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NOTICE  SUR  ÉTIEN^T  mill^ 


Il  éuit  de  Paris, «ans  qu'on  sache  aa  Juste  où,  quand,  et 
de  qoi  il  T  était  né.  On  Verdier  ae  contente  dédire,  après 
avoir  écrn  aoa  Bom  :  «  Parisies,  rieur  da  L^nnodin.  ■ 
Êuit-U  de  Dobkaae,  comme  cea  dernier»  mots  le  feraient 
sappoaer?  C'est  plus  que  dooteox  ;  le  I  lo  sem- 

ble an  fief  des  pays  imaginairea,  que  la  :  .    JudcUe 

bibita  tout  aoMi  midûment  que  «m  eaprit. 

L'ige  de  qnirante  ■■  aWt  ov'oo  lai  dbaoe  à  sa  mort, 
en  IMS,  lUt  croire  qall  naquit  en  IMS,  c'ett-à-dire  daaa 
le  pMn  da  règne  de  Fhuiçae  I*  et  de  le  BwniJMence, 
dnni  Ieekléea,teaieeaa  cohede  rantkiiiitéletlneeigrec- 
viTéea  et  sootenuea  en  loi  par  des  étodes  qulda- 
r»  rapides  et  brillaotee,  devinrent  de  bonne  heure 
'  ion,  ton  iTreMe. 
(ide  qai  le  formait,  il  fut  le  plus  impétueax 
pins  en  avant,  ce  qui  fltpreaqaf>  '•-■■-"  — '•' 
hef.  Chacun  s'enflamma  de  cette  a 
I-  génie,  et  qui  n'en  donne  qn 
.  Bair  «'tait  tout  à  l'admirai 
;i  la  fleur  de  son  ftge.  »  ^ 
'  c  du  Rrare,  doux  et  copif  > 

I'  était  plus  qu'un  pocte  :  c'>  l '■- 

i.  mi<i^ie  ;  eufln  Ronsard  i».   ...j-.:  i>aa 
hoclo  et  qu'un  Ménandre.  A  l'en- 
Jca  portes  avait  commencé  : 


U  Coaidte  avw  la  Tlrac«dic. 

de  Jodcllc  est  au  moins  oMi  avoir  «  aonnéeea 

t'iisant  voir  en  ccttu  entreprise,  alors  si  noU" 

s  et  de  comédies  k  la  grecque,  lea  bar- 

'  saut  et   la  verve  d'aventure  qai  lui 

•JS. 

.'isquelà  que  des  traductions  du  tli  Jàtre 

i  le  Saint-Gelais,  Oesperriers  et  Cliarlea 

iieitt  donnî-vs  de  VAndnenue,  et  autrvs  pièces 

i   celle  du  Plutiu,  d'Ari»toi>liane,  par   Ron» 

tr. 

Ile  voulut  mieui  :  il  lui  fallut  tragédie  et  comédie 

I.  1 


Hurici 


lon^'U 


latloM  t|ue  leur  hnm  m  ctoo  actM.  Ba  tIM,  ter 
n'avait  «M  viagt  •*•*  «'^O**  «•••  Miat  fl  bmvbH 
Toquer  dun  la  grande  eoor  4«  calMia  da  Maw,  •«  aa 
peu  aprèa  dans  celle  du  oolMfe  da  ioawaart,  •  umm  loa 
personiMBae  de  adeaea  ai  d'kaaaaor  ■  Mar  la  mprémau- 
uUon  d'une  tragédie  de  Ci  «pàtn.m  prtaade  rWeiatea,  • 
•uiTie  de  la  eooBédla  d*f i^féât,  qpill  avait  4cvila4a  varra 
«  en  quatre  traliae.  ■ 

Le  roi  loi  aAaw,  Heari  II,  était  là,  rajir4im  d'âne  fa. 
nètre  qoi  lui  aervaltde  lofa.8aitBaar«  et  éuMe  ftit^atewt 

AI 
lia 


de  lafèt«>,  eaiaianttaaa  taaadaaaat  a 

BeUeaa  et  Jean  de  la  Péraae  Joaaiaai  Ma 

lets.  »  La  comédie  obtint  boa  aeenalL  a  lâl 

Paaquier,  en  parut  fort  Mea  déillé  aar  la  dôttue  da 

Jeu.  >  Mais  c'est  à  la  tragédia  qoa  rerial  la  pla*  faad 

aoccèe,  changé  preeqoe  aa«itAl  m  vérliabla  trlanpba 

pour  le  poète. 

Set  ami»  l'entralnèreat,  le  partant  piaeaae,  à  la  aMiaaa 
fi'Arcueil,  où  Ronaard  s'allait  délaeeer.  ClMMla  liiaaiH, 
ayant  trouvé  un  bouc,  iU  le  coMTfirent  da  Uarre  et  da 
fleurs  ;  puis,  aprèa  on  faatin  oà  laa  iavaeailMM  à  laaelMe 
no  furent  paa  de  valna  ntota  al  4a  aèdMa  teNaMai^  il* 
l'uffrirent,  en  chantant  le  fMMa  tHeaiakel,  «a  paMa  oa^ 
pour  aa  résurrvctioo  de  la  ttaaMIa  anuqae^  aMiait  Mea 
roShuide  faito  jadia  au&  tragupwe  de  la  QfAca  I 

C'est  là  le  beau  aonent  de  k  Tia  de  Jodalle.  Tout  lui 
sourit,  tout  lui  eet  Ata.  De  aoo  aaat  laèaii  an  lui  fait 
une  couronne.  Tabnreaa  aa  iiit  enlacar  el 
les  lettrée,  qne  d'Aieaar  /odMIr  il  tire  cal  i 
h.le  DéHat  est  ni  l 

Il  n'a  plus  dans  toute  la  PIHadr  qaa  Baaaard  poor  di- 


gne  émule.  Us  vont  du  mènae  paaà  la  plaa  kaaie  raaoai«   4 
niée,  sans  cjue  i'miê  cède  à  raotre  pfaa  d'ane  Joimiéa  t  ji 
«  Il  lui  advint  oMBto,  écrit  de  lui  Paaqaier,  qae  al  a«H 
Ronsard  arait  le  oHos  d'un  Jodelle  le  malin,  l'apaÉa^* 
ner  Jodello  l'emportait  de  Rontard.  •  '• 

A  la  cour  môme,  depuis  sa  CUopâtrt  et  aoa  ITaaèae,  il 
est  en  considération. 

Comme  il  a  tous  les  goftts,  toutes  les  artniaeea,  et  aaH 
peut  dire,  peintre  et  architecte  autant  que  poMeel  acteuri 

Je  deMtne,  je  taille,  je  charpeate,  et  mummotr    ■ 

on  le  charge  d'organiser  les  fêtes,  les  spectaon.  «.j  ,jui„. 

Ce  fut.  avec  la  plus  haute  faveur,  le  commeacemcal  de 

ses  disgrâces  I  Eu  février  liâS,  de  grandes  (vlca  ee  pré- 


SUR   LT1E5NE  JODELLE.  S 

parant  à  l'Hôtcl-de- Ville  pour  y  recevoir  le  roi.  et  Guise, 
qui  vernit  de  reprendre  Calais,  on  chargea  Jodelle  dc« 
■Nucarof/e»  k  personnages  pariants.  La  première  dont  il 
s'ingénte ,  par  allusion  su  Taisseaa  de  Paris,  fut  le  Sa- 
rtre du  Argcmmtie$p  avec  Jasoo,  doot  il  Jouait  le  rOle, 
Orphée  et  les  antres.  Sur  une  «  petite  chanson  •  dite  par 
Orphée  à  la  louange  du  roi,  deux  rochers  devaient  s'a- 
vancer «  avec  musique  su  dedans,  m  Au  signal  donné,  le 
mouvement  so  fit,  mais  les  gens  cbai^gés  des  machines 
sysnt  mal  entendo,  ce  furent  des  cloehers,  et  non  des 
>t>cA«rt  qoi  arrivèrent.  De  là  des  éclats  de  rire,  puis  des 
hnétBS»  dent  la  répuution,  que  Jodelle  s'éuit  faite  d'ha- 
bile homne  eo  toutes  cho«o»,  ne  se  releva  pas. 

La  mort  du  roi  lui  f  '  mi  nouveau  coup,  quoi- 

que Catherine  de  Mr.  .:iuit  de  le  pmtfgcr.  Ce 

qu'il  y  avait  d'impopularité  aans  le  pouvoir  du  la  reine 
rejailusaait,  par  maUiear,  sur  ceux  qu'elle  l'attachait,  et 
qui  la  défeooaient. 

On  ne  pardonna  pas  à  Jodelle  les  sonnela  où  il  la  celé* 
bra,  et  dont  le  meuleor  la  disait  voir  hardie  et  virile  : 

Hgotraat  qoa  ■•••  avss»  dans  «as  rayas  aa  roy. 

>t  rigueur  unû  de  son  iodédaion  ou  plutût 
i.trérence  religieuse,  dans  un  temps  où  chacun 
^.'  paaoiuuiiait  pour  l'un  ou  l'autre  culte.  Lors  des  trou- 
ai ifS  de  la  fameuse  croix  de  Gastinet  j|te  des  Usllee,  il  lit 
iio<«  s,:a  qui,  n'étant  ni  cathoUqoi^flHkwnenota,  mais 
fraii  hemeot  paiena,  comme  sa  tammnk  rorent  imputés 
;i  l:  une  par  les  deux  partis.  On  alh  Joaqa'à  dire,  comme 
rtlsioile,  en  son  Journal^  qu'il  était  a  sans  aucune  crainte 
<!•■  Dieu,  et  n'y  croyait  que  par  bénéfice  d'inventaire.  » 
Une  seule  foi»,  trnijours  selon  rKstoil*»,  il  parla,  il  écri- 
vit, mais  ce  fut  pis  fiicom  :  c'est,  vn  effet,  contre  Coli» 
:  '  ■    '   *  Hanhélemy,  qu'il  aurait 

ir  lui  les  preuves  man- 
.  .  , -.  -   -  -  de  ses  œuvres,  ne  con- 

firme «  qu'il  eût  cic  corrompu  MBMfent  pour  eacrire 
contre  le  feu  Admirai  et  ceui  oflflHriigion  ..  deschi- 
rant  la  mémoire  de  ces  panvrea  iHTSe  toutes  sortes 
dlnfares  et  menteries.  • 
^■^  pauvreté,  en  ce  temps,  prouve  même  que  la  corrup- 
"  l'alla  pas  cLcrclier.  On  voit  sussi par  set  derniers 
,    sort»;  d'ad  eu,  dont  l'Iicurc  ne  se  fit  pas  attendre, 
ue  il  Cliarlfs  IX  l'avait  eu  à  son  ser\ice  pour  quelques 
,  oésies  de  plaisir  et  de  galanterie,  la  récompense  n'éuit 
guère  arrivée. 

Qgfi  mmH  delà  lampe,  au  moins  de  l'huile  y  met, 

murmura  le  pauvre  poète,  •  en  son  extresme  foiblesso 
d  une  voix  basse  et  mourante.  • 


ifoncB  suB  tmiiiB  joobub. 


Pui«,coauM  teioofiiteAiaU 
let  t  «  OaTrM'Moi  c«  têumum, 
cor»M  beM  mMIi  •  «m 

UlMgMMl  d'AaWgo4,  qal  ■'Ml  Misi  pMi<wi  è 
JotMlc  tM  vw»  coair*  cmu  é»  te  Mtetea*  ni  m  «èi 
écrit, hd  It «at ipliiplii  rii«pilli«Më>«i fid  te ■•  i 


La  Mfrii  iMl  aam  f«lM 
Lk  FnMwWate  byate. 
Tut  «n*  Art  m*n  «rarilr. 


??i 


L'EUGÈNE 

COMÉDIE  D£LSTI£N>'E  JODELLE,  PARISIEN 


liit 


PERSONNAGES 

Ml  \N,  CliappeUin. 

Cl  I  ■;l. 

ALIX. 

FLORIMOND.  GaMiDiomne. 

ARNALLD,  Homme  d«  norimoni, 

PlKlUtF.  Ijiquais. 

IIÉLË.NE,  S<ear  de  l'abbé. 

MATTHIEU,  Cnhuicier. 


PHOLOCIE 

Assez,  assez,  le  poëte  a  peu  toir 
L'humble  arjrumenl,  le  comicque  devoir, 
Les  vers  «If  mis  '^  les  personnages  bas, 
I^s  [iKiîiirs  rt'pns,  à  tous  ne  plaire  pas  : 
|»Miir<  .•  (fiiaiiruns,  de  face  sourcilleuse, 
N  «i ni  que  chose  sericose, 

A  le  fureur*  piuS'^HÉt, 

Al  i  ri^    M-.ux  voir  Polydore  à^BK  mis*, 
H' mil.  ail  feu,  Iphigène  à  l'aulCTi 
Et  Troy»'  à  sac,  aue  non  pas  un  jeu  lel 
Que  ccluy-là  qu  ores  on  vous  apporte. 
Ceux-là  sont  bons,  et  la  mémoire  morte 
De  la  fureur  tant  bien  représentée 

t.  rAM-*c  l«t  Tcn  de  kni  pM«,  qai,  jatqa'i  MolMra,  mt- 
y'tTtnt  dul|M  farrr*. 

t.  De  MKr  .!«  UftHe. 

1.  rOeder.  .prlth  Mrtde  MM  p«rc,  Mrkroi  de 

Tknee,  i  qui  coaiU.  C'cet  dut*  U  treff«die  à'Béeubt, 

per  BuripMe,  qu  J  ea  «>t  parlé. 


•il.  T 


C  L'EUCtM 

Ne  scrapnint  :  mn' 

Des  \ieillt'-»  mîiiti- 

Que  ce  I' 

S'il  eusl 

Ce  qui  pouri 

Or,  pouraut.i  "'   • 

Ne  dédaignai 

El  pourceau-  il  cslre 

Le  vieil  l 

Qui  bru- 

Que  celu)  i.i  ■■  -  > 

Voyant  au!*<»i  ire 

Des  yeux  frai  *«  reUre, 

Sans  que  qu>  prouvé 

CequPlantl  , 

A  bien  voulu  ne 

Pour  vous  (In:.  .  I  li^i'ne. 

A  qui  ce  nom  pou  ' 

Eugène  en  esl  prin    . 

L'invenlion  n'est  point  d'ui 

Rien  d'estranger  on  ne  tou- 

Le  stile  est  noslre.  et  chacun  iH-i^ouna^jt; 

Se  dit  aussi  eslre  ac  ce  Inntrnir»'  : 

Sans  que  brouillant  av. 

Le  sainrt  ruisseau  d»*  i 

On  moralise  un  (  •  t, 

Un  Temps,  un  T.. I  .m  E«pril ', 

Et  tels  fatras,  don 

Fait  bien  souvent 

liais,  retraçant  la  , 

Vainqueurs  encor 

Cestuy-ci  doir^ 

De  plus  en  j' 

Bien  que  souw m  m  .    -i. 

Chaque  personne  ail  la  vni  li.  , 

Plus  grave  aussi  qu'on  n-'  p  pi', 

Si  l'on  suivoil  le  latin  j.i-  i  |  i  . 

Juger  ne  doit  quelgue  sr\.  ; 

Qu'on  ait  franchi  au  comir  : 

La  langue,  encor  foihielle  «1 

No  peut  porter  une  foiblesse  cm 

El  puis  ceux-cy  dont  on  verra  l'a  i  ; 

1 .  Allusions  anx  moralité  du  tMitre  dea  rwnfrvfct  de  U  Fs*- 
sion,  où  se  trouTaient  ea  Mène  des  penoMMCM  abalraiU  «1  iMt 
métaphysiques,  comme  ceu  doat  pane  iei  MMi, 


PROLOGUE.  7 

Sont  un  ppn  pins  qu'un  rude  populace  ; 

Aurc--î        '      Il 'on  les  voit  entre  nous. 

Mais  <i  i]ue  recuoill»»reï-vous, 

Qii.  î-  \   ;~,  fjutls  ris,  quoi  honneur  et  quels  mots, 

S'  Il  ne  V'voit  icy  que  des  sabots  '? 

O  --'z  que  les  comicques  vieux 

I'  iicoront  fait  bruire  des  dieux. 

t^Ju.iiu  .111  ilioatre,  encore  qu'il  ne  soit 

Eu  demy-rond,  comme  on  le  compassoit  •, 

Et  qu'on  no  l'ail  ordonné  de  la  sorte 

Que  l'on  faisoii,  il  faut  qu'on  le  supporte, 

Vcu  que  l'oxipiis  de  ce  vi>i'    ■•^'<  -Mont 

Ore  se  voue  aux  princes  ~  t  ; 

Mesme  le  son  qui  les  act<  >     j....,  \ 

Comme  je  croy,  vous  eust  semblé  barbare, 

Si  l'on  eust  eu  la  curiosité 

Do  remoullerdu  tout  l'antiquité. 

Mais qu'ost-4r  <  v '' dont  vient  l'estonnement 

Que  vous  n  '  Kst-ce  que  l'argument 

De  ceste  fal  :  ■  n'av.z  scon  ? 

Test  il  sera  de  vous  tous  i 

Quand  vous  orrez  ceste  \>r  -  éne. 

Je  m'en  tairay  :  l'ablK'  me  tient  la  rêne, 

Qui  là  dedans  doviso  avoc  son  prestre 

l)f  son  estât,  qui  meilleur  ne  peut  eslrc. 

Ja,  ja,  marchant,  onrago  de  sortir, 

pour  de  son  heur  un  chacun  advertir; 

Kt  se  vantant,  si  sa  voix  il  débouche, 

ho  vous  brider  dosire  par  la  bourbe  ; 

Kt  qui  plus  est,  sous  la  gaye  merveille 

l»e  dérober  vostre  esprit  par  l'aurcille. 

I .  Iri  salMt*  Mal  mia  ici  ea  opfNMitioa  avec  le  cothurne  de  la 
irnc'ilK'  rt  le  MiirfWMÉi  d«  U  t9mAA\t  antique. 

.'  I  •  -  tli>"itre«  utiqnet.  eomiiM  oa  pc«l  le  voir  encore  par  celai 
d  '  .  iil  qui  fiulMi^l^  pr^'qne  entit^ étaient  en  bémirycle. 

'  la  mu-iqu»  du  joueur  de  ^le  antique,  entre  cba- 
<,  inc  entre  chaque  teéoe. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 
EUGÈNE,  AB»t;  MESSIBF.  JFVN.  .jiAmi.A«. 

CDCtUK. 

La  vie  aux  humain»  onlouaûo 
Pour  e*lrc  »i  lo*l  Icnnint^;*, 
Ainsi  que  mo5nïe  lu  a»  •' 
Doil-elle,  pour  croir»'  à 
Se  charger  de  tant  de  travaux  1 

MDSIRR  JKAX. 

Le  seul  souvenir  de  nos  maux. 
Qui  ià  vers  nous  ont  fait  leur  tour, 
Ou  «le  c«Mix  qui  viontlronl  un  jour 
L'apprehfnsion  incrrlaino 
Empoisonne  1 1        '  . 

El  d'aulanl  M  i-«  griète. 

Ils  la  fonlau--»!  hk  n  j.n.-.  iinôve. 
Mais  qui  scail  mieux  en  ce  bascy 
Que  vous,  Monsieur,  qu'il  est  ainsi  f 

Il  ne  faut  '"""  t'v  du  passé 
Il  soit  a|  -  pensé; 

Il  Taul  se  ^    ...  ...  r  du  bien 

Qui  nous  esl  présent^  el  en  rien 
N'estre  du  futur  soucieux. 

MKSMRr.  IfJ^H. 

0,  grand  Dieu,  qui  dinl  onques  mieux  1 

tvr.f.sr.. 
Comment  donc  ne  consent-on  point 
De  s'aimer  soymesme  en  ce  poinrt, 
De  se  flatter  en  son  bonheur, 
De  s'aveugler  en  son  malheur. 
Sans  donner  entrée  au  soucy  ? 

MRSSIRR  JEAN. 

C'est  abus;  il  faut  faire  ainsi. 

EUGÈNE. 

En  tout  ce  beau  rond  spacieux 
Qui  est  environné  des  cieux, 


ACTE   I,    SCÈNE   I. 

Nul  ne  garde  si  bien  en  soy 
Ce  bonheur  comme  moy  en  inoy. 
Taiitque  soil  que  le  vent  s'esnieuvc, 
On  bien  qu'il  gresle  ou  bien  qu'il  pleuvo 
Ou  que  le  ciel  de  son  tonnerre 
Fan:  paour  à  la  pauvre  terre, 
Tousjours,  Monsieur,  moy  je  seray, 
Et  tous  mes  ennuis  chasseray, 
Car?erois-je  point  malheureux 
D'estre  à  mon  souhait  plantureux, 
El  me  tourmenter  en  mon  bien  ? 
Je  ne  voùray  Jamais  à  rien, 
Sinon  au  plaisir,  mon  esludc. 

MF-<vSlRE  JFJIN. 

'•  -'  roit  une  ingratitude 
1.:.    Ts  la  Fortune,  auln>ment, 
yui  vous  pourvoit  tant  richement  ; 
Car  qui  est  mal  content  de  soy 
Il  faut  qu'il  soit,  comme  je  crov, 
Mal  content  de  Fortune  ensemble. 

fxr.tsr.. 
Fortune  assez  d'heur  me  rassemble 
Pour  me  plaire  en  ce  monde  icy. 
Esclavant  en  tout  mon  soncy  ; 
Sans  travail  les  biens  à  foison 
Sont  apportez  en  ma  maison, 
Kiens,  je  dy,  que  jamais  n'acquirent 
Les  parents  qui  nai^tre  me  feirent. 
Et  oui  ainsi  donnez  me  sont. 
Qu'à  mes  héritiers  ne  revoni, 
Ains  pour  rendre  ma  seule  vie 
En  ses  délices  assouvie  ; 
Ce  que  nous  pratiquons  assez. 
Tant  qu'il  srmble  que  ramassez 
Tous  les  plai-irs  ;;e  sovrrit  r«Mir  moy. 
Les  roys  > 

F*our le  k<hi  ires; 

Les  nobles  suiit  sujets  aux  Ruerres; 
Quant  à  juslico,  en  son  cnoroit, 
Chacun  est  sorf  de  faire  droit. 
Iai  marchand  est  serf  du  danger 
Qu'on  trouve  au  pays  estranger 
Le  laboureur  avecque  peine 
Presse  «ks  bœufs  parmy  la  plaine. 
L'artisan,  sans  fin  molesté, 

1. 
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A  peine  fuit  sa  pauvreté. 
.Mai*  la  porec  des  gens  dVçliâe 
NVst  pointa  autre  ioug SttbiniM, 
Sinon  qu'à  mignaraer  tojmetme», 
N'nvoir  horreur  de  ces  extrême», 
lui  11*  lesquels  sont  Nm»  vertu»  ; 
I  -II.'  bien  noiin-i- ••!  \i-<«tus, 
I         curez,  pr  moine», 

ALI   /,  sans  av'  .     .   :   '■•  moine» 
Comme  on  a  de  chien»  et  d  oiseaut; 
Avoir  les  bols,  avoir  les  eaux 
IK-  neuves  ou  bien  de  fontaine». 
Avoir  les  prr?,  avr.jr  In  p'ninc», 
Ne  recogn  ur*, 

Fu?«ent  i!-  ir»; 

l:  iix 

.M 

(,,„,. 

N  l'sloit  ijuf  ^i-  m    |il.ii>  aiiiM 

Kii  la  memoin-  «I--  ifcv. 

Voulant  les  |)l.i  dire 

Où  d'heure  en  '  ne  mire? 

Au  matin,  quoyt 

mamifluir. 
Ijp.  feu  léger, 
f)r  peur  que  le  froid  outrager 
Ne  vi»'nne  It  -■•■'■•  •  •  '-  i  ••   ■ 
Le  linge  l> 
Le  mignati  ........     ..  . 

La  vosliiri'  à  l'envi  joli»», 
Les  parfum'*,  !••<  •■••1»  •!■•  - 
La  cour  de  tou« 
Le  perdreau  en 
Lf  meilleur  vin 
Afin  de  mettr- 
L<îs  livres,  I 
Et  les  brcM  : 

Si-roycnt  miilv  ans  en  al* 
Avant  qu'on  y  touchast  jji 
De  peur  de  se  morfondre  ;  niais 
^    Au  lieu  de  ce»  »ols  exercic  es, 

t.  P^^mrir.  CéUh  MM  IwfM  rakc  4a  dMabfv.  4m(  Irt  Ite. 
EjMinef  de  U  coor  de*  VédieU  atmx  mT»uat  niMi<^U«Mai  «BMfiA  |« 
node. 
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De  la  musique  les  délices 
Avant  que  monter  à  cheval, 
Et  puis  et  par  mont  et  par  val 
Voler  l'oiseau  ',  se  mettre  en  queste 
liien  souvent  de  la  rousse  beste  *, 
Ou  bien  par  les  plaines  errant 
Suivre  le  liovre  bien  courant, 
Pendant  que  moi,  Messire  Jean, 
Je  sue  auprès  le  feu  d'ahan 
De  lasser  les  molles  viandes, 
pour  vous  les  rendre  plus  friandes  ; 
N «-lis  arrivez  tous  aflamcz, 
1.'^  chaudeaux  sont  soudain  humez, 
I»'  peur  de  vicier  nature; 
On  fait  aux  tables  couverture, 
On  rif ,  nn  boit,  chacun  fait  r?ge 
I  r  du  tricotage. 

»  ni,  on  se  met  en  jeu, 

Ll  puis  son  sent  venir  le  ffu 
De  la  chatouillarde  amourett)*, 
Soudain  en  la  (juesle  on  se  jette, 
Tant  qu'on  revienne  tous  taris 
Par  ces  pisseuses  de  Paris. 

EIT.ÊNE. 

T  I.  Messire  Jean,  tout  beau, 

I  i,  d'un  cas  nouveau, 

r  ■  !!:!■. n;  'm  ■  -  v.'nu, 

M        -        I  N-'UU, 

pMur  tçqiifl  api>f'H'  l  avnis. 
Mf-SSIRE  JKAN. 
Quoyîcû^^n'*  ''    :  vient  telle  voi\? 
Avezii«|^Bci  'OfTeose? 

Non,  non,  tout  beau,  seulement  pense 
De  me  prester  icy  tes  sens. 
Tu  s<;ais  bien  que  depuis  le  temps 
«»,,..  II.  ...^^  magnanime  roy, 

s  gens  avec  sov 
J..   ....    ,iux  Domes  d'All*'ni.T-'n«'V 


t.  ClMMcr  as  ftMoa. 

t.  ClMMMr  I*  loMB,  «■  It  rtmui. 

I.  la  IHS,  l'unte  màam  «à  eetto  pîtee  ftit  reprr^.  i,t 
laiMCoOéM  de  BnflM,  Heari  II  araii  poas»«  jusqu'en  an  mm. 
pour  c'y  jawirc,  etatrc  Ck«rieH}uiat,  «ut  prince*  de  U  li|:>i..  pi 

iMlAAte. 
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Amour  qiii  w  »n<»i«l  ^n  ram|»atmo 
IViui-r  -t-'  «•«'  n)«»n  nrur, 

S'tMjt  -u!^  moy  vaiiiqtifur, 

Me  viii.iii  '  '•iinainiTUT, 

Pour  nu*  I  iimrnl  «iinor 

CeslcAlix,!...-  ...  ..>ii.' 

Ragiuîforl  bon 

l»ourqiii,ô  wm\..    ..    , 

Tu  me  vaux  une  maquerclte. 
MK-vMRK  ttxn. 

0  !  que  ie  me  tiens  en  repot. 
Pour  Toir  où  chenu  ce  propo»! 

Etnfcxr. 

Jnwîu'icy  tant  b:—  "''^  *crvi 

Que  du  "tout  >  I  ^v; 

^1    >...iii-..*ii.  loiineur*, 

{  i  honneur, 

1  rti, 
i  l.v 

Il    (, ii'iiaiil, 

^lui  est  tout  tri  qu  li  iimiA  le  ft'il, 
tt  les  ay  mariez  ensemble. 

MF>«IRr.  4KV5. 

01  fort  bien  fait! 

RUGtNK. 

Maisqui  teseinb*t7 
J'ai  feint  que  c'&itoit  ma  cousine. 

\a  pareil' 

llnyfall'i 

Ce  sont  trois  ceiil»  ! 

Qu'est-ce,  pour  v..- 

Sinon  qu'œuvre  de  cUarilu? 

KVGtm. 
Mais  maintenant  j'ay  si  grand'peur, 
Que  Guillaume  sente  mon  rœur 
Avec  les  cornes  de  sa  teste. 

llf:.SSIRK  ifJiS. 

Ha  !  ventrebieu,  il  est  trop  beste  ; 
Son  front  n'a  point  de  sentiment, 
Ny  son  cœur  de  bon  mouvement; 
Uo  ho,  quoy  ?  craignez-vous  en  rien 

I.  C'eit-à-dire  poor  bko 


ACTE  T,   SCÈNE   I.  U 

En  cela  un  Parisien  T 
Le  bon  Guillaume,  sans  malice, 
Tous  est  couverture  propice 
Pour  souremcnt  brider  l'amour 
Si  fussiez  allé  chacun  jour 
Ce  pendant  qu'Alix  osloit  fille, 
Planter  en  son  jardin  la  quille, 
A  l'envi  chacun  eust  crie; 
Mais,  depuis  qu'on   est  marié, 
Si  cent  fois  le  jour  on  s'y  rend, 
Le  mary  est  toujours  pàrend  ; 
On  n'en  murmure  point  ainsi. 
El  puis,  en  ccste  ville  cy, 
On  Toit  ce  commun  badinape, 
De  souiïrir  mieux  un  cocuagc 
Que  quelque  amitié  vertueuse. 

Après,  mon  amour  est  douteuse, 
El  je  crains  que  ceste  mignarde 
'  D'aller  aulr»'  ii.-uf  «p  hasarde. 
Car  ces  f.  liandes 

Suivent  1-  —  lande». 

El  puis,  qui  ne  seroil  jaloux 
D'un  entretien  qui  m'est  tant  douxT 
Dès  lors  que  j'ay  chez  elle  entn'e, 
Je  la  trouve  exprès  apprestée, 
Ce  semble,  pour  me  recueillir; 
Elle  me  vient  .m  col  saillir, 
Ellemel.t  ment, 

Et  puis  II,  plus  fortement. 

J'entends,  si  (juillaumc  est  dehors  : 
Bon  jour,  mon  Tout,  dit-elle  alors; 
Mais  si,  quand  elle  entend  ma  voix, 
Elle  sent  le  cocu  au  bois. 
Ou  bien  en  quelque  lieu  voisin, 
Bon  jour  (dit-elle),  mon  cousin. 

MF.SSIRf;  JF.\y. 

Et  quoy  plus  ? 

EUr.ÈNF, 

Nous  entrons  dedanc. 
Et  jà  d'un  désir  tous  ardens 
Nous  mirons  nos  aiïeelions 
Au  miroir  de  nos  passions, 
0"i  sont  les  faces  de  nous  deux; 
Souvent  mollement  je  me  deulx 
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Du  lempê,  cl  e\W  *c  complainl 
Ouc  l'amour  a.<».<wi  ne  m'alUioL 

ME.V«IRr  JM». 

0  dueil  heureux! 

EUr.tNK. 

Elit*  »'appaiM, 
Elle  accourt  el  plu»  fort  m«;  baise; 
Puis  s'arrcslant,  elle  »e  mire 
Dedans  mes  yeux. 

Mi-v^tHE  Iran. 

i\  martyre! 

El,folaslrant,  cU«  rtMuiH.ijrni' 
Mes  lèvres,  nui  font  une  tn»»gnc  • 
Afin  que  d'elle  elle*  soient  mor»cf, 
Et  quant  est  des  aulrt*»  amorcca, 
I'  :  '  peut  en  cela  faire 

(  I  ,1  se  plaisl  en  l'alTairc. 

Qui  pourroist  estre  homme  tant  froid, 
Qui  ne  s'émeut  en  cest  endroit? 

tVGtX%. 

Mais  où  me  suis-je  promené? 
Où  l'amour  m'a  il  jà  traîné? 
Or  donc,  sçaches,  en  cest  afTaire, 
Comment  il  te  faut  me  complaire  : 

Au  long  discours  d< "  ■    'lose, 

IK'ux  poincts  tous  -  propoM! 

La  pcurque  i'ay  qiii  .■   -...ird 
Hecœuvre  la  braise  qui  m'ard, 
Et  la  peur  que  j'ay  qu'en  ma  dame 
Ne  s'allume  quelque  autre  Dame. 
Au  premier  tu  rcmediras, 
Quant  ce  lourdaut  gouverneras, 
L'asseurant  que  j'ay  bonne  envie 
De  luy  ayder  toute  sa  vie^ 
Quand  tîi  le  mèneras  au  jeu; 
Quand,  l'amadouant  peu  à  peu, 
Tu  le  rendras  amy  de  toy. 
Alitant  que  sa  femme  est  de  moy, 
AlJii  qu'ayez  l'entrée  seure. 
Quant  est  du  second,  je  t'asspiir.- 
Qu'il  te  faudra  prendre  cent  }<  ii\, 

1.  Uiic  moue.  < 


ACTE   II,    SCÈNE   II.  IS 

Afin  de  me  la  garder  mieux  : 

Qu'on  e«pie,que  l'on  regarde, 

Qu'on  s'tnquierre,  qu'on  prenno  garde 

IK'  n'estre  en  embusehe  Irouvé, 

Apn*s  avoir  bion  esprouvé. 

Pour  le  loyer  de  ton  office 

Je  te  voue  un  bon  bénéfice. 

MRSSIRK  JEAN. 

Grand  mercy,  Monsieur,  c'est  de  grâce  ; 
Ne  vous  souciez  que  je  face, 
N'ayez  de  ces  deux  polncls  esmoy, 
Dès  ores  je  pren  tout  ^ur  moi. 


SCÈ.NE  II 

MESSIRE  JEAN. 

Ainsi,  Dieu  m'ayme,  on  voit  icy 
Maints  avouirl»'Z,  qui  sont  ainsi 
Que  les  llot-i  onllez  de  la  m»M-, 
Qu'on  voit  kver,  puissabvmer 
Jii-quos  au  plus  profond  Je  l'eau. 
C»Mi\-ri.  ««^  lirhans  au  cerveau 

I  >  nt  qu'ils  se  donnent, 
l>  lU  se  façonnent 

L'   l'iimiuii  il  une  heureuse  vie, 
Voyent  soudain  suivre  r«'nvie 
Du  sort  bien  souvent  irrité, 
Kabbaissant  leur  félicité. 
Songez  à  celuy  qu'avez  vcu, 
Ce  brave  abbe,  tant  bien  pourveu, 
^(  ;..    ...>  I  f    ij^e  qu'en  follie, 
S  lu  mal  qui  le  lie, 

A...  •'^nl  doucement 

D'un  1  iitement: 

II  se  l.i.i  .^ '  ux  :  en  tout 

il  n'imagine  point  de  bout; 

Il  n>'  pnvoit,  et  ne  prévient 
Au  malheur  qui  souvent  ailviinl: 
Fi   iiii  li-;  est,  voir  il  n'a  sreu 
<  umellement  demi. 

I  ment  est  le  moviri 

De  tourner  un  b-aucoup  en  rien; 

II  est  si  fol,  comme  je  voy, 
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De  penser  :  Alix  est  à  moy, 

El  me  tii'iil  sriil  ariiv  iiTt.ii;>. 

Alix,  «li 

Qu'on  I' 

Et  qui  vcu(,  sans  rrar  '  •  j, 

Se  basUr  aux  ri.Mix  w.     , 

Par  l'aniour  >  eAe  porte, 

Exerçant  <  r  -itt*. 

Assez  I' 

A  un  F.  >l'annc«, 

Qui  paravaalMx:  u\e* 

Par  qui  son  ain<<  ^ii, 

Long  temps  à  II  il, 

Sœur  de  ce  bel  n !  maislrt». 

Sans,  par  son  p«> 

Rcceu  au  demin 

Tant  qu'estant  \a\w 

De  sa  maistresse  imi 

Pour  passer  l'amour  in.  ni 

Et  amortir  sa  fantaisie, 

Fusl  par  luy  cT!»(<'  r'-'    ' 

Laquelle  il  enlr> 

Non  pas  seul  mai  ;;.  , -, 

Jusqucs  à  ce  camp  d  \  -, 

Pour  lequel  se  misl  en    ,i.,.,..;^uo: 

Mcsmcs  on  m'a  dit  qu'un  ffraod  zîlo 

Florimond  a\>>\[  envers  elle. 

Mais  qii  n  aymer,  ne  face 

Aux  Pai  la  chasse; 

Et  puis  iiuslre  abbé,  nostre  brave 

Fol,  masqué  d'un  visage  grave, 

Ce  sot,  ce  messer  coyon,  pense 

Avoir  eu  seul  la  jouissance, 

Et  la  mise  en  son  mariage 

Afin  qu'il  feist  un  rorujï^e 

De  mary  et  d'am^  !p. 

Mais,  je  vous  pn  is  semble 

Des  morgues'  oiiejc  ticus  vers  luyî 

S'il  dit  ouy,  je  ois  ouy  ; 

S'il  dit  non,  je  di-  '      ri; 

S'il  veut  exalter  -  i, 

Je  le  pousseray  par  ma  v<.ix 

Plus  haut  que  tous  les  cieux  trois  fois 

1.  Uanières,  façon  d'agir. 


ACTE    I,    SCtNE    III.  17 

Ainsi  je  fais  un  ameçon 
Pour  attraper  quelque  poisson. 
Eq  la  grand'mer  des  bénéfices, 
Sont  mes  estais,  sont  mes  offices, 
El  qui  n'en  sçail  bien  sa  pratique, 
Voise  ailleurs  ouvrir  sa  boutique. 


SCÈNE  m 

GUILLAUME,  AUX,  MESSIRE  JEAN 

GUILLAUME. 

Hé  Dieu  !  quelle  heureuse  fortune 
lï'eusl  este  nUis  heureuse  qu'ime, 
Ou  quelle  plus  douce  rencontre 
En  toute  la  terre  se  monstre, 
Que  celle  la  qu'oresj'av  faite 
De  ceste  femme  tant  parfaite, 
A  qui  Dieu  m'a  joint  pour  ma  vie  î 
Hé!  mon  Dieu,  quej'ay  bonne  envie 
De  t'en  rendre  grâce  à  jamais  ! 
Ah  !  je  l'en  iray  désormais 
Souvent  présenter  des  chandelles, 
Et  à  la  Hoyno  des  pucelles. 
Qui  m'a  donné  si  chaste  femme. 
Sa  beauté  tout  le  monde  enflamme, 
Car  je  voy  bien  souvent  passer 
Mains  amourets  que  Irespasser 
Elle  fait  en  les  regardant; 
Mais  aucun  n'y  va  prétendant, 
Accablé  dessous  sa  vertu  ; 
Moymesme  je  suis  abattu 
Bien  souvent  de  sa  chasteté; 
Car  alors  que  suis  excité 
De  faire  le  droit  du  mesnage, 
Elle  me  dit  d'un  saincl  courage  : 
Escoute,  mon  mignon,  contemple 
Du  bon  Joseph  la  saincte  cxeni[»le, 
Qui  ne  toucha  sa  saincte  Dame. 
Nostre  chair  est  vile  et  infâme; 
Ces  actes  sont  vilains  et  ords. 
Et  qui  nous  damne,  que  le  corps? 
Alors  je  me  mets  en  prière, 
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El  lui  tourne  le  cul  arrière, 
Car  héras  (l)on  Dieu)  lu  ne  veux 
Que  1  on  blesse  les  chaules  tcmm. 

\\n. 
Qui  -  -T 

Kl  l. 

!la!  luauaud.i  :  ba  lauU 

Escoulcr  h-yf  v.. 
Pour  sçaTofr  qu  il  «lu  a  «le  raoy. 

Gi'n.i.AiMi:. 
Bon  Dieu,  je  suis  Icnii  &  loy  I 
(hitre  cela,  elle  est  lanl  douce, 
Jamais  ses  ami»  ne  repousse  ; 
Elle  est  à  chacun  rliarilnblc, 
El  envers  moy  lanl  amiable 
{}ac  le  momie  en  est  estonn»^. 
tiuanlesfoi»  m*a-t  •■"■•  'I'""- 
ho  l'argent  pour  m 
Cil  qui  veut  à  hieii  .  . 

Ne  sera  jamais  in<liKenl. 
Alix  a  lousj[ours  île  l'arpent  ; 
Elle  est  saincte  <l<'s  cf  Ita^  lieu, 
Car  c'est  de  la  grâce  de  Dieu 
Oue  cest  argenl  luy  vient  ainsi. 

ALIX. 

Je  suis  en  paradis  aiiSM, 
D'avoir  un  mary  tel  qu  'j'ay; 
Par  ainsi,  sainclc  je  seray. 

GlUXAI  MP. 

Mesme  quand  je  me  vai- 

Si  j'y  eslois  trois  jours  . 

Elle  n'en  dit  rien  au  retour 

Non  plus  que  d'un  seul  demy  jour; 

Et  quand  je  me  veux  excuser 

El  Je  tels  mots  vers  elle  user: 

Pardon,  je  vous  supply,  ma  femme; 

Vraymenl,  ce  m'est  un  grand  diiram 

D'avoir  demouré  jusqu'à  ores... 

Je  voudrois  qu'y  fussiez  encore?, 

Mon  amy  ;  c'est  voslre  sanlc. 

AUX. 

Hé  !  benesl,  que  c'est  bien  chanté  I 

GniLLACME. 

El  quand  je  me  Ireuve  en  mal  ayse, 
Je  sens  que  sa  prière  appaise 


ACTE   I,   SCENE   III.  10 

La  maladie  que  je  sens  ; 

tlle  s'en  court  par  ces  convenu 

De  sainct  François,  saincl  Augustin, 

De  l'abbaye  sainct  Martin, 

De  sainct  Victor,  de  sainct  Magloire, 

Pour  faire  prier. 

ALIX. 

Voire,  voire, 
On  y  prie  à  deux  beaux  genoux. 

GllLI.AUME. 

Elle  m'apporte  à  tous  les  coups 
De  ces  saincts  convents  quelques  choses, 
Ou  bien  de  quelque  pain  de  roses, 
Ou  bien  des  eaux,  ou  bien  du  flanc  ', 
Aucunesfois  de  leur  pain  blanc, 
El  me  dit  que,  parles  mcrilts 
Du  bon  sainct,  ces  choses jpctiles 
Ont  pouvoir  de  guarir  la  uèvre. 

ALIX. 

Seroit  perte  s'il  estoit  lièvre; 
Les  cornes  luy  scent  fort  bien. 

CUILLAl'ME. 

Elle  ne  me  m^  1  ste  en  rien, 
Mesme  quand  malade  je  suis; 
Eir  ferme  tout  soudain  mon  huis, 
Et,  de  crainte  de  me  fascher. 
En  autre  lieu  s'en  va  coucher  ; 
Mais  bien  souvent  je  sens  de  peur 
Dedans  moy  debalre  mon  cœur, 
Quand  ma  partie  me  deiïaut. 
(«ir  j'entendy  un  jour  d'enhaut 
lu  esprit  qui  fort  rabasloit, 
Lors  qu'en  mon  licl  elle  n'estoit. 

ALIX. 

Je  reticn  d'un  sermon  ces  mots, 
Qu'un  esprit  n'a  ny  chair  ni  os. 

gcii.lai;mf,. 
Puis,  quand  elle  est  malade  aussi, 
Vrayment,  je  luy  fay  tout  ainsi, 
El  me  couche  en  quelque  chambrette; 
Mais,  hélas  !  elle  est  tant  floûette, 

I.  C'est  le  eltcan  popalaire,  déjà  «rcs-tncien  à  ceUc  époque^  car 
Q  en  est  parié  dans  les  FuMiniix  et  dans  les  chartes  du  iiii*  siècle. 
0  7  est  appelé  flao,  d'où  sa  première  orthographe  flaon. 


tO  L'BL'Gt?IE. 

Qu'elle  e9t  bien  9ouvenl  en  maiâi^i^ 

Ou  elle  feint,  ne  luy  «l»i.i^i*.' 

Pour  arrotiiplir  en  mi 

Quel«jue  b«au  vnn  <!• 

Non  rail,  non  :  .  i.»  • 

Car  la  nuicl  bicu  :  .  i  ne. 

XLtX. 

Ot  que  je  sens  un  doux  mari) rot 
Je  crevé  icy  quasi  de  rire, 
Je  ne  sçaurois  m'v  arresler; 
Mais  je  Toisore  I  accoster. 
GtmxAuin. 
Mon  Dieu,  que  je  scroi«  marry... 

AUX. 

De quoy  parlez-vous,  mon  mar}! 

OIIM.AI'ME. 

Ha!  noslrc  femme,  U'wu  vous  gard! 
Je  meure  si  voslrc  regard 
Ne  m'a  ser^y  d'allégement 
Contre  mon  fâcheux  penscment. 

ALIX. 

Quel  pensemenl? 

OUILLAVMK. 

Le  créancier 
M'a  fait  orc  si^ifit-r 
Qu'il  veut  que  je  paye  aujourd'huy. 

ALIX. 

Aiyourd'huy  !  c'est  un  grand  ennuy; 
C'est  donne  bien  peu  de  re«pit. 
Il  n'en  faut  point  estrc  despit, 
Il  faut  prendre  patiemment 
Ce  que  noslre  Dieu  Justement 
Pour  nos  '  commises  nous  envoyé. 

GUILLAUME. 

Il  est  vray,  c'est  la  droite  voye. 
Patience  est  d'honneur  la  porte. 

ALIX. 

Patience  est  tousjours  plus  forte. 

GUILLAUME. 

Sesdons  sont  à  tous  bien  scans. 
Mais  comment  ?qui  entre  seans  ? 
Avez-vous  laissé  l'huis  ouvert  ? 

1 .  Faute»  est  toos-entendo. 
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ALIX. 

ToQtbeau,  tout  beau!  j'ay  découvert 
Un  des  plus  grands  de  nos  amis  : 
C'est  le  chappclain,  le  commis, 
Le  fac  totujn^  de  mon  cousin. 

MKS51RK   jyjiS. 

Et  puis  auoy?  comment?  voslre  vin 
Est-il  jà  la  bas  mis  en  broche  ? 

ALIX. 

Il  est  trouble,  car  on  le  hoche 
Trois  ou  quatre  fois  tous  les  jours. 

GUILLAUME. 

Monsieur,  faites  deux  ou  trois  tours 
Parle  jardin,  en  attendant: 
M'amie,  envoyé  ce  pendant 
Au  meilleur,  sans  craindre  les  frais. 

Mh:SSlRE  JRAN. 

Je  vay  donc  là  prendre  le  frais. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈiNE  1 

FLORIMOND,  gentilhomme;  PIERRE,  laquais. 

FLORIMOND. 

Uros  qiit*  je  suis  de  retour, 
J'ay  consumé  quasi  ce  jour 
A  contempler  en  ceste  ville 
De  plusieurs  la  pompe  inutile  : 
Ceux  qui  n'aguères  en  la  guerre 
Faisoyent  leur  chevet  d'une  pierre, 
Et  qui  du  long  chemin  grevez 
Avoient  leurs  harnois  engravez 
A  longues  traces  sur  le  dos, 

I.  Expression  alors  toute  nouTclle.  On  disait  plus  Tolontier-, 
e^iDine  Montluc  à  propos  d'un  e:rtain  La  Croisette  :  domùiut  fac 
totum 


tt  L'eVGÈNE. 

A  qui  presque  on  voyoU  !»•«  os, 

Ayans  une  face  dc9|  i 

Du  soleil  quasi  demi 

Meslée  eu  sueur  et  p 

Oublians  leur  face  i: 

Se  sont  par  - 

Qu'ils  senil  'Ut 

Desnopce:»,  <  i 

■esoies  aucun»  ii>, 

Les  auf~" 

Les  ai 

De  rt<  - 

Pour '  -  ; 

Lesaui..  !,.il'i-, 

Haruois,  «.l 

El  tout,  ]><■   :  ; 

Et  au  heu  des  i 

Pour  lousjours  t  intr  , 

I^  palais muKUclcu  est  piiiii, 

Uù  leurs  parfums,  et  leurs  tivellt  ;*, 

Chose  propre  à  leurs  ainouretliM', 

Tirent  les  dames  aux  (le>is, 

Qui  presque  y  courent  aux  envi», 

Au  velours,  au  salin,  à  l'or, 

Et  aux  broderies  eucor. 

Non  obslant  tout  (><lii't  douué, 

Il  est  autant  p(  n  :    né 

Qu'il  seroit  ni«  -  les  prinres, 

En  pleine  paix  i  ["Mim  -. 

Mais  quoi  ?  cou  .  -i  i  •  u  .  i.i 

Où  est  la  balailli;  •pii  m  iguu 

De  tous  costez  eu  sa  fureur? 

Où  sont  les  coups,  où  est  l'horr  •— 

Où  sont  les  gros  canons  qui  l 

Où  sont  les  ennemis  qui  doiu.  ..^ 

Jusques  aux  lentes  de  nos  gens? 

Haï  nous  deviendrons  iK-.'ii/.  t,. 

Et  chasserons  hors  de  ni' 

Le  désir  qu'avons  de  la  gi.. .. 

Je  confère  cesle  cité 

A  ce  que  l'on  m'a  récité 

Jadis  de  l'antique  Capuë  ', 

Car  sa  friandise  nous  tue, 

1.  Capoac. 
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Comme  les  soldats  d'Hannibal. 
Qaitto(D$  l'amour,  laissons  le  bal, 
Oublions  ces  molles  rencontres, 
Faisons  tournois,  faisons  des  monstres. 
Et  pendons  encore  les  pris 
Pour  guerdonner  les  mieux  apris. 
Estimez- vous  l'ennemi  mort? 
Sçachez  crue  pour  un  temps  il  dort. 
Pour  veiller  plus  long-temps  après; 
Mesmes  de  jour  en  jour  plus  près 
Tâche  s'approcher  de  nos  forces  ; 
Et  après  les  douces  amorces, 
Penserioz-vous  les  maux  soiiin  ir 
Qui  se  viendront  à  nous  ollrir? 
Endureriez- vous  seulement 
Les  maux  qu'eusmes  dernièrement. 
Par  trois  jours  le  delTaut  de  pain, 
Maint  fâcheux  mont,  aspre  et  hautain, 
Ces  gros  broûillars,  ceste  gelée, 
Et  puis  ceste  pluye  escoulce. 
Qui  souvent  servoit  de  brein 
Ce  flux  de  sang  qui  feist  ouli  i- 
Sans  espargner  soldat  ne  printe  ? 
Je  trépigne,  et  les  dents  je  grime, 
Quanû  je  voy  l'excessif  et  brave 
D'avoir  un  bel  habit  et  grave. 
Bien  décounpé  :  ne  passons  pas 
Des  gentilsnommes  les  estats. 
Pour  veoir  quelque  dame  cogneuc 
Qu'on  a  devant  la  guerre  veiio, 
C'est  raison  de  se  refraichir. 
Mais  depuis  qu'on  vient  à  franchir, 
Fy,  fy,  de  superfluité  ! 
Hais  jà  trop  me  suis  excité  ; 
Puis  je  voy  mon  homme  venir  : 
A  luy  veoir  ses  gestes  tenir. 
Il  querelle  en  soy  quelque  chose, 
Au  fond  de  sa  cervelle  enclose. 
Icy  le  vay  guetter  de  loing, 
Attendant  que  j'aye  besoin 
D'aller  avec  ma  bonne  Alix 
Esprouver  le  bransle  des  licts. 
Laquais,  vo*is-tu  pas  bien  les  mines? 

PIKRKE. 

Ouy,  Monsieur,  sont  des  plus  fines. 


14  L'EUGÈlfe. 

scf:M  I' 

ARNALLO,  BOMJU  DK  FLuautuMi;  FLUlimUM). 

AR.XAI  LP. 

Combien  que  mille  fuis  et  mille, 

J'ayc  veu  et  reveu  la  ville 

De  Pari»,  où  »ui»  à  ct^ie  ht*uro, 

Si  est-ce  qu'après  la    ' 

Que  j'ay  lailu  au  t  •■magno, 

Après  mail  '  lagne, 

Dont  le  > 

Me  faitsuuiiiri  ûcuaii;*  nitn  doigts i 

Après  la  soif,  après  la  faim 

Qui  vint  par  le  deffaut  '!•■  •'^■■•: 

El  aprèâ  m'cslrc  veu  m 

Hien  dessiné ',  bien  iiiai^:      .  ^..;>uief 

Paris,  ville  migiiarde  et  IrIIo, 

Me  semble  une  chose  ii<ui\.IIr: 

Aussi  l'on  dit:  qui  veut 

Le  plus  doux  du  plus  d"      ,         r, 

Il  faut  avoir  premier  esté 

Au  mal  avant  qu'il  soit  gousté. 

Puis-je  bien  laisser  la  maison. 

Sans  que  je  voye  grand  foisun 

Do  choses  braves  et  pom{>euses? 

Et  mesmemcnt  tant  de  pisseum^s, 

Qui  se  font  rembourrer  leur  bas, 

Promettent  que  je  n'auray  pas 

Le  delTaut  que  j'avois  au  camp; 

Mais  au  fort,  en  si  grand  ahan 

Je  n'en  avois  pas  grand  envie. 

Biais  que  fais-je,  maugré  ma  vieT 

En  babillant  trop  je  acmeure. 

Monsieur  m'a  chargé  qu'à  ceste  heure 

Je  ne  faillisse  à  le  trouver; 

Il  s'en  veut  aller  relever 

Contre  son  Alix  les  discors, 

Pour  veoir  si  luilter  corps  à  corps 

Vaut  mieux  que  de  combattre  aux  armes. 

0  les  doux  pleurs,  hélas  !  les  larmes, 

1.  Pour  déchiré. 
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lelles  Alix  parlera 
'son  amant  elle  verra, 
^ô  fort  heureuse  rencontre  I 
Je  fe  voy,  je  vais  à  rencontre, 
Peine  n  auray  de  le  chercher. 

FLORIMOND. 

J'avois  beau  ma  face  cacher, 

Mon  Arnauld  me  cognoist  trop  bien. 

Et  bien,  Arnauld,  de  nouveau  ? 

ARNAULD. 

Rien 
Que  ne  sçachiez,  comme  je  croy. 

FLORIMOND. 

As-tu  entendu  que  le  roy 
Nous  rappellera  bien  soudain? 

ARNAULD. 

Le  bruit  est  tel. 

FLORIÎIONO. 

Mais  quel  desdain! 
Les  plaisirs  qu'Alix,  ma  mignonne, 
Quand  je  suis  à  Paris  me  aonne, 
A  ceste  fois  me  seront  cours. 
Et  bien,  après?  fay-moy  discours 
De  ce  que  tu  as  oiiy  dire. 

ARNAULD. 

L'empereur  •  remasche  son  ire, 
Et  grinçant  les  dents  s'encourage. 
Tant  qu'on  diroit,  voyant  sa  rage, 
Et  son  appétit  de  vengeance. 
Qu'il  est  toujours  en  celle  dance 
Qu'il  faict  à  l'envers  sus  un  licl. 

FLORIMOND. 

Où  est-il  ore  ? 

ARNAULD. 

A  ce  (ju'on  dit 
Il  a  déjà  le  Rhin  passe. 

FLORIMOND. 

Seroit-il  bien  tant  insensé 
De  venir  mettre  siège  à  Mets'? 

ARNAULD, 

On  lui  serviroit  de  bons  mets. 
Et  si  n'y  feroit  pas  grand  tort. 

I.  Charics-Ouinf. 

t.  Il  Tint  mettre  le  sii^gc  en  effet;  mais  l'anuée  luiTantc,  1553,  la 
duc  de  Guise  le  lui  fit  lever. 

1.  <i 


iù  l'elcèhe. 

Car,  outre  le  nouveau  renfort,  ji^^ 

Les  brave?  --  ••-  ■'   '  •' • 


H^ 


Le  feront  [ 

Que  jamaio  •.  ..^  .<  .^>  >  ..v^. . 

FLOUMUNO. 

Pour  le  ni' =      "  -     '=  ntà  Tor. 
Qui  est  le  nucrre'; 

Qu'il  ne  pi\;iiu<j  iuui*.  ni  terre 
Que  ceste  année  iTons  fait  nostra. 

AMtAOLO. 

Il  attendra  fort  bien  à  l'autre, 

El  à  l'v "    ■•:  -   -■-  • 

Je  p.  lus 

Pour  i 

Mais  vous  ne  faites  (|ue  railler, 
Vous  sçavcz  le  tout  mieux  qn.-  mov. 

FLUiUMO.NO. 

Je  m'enquiers  «"■;' ;!  à  lui. 

Pour  voirai  n  t  de  luy 

Accorde  à  cel.i  nl'huy 

On  m'a  parmi  iJé; 

Et  tu  l'as  forl  !  I '• 

Puis  doue  qiJ< 

Se  donne  aui-.  ,  , 

Je  veux  r  <  r  le  peu 

Parl'acci  i  de  mou  feu, 

Oui  jà  me  rend  uiurt  en  vivant. 
Mais,  ArnauIJ,  mm  pie  moi,  devant 
Que  vers  ma  n  je  voisc. 

Quelle  esloil  >  noise 

Que  tu  meuvuîs  laulusl  en  loy; 
Je  te  voyois  mouvoir  le  doy. 
Et  marmonner  en  les  deux*  lèvre», 
Comme  un  qui  frissonne  des  fièvres, 
Songeuis  tu,  ain^i,  seul,  à  part. 
A  l'oulrageuse  amour  qui  m'ardt 

ARNAL'U). 

Rien  moins,  Monsieur. 

FLOnillOND. 

Et  à  quoy  donc, 
Dy  mpyî 

1.  On  voit  ici  que  le  proierbe  :  .  l'argent  est  le  berfdc  U  gnemu* 
date  de  bien  plus  haut  que  Turcnue,  a  qui  on  l'attribue. 
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AR.NALLD. 

Je  me  plaisoye  adonc 
Aux  gentilles  délicatesses, 
A  l'heur,  aux  esbats,  aux  caresses, 
Que  l'on  reçoit  ici,  au  pris 
Des  maux  où  nous  estions  appris. 

FLORJMOND. 

Je  meure,  c'est  chose  terrible 
Qu'il  est  presqu'au  monde  impossible 
De  trouver  un,  qui  ne  peut  estre 
Contraire  au  penser  do  son  maistrc  1 
En  cela  je  me  desplaisois 
Où  te  plaire  tu  t'amusois. 

ARNAULD. 

Pourquoy,  Monsieur  ? 

FLORIMOVD. 

K^"    Car  ceste  pompe 
Et  bravade  mollement  trompe 
1>'S  plus  enflammez  de  courage; 
Et  nos  gentilshommes  font  rage 
D'excéder  mesmc  l'excessif. 
C'est  ce  qui  me  rendoit  pensif, 
El  en  moymcsme  me  plaignant. 
Quand  tu  t'en  venois  trépignant 
Pour  me  trouver. 

ARXAULD. 

Pourtant,  Monsieur, 
Sauf  toujours  vostre  advis  m  Mlleur, 
Il  me  semble  que  c'est  à  ceux 
Qui  n'ont  point  esté  paresseux 
De  maintenir  le  droit  do  France, 
Opposant  leur  vie  à  l'outrance 
De  ces  aiglons  imperiauv. 
Après  tant  et  tant  de  travaux, 
D  avoir  pour  rafraischisseraent 
En  volupté  contentement, 
Non  pas  à  ces  pourceaux  nourris 
Dedans  ce  grand  tect'  de  Paris, 
Qui  n'oseroyent  d'un  ject  de  pierre 
Èslongner  les  yeux  do  leur  terre  ; 
Non  à  plusieurs  larrons  honaestes. 
Qui  n'eslans  faits  que  pour  do5  bestes 
D'un  visage  humain  emmasquées, 

t .  Pour  toit  ;  on  dit  encore  dans  lc<  campagnes  i  tect  à  pure.  • 


flS  L'El'Gtxe. 

Par  pratiques  mal  pratiqti^ff  ,  -  * 

Di'spcndonl  encor  t 

El  le  leur  et  reluy   i 

En  banqueU,  pompe:»  t  : 

Pour  souvonl  cslpc  app  i 

Ce  pendant  mcsmc  que  ie  roy, 

Ayant  ses  princrs  av»'c  »oy, 

Souinne  maintes  et  maintes  choses 

Pour  garder  ces  bcstes  encloses. 

Non  à  ces  petits  mugueleaux, 

Ces  baboQins  advocasseaux, 

Qui  pour  deux  ou  trois  lois  roQilléct 

lie  je  ne  sçay  quoy  embroQillécs, 

Chevauchent  les  asnes  lonrs  frères, 

Avec  leurs  conlonancoA  lirrt-», 

Mcslans  la  uiurguc  itaUt^e, 

Afin  qu'un  çros  sourcMpiPn  vienne 

Ia'S  demander  en  mariMe. 

Ha,  ventrcbleii,  (|U(1  bauinaffe  I 

Non  pas,  dy-je,  à  ces  incrcadins', 

Ces  petits  inuf,'ik*ts  citadin», 

Ces  petits  brouilleurs  de  finance*, 

Qui  en  banquets  et  ris,  et  dan»«:s, 

Eq  toutes  superiluitez 

Surmontent  les  principautcz. 

Mais  quant  est  de  nos  gentilshommes, 

Qui  est  le  propos  où  nous  sommes, 

Rien  qu'on  croyc  toutes  bravades 

Rendre  les  courages  plus  fades, 

Si  celuy-là  qui  est  plus  brave 

Ëntenuoit  le  battement  grave 

D'un  labourin  quasi  tonnant, 

Ou  bien  d'un  clairon  estonnant, 

Il  seroit  mieux  encouragé 

Et  plus  losl  en  ordre  rcngé. 

FLoniMOND. 

Ainsy  le  ciel  me  soit  amy. 

Si  tu  ne  m'as  mis  à  demy, 

Par  ta  parole,  hors  de  moy. 

Quoy?  comment?  qu'est-ce  que  de  loy 

Quand  tu  vas  ainsi  contestant? 

Un  docteur  n'en  diroil  pas  tant; 

As-lu  tant  l'eschole  suivie? 

1.  Galantùu.  On  disait  auui  mercadants. 
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ARXAULD. 

La  meilleure  part  de  ma  vie, 
El  si  eslois  des  mieux  appris; 
Mais  ores  les  meilleurs  esprits 
Aiment  mieux  soldats  devenir 
iju'au  rang  des  badauts  se  tenir. 
Mais  comment  est-ce  que  la  chose 
tju'en  venant  je  tenois  enclose. 
Dont  vous  m'avez  interrègne, 
Nous  a  si  fort  poussez  au  gué  î 
Où  sommes-nous  venus  ainsi  î 

FLOIUMOND. 

Nous  nous  sommes  tous  deux  icy 
Oubliez  de  nostre  entreprise. 
Toutefois,  cest  oubli  je  prise  : 
Car  l'une  est  bien  plus  recouvrable 
Que  l'autre  tousjours  n'est  comptable. 
Mais,  tournans  bride  à  tous  les  dits 
Reviendrons-nous  à  nostre  Alix, 
Que  mon  cœur  follement  adore? 
Faut-il  que  j'y  voise  des-ore. 
Ou  bien  s'il  vaut  mieux  que  par  toy 
Soit  faite  l'entrée  avant  moy. 
Pour  veoir  si  tu  surprendras  point 
Quelque  muguet  qui  se  soit  joint 
A  mon  Alix,  par  mon  absence? 

An.NALLD. 

Elle  est  ûdelle,  que  je  pense. 

KLOUIMOND. 

Et  quand  aucun  n'y  trouveras. 
Au  mesnage  regarderas 
Pour  veoir  s'elle  n'a  rien  acqui-?, 
Si  ses  habits  sont  plus  exquis 
Que  n'esloyent  quand  je  ueparty. 

ARNALLD. 

Sont  tesmoins  du  nouveau  party. 

FLORlMOXn. 

Tu  noteras  bien  le  visage, 
Le  froid  ou  le  chaud  du  courage, 
Le  parler,  la  joye  ou  le  dueil, 
Les  caresses  et  le  recueil 
Qu'elle  monslrera. 

ARNAI.LD. 

Laissez  faire, 
Reposez-vous  de  cest  all'aire, 

2. 


!•  l'RrGÉNC. 

J'espèiv  encor  de  faire  mieux.  ^ 

fLoiiiMoxD.  'mj^ 

El  ores  que  je  sui»  ocicux,  '<•'' 

A  nostrc  Damo  mVn  Iray, 
Où  pendant  ino  pounncneraj, 
Faisant  la  cour  à  mes  pensées. 

ARXArU». 

Qu'elles  soient  bien  là  earetséet, 
Car  c'est  le  lieu  où  se  retire 
L'amant  qui,  serf  de  son  martyre, 
Fait  maint  regret,  comme  maint  tooc. 

rLOMMOIID. 

Va,  va. 

AlUfAtTLO. 

Je  suis  jà  de  retour. 


SCÈNE  III 

HÉlJlXE,  sara  de  i/abbé. 

Si  l'œil  trompé  ne  me  dcrojt. 
Par  la  rue  au  matin  passoit 
Fiorimnndj  ainsi  qu'il  me  semble 
Dont,  ainsi  IHeu  m'ayme,  je  tn-mblc, 
Ayant  peur  que  quoique  fi>rtune 
Soit  à  quelques  uns  importune, 
Carjecognois  bien  son  rourage, 
Impatient  de  quelque  outrage. 
Il  m'avoit  par  long  temps  servie, 
El  me  voûoit  quasi  sa  vie  ; 
Mais,  vaincu  par  mon  chaste  cœur. 
De  son  amour  s'est  fait  vainqueur, 
Combien  qu'outre  le  dernier  poinct 
Florimona  ne  me  dcspicust  point  ; 
Et  me  laissant,  comme  je  sçeu. 
D'une  Alix  a  esté  deceu. 
Fille  qu'il  pensoit  avoir  seul, 
Qui  faisoit  de  plusieurs  recueil: 
Mesmes  avant  qu'il  eust  esté 
Deux  jours  hors  de  ceste  cité, 
Picquant  à  la  guerre  d'Almagne 
Cesle  maraude,  ceste  caigne. 
Enamoura  l'abbé,  mon  frère. 
Si  bien  qu'elle  trouva  manière 


"« 
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D'arracher  de  luy  mariage. 
0  quelle  horreur  !  quel  cocuage  ! 
Un  seul  mot  jamais  n'en  parlay 
A  mon  frère,  et  tousjours  celay 
Qu'il  me  sembloit  de  l'enlreprisc. 
Car  je  n'estois  tant  mal  apprise 
Qu'il  ne  me  deust  bien  faire  part 
De  ce  qu'il  broQilloit  à  l'escart, 
Pour  luy  compter  la  fable  toute  : 
Mais  ores  je  suis  en  grand  doute 
Que  de  ceste  badinerie 
Se  naisse  aucune  fascherie, 
Et  je  vous  jure  en  bonne  foy, 
J'ayme  mon  frère  mieux  que  moy. 
Ore  ne  luy  faut  celer  rien. 
Ho,  ho  !  anda,  je  le  voy  bien, 
La  rencontre  est  tout  a  propos. 

SCÈNE  IV 
EUGÈNE,  HÉLÈNE. 

EUGÈNE. 

J'ay  lousjours  cherché  le  repos  ; 
Mais  puis  que  l'amour  est  passible, 
De  l'avoir  il  m'est  impossible. 
Car  de  mon  amour  m'absenter 
Ce  me  seroit  la  vie  oster. 

HfXÈNE. 

Mon  frère.  Dieu  vous  doint  bon  jour. 
Vous  estes  tousjours  sur  l'amour  ; 
Amour  vous  court  par  les  boyaux; 
Amour  occupe  maints  cervoaux 
Que  bien  aveuglement  demeine. 

EUr.ÊNE. 

Ho,  ho  I  ma  sœur,  qui  vous  ameine  ? 

llhXÉME. 

Puis  que  sus  l'amour  estions  ores. 
L'amour  que  j'ay  vers  vous,  encorcs 
Que  n'ayez  en  ce  mérité 
Que  mon  cœur  soit  sollicité 
De  survenir  à  vos  dangers  ; 
Car,  si  nous  e&lions  estrangers, 
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Vous  ne  m'eussiez  celé  vos  cboMt,   ^ 
Tant  que  les  avez  tenu  cloeet.  1^ 

EUGtNB.  ^ 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

ntxÈKt, 
N'ayroez  vont  pas? 

svaist. 
Et  que  TOUS  allez  pas  à  pas  t 
Me  voulez  vous  prendre  au  flié  ? 

ntttyr. 
Vous  me  l'avi 
Mais  je  l'ay  l>i 

N'aymez  vous  pas  Alix,  j>'»ii 
Sauvez-vous  du  prochain  da. 

EUGÊ.NR. 

Qu'est-ce  donc?  faut-il  tant  songer? 

Florimond,  que  bien  coKiioissoz, 
Qui  mes  amours  a  pourcnass«'z, 
L'avoit  aimée  devant  vou!», 
Mais  elle  se  cliançîo  h  tous  ronps; 
Car,  dès  lors  qu'il  fui  deparly, 
Elle  choisit  vostre  parly. 
Maintenant  il  est  retourné, 
il  luy  avoit  beaucoup  donn«i 
Pour  à  lui  seul  la  inainlt'iiir. 
Regardez  qu'il  pourra  \     ' 
Des  amoui-s  qu  avr/  ,i- 
Pour  les  vostres,  et  qui  «^i  pi- 
Du  mariage  qu'avez  fait. 

fXC.t.SK. 

0  !  grand  ciel,  que  t'ay-je  forfait? 
Veux  tu  faire  si  brave  cœur 
Esclave  de  quelque  malheur? 

Ce  que  je  vous  dis  est  certain. 

EUGÈJiE. 

Ha,  maugré  bieu  de  la  putain  I 

HKLÉ.NE. 

Ne  crions  point  tant  en  ce  lieu  ; 
Il  faut  supplier  au  grand  Dieu 
Que  par  lui  soit  remédié. 

EUGÈNE. 

A,  a,  vertu  bieu,  c'est  bien  chié  ! 
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HÉLÈNE. 

Comment?  qu'est-ce  cy?  quelle  guise? 
Voilà  un  brave  homme  d'église  1 

EUGÈNE. 

L'amour  et  la  douleur  cxtresme 
Me  font  absenter  de  moymesme. 

HÉLÈNE. 

Voyez  comme  il  serre  les  dents  ! 

Tout  beau,  tout  beau,  entrons  dedans, 

On  y  pourra  remédier; 

Que  gaignez-vous  d'ainsi  crier, 

Sinon  faire  un  simple  mal  double  ? 

Cecy  n'est  pas  un  si  grand  trouble: 

Florimond  s'appaisera  bien, 

Quand  il  verra  qu'il  n'y  a  rien 

De  constance  en  ceste  lemelle  ; 

Il  mettra  son  amour  hors  d'elle, 
.■Ou  il  en  prendra  comme  un  autre 
^Pour l'argent;  quanta  l'amour vostro 

Voudriez  vous  aymer  dcsorraays 

Celle  là  qui  n'ayma  jamais  ? 

Prenez  qu'ayez  au  jeu  perdu 

Ce  que  vous  avez  despendu. 

Ne  soyez  pour  si  peu  marry. 

Quant  à  Guillaume,  son  mary, 

Il  est  si  très-homme  de  bien,' 

Qu'il  ne  se  souciera  de  rien. 

EUGÈNE. 

Quelque  peu  soulage  me  sens. 

HÉLÈNE. 

Entrons. 

EUGÈNE. 

Entrons,  entrons  ;  le  temps 
Nous  offrira  quelque  remède. 

HÉLÈNE. 

Celuy  vaincq'  qui  au  mal  ne  cède. 

EUGÈNE. 

Si  est-ce  que  le  cœur  en  moy 
Me  prédit  quelque  grand  esmoy. 
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ACTK  TROISIÈME 
SCËNE  I 

ARNAULO,  FU)RIM«»\Ii 

AUXAIII. 

A  a  Dieux!  qui  d«  nn-  irtsc 

Par  celle  que  mon  mai  ..    ,   .  c, 
Sommesoras  bii-n  dei^lMurnez  ! 
Nous  ponrroit-on  plus  cstonncz 
Rendre  jamais  lous  deux  ensemble? 
O  ciel,  A  trrre,  que  te  semble 
De  chose  lant  mal  ordonnée? 
Toy  mesme,  maudit  Hymenée, 
Conducteur  de  trois  coruapc», 
Au  lieu  de  tes  saincts  mariages, 
N'as-tu  roug^i  d'authoriser 
Ces  nopros  tant  à  mcsprisert 
0  vous,  quelconques  soyez-vous, 
Dieux  célestes,  qtii,  entre  tous, 
L'ardeur  des  pauvres  embrasez, 
De  vostre  ciel  favorisez. 
Voulez  vous  ores  vous  garder 
De  vostre  foudre  en  bas  darder 
Veu  que  mcurdrir  il  conviendroit 
Ces  transgresseurs  de  vo«lre  droit, 
Ces  mocqucurs  de  vostre  maistrise 
I<aissans  la  femme  mal  apprise, 
I^issans  ceste  infidelle  (lame? 
Dame,  morlbieu,  veu  tel  diffame 
I^  nom  de  'lame  n'y  convient, 
I>aissans  la  pute  qui  ne  tient 
Compte  de  I  amant  tant  aimable, 
Lequel,  d'un  vouloir  immuable, 
Luyavoit  dédié  sa  vie. 
Mais  peut-estrc  avez  ceste  envie, 
Faisans  tort  au  premier  lien, 
Faire  tort  à  l'aise  et  au  bien 
De  ce  mien  maislrc  gracieux. 
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Mais  j'en  renie  tous  les  cieux, 
Si  je  ne  fais  tomber  en  bas 
Tant  de  jambes  et  tant  de  bras, 
Que  Paris  en  sera  pavé. 
En  despecte,  je  suis  crevé 
De  despit;  qui  ne  le  seroit 
Quand  sou  raaistre  on  offenseroit? 
Ladre  Abbé,  meurtrier  de  vertu. 
Si  je  m'y  mets...  Mais  quoy  !  veux  tu, 
Pauvre  Arnauld,  sans  ton  maistre  faire 
Ce  qui  lui  pourroit  bien  desplaire  ? 
En  te  faschant  tu  es  venu 
Jusqu'au  lieu  où  il  s'est  tenu. 
Pendant  ce  mal'heureux  voyage 
Je  gage  que  nulle  autre  image, 
Estant  môme  en  ce  devôt  temple, 
Que  celle  d'Alix  ne  contemple  : 
Mais  quand  il  sçaura  la  nouvelle, 
Ba!  charbieu,  qu'il  la  fera  belle  ! 
Il  m'espouventera  des  yeux. 

FLOIUMO.ND. 

Je  voy  entrer  tout  furieux 

Mon  Arnauld.  Oui,  ouy,  que  seroit-ce? 

On  luy  a  fait  peu  de  caresse. 

Il  en  hennit  comme  un  cheval. 

Et  bien,  Arnauld? 

AIU4AUL0. 

Et  bien  !  mais  mal. 

FLORIMU.ND. 

Comment,  mal  ? 

ARNAULD. 

Le  plus  mal  du  monde. 

KLOIUMO.ND. 

Si  faut-il  que  ce  mal  je  sonde. 
Pour  veoir  s'il  est  ainsi  profond. 

ARNAULD. 

Assez  pour  vous  noyer  au  fond, 
Si  vous  ne  prenez  patience  : 
Mais  faites  au  mal  resistence. 
Et  me  laissez  vanger  du  to.ut. 

FLORIMO.ND. 

Mort  bieul  qu'est-ce? 

ARNAULD. 

De  bout  en  b(  ut 
Je  vous  compteray  le  mal'heur, 


te  leugem; 

MÔvennant  que  vostre  douleur 
Prenne  le  frt;in  de  la  raison. 
Je  suis  allé  à  la  maison 
De  voslre  Ali\        '    ■  '■••■••' 
Dès  l'heure  a- 

Carj'ai  bi-ii  >  ,    

Que,  de  m .iiu:'    '!•        in-i  i-H'h'', 

Elle  avoi'        " 

Elle  e«l" 

Ainsi  là  d.  .....      ..  —^1  .        . 

Et  autrement  te  man'  d  •  lie. 

rLORJMo.M). 

Mary,  sang  bicu  I 

Laissez  moy  din*  : 
Si  de  tout  ne  bridez  voslre  ire, 
Contenez  un  peu,  pour  le  m<uii-  : 
Ils  estoyenl  assis  aux  doux  (••m- 
De  la  table,  et  au  bout  d'enliaul 
Un  gros  marouflt*,  un  gros  brillaul  ', 
Dont  messiru  Jean  est  le  nom. 

FLORIMOND. 

Dieu  me  perde,  j'y  vois. 

ARNAUl.K. 

•Non,  non. 
Laissez  moy  de  tout  souvenir  : 
A  ce  que  j'ay  peu  retenir. 
C'est  cet  abbé,  ce  brave  Eugène. 

FLn? . 

Qui?  le  frère  de  m  •, 

Que  j'ay  si  long  ten.,  -  j.....!  menée? 

AR.NAI'tO. 

C'est  celuy  mesine.  Il  l'a  donnée 
A  ce  Guillaume  en  mariage. 

FLOBlMo.M». 

Ha  Dieu,  ha  grand  Dieu,  quel  outrage! 

Qui  me  pourra  faire  enrager, 

Afin  que  je  puisse  vanger 

Cesle  injure  de  sorte  telle. 

Qu'il  en  soil  mémoire  iinmorlelle? 

A  a,  faux  amour  trop  incerlaiu  ! 

1.   •  Coiffer   ton   heaume  i   totiUit  dire  boire,  t'eniTrer.  km 
XTiic  siècle  on  dit  :  •  t'en  donner  dans  le  casque^  •  d'où  l'ctpres- 

sion  populaire  :  i  être  casq'.i'ttc,  •  pour  •  être  gru.  * 
S.  Muiigcur. 
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A  a,  fausse  et  trop  fausse  putain  ! 

A  a,  traistre  abbé,  abbé  meschaut! 

Moyne  punais,  ladre,  marchant 

De  tes  refrippez  bcncfices! 

A  a,  puant  sac  tout  plein  de  NÎces, 

M'as-tu  osé  faire  ce  tort  ? 

T'avois-je  fait  aucun  effort? 

Ne  m'avoit  pas  sa  sœur  Hélène 

Assez  tourmenté,  sans  qu'Eugène, 

Son  frère,  ains  son  paillard,  je  croy, 

Me  vint  redoubler  ce  desroy. 

Séduisant  un  pauvre  cocu. 

Pour  avoir  tousjoui's  part  au  eu 

Sous  une  honneste  couverture? 

Hou,  que  la  fin  en  sera  dure  ! 

Auquel  dois-je  premier  aller? 

Il  faut  aller  desetaller 

De  la  maison  ce  qui  est  mien. 

Par  le  grand  ciel,  j'auray  mon  bien, 

Et  si  serez  bien  frétez  ores, 

Si  bien  pis  vous  n'avez  encores. 

Si  je  devois  fendre  la  porte 

J'iray,  j'iray  de  telle  sorte 

Que  le  mur  tremblera  d  horreur. 

ARNAULD. 

V  a  !  que  je  conçoy  de  fureur  ! 
Je  suis  gros  de  donner  des  coups  ', 
Si  je  ne  les  eschinc  tous. 
Je  veux  estre  frotté  pour  eux. 
Allez,  Monsieur. 

FLORIMOND. 

Allons  tous  deux. 


SCÈNE  II 
^^  MESSIRE  JEAN,  EUGÈNE,  HÉLÈNE. 

MESSUIE  J£.V-\. 

Tu-Dieu,  je  l'ay  réchappé  belle  I 

^    Sentit-on  jamais  frayeur  telle 
t.  Klre  gros,  c'cst-à-dirc  avoir  cuvic  d'une  chose,  comme  une 
unie  grosse. 


tg  Lr.n.i.S...  ^ 

Que  co  IdMVf  iiuti'  I.i  t!i>tiiioîl  ? 

Pai 

Kt, 

Non 

Que  pivsqu<    i 

Tant  qu'il  m 

iinv  aiilri'  vi>  \dcv 

A  no«t!v  nh\> 

Mai-  ■  iiicc 

Si  j  : 

Fl<!  -ro, 

Six 

J'a\:  '"'•iv 

A  t- 

Que    <if    IK'KM 

Jt*  suis  aux  «  ' 

El  ceux-cy  su  ■■m  iim  ■  i-n- 

Qu'ils  ne  pourrotil  estre  (|u'à  peirte 

Dc'senveninu/  'i-  i-  >■■•  haine 

Que  par  re>|  tsse. 

()  espérance  i:    ...,    .   ->••! 

Pourquoy  m'avois-lu  jusque  icy 

Allaiclé  de  ton  laid  ainsi, 

Pour  lout  soudain  t'cvanouïrî 

Pourquoy  me  faisoi^  tu  l'ôuïr 

hc  les  promesses 

Pour  me  mettre  a|  -•  n» 

El  me  faire  au  dest-.-puir  pro^e, 

M'estranglanl  d'un  cordon  de^yeT 

A  al  pauvre  et  deux  fois  pauvre*  prcslre, 

N'eusses-lu  pas  trouvé  bon  inaistre, 

Qui  t'eusl  nourry,  qui  t'eust  vestu, 

Qui  t'eust  fait  amy  de  vertu, 

Sans  le  patelin  contrefaire, 

Et,  en  plaisant,  à  Dieu  despiaire, 

Pour  tourner  en  fin  en  ma  chance 

Si  pauvre  et  maijrre  récompense? 

Adieu  les  complots  et  finesses. 

Adieu,  adieu,  larges  promesses, 

Adieu,  adieu,  gras  bénéfices. 

Adieu,  douces  mères  nourrices, 

En  l'abbé  je  n'ay  plus  d'espoir. 

Mais  que  lardé-je  a  l'aller  voir? 

«  Qui  se  fait  compagnon  de  l'heur 
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«  Se  le  face  aussi  du  malheur.  » 

Mais  quoy?  commenl?  d  où  vient  cela? 

Qu'y  a  il  d.^.  nouveau  ?  voyla 

Kostre  martieureux  maistre  Eugène 

Qui  sort  avec  sa  sœur  Hélène. 

Je  pense  que,  si  les  hauts  cieux 

S'appaisoyent  des  larmes  des  yeux, 

Qu'Hélène  plus  en  jettera 

Qu'il  n'en  faut,  quand  ell'  le  sçaura. 

KIOÊNF. 

Mon  cœur  s'est  pris  à  tressaillir, 
Je  sens  quasi  ma  voix  faillir, 
Bla  face  esf  jà  toute  bl«  smie  ; 
Hélène,  sœur  et  bonne  amie. 
Quand  j'ay  regardé  contre  val, 
Voicy  rambassa4eur  du  mal, 
Voicy  mon  chappolain  qui  vient: 
A  voir  la  face  qu'il  nous  tient. 
Le  mal'heur  jure  contre  nous. 

HÉLÈNE. 

Las,  mon  frère,  que  ferez-vous? 
Biais  las!  que  ft-ray-je,  ô  flouittc? 
Que  deviendray-je,*  moy  pauvrette  ? 
Hesteray-je  en  ce  monde  icy  ? 
Voyant  mon  frère  en  tel  souci, 
Mon  esprit  fuyra  comme  vent  ; 
Mais  je  vais  courir  au  devant, 
Je  veux  l'infortune  sçavoir. 
Messire  Jean,  je  puis  bien  voir 
Que  quelque  chose  est  survenue. 

MESSinK  JEAN. 

Les  dieux  ont  promesse  tenue  : 
Après  l'heur  on  sent  le  malheur, 
Après  lajoye  la  douleur, 
Et  la  pluye  après  le  beau  temps. 
0  Dieu,  reliens  en  moy  mes  sens, 
Ou  je  cherray  en  pasmoison. 

EUGÈNE. 

Que  la  douleur  est  grand  prison  I 
Je  me  sens  presque  aussi  faillir. 

MESSIRE  JEAN. 

Et  vous  soûliez  si  bien  saillir. 
En  vostre  aise,  contre  les  cieux, 
Et  disiez  qu'estre  soucieux 
En  rien  ne  conveuoit  en  vous! 
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OJii  ! 


n.* 


Pou  S  promellrc? 

Et  vouswMiH-  tM'iIre 

Toute  im 

Vous  van 

Non   1  /, 

Elt'  ! 

Bien  qu  i  i 

La  cognui.x-.ii 
Parle  mal'hvu 


'ilIlU 

iiie. 


W^"  •■  ■  -^ •■  • 

gu'y  a-il,  dy  1 

M>JI.«mB  JEA!V. 

Taiit(Ml  j'cstois 
Chez  Alix,  (j^  je  banquetois 
Avec  Guilladmc,  pour  vous  plain*, 
Comme  me  commandiez  de  Tuik-, 
Quand  à  un  i;  ootrû 

Vn  soldat  Tort  u<stré 

D'equipa:.- 

yul  votil-  n   , 

Blasi'  y 

D'oui. 

Elle,  qu'a-trell< 

Toute  trembl.i 

Ces  responscs  :  hi  i  i  t. 

I^  plus  saincte  plu  imlt , 

Mais  onaf  [    '      '    |. 

Quand  du  i       i     n 

L'abbé,  niMii  i  <mi-iii,  mu  SM\aiii 

En  paillardise  fourvoyant. 

M'a  mise  avec  cet  homme  cy, 

Avec  lequel  je  vis  ain<i 

Que  doit  faire  femme  de  bien. 

Pute  (dit-il),  je  n'en  croy  rien  ; 

il  n'y  a  point  de  cousinage. 
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Il  l'a  mi?  en  ce  mariaçe 

Pour  seurcmenl  couvrir  son  vice  ; 

Mais  nous  donnerons  tel  supplice 

A  toy,  à  ton  abbé  Eugène, 

El  à  sa  pute  sœur  Hélène^ 

Qui  se  vange  ainsi  de  mon  maislrc, 

Que  la  mémoire  pourra  eslre 

Jusqu'à  la  bouche  des  neveux. 

Il  faisoit  dresser  les  cheveux 

A  moy  et  à  Guiliauine  aussy. 

H.J.r.NE. 

Et  Guillaume,  quoy  ? 

MKSSIHK  JKAN*. 

Tout  transi, 
Estonné  de  ce  cas  nouveau, 
Ne  sonnoit  mot  non  plus  qu'un  veau  ; 
El  l'autre,  branslanl  ia  main  dextro. 
Enragé,  va  quérir  son  maistre. 
El  puis  votre  Alix  dr  crier, 
El  Guillaume  de  supplier. 
Alix  delrancho  ses  cheveux, 
Et  Guillaume  fait  de  beaux  vœux 
A  tou;^  les  saiucls  de  paradis. 
Je  suis  seur  que  les  oslourdis 
Vous  donneront  après  l'assaut. 

ut.i.f.sr.. 
I.as,  mon  frère,  le  cœur  me  faut! 

eugRxe. 
Las,  je  ne  puis  rien  dire  aussi  ! 
Pensons  un  peu  à  tout  cecy. 

ni.LÈXE. 

Hais  quel  penser  ? 

MESSIRE  JKAN. 

Il  ne  faut  pas, 
Mesmc  prochain  de  son  trespas. 
Abandonner  du  tout  l'espoir. 

Mais  quel  espoir? 

MFSSIRE  JEAN. 

On  peut  bien  voir 
Que  voslre  cœur  n'est  point  viril. 

ni^xf.xE. 
Quel  cœur  aurois-je? 

MESSIHE  JKAN. 

Quel  ?  faut-il 


4S 


I.  r. '.  «it..i  r. 


Tant  obeiràla»! "iil.iir. 
Oaon  so  laiss'M  li'ur? 

iVnsons  pcul  »-        .  nx 

Nous  couseiUcroul. 

rtrr.frr. 
Il  '  i>, 

Tiiis  qu'ainsi  le  mal  ; 
Il  M  l.lfsse  ciraini'  «  i  la  | 
l>  .1.111$  la  maison  nous  \< 
Pour  mieux  c«plucher  ccal  ullain". 

SCÈNE  III 

AUX.  FLOIIIMOND.CUIIJ.M  ME,  ARNAULT, 
IMEIUŒ. 

AUX. 

A  l'aide  I 

FLORIMOND. 

Je  suis  au  secours. 

GlILLAt  MR. 

Tout  beau,  bcllenirnl  je  m'encoure. 
J'en  arracherois  bien  autant. 

FtOiUMO.NO. 

J»'  périsse,  tu  seras  tant 
Kl  tant  v-i  tant  «I»^  moy  battue, 
yui  me  liiiil  «|Uf  )••  w  tf  tu»'. 
Put»-?  m'as  lu  fait  l«'l  oiitra».'eT 
Me  fais-lu  forccner  de  ra;.'f  ' 

ALIX. 

Helas  !  Monsieur,  pour  Dieu,  .  .    < .  : 

FLolUllU>U. 

Tu  n'es  pas  quitte  pour  ceci, 
Tou?joui-s  se  renouvtllrra 
La  playc,  et  en  moy  sai^'iiera  ; 
Mais  làiàsous  ici  la  vilaine. 
Arnault,  ccste  maison  est  plaine 
lie  mes  biens,  qu'il  faut  emporter. 

ALIX. 

Monsieur,  voulez-vous  tout  oslcrT 

ARNAULT. 

Il  auroit  mcsme  bonne  envie 
Le  l'osier  lamesebante  vie, 


ACTE  IV,    SCÈNE   I.  *3 

S'il  y  pouvoit  avoir  honneur. 

FLOKIMOND. 

Sus,  en  haut  ! 

ABNAULT. 

Sus  donc,  Monseigneur  ! 

FLORIMOND. 

Laquais,  trouve  des  ci  ocheteurs. 

F'IKRUE. 

J'y  vois,  Monsieur,  et,  quant  à  eux, 
Ils  voleront  bien  tost  ici  ; 
N'ont-ils  pas  des  ailes  aussi  *  ? 

A  LU. 

0  que  je  suis  au  monde  née 
Pour  estre  au  malheur  destinée  I 
One  malheur  auroit  bien  envie 
Sur  le  grand  malheur  de  ma  vie  ! 
A  a,  faulse  maraln^  nature, 
Pourquoi  m'ouvrois-tu  ta  closture  ? 
Pourquoy  un  cercueil  éternel 
iNt;  fis-ie  au  ventre  maternel  ? 
Mais,  las!  il  faut  que  chacun  pense 
Que  tousjours  telle  recompense 
Suit  chacun  des  forfaits,  qui  traine 
Pour  s'acquerre  sa  propre  peine. 
Sus  donc,  esprit,  sois  soucieux  ; 
Sus  donc,  sus  donc,  pleurez,  mes  yeux, 
Osiez  le  pouvoir  à  la  bouche 
De  dire  le  mal  qui  me  touche. 


h 


ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE  I 

GUILLAUME. 

S'il  y  a  eu  personne  aucune 
Plus  envié  de  la  fortune 

1 .  Allutioo  à  U  forme  dit  crochet*  qu'ils  ont  sur  le  dos,  et  qui 
le>  faitaicnt  appeler  par  le  peuple  •  anget  de  f^rève.  • 


^^  LLiiti.NE* 

Etdul 
Je  veux 
Helas,  qui  ' 
Jo  ne  le  cr> 

M'ont  • 

Kl  p«Ml 

Que  l'on  11  '  lî' . 

Suis-je  tani 

O'î '■•■  ■ 

Si 

c 

(.  >[nroe 

C':..v   .  '    .  .  i        lis 

Confessent  des  fortails  non  fail.4. 
Je  ne  sçay,  je  n'en  srnv  qtir  dir  •, 
Sinon  que  rondie  m 
D'autant  plus  qii<*  j'> 
Par  devant  l'alil'    i  i.  ; 

Qui  sera  peut  csh      i    i  |.>irti', 
A  celle  fin  qu'il  nie  (onfurt»', 
Encore  qu'il  soit  aujourd'huy 
La  cause  de  tout  mon  ennuy. 


SCÈNE  H 

MATTHIEU,    CR<U!fciai;    EUGÈNE.     GUILLAIMB, 
HELENE,  MESSIRE  JEAIN. 

M.vrrniEC. 
On  m'a  maintenant  rapporté 
Qu'on  avoit  à  Guillaume  ostt'j 
Tous  les  meubles  de  sa  maison  : 
Depuis  que  l'on  prend  la  toison 
Il  convient  au  mouton  soprondie 
Mais  où  csl-il?  Il  lui  faut  rendre 
Aujourd'huy  ce  que  j'ay  preste, 
S'il  ne  vouloil  estre  arresté 
Dedans  l'enfer  du  Chaslellet  '. 

1.  On  r  mettait  les  priionniers  pour  delt««.  Plos  fard  Mtte  fM» 
l'enfer,  dut  changer  de  noio  ;  car  San\al  n'es  parie  pas. 
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E>l-il  rien  an  monde  si  laid 
Que  de  frauder  ses  créditeurs? 
Jf  suis  troublé  :  ces  transporteurs 
Ore  m'ont  rendu  estonné. 
Auroit-il  bien  tout  façonné, 
rwaifrnant  une  exécution? 
Auroit-il  fait  vendition? 
Où  le  trouverai-je  à  ceste  heure, 
I^uisqu'il  n'est  pas  où  il  demeure? 
Chez  son  abbé,  comme  je  croy. 
J'y  vois,  j'y  vois. 

EI'GÊXE. 

Mais  respons  moy; 
Ont-ils  dit  qu'ils  viendront  chez  nous 
Incontinent? 

r.riLLAUME. 

Deffendez-vous  : 
Car  je  suisseur  qu'ils  le  f»'roiit, 
Et,  s'ils  peuvent,  outrageront. 

EUGÈNE. 

F^s!  que  dirai-je? 

HrXfiXE. 

Et  que  ferai-jc  ? 

MESSinE  JEAN. 

Le  malheur  prend  bientostson  siège 
Dedans  ceux  qui  n'y  pensent  point. 

GiriLLAIME. 

Ils  me  mettront  en  piteux  poinct, 
Si  lors  m'y  rencontrent  aussi. 

EUGÈNE. 

Les  sergens  sont-ils  près  d'ici  ? 

HÉLÈNE. 

Quoy,  sergens?  laissons  ce  moyen. 

MATTHIEU. 

A  la  bonne  heure,  je  vovs  bien 
Mon  Guillaume  devant  fa  porte 
De  son  abbé,  q;ji  'c  conforti", 
Peut  estre.  des  biens  emportez. 
Je  m'approche. 

GUILLAUME. 

De  tous  coûtez 
Le  malheur  est  mon  devancier  : 
Helas  !  voici  mon  créancier. 

HI^XÈXE. 

lié  !  qu'il  vient  à  heure  opportune 


4«  L'EfCLXB. 

Pour  soulager  vo»lre  fortune  1 

MATrillH  . 

El  bicnl  Guillaumo,  «l«-  l'argent! 

|»oursuivei-vou*  un  indijjcnlî 
Esles-vousfortlii  ic? 

I^  raison  chasse  la  [muc, 
Il  faut  payer. 

nfjiLxK. 
El  s'il  n'a  rien 
De  quoy  payer  1 

MATTUtKt*. 

11  payra  bien. 
Le  corps  est  de  l'argcul  le  picigc  ». 

liais  s'il  n'a  rien? 

Gt  ILLAt'MK. 

Comitic  austi  n'ay-jo. 

UtL£.Ni:. 

Son  cercueil  esl-ce  la  prison  ? 

Et'UÊNE. 

Bien,  bien  ;  enlroiis  en  la  maison. 
Ou  i»uurra  faire  quelque  chosje; 
Ou  oien,  si  rien  ne  se  compose, 
Soyuus  tous  eu  loul  malheureux. 

MATTUIKC. 

Je  ne  suis  pas  tant  rigoureux 
Oue  je  n'entre  bien  avec  luy, 
Pour  l'alleudre  tout  aujourd'huy. 

SCi.  >  .     III 
FLORIMOND,  ARNAULT. 

FLOIUMOND. 

0  ciel  gouverneur,  quel  edicl 
Dresses-tu  au  pauvre  interdit 
De  sa  liesse  coustumière  ! 
Ou  quelle  ordonnance  meurdrièrc, 
Quelle  bourrelie  destinée, 

1.  C'ett-à-dire  1«  caution. 
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À  ce  jour  pour  moy  ramenée  ! 
Le  haut  soleil,  qui  pour  couronne 
Son  clicf  de  mille  feux  couronne, 
M'apporloil-il  jà  cest  edict. 
Lorsque,  laissant  le  jaune  lict, 
A,  par  la  grand  lice  ordonnée, 
Commencé  sa  seiche  traînée. 
Mais  quoy  ?  la  fureur  me  transporte, 
Mes  ennuis  m'ouvrent  une  porte 
Incogneuë  à  tous  mes  esprits, 
Tant  que  je  suis  du  dueil  épris, 
'e  suis  mort,  je  péri,  c'est  fait, 
ilavie,  avec  tout  sou  effet, 
Depeudoit  de  teste  amour  mienne. 
El  faut-il  ore  que  je  vienne 
Perdre  ce  qui  me  ïaisoit  vivre  ? 
Puis  après,  si  je  veux  poursuivre 
Et  vanger  telle  cruauté, 
La  justice  est  d'autre  costé. 
Qui  jà,  ce  me  semble,  me  chasse 
Et  mes  biens  et  mon  chef  menasse. 
Si  j'assopi  ceste  vengeance. 
Je  viendray  sentir  telle  outrance 
Que  despit  me  fera  crever. 

AR.NAULT. 

Ne  vous  vueillez  ainsi  grever. 
Tous  ces  maux  auront  guarison. 
Premier,  quant  est  de  la  poison 
Qui  tellement  vous  a  deceu, 
Que,  comme  dites,  n'avez  sceu 
En  ce  monde  vivre  sans  elle, 
La  contr»'î'iii';'^>n  infidelle, 
A  ceste  |  ^  poussée. 

Quant  à  kl .,  -       _  olfensée. 
Qui  contre  vous  se  leveroit, 
Quand  le  faux  tour  on  vengeroil, 
Décela  n'ayez  peur  aucune. 
Je  me  hasarde  à  la  fortune. 
Tout  seul  demain  je  m'en  iray, 
Et  nostre  abbé  je  meurdriray, 
Si  je  fuy,  ignorez  le  cas  ; 
Si  je  suis  pris,  dites  que  pas 
-N'estiez  de  ce  faict  consentant... 
J'aime  mieux  seul  mourir,  que  tant, 
En  vous  voyant  soullrir,  soulfrir. 


4  s  l'EUCÈTIR. 

ri.niUMo.XD. 
\ia\uuiii,  «  i:^l  bravi'ment  s'offrir. 

ARXAPLT. 

Ain<«i  rire  n'a5<»o"i'— 
El  de  despil  n«'  ' 

Basic,  ba.Hte,  lai-  'wt<  . , .  i  : 

Le  mal  fon-ioni--  ,  •   .i-t  i[n  >..!i.i. 

Face  1.1 

Il  riir  I  :;■•!:   i:.    : 

Il   ■ 

J. 

Ml-    l.ll-.llli  Mlfl'" 

Par  .-on  «,i  M..'. 


SCÈNE  IV 

EUGÈNE,  MESSIRE  JE.VN. 

KUGÊNR. 

Est-il  f       '  '    que  ma  honrhe 
Pour  1  liiulro  ?•'  dflioucheî 

Esl-il  j..." MiH  -l'i-  •■■■'  '•Mi','iie 
Tire  du  cœur  m  ne, 

Pour  devant  '•  •  en  vcuô 

Le  mal  de  1  -  uë? 

Non,  non,  la ,  ..  m'alteinl 

Toutes  mes  puis«anr.s  «  siiinl, 
Et  l'air  ne  veut  i»  inl  -'. ntiuncr. 
De  crainte  de  S' 
Du  dueil  en  ma  j 

0,  vray  Dieu,  quels  horribles  mots! 

EUGÈNE. 

Pource  ç[u'il  semble  que  malheur 
Ait  remis  toute  la  douleur 
De  chacun  des  autres  sur  moy. 
Je  porte  de  ma  sœur  l'esmoy, 
Tant  pour  sa  petite  portée, 
Que  pource  que  desconfortée 
Elle  esta  tort  :  car  ce  monsieur 
La  nomme  cause  du  malheur; 
De  Guillaume  non  seulement 
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Il  me  faut  porter  le  tourment, 
Mais,  à  ce  que  je  voy,  sa  debte, 
Et  combien  qu  Alix  soit  subjete 
A  tromper  ainsi  ses  amis, 
Mon  cœur  n'est  pas  hors  d'elle  mis  ; 
Je  soustien  encor  ces  travaux, 
Et  puis  je  porte  tous  mes  maux, 
Dont  l'un  est  tel  que  le  guarir 
N'en  sera  que  le  seul  mourir  : 
Je  cognois  trop  bien  Florimond. 

MESPIRE    JF.A\. 

Premièrement  cstonné  m'ont 
Avec  leurs  mots,  comme  estocades, 
Caps  de  dious,  ou  estaphilades, 
Ou  autres  bravades  de  guerre  ; 
Sont  de  ceux  dont  l'un  vend  sa  terre, 
L'autre  un  moulin  à  vent  chevauche. 
Et  l'autre  tous  ses  bois  esbauche 
Pour  faire  une  lance  guerrière; 
L'autre  porte  en  sa  gibbecièrc 
Tous  ses  prez,  de  peur  qu'au  besoing 
Son  cheval  n'ait  faute  de  foin  >  ; 
L'autre  ses  bleds  en  verd  emporte, 
Craignant  la  faim,  ô  quelle  sorte  ! 
Pour  braver  le  reste  ae  l'an. 
Vous  faschez-vous  des  mots  de  camps? 
Il  faudra  pourtant  esprouver 
Tous  les  moyens  pour  paix  trouver. 

EUGÈNE. 

Il  le  faudra,  c'est  chose  seure. 
Ou  bien  de  la  mort  je  m'asseurc, 
Je  le  sçay  bien. 

MESSIRE  JEAN. 

Pourvoyez  y. 

EUGÊXE. 

Mais  laisse  moy  tout  seul  icy 
Pour  quelque  peu,  j'y  resveray. 
Retourne  après. 

MESSIRE   JE\X. 

Je  le  fcray. 

1.  Tout  ce  passade  renouvelle  une  -vieille  plaisanterie  du  rè(pic 
de  François  le',  à  1  époque  du  camp  du  Drap  d'or,  qui  fut  mise  en 
farce  par  «  le  p-and  fatiste  »  maître  Cruche,  et  que  rappelle  M:ir- 
tin  du  Bellay,  quand  il  dit  des  seigneurs  ruinés  par  le  luxe  de  ces 
fêtes  :  •  tellement  que  plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs 
forêts  et  leurs  prez  sur  I<:urs  espaules.  » 


t»  L'EUGÉ!<R. 

ACTE  CLNULUDIM 

SCÈNE  1 
MESSIRE  JEAN,  EUGÈNE 

MOaUUt   JEAN. 

De^t  trop'  icy  je  scjouruc, 
Vers  moDsicur  ores  je  rutouroe, 
Qu'à  son  dueil  j'ay  tantost  laisse 
.    A  demy^  ce  semble,  insensé 
En  si  tnsle  et  mallicureux  soingr. 
U  ne  le  faut  laiàser  de  luing, 
De  peur  que  dueil  se  tourne  en  rage. 

r.VGÊSK. 

0  Fortune  à  double  visage, 
Prospère  à  ce  que  j'ai  pensé  ! 

MESSIRE  JEAN. 

Avez-vous  en  vous  compassé 
Moyen  de  ces  maux  amortir? 

KL'ÙÊAE. 

Fort  bien,  fort  bien,  si  consentir 
A  son  presque  mourant  Eugène 
Ne  refuse  ma  sœur  Hélène. 

UESSIRK  JEAN. 

D'elle  je  m'asseure  si  fort 
Que  jusqu'à  l'autel  de  sa  mort 
S'eslend  l'amitié  fraternelle. 

EUGÈNE. 

Toutcesl  accord  ne  gist  qu'en  ello 
S'eir  le  fait,  tant  qu'elle  vivra, 
Savie  a  elle  se  devra, 
Etsije  luy  dcvray  ma  vie. 

MESSIRE    JEAN. 

Desjà  je  brusle  tout  d'envie 
De  sçavoir  ce  que  voulez  dire. 

EUGÈNE.      . 

Il  faut  secrettemént  conduire 
Geste  chose,  à  fin  que  l'honneur 
Offensé  n'offense  mon  heur; 


I 
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Et,  n'estoit  gue  bien  je  m'asseure 
Que  ton  oreille  sera  seure, 
Je  ne  decelerois  la  chose 
Que  d'exécuter  je  propose. 

MESSIKK   JEA.N". 

Une  chose  à  moy  recitée, 

C'est  comme  une  pierre  jettée 

Au  plus  creux  de  la  mer  plus  creuse. 

EUGÈNE. 

0  !  que  ma  pensée  est  heureuse, 
Si  ma  sœur  esbranler  je  puis  1 

UESSIRE    JEAN. 

En  cela  son  pleige  je  suis. 

EUGÈNE. 

C'est  que,  comme  tu  sçais  assez 

Deux  ans  se  sont  desjà  passez, 

Depuis  que  Florimond  quitta 

L'amour  qui  tant  le  tourmenta, 

A  l'objet  de  ma  sœur  Hélène, 

Et  le  quitta  à  si  grand'peine 

Qu'il  eust  voulu  que  sa  santé 

Eust  en  la  seule  mort  esté. 

Mais  il  avoit  esté  confus 

D'un  et  d'un  renfort  de  refus  ; 

Puis  l'amour  qui  tant  le  pressa 

A  l'egarade  se  passa. 

Las,  comme  en  mon  damp  j'ai  bien  sccu, 

Avec  Alix,  qui  l'a  deceu. 

Mais  ore,  si  on  luy  parloit 

De  ma  sœur,  dont  tant  il  brusloit. 

Je  suis  seur  que  non  seulement 

Enseveliroit  ce  tourment. 

Mais  qu'il  rendroit  toute  sa  vie 

A  mon  commander  asservie. 

Parquoy  je  veux  prier  ma  sœur. 

Que,  sans  offense  de  l'honneur, 

Elle  le  reçoyve  en  sa  grâce, 

Et  jouissant  elle  le  face. 

Son  honneur  ne  sera  foulé, 

Quand  l'affaire  sera  celé 

Entre  quatre  ou  cinq  seulement. 

Et,  quand  son  honneur  mesmement 

Pourroit  recevoir  quelque  tache, 

Ne  faut-il  pas  qu'elle  m'arrache 

De  ce  naufrage  auquel  je  suis, 


sa  l'cugL^c. 

Et  qu'elle  rncsme  ses  ennui» 
Elle  tourne  en  doiildf  rtlai-ir? 

Ml 

Sçauroit-ellc  mi- 
O!  qui*  clianiti  .   ;-;  . 
I)e  faire  tou-j'  ii  -  -  : 

Un  bouclier  pour  -  m.   i  ^a  vie 

j , 

Ellet^ra  bi>  ' 
Quand  de  Cl  ; 

xi>Miu: 
Point,  laisMi  lamoy  i 
lUis  quant  au  créancier»  cuiumcnt? 

EtT.ftXr. 

Ce  m'estoit  !  .        .       ^cnt; 

Hais  cestuy  ' 

Si  n'ay-jepouii..i  pnu. 

uv 
Oiioy  donc?  il  w  cr; 

C'est  cas  raclé  :  i  r, 

Ou  que  Guillaunii  u  pn«'»n. 

EIT.ÈXK. 

Une  cure  en  A-ra  raison. 
On  trouvera  bien  acccplariL 

Que  trop,  que  Ir 
Par  cy,  par  là,  da 
Qu'il  faudrait  nii 
Pourchasser  les  i;  i>. 

Le  marché  de  Romm*»  p«I  bien  ample. 

Mesmcsil  pourn>i  .;m. 

Que,  si  ce  bon  crcaucit  r  (  v 
Ayoil  enfans,  il  la  voudroit  ; 
Mieux  qu'une  terre  elle  vaudroit, 
Et  ne  luy  cousleroit  si  cher. 

rxafsF.. 
Or  sus  donc,  il  faut  dispechcr 
Le  premier  poincl;  je  vais  devant 

MESSIRE    JE.V>. 

Allez  donc,  je  voii=  ^  "v  -.■:."■». 
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SCÈNE  II 

GLIUAUME,  MATTHIEU,  HÉLÈNE,  EUGExNC, 
MESSIRE  JEAN. 

GUILLAUME. 

Encorcs  que  les  maux  soufTerts 

Et  ceux  qui  sont  encore  ofTerls 

Mesoyent  griefs,  sire  mon  aniy, 

Si  est  ce  que  presque  à  demy 

Je  suis  en  ce  lieu  soulaf^c. 

A  a,  que  je  suis  bien  alleiré 

.D'estre  sous  la  tutelle  et  garde 

D'un  homme  tant  sainct  qui  me  garde. 

Sire,  vous  ne  pourriez  pas  croire 

De  quel  amour  il  m'ayme,  voire 

Jusqucs  à  prendre  tant  d'esmoy 

De  venir  mesme  au  soir  chez  moy 

Pour  veoir  si  je  me  porte  bien  ; 

Il  ne  soufTiiroit  pas  en  rien 

Qu'on  nous  feist  ou  tort  ou  diffamo; 

Il  ayme  si  très  tant  ma  femme, 

Que  plus  en  plus  la  prend  sous  soy. 

MATTIIIKU. 

Sus  donc,  courage,  esveiUe  toy, 
Mon  bon  amy,  et  ne  te  fasche, 
Je  te  ferois  quelque  relasche. 
S'il  estoit  en  moy,  volontiers; 
Mais  j'ay  affaire  de  deniers, 

GUILLAUME. 

Payer  faut,  ou  tenir  prison. 

MATTIIIKU. 

C'est  bien  entendu  la  raison  : 

J'ayme  ces  gens  qui,  quand  i.s  doivent. 

Volontiers  le  quitte  reçoivent. 

Vos  raisons  ont  tant  de  pouvoir 
Sur  ce  mien  débile  sçavoir 
Que  rcspondre  je  ne  sçaurois  : 
Et,  quand  encore  je  pourrois, 
Que  gaigne  t'on  de  contester 
Quand  on  s'y  voit  nécessiter? 
L'amour,  Frère,  que  je  vous  porte, 


S(  L  KI'GKIIB. 

A  ma  boni''  fcnn' 

Voulant  L<'iiii\,M  ir 

Nos  deux  \i.-  j-ai  i  , 

Et,  quaiiil  mal  Ik-iii-  m  "Ira, 

El  que  tout  lo  ni'Ui^lf  ■ 

yue  par  deux  li'-umn- 

yue  chai""  ■    ■  1 

^^ui  son!  ^  terre, 

Con'--  ' 

On 

Coi 

Ain 

EU'  '     . 

N'osoil  pas  son  trctv  u»cuuiluir«. 

iîL'U£.\K. 

Vostru  honneur  n'en  sera  i)oiut  pire. 
Cecy  révélé  ne  spra. 
El  au  pis,  qii  •  sçaura. 

Laissez  le  vu..  ;iner. 

Esl-ce  deshouucur  que  d'aimer? 

U£L£.NF.. 

Non,  comme  j'estime,  en  t»!  li^  n, 
Mcsmement,  ainsi  m'aide  lii'  i, 
Si  Floriniond  ne  m'eu.<^t  lai--i'', 
El  qu'il  n'eust  Alix  poun  lia^-.»', 
1^  courte  du  temps  eusl  j^'ai^ne 
Sur  ce  mien  courage  indigné, 
El  tout  ce  trouble  eusl  esté  hors. 

Il  vaut  mieux  maintenant  qu'alors: 
Car,  après  une  longue  attente, 
Une  amour  eu  est  plus  contente  ; 
Et  i>eul  estre  il  aura  courage 
De  faire  après  le  mariage  : 
Ce  vous  est  un  party  heureux. 

EUUÊXE. 

Puis  au'il  en  est  tant  amoureux. 
Quand  nous  serons  amis  ensemulc, 
J'en  serai  moyen,  ce  me  semble. 

h::lêne. 
Mais  de  quoy  servent  tant  de  coups 
Pour  gaigner  ce  qui  est  à  vous  î 
Faut  il  que  gayement  je  die, 
Je  suis  en  mesme  maladie  : 
Il  n'y  a  rien  qui  plus  me  plaise. 
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Ore  je  me  sens  à  mon  avse. 

EUGÈNE. 

0  amour!  que  tu  m'as  aydé  ! 
Aveugle,  lu  m'as  bien  guidé; 
D'aise  exlrôme  mon  cœur  tressant. 

MESSIRE    JEAN. 

Par  bien!  j'en  vois  faire  ce  sault. 
Que  reste  plus? 

EUGÈNE. 

Rien  qu'à  ceste  heure 
Te  transporter  en  la  demeure 
De  Florimond,  et  l'adverlir 
De  cet  amour  se  divertir; 
Qu'il  laisse  envei-snous  toute  haine, 
Qu'il  laisse  Alix,  et  qu'on  rameine 
Chez  elle  ce  qu'on  luy  a  pris, 
Et  que,  s'il  a  gaigué  le  pris 
Sus  une  amante  danioj selle', 
Qu'au  moins  son  aventure  il  cèle. 
Après,  chez  Alix  l'en  iras, 
El  la  foi  blette  adverliras 
Que  sommes  ensemble  rejoints, 
Sans  luy  déclarer  par  quels  poincls  ; 
Car,  quand  fenjme  a  1  oreille  pleine, 
Sa  langue  le  retient  à  peine. 

HÉLÈNE. 

Voy,  voy. 

EUr.ÈNE. 

Tu  n'oubliras  aussi 
Qu'elle  vienne  souper  icy. 
J'y  feray  pourveoir  à  ces  le  heure 

MESPinE  JEAN. 

Je  ferai  bien  courte  demeure. 
Je  vous  pry',  notez  la  manière. 
Mais  ne  voilà  pas  un  bon  frère? 
0  Dieu  !  qu'on  se  frottera  bien  ! 
Si  est-ce  que  je  me  relien 
Quelque  lopin  à  ceste  fesle  ! 
Il  faudra  que  ie  mette  en  teste 
A  mon  Abbé  ae  me  renger 
A  quelque  osselet  pour  ronger. 

i.  C'ett-à-dLrc  de  bonue  maison,  tille  nobio. 
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SCJ':NE  III 
EVGtSZ,  MATTHIEU,  Gl'ILUl'SlE. 


nmtinc. 


Si  les  r 

Axovn 

Si  >!-.!•. 

"1 

Ou  M   1.11,.. 

Ce  qu't-n  vaitt  | 

■  -ir, 

Ils  D'auroyi>nl  |' 

ii!»ir 

Qu'a  iiiaiiitenaii 

lir. 

Haï  voilà,  voilà 

1     f    • 

' 

Si 

ti«emhle 

Guiiiaiiiii> 

Matlhicti 

Pour  les  a< 

•u. 

(;••■"" 

> 

i)  \ - 

MATniieu. 

Nenny. 

TXGt.SF.. 

Vous  voulez  du  content, 
Je  l'ontens  bien. 

MATTHin:. 

C'est  la  raison. 

Avez-vous  en  voslre  maison 
Grand  nombre  de  fils  ? 

lUTTnin*. 
Trois. 

EnCÊNE. 

Je  prise 

Ce  nombre,  qui  est  saincl  :  l'bgiisc 
En  aura  elle  quelqu'un  d'eux? 

MATTHIEU. 

J'en  ferai  de  l'Efrlise  deux, 

Car  je  veux  tendre  aux  bcncflccs. 


1.  Ce  mot,  qu'oD  croirait  bien  plut  récent  avrc  le  tons  de  créa»» 
cier,  n'était  même  pas  nouveau  au  temps  H<-  Jixlelle  ;  on  le  ( 
un  (icmi-siccle  auparavant  dans  les  poésie*  de  Cuill.  Crétin. 
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EUGÈNE. 

Toutes  choses  me  sont  propices. 
Or  ça,  si  j'avois,  d'aventure, 
Quoique  belle  petite  cure 
Valant  six  vingts  livres  de  rente  ! 

MATTHIEU. 

Dites  le  mot,  mettez  en  vente, 
Je  mettray  dessus  mon  denier. 

GUILLAUME. 

Comment,  Monsieur,  il  est  hanifuicr 
Il  en  fait  tous  les  jours  traffique. 

eug£.ne. 
11  en  entend  mieux  la  pratique. 
Que  me  voulez  vous  donner  or  ? 

MATTHIEU. 

Deux  beaux  petits  cent  escus  d*or, 
Sur  lesquels  je  me  payeray. 

EUGÈNE. 

Allez  les  quérir;  je  feray 

Tandis  au  soupper  donner  ordre. 

Mon  ami  Guillaume,  il  faut  mordre, 

El  mon  argent  esloit  failly. 

Or  ça,  tu  estois  assailly 

Ce  jour  de  tous  coslez,  sans  moy. 

Je  t'ay  mis  hors  de  tout  esmoy  ; 

Tes  meubles  rendus  te  seront, 

Tes  créditeurs  se  payeront, 

Ta  femme  fera  paix  aussi 

A  Florimond. 

GUILLAUME. 

Hé  !  grand  mercy, 
Monsieur,  je  suis  du  tout  à  vous. 

EUGÈNE. 

Il  faut  maintenant  qu'entre  nous 
Tout  mon  penser  je  te  décèle. 
J'ayme  ta  femme,  et  avec  elle 
Je  me  couche  le  plus  souvent, 
Et  je  veux  que  d'oresnavant 
J'y  puisse  sans  soucy  coucher. 

GUILLAUME. 

Je  ne  vous  y  veux  empescher, 
Monsieur;  je  ne  suis  point  jaloux, 
Et  principalement  de  vous. 
Je  meure  si  j'y  nuy  en  rien. 


Il  L  ElUtMK. 

\a,  va.  lu  es  homme  de  bien. 
SCÈNE^V 

H.OniMOND,  ARNAILT. 

rLOMUOKD. 

0  Dieux  !  quel  astre  en  ma  naimanre 
Uc  rvccu\  He^vAUH  m  puiaaance  1 

Ma  14  a  racicux 

Qu'il  ~  -n  tous  vos  cicux  ! 

1».-  .[11.      .:  '      •    .]% 

l'.iii-  I..I1.  :  isT 

N   .1\     !■■    |M   i|;       ;    ,.      .  1    .     1  111     :»e    nOJO 

1/1   i  ,,t...:.  :,iM.  .-  '!■    :::  i   J-VCT 

liirii  i.lu^  .1  r-,,,!!; 

Mais  las,  \  mil. 

ODi.'ux!  .j.. ...: 

<)  Dieux  !  coinmenl  il  vous  louerai 
Ain.iiilt    tiM  \in<iuU! 

AB5ACLT. 

Oui  e«l  l'homme  T 

Amault,  vien  «.  ir  la  somme 

De  tous  mes  m.i  '-    :i  :  l 

Monsieur,  ic  m*  viuis  voyois  |>as. 
Qu'y  a-il  de  nouveau  T 

rtoRmo.xD. 

Tout  bien. 
Tii  pétilleras  de  l'heur  mien 
Quand  lu  le  sçauras  une  fois. 

ARNAULT. 

Je  pétille  ji. 

FLOBIM 

De  ma 

il  ne  pourroit  eslre  ex|)i  iim  . 

ARNAULT. 

Mais  taschcz  v. 

Finniiio^n. 
Je  suis  aj-mé. 

AnNACLT.* 

De  qui? 
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FLORIMOND. 

D'IIelèiie  ma  maîtresse. 

ARNAULT. 

0  Idalienne  déesse  ! 
Sainclement  je  t'adoreray. 

FLORIMOND. 

Avec  elle  je  soupcray  ; 

Nous  coucherons  tous  deux  ensemble. 

ARNALLT. 

De  crainte  et  de  joyeje  tremble  : 
De  joye,  pour  ce  bonheur  cy; 
De  crainte,  qu'il  ne  soit  ainsi. 

FLORIMOND. 

Si  est  :  l'abbé  m'a  fait  ce  tour. 

ARNAULT. 

Jamais  n'ait  un  seul  mauvais  jour. 
Le  discord  s'est  bien  tost  tourné 
A  l'amour,  d'enhaut  destiné. 

FLORIMOND. 

A  a,  que  ne  suis-je  mort!  disoye, 
lié!  que  n'ay-je  sei  vy  de  proye 
A  d'Anvilliers  ou  à  Ivoy  ', 
Comme  deux  serviteurs  du  Roy, 
D'Estauge  et  son  frère  d'Angluse  ! 
Plus  en  tels  mots  je  ne  m'anuse, 
Ains  sans  fin  vivre  je  voudrois 
(0  Amour!)  dessous  les  saincls  droit:?. 
Mais  quoy  ?  desja  la  nuict  s'approche, 
Le  soupper  se  met  hors  de  broche; 
Allons,  ne  faisons  point  attendre. 

SCÈNE  V 

AUX,    MESSIRE  JEAN,  FLORIMOND,  ARNALLT, 
EUGÈNE,  HÉLÈNE,  GUILLAUME,  MATTHIEU. 

ALIX. 

Tout  ce  que  me  faites  entendre, 
liessire  Jean,  est-il  certain  ? 

MESSIRE  JEAN. 

Rien  n'est  plus  seur.  . 

1.  r.'étaipnt  doiu  p!ac<?s  du  grand-<iuch(5  de  Luxerohourfi;,  prises 
fcudaut  la  campaguu  du  cette  année  liôi. 


cq  l'kigèxk. 

AUX. 

Tu  m'a«  bi**!»  lo»l  miii 

Ma 

Sui 

Aj. 

A  uui  auirc 

Sinon  qu'ai 

Vous  ferez  bi 

Vor-  ••■.--.. 


S<)i< 


1  ichez  du 


is  délivre. 


Vo% 

Ay-je  !• 
Sans  m  i 
SaluoD»-ieà.  I 

Bonsoir  à  touâ. 


>a  pouvoir. 
Monsieur. 


rLonmoND. 
Et  vous  mon  heur. 
Si  fort  je  m»*  **^n*  finbraw^r, 

Que  ie  >  -  ' 

Me  aeii-  n.un. 


Ça,  ma  sœur,  bail  i, 

Et  vous,  Monsieur  t  .i>  , 

Jurons  une  amodi 
A  qui  le  temps  ne  •'  la  n-  ii. 

FLOIUMOND. 

A  a.  Monsieur,  je  le  veux  trop  bien. 

b£l£.ne. 
Le  voilà  donc  tout  arresté. 

Je  voy  venir  de  ce  costé 
Noslre  Alix. 

CL'UXADME. 

01  qu'elle  est  joyeuse! 
b£l£.\f.. 
Elle  rit  de  sa  paix  heureuse 
Avec  messire  Jean. 
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EUGÈNE. 

Voicy 
Mallliieu,  (lui  vient  de  cestuy-cy. 

HÉXfLNE. 

Hastez  les. 

EUGÈNE. 

Venez  !  ho  venez  ! 
Que  laschement  vous  pourmenez! 

ALIX. 

Dieu  vous  doint  le  bon  soir  à  tous. 

MESSIRE  JE.VX. 

Bon  soir,  Messieurs. 

MATTUIEU. 

Bon  soir. 

EUGÊ.NE. 

A  vous. 
Voicy  une  gentille  bande. 

ALIX. 

Monsieur,  quelle  faveur  trop  grande 
Vous  m'avez  fait  en  ce  pardon  ! 

FLOIUMOND. 

Merciez  monsieur  de  ce  don. 
Et  luy  vouez  pour  désormais 
En  fidelle  amour  à  Jamais. 

GUILLAUME. 

Monsieur,  pour  elle  ^raud  mercy; 
M'amie,  laites  bien  ainsi. 

EUGÈNE. 

Sus,  entrons;  on  couvre  la  table; 
Suyvons  ce  plaisir  souhaitable 
De  n'estre  jamais  soucieux, 
Tellement  mesme  que  les  dieux, 
A  l'envy  de  ce  bien  volajj'e. 
Doublent  au  ciel  leur  sa  met  breuvage. 
Adieu,  et  applaudissez. 


FIN    DE   LA    COMÉDIE   D'EUGÈNE. 
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«  ■  :.  àla  (grande  •U^J)^l^•  <]<•  Hon^ard, 
r  .et  qui  s'émerreilU  fuit  de  le  voir 

l;.  , ...  , :  pour  la  guerre  : 

J'euMc  plut&t  peaU  le»  ecmne* 
Des  eani  rernoolant  i  leart  temntê 
Qne  te  v«oir  ehaafer  ans  fcafaii, 
Aut  piqaea  et  aai  arq^rbuM, 
Taot  de  beani  Ter*  me  ta  avola 
Beecaa  de  la  booeke  de*  MatetI 

Au  retour,  M.  d'Elbeuf,  à  qui  cello  exp--  lit 

Eurfi   sans  doute,  ne  le  voulut  plus  que  C(ji  ne 

d'étude.  \]n  fils  lui  était  né.  Il  fit  de  H"  - 

leur,  «;t  avec  toute  confiance,  car  a  l'i  ", 

ditGuill.  Coilctet,  éuit  conforme  à  son  ..__......  .  .fi- 
lière. » 

II  revint  ainsi  par  devoir  à  ce  qu'il  avait  tant  aimé  par 
plaisir  :  aux  livres  anciens,  à  la  Bible,  aux  pofites  gréct 
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et  latins.  Il  les  savoura  de  nouveau  pour  celui  qu'il  devait 
instruire,  et  pour  lui-nitnic.  L'enfant  eut  le'  fruit,  la 
maître  garda  les  fleurs.  C'est  toujours  ce  qu'en  poète  et 
en  artiste,  Iselleau  voulut  de  toutes  choses. 

Dans  la  lîible,  qu'a-t-il  vu,  qu'a-t-il  cueilli  ?  Sa  (leur  la 
plus  poétique  et  la  plus  amoureuse  :  le  Cantiqw;  des  Can- 
tiques, qu'il  traduisit  en  vers.  Parmi  les  poCtes  grec, 
qui  choisit-il?  Les  plus  doux  et  les  plus  parfumés  :  Ana- 
■  léon,  que  buveur  il  ne  pouvait  comprendre,  comme  le  lui 

prochait  Honsard,  mais  que  poète  il  ressaisissait  dans 
luute  sa  grâce  ;  puis  Hésiode  (jui,  à  la  senteur  de  ses 
poCmes,  l'entraîna  vers  l'adoration  de  la  nature,  que 
pi'rsonne  en  son  tomps,  et  jusqu'au  nôtre,  n'a  mieux  sen- 
tie ni  mieux  chantée.  Là  encore,  ce  qu'il  y  a  chez  Bellcau 
de  soins  exquis,  et  d'art  délicat  pour  choisir,  se  fait  voir 
sans  cesse.  Dans  les  saisons,  h  laquelle  s'adresse-t-il?  à  la 
l)rintanière;  et  parmi  les  mois?  au  plus  doux,  celui  des 
promesses,  celui  des  premières  fleurs  : 

Avril,  rhoiiiieur  des  buis 

Et  des  mois  ; 
Avril,  la  douce  espérance 
Des  fruits,  qui  suus  le  coton 

l)u  bouton 
Nourrissent  leur  jcuuc  eufuiicc  ; 
Avril,  la  ^râce  et  le  ris 

De  r.yoris, 
I.e  flair  et  la  douce  haleine  ; 
Avril,  le  parfum  des  dieux, 

Qui  des  cieux 
Sentent  l'odeur  de  la  plaine. 

C'est  Hésiode,  avec  toute  la  grâce  de  Théocrito. 

Ailleurs,  comme  le  remarquait  G.  Colletet,  c'est  Orphée 
lul-mémc,  le  divin  Orphée,  qui  faisait  mouvoir  tout  co 
qui  entendait  ses  chansons.  En  l'écoutant,  les  rochers 
marchaient;  Belleau  ne  fait  pas  un  moindre  prodige.  Sous 
sa  main,  en  son  livre  si  curieux,  /es  Amours  et  nouvel 
es':hnnf/e  des  pierres  précieuses,  perles  et  diamants,  qu'il 
a  choisis  pour  les  chanter  parce  que  ce  sont  aussi  des 
fleurs,  s'animent  et  vivent. 

Il  enchâsse  étincelant  le  diamant  dans  une  ode;  par  la 
magie  de  ses  stances,  il  métamorphose  en  princesses  l'a- 
gate et  le  saphir  ;  il  brode  en  couleur  sur  la  plus  mer- 
veilleuse tapisserie,  l'histoire  d'Améthyste  changée  en 
pierre  par  Oacchus  ;  et  il  façonne  en  coupe  le  transparent 
cristal  : 

Crystal  fwli  dessus  le  tour. 
Arrondi  de  la  main  d'Amour, 
Animé  de  sa  douce  haleiuc  ; 
r.rystat,  où  la  coupe  des  dieux 
Du  uectar  pressuré  des  cieux 
Va  tromper  sa  suif  et  sa  peine. 

La  nature  et  l'amour,  voilà  sa  muse  et  son  Dieu,  n'ayant 
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Icrque  ce  d  ;ie,  le  plus  beau  de  tous,  dan»l'é' 

pitaphe  qui 

N.'   1  illl>  /.   imiii»  illllll^' 
I»<    |.iiTri'^  |M>iir  CKUtrir  ! 
I.ii  nii'iiii-  a  l>âti  ton  lofnlf  an 
D'd.iii»  %i-s  l'iemtpréeieiuet. 

1.  ».rsl  le  D'im  il.-  (.'iiPiTO  d'un  comf'-ilii-u   ilimt],  1      n  •    •!'    la 
Cambn,  <|iii  fui  >.ilit  du  rui,  Pt  •  r<'<-iu.  wl«n  Du  V<t>I    ■    |  ':i-    iin 
IrapCdic-s  rt  rr.n;r  Mi.  >      rirent  Clinrl'-*   I\rt   II.  nri    I!'     i  .    //       m. 
pur  fut  ~         ■ 
d'après 

qui  no  I  > 

Bigolley  Ul  JuMpii\,  t.  1,  ^.  4:9., 


iA  lftlE(CIDRf)llJ(£. 

!.  (APITAINE  ROOOMONT 


.1  ay  taat  trembkT 
Ceot  fou  rcnnrmv 


r.^^.uK> 


LA  RECONNUE 

COMÉDIE  PAR  RÉMY  BELLEAU 

1ÔG4 


ARGUMENT  DE  LA  RECONNUE 

Au  MC  de  Poictit^rs  1,  un  capitaine  fait  butin  d'une  jeune  damoi* 
selle  de  bonne  grâce  et  de  buii  lieu,  et  qui  peu  de  temps  auparavant 
«Toit  esté  prof.-sse  en  une  abbaye  d<'  filles;  toutosfuis,  se  sentant 
de  la  nouvelle  religion,  avoit  clian^')^  d'habit,  prenant  l'accoustre- 
nient  de  bourgeoise.  Ce  capitaine,  furi  amoureux  d'elle,  appelle  an 
»er\icc  du  Roy  pour  le  rccouTrcment  du  Havre  *,  la  laissa  en  la  Tille 
de  Paris,  en  la  maison  d'un  sien  cousin,  advocaten  la  court,  desjà 
vieil  et  ancien  et  sans  enfans.  Pendant  l'absence  de  ce  capitaine, 
crsl  advucat  en  devint  amoureux,  sa  femme  désespérément  laluusc, 
et  un  autre  jeune  advocat  à  marier  amoureux  aussi.  Or  ce  vieillard, 
pour  haster  son  entreprise  et  manier  son  fait  plus  couvertcment, 
feint  avoir  entendu  pour  vray  la  mort  de  ce  capitaine  à  la  prise 
du  Havre,  et  résout  avec  sa  femme  que  le  meilleur  estoit  et  le  plus 
eipedient  de  marier  cette  fille  a  son  clerc,  qu'il  avoit  desjà  pra- 
tii|ii('  sous  promesse  dequel<|ue  petit  orfice.  Ce  jeune  advocat,  surpris 
dr  mille  passii>ns  nouvelli's,  l'empeschc  tant  qu'il  peut;  la  fille, 
hors  d'es|>erancc  de  ce  qu'elle  attendoit  du  capitaine,  qu'on  avoit 
fait  mort,  et  de  pouvoir  jamais  prétendre  a  l'alliance  du  jeune  advo- 
cat estant  encore  en  tutelle,  et  elle  réputée  comme  estrangère, 
délibère  d'accepter  le  mariage  de  ce  clerc,  et  est  maintenant  que  l'on 
doit  faire  les  fiançailles.  Toutesfois,  cslans  prests  à  se  mettre  à 
table,  ce  capitaine,  qu'on  avoit  fait  mort,  arrive  et  trouble  tout.  A 
l'instant  mesme  un  gentilhomme  de  Poiclou,  père  de  ccste  damoi - 
«elle,  adverty  par  un  sien  solliciteur  que  son  procès  estoit  sur  le 
bureau,  vient  a  la  maison  de  cet  advocat  pour  entendre  de  ses  af- 
tiires,  trouve  qu'il  avoit  gagné  son  procès;  devisant  ensemble,  jette 
l'œil  sur  ceste  fille,  et  la  reconnoist  sienne;  s'enquicrt  deccjeune 
«dvocatqui  luy  faisoit  l'amour,  luy  promet  en  mariage  un  office  de 
conseiller  ou  cinq  cens  livres  de  rente,  et  bulles  expédiées  pour  la 
dispense;  promet  à  ce  capitaine  une  sienne  niepcc  et  une  place 
d'homme  d'armes;  donne  à  son  advocat  les  despens  du  procès,  à 
l'advocate  cent  escus  pour  ses  cspinçles;  le  clerc  jouïstdc  son  bé- 
néfice, et  tous  demeurent  contens.  Ainsi  s'accorde  inespereraeut  le 
mariage  entre  ceste  jeune  damoiselle  et  ce  jeune  advocat. 

I.  Il  s'aRil  de  l'un  do»  pin  horrible»  évênfincnls  do  la  piierre  de  reli|;ion  de 
ir,fl2,  lan(|ue  la  ville  de  Huilier»,  pri»e  et  reprise  p.ir  le»  buj^iienol»  el  les  ca- 
Itioliqiie*,  fut  mise  inipitiiyibleiiienl  'i  snc  par  ceux-ri,  k  qui  elle  était  reliée. 

3.  1^9  huguenots  avaieni  livré  le  Havre  aux  Anglais,  et  il  fallut  pour  le  re- 
prendre, en  1563,  tout  l'eilort  de  l'anuée  rojalu. 


eo  lA  M.iûxsut. 


MONSIEUR  LAI)VO(:\T. 
MADAMK  L'AI) VO». AT,  m  femm». 
MAISTIŒ  JKIIVN,  le  cJerc. 
J.\N>E,  U  cluuibrièro. 
I.A  VOISINK. 

i,AMori;i  (  \       fli». 
l'OTinoN  .1». 

ANTolM  ur«a««. 

LE"  oîlo.vr. 

UEIlN 

Lt  CL.M1L11UMM1:,  UE  POICTOO. 


ACTE  rilEMlKR 


Ja.N>K,  cBAMBiueiiK;  M.  JtHAN,  i.k  clerc 

JA.XNC 

lia  !  que  malheureuse  est  qui  sert 

M.: .        ........     ...:   .,.rl 

I>.'1' 

M..'  ..  ....    .  .-.,  j.    .....    l.lMl 

'  hors  do  la  maison, 

\    .  .    . .  laine  en  vcnaiî'on, 

En  bon  poincl,  grasse  et  bien  rcfaile, 

Jalouse,  fasrheusc  et  sugelle 

Asonavcrtin  qui  soudain 

S<>  met  en  son  aigre  levain 

l'our  crier  après  moy  trois  heures. 

«  lia  !  que  les  rentes  sont  mal  seurcs 

«  Du  service  de  ces  messieurs.  • 

Sus,  mon  Dieu,  quelquefois  je  meurs, 

O'i'-lquefois  je  meurs  quand  j'y  pense. 

Si  Monsieur  n'a  Lraitlé  sa  pause 


ACTE   I,    SCENE  I.  67 

Des  presens  d'un  pauvre  plaideur, 
Tout  le  jour  il  sera  rcsveur, 
Morne,  triste,  mélancolique; 
Toute  la  nuict  ou  sa  colique 
Ou  sa  migraine  le  tourmente  ; 
Et  Madame,  qui  perd  l'attente 
Du  bien  que  donnent  les  maris, 
Soupire  de  son  amarris, 
Et  crie  que  personne  n'entre  ; 
Qu'elle  a  des  tranchaisons  au  ventre, 
Comme  s'ell'  vouloit  accoucher. 
Monsieur  ne  fait  rien  que  (  radier, 
Tousser,  cmutir,  et  m'appelle  : 
Janne,  debout,  de  la  chandelle, 
Hastez-vous  et  prenez  un  peu 
De  ce  fagot,  faites  du  feu, 
Mettez  ces  deux  lizons  ensemble. 
I-a  pauvre  Janne  est  là  qui  tremble 
Devant  deux  charbons  qu'elle  attise, 
Toute  la  nuict  en  sa  chemise, 
Pendant  que  Monsieur  se  pourmcinc. 
Pendant  que  Monsieur  prend  haleine, 
Pendant  que  ce  gentil  monsieur 
Vo'ut  appaiser  son  mal  de  cœur. 

MAISTRE  JKHAN. 

Il  y  a  trois  heures  entières 

UÙe  j'escoute  ici  les  colères 

De  Janne,  à  tou,te  heure  qui  bruit... 

Elle  a  eu  quelque  maie  nuit 

Pour  la  colique  de  Monsieur. 

Nous  pourrions  bien  disner  par  cœur 

Oubien  tard  ;  puis  qu'elle  est  eu  quinte. 

Elle  beui'a  tantostsa  pinte 

Afin  d'avaller  ce  courroux. 

Mais  il  faut  parler  bas  et  doux 

i*ourouyr  comme  elle  caquette  ; 

Janne  parle  tousjours  seulettc, 

Redit  tout  et  ne  celle  rien  ; 

Vraymcnt,  elle  en  contera  bien  ; 

Janae  est  maintenant  en  ses  gogucs. 

JANNE. 

Maistre  et  maistresse  sont  si  rognes 
Et  si  fiers,  qu'ils  ne  fcroicnt  pas 
Pour  me  secourir  un  seul  pas. 
L'un  me  dit:  Janne,  frotte-raoy. 


C3  LA  nEco:f:(i;E^ 

I.'aulrc  me  dil  t  Apprrwlic-loy 

El  me  h«U'--  '  : 

Janno,  ap|i'  ^in. 

M-'  il? 

C>  rijuilifl'; 

Bl'  I  le  pai^5c. 

Kt 

Janncracon^-  ' 

Otiellpason  lil'-.î 

l»-V-' ùée, 

Ali  an, 

Ou    , 

El  rcmmc  qui  soil  en 

J  V. 

Cola  faitjr 

Çà('llà;piii 

Au  maivln;;  au  rtt<uir  iinr, 

Balier,  Tain*  la  l«'\iv.>, 

El  ne  Irouvc  ny  f<>ii«*  ny  rive, 

Ny  le  moyen  '!<•  m*>*n  tlnr. 

Encor  mi*  l 

Mille  verpol  ni, 

Oue  lous  d«  u\  1 

Puis,  ay-je  hi n  ' 

Il  mcràul>n  ta 

lladam(>,  et  ml  ot  hn*, 

W. 

A 

In  i>.iiir,  ti: 

A  celle  Tin  >| 

Son  cuivre,  -"m  i>\ .  - 

Reluise  jusqu'au  latni 

El  jusqu'au  cul  «li;  <  '  .ii. 

Janne  me  donne  »;  ■  -. 

Je  n'ose  faire  mes  coi. 
J'en  sais  Irop  plus  qu!  j    ..    .  :i\  ; 
Elle  en  dil  assez  pour  dous  deux. 

JANNE. 

lia  Dieu  I  que  ne  me  û»-tu  naisli- ■ 

t.  Tisane  do  pctit-maltfv,  doal  VoUère  Muta  parlé  dans  l'Avare, 
et  qu'a  crtt>-  i^p-Kiac  A.  Paré  wconifrfiit  déjà. 
2.  Pour  julep. 


ACTi:    I,   Sr.ÈNE   II.  09 

Sene  de  quelque  homme  champeslre 
Ou  <Je  quelque  bon  laboureur, 
Sans  m'asservir  à  ce  monsieur? 

MMSTRE  JKII.VN. 

Janne  dit  vray  :  l'aiïeclion 
Luy  fait  plaindre  la  passion 
Qui  la  tourmente,  et,  sur  mon  amc, 
S'il  me  falloit  ourdir  sa  trame, 
J'aimerois  mieux  avec  la  peine 
Ne  manger  que  du  son  d'avoine, 
Gardant  les  boucs  et  les  brebis. 
Et  ne  manger  que  du  pain  bis. 
Que  d'endurer  dedans  ces  villes 
Choses  indignes  et  serviles, 
Et  plus  qu'on  ne  seauroit  penser; 
C'est  toujours  à  recommencer. 

JANNE. 

Biais,  mon  Dieu,  je  voy  ma  maislressc 

Qui  revient  déjà  delà  messe; 

Won  pot  n'est  pas  encore  au  feu. 

Je  m'en  vay  souffler  peu  à  peu 

Ces  trois  charbons  que  j'ay  par  conlc. 

MAISTRE  JEDAN. 

Janne,  si  sa  quinte  luy  monte. 
Vous  aurez  tantost  un  assaut. 
Si  me  fache-t-il  bien  qu'il  faut 
Si  tost  au  palais  retourner 
Trouver  Monsieur.  Sans  desjeuner 
Je  ne  puis  plus  long-temps  attendre, 
L'appétit  commence  à  me  prendre. 


SCÈNE  II 
MADAME  L'ADVOCATE,  JANTÎE. 

MADAME. 

Jaune  ! 

JANNE. 

Madame  ! 

MADAME. 

Qu'avons- nouî 
A  disner? 


7P  LA    l\KC0>7Jli:. 

JAX.\K. 

hu  lard  cl  de»  chou*, 
lue  andouille  ri  •'"  li...  Jhi.i.t, 
bt  le  resie  de  c» 

l'util-   f.'tii-i'   iiii   II 


Jaiin  *  ! 

Madame  ! 

MADAMK. 

HainaM«z 
Ce»le  cendre  au  f»  u  <|ui  ««p  porl. 
I.e  i>ol  csl  lou*jt»ui->  ;  l 

S'il  uousl,  cl  couvert  iic; 

Mais  je  »çav,  c'esl  voslic  cuusluiuc, 
Jamai)(  ne  feisirs  autreiuerit. 
Replii  / 
El  ni' 

Pour  1  nKÎruD 

Fjsl-il  1 

<^CSle  m. Il  :  -I  .ii"-in-  ;' 

yue  lu  es  I  !  brit^ue  I 

J'ay  une  e^jiu-.-    jui  nie  pique 
Ju^tenienl  sur  W  droil  co«lé. 
Mon  allilTel  va  •!"  "-'•• 
lié  mon  Dieu  !  '  ^  mal  failcl 

Ma  verdugale  >      . 
Pendanl  que  j'esioi- 
El  si  j'av  dessous  ni.i  , 

Dedans  le  dos,  je  ne  s(;ay  quoy. 
Je  le  |»rv,  Janne,  accouslre-inoy, 
El  me  dy  si  noslrc  Anloinelle 
Couve  poinl  quelque  amour  secrcltc. 
T'en  a-l-elle  jamais  parle  ? 

JXSSE. 

Jjne  l'eusse  pas  lanl  celé  ; 
Vous  me  cognoissez  bien,  Maaamc. 
El  puis,  je  ne  suis  qu'une  femine, 
Vaisseau  percé  de  lous  coslez; 
-Mais  de  vous-mesmcs  evenlez 
Si  avez  quelque  sentimenl, 
Si  noslre  homme  secrellcmcnt 

1.  Mettre  tous  presse. 


ACTE  I,   SCEXE  II.  71 

Luy  fait  l'amour,  et,  sur  ma  foy, 
J'en  ay  conneu  je  ne  sçay  quoy. 

MADAME. 

Je  n'en  suis  que  trop  asseurée, 
Et  qui  me  rend  désespérée, 
C'est  cela;  mais  je  voudrois  bic:i 
Trouver  quelque  gentil  moyen 
Pour  m'en  tirer. 

JANXE. 

N'y  pensez  point 

MADAME. 

Je  ne  puis,  car  cela  mo  point 
De  si  pn^3  que  je  ne  fais  pas 
Ouvrage,  repos  ny  repas. 
Cent  fois  le  jour  que  je  n'y  songe. 

JAXNE. 

C'est  le  vif-argent  qui  vous  ronge,  ; 

Et  qui  me  fait  toujours  tancer;  "^ 

Et  sans  autrement  y  penser. 
Sus  mon  Dieu,  je  m'en  suis  doulcc. 

MADAME. 

Ha  I  vieille  carcasse  édentée  I 

Je  vous  y  prendray,  vieil  resveur  ! 

JANNE. 

Vrayment,  c'est  un  beau  laboureu:' 
Pour  traîner  là  ccste  charrue. 

MADAME. 

n  n'y  a  femme  en  ceste  rue 
Plus  malheureuse  que  je  suis. 
Ha!  si  j'estois...  mais  je  ne  puis... 
Je  vous  les  ferois  bien  porter, 
Puis  que  vous  me  voulez  traiter 
En  ccste  sorte. 

JANNE. 

Mais  la  fille  • 
Vous  aime,  puis  elle  est  gentille  j 
D'elle  je  n'auray  jamais  peur. 

MADAME. 

Toutefois,  je  liens  pour  le  seiir. 
Et  des  yeux  me  l'a  fait  entendre, 
Que,  s'elle  vouloit  entreprendre. 
Elle  s'y  porteroit  si  bien 
Que  jamais  on  n'ensçauroit  rien. 
Oar  j'apftcrccu  bien  l'autre  jour 
Que,  pour  dissimuler  l'amour, 


71  L.\     lit.i  i/.-».^!  r.. 

Elle  seroit  assez  flnctte. 

JANNK. 

Elle  est  iiiiiriiar.l.  .  •Ile  esl  salTretle', 

Fort  I'  ".  ?ur  mon  Diiu, 

Elle.l..;  l'iti 
Et  noble,  uujc  > 

S'cllc  09loit  un  |»«  u  plu»  iumc, 
Il  n'v  a  nil»'  <laf)««  l».iri< 

On    "  - 

iA.N.NK. 

Elle  est  modeste,  elle  pr.i 
De  son  fait;  bonne  m 

MAI' 

ie  m'en  vay  • 
Afln  de  dc^ 

Jo  n'en  pui»  |»iii>  ;  i  i.  ■>!  >i  «hmmu 

Rivient  du  palai«,  i|u'on  m'appcllo. 

Mais,  J •  '•  '  "  • 

Carji 

Je  le  U  i.à,, , 

De  soir  et  de  mauvaise  chère. 

JA.NNE. 

Madame  est  bien  en  sa  coiire ; 

Je  l'a^'  mysr  •n  smi  v.r  <  M.iiiin. 

Mais  je  ne  i 

Autre  chos. 

Si  me  faut-il  l<>~ 

A  disner  pour  n 

Par  ma  fov,  il  u'vsi  \ 

Depuis  qu'il  dt-vient  i 

Il  est  gentil,  doux,  gracieux, 

Et  n'y  a  parfum  qu'il  ne  porte. 

MADAMK. 

Antoinette,  avant  que  l'on  sorte, 
Descendez  et  dressez  la  table. 

{.  Ce  mot,  âne  notu  trouvons  daiu  Rabclci»,  m  disait  d'ano  je 
£ile  enjo-Jée,  folitre. 


ACTE   1,    SCENE   III.  «i  3 

SCÈNE   111 

ANTOINETTE,  JANNE. 

ANTOLNETTE. 

Ke  suis-je  pas  bien  misérable? 
Ne  suis-je  pas  infortunée? 
Je  pense  que  je  ne  suis  née 
Que  pour  endurer  du  malheur  ! 
Si  j'ay  tant  soit  peu  debon-lieur 
Qui  me  fasse  espérer  en  mieux, 
Seulement  en  tournant  les  yeux, 
Il  me  laisse  et  soudain  s'enfuit  : 
C'est  un  desastre  qui  me  suit 
Et  qui  jamais  ne  m'abandonne. 
Si  j'ay  fortune  qui  me  donne 
Quelque  moyen  de  m'avancer, 
Je  ne  sçay  q'uoy,  sans  y  penser, 
Se  vient  jettera  la  traverse, 
Qui  brouille,  tracasse  et  renverse, 
Me  tire  et  arrache  des  mains 
Le  succès  de  tous  mes  dessains. 

JAKNE. 

Ceste  fille  est  bien  mal-lraitée. 
Mon  Dieu!  quelle  langue  alTetéel 
Comme  elle  parle!  Elle  dit  d'or. 
J'en  voudrois  bien  sçavoir  encor, 
N'estoit  qu'il  me  fault  apprester 
Nostre  disner,  et  le  haster. 
Je  m'en  vay  trouver  ma  cuisine. 
Mais  j'ay  peur  que  ceste  cousine 
Céans  n'attraine  avecque  soy. 
Sans  y  penser,  je  ne  sray  qûoy. 
Mon  cœur  en  fait  mauvais  présage  ; 
Je  crains  fort  que  ce  cousinage 
Ne  vienne  d'un  autre  costé. 
Ce  beau  capitaine  éventé, 
Cousin  germain  de  nostre  maislre, 
La  laissa  en  passant  pour  estre 
Avec  Madame,  pour  sçavoir 
Et  le  service  et  le  devoir 
Que  font  les  filles  du  maison. 

I.  5 


7  4  LA    BECOSSIE. 

J'en  aura)  luij>  ii.ii"«<>n; 
Il  iirniiiir,  l't  ^'  -i  tli-  rafe 

I».    -'.  :i~    !     '  .110  place 

\    .  I  i  \  1  i\c  ruy. 

AliT>M    It   11.  ' 

Qu'il  me  |  : 
Je  lay  In  i 
Si  liés  bi'i  '•', 

^tu'ayaul  p...    „ ...i  :•  >!*». 

Jaiiiài'i,  et  non  plu?  <|ue  sa  »a:ii>f 

.Ne  nif  iiir*«.i  il.    iiii.ii  honneur. 

Vra\  •lonticre 

Ala- 

Je  111'  ic, 

Uecoir  •rc 

Qu'il  csloil  «lu-  lue  «le  bîf"». 

Si  ue  sçait  il  »■!  u 

hutoutqii'  irrio 

Nuiiiiaiii  '■  rie 

Par  l'espu'  :    u*  iii-i. 

Mais  je  p<-i  a  iimu  iciui 

A  discourir  de  ma  lorlune. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'importune 

Pour  le  prosent  ;  c'est  le  souci 

Que  j'ay  «le  nie  tirer  d'ici 

Et  de  savoir  toutes  nouvelles. 

Mon  Dieu  !  s'elles  cstoyeiit  rruellf?, 

Et  uue  l'on  me  dist  qu'il  est  mort 

Au  Havre  en  assaillant  le  fort  ', 

Que  ferois-tUj pauvre  Antoinette? 

Tu  demourrois  serve  et  supellc, 

Veufve  d'amis  et  de  secours  ! 

En  ce  monde  je  n'ay  recours 

De  frère,  de  sœur  ny  de  mèic. 

De  me  retirer  chez  mon  père, 

Ayant  délaissé  le  convent, 

Et  puis  changé  d'accousticnici.t, 

Je  serois  fort  bien  arrivée  ! 

Il  n'est  pas  delà  reformée  •, 

Il  me  renvoiroil  bien  chez  ni"; . 

t.  V.  u  note  de  ï'ArguwieHt.  > 

X.  La  tour  de  Fraiiçui*  1",  qn'ou  a  derniëreinent  démuHc,  et 
qu'il  fallut  alors  euleter  d'assaut  pwur  repreiMire  U  Uavre. 
3.  be  la  reiigiuu  protectautc. 


ACTE   I,    SCENE    IV.  75 

De  demeurer  ici,  et  quoy? 

D'un  costé,  je  suis  tourmentée, 

Et  de  l'autre  solicitée. 

Mon  Dieu!  tout  me  vient  à  rebouis, 

Aide-moy,  tu  es  mon  secours, 

Mon  fort,  mon  tout,  mon  espérance. 

Mais  las!  mon  Dieu  !  l'heure  s'avance, 

Et  moy  je  ne  m'avance  pas. 

J'enten  Madame  d'icy  bas. 

SCÈNE  IV 

MADAME  L'ADVOCATE,  L\  VOISINE. 

M.U)AME. 

Adieu,  voisine. 

LA  VOISINE. 

Adieu,  mon  coeur. 

MADAME. 

Je  sens  venir  nostre  Monsieur. 

LA   VOISINE. 

Il  porte  le  gand  parfumé, 

Maintenant  qu'il  est  allumé 

D'un  feu  qu'il  ne  sçauroit  esteindre. 

MADAME. 

Qu'il  a  de  peine  à  se  contraindre 
Pour  se  faire  de  belle  taille  ! 
Adieu,  il  faut  que  je  m'en  aille  : 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

LA   VOISINE. 

S'eir  ne  fait  rendre  les  abbois 

A  Monsieur,  je  veux  qu'on  me  tonde! 

Il  n'y  a  femme  en  tout  le  monde 

Qui  se  fasche  plus  aigrement. 

Eir  le  rendra  doux  comme  un  gand 

Et  souple  comme  un  marroquin. 

S'eir  ne  luy  met  le  brodequin 

De  travers,  je  veux  qu'on  me  pende  ! 

La  voisine  est  assez  friande 

Pour  luy  dresser  un  bon  appas. 

Et  si  ne  s'en  doutera  pas. 

Encor,  découvrant  l'entreprise. 

Elle  est  secrette  et  bien  apprise 

Pour  fort  bien  déguiser  un  fait; 
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El  si  le  galland  contrefait 
L'amoureux,  lia  !  ou  Vile  est  rusio 
Four  dévider  une  hizée  ' 
El  lirer  dedans  el  dehors 
Le  filet  d'un  fuyau  r»'l'»r>«? 

An--"  . 
Qu'ui.  ,  ., 

Abusant  la  jcuuc.-5?!j  luudrc 
D'une  femme  qui  peut  apprendre 
A  faire  tout  ainsi  que  luy. 
Encore,  en  la  maison  d'autruy, 
il  y  auroil  quelque  apparence; 
Mais  de  le  faire  en  la  présence 
De  sa  femme,  el  en  sa  maison, 
Il  n'y  a  rime  ni  raison  ; 
Puis,  l'endurer,  j'aymerols  mieux 
Cent  fois  qu'on  me  erfjt'asl  les  yeux 
El  tju'on  me  brula:»l  loule  vive/ 

J  allcn  qae  nostre  flis  arrive. 
Il  fait  l'amour,  je  le  sçav  bien  ; 
Mais  je  croy  que  nous  n^avons  rien 
Pour  disner,  jf  ii*\  nni^ni-.  i.a-.; 
Aussi  ne  luv  i 
Il  se  paist  cfe  »  t. 

^>ue  Dieu  parduinl  u  ieu  son  père! 
Il  avoil  ce  bon  naturel  ; 
Celiiy  de  niaislre  Jehan  n'est  tel, 
Que  je  voy  venir  droit  à  nous, 
H  ne  peut  plier  les  germus, 
Tant  il  est  alToibli  de  faim. 
A  le  voir  il  a  mieux  besoin 
De  disner  cent  fois  que  de  rire. 
Maistre  Jehan  triomphe  de  dire, 
Mais  c'est  quand  il  a  les  piez  chaudx. 
Ou  qu'il  a  quelques  vieux  defaux 
A  taxer  contre  sa  partie.    , 
Maistre  Jehan  dresse  une  sortie. 

SCÈNE  V 

MAISTRE  JEHAN. 
Sur  mon  Dieu,  je  ne  viens  jamais 

i    La  Classe  mue  auteur  du  fuseau. 
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Tost  OU  tard  de  nostre  palais, 

Que  je  n'apporte  la  famine  ! 

Je  croy  que  c'est  là  qu'elle  affine 

A  tous  les  ongles  et  les  dens. 

Ouy,  sur  mon  Dieu,  c'est  là  dedans 

Que  l'on  s'affame  et  qu'on  pratique 

A  faire  passer  la  colique, 

Et  bientôt  par  l'ame  d'un  sac; 

Si  vous  avez  dans  l'estomac 

Quelque  chose  mal  digérée, 

Eventez  la  mine  allerée 

De  quelque  maigre  chicaneur  : 

Il  n'y  a  si  grand  mal  de  cœur 

Ny  de  ventre  qui  ne  se  passe. 

Ses  yeux  hâves,  ses  mains,  sa  face, 

Son  ventre  et  son  foye  d'aimant 

Cuisent  l'or  et  le  diamant  ; 

Ses  paroles  sont  des  sansues. 

Ses  doigts  de  glus,  ses  mains  crochues; 

Ce  qu'il  parle  et  ce  qu'il  soupire 

N'est  rien  qu'un  esprit  gui  attire, 

Et  qui,  par  son  attraction, 

Fait  suivre  la  digestion. 

Ce  sont  caresses  attrayantes, 
Ce  ne  sont  qu'espines  mordantes 
Qui  font  laisser  le  poil  à  tous. 
FI  y  a  de  l'aigre  et  du  doux. 
Il  y  a  du  mol  et  du  dur 
Dedans  le  sac  d'un  chiquaneur. 
Il  est  l^morce  et  l'hameçon, 
Et  vous,  vous  estes  son  poisson  : 
C'est  l'ambre,  vous  estes  la  paille  *  ; 
C'est  l'aimant,  et  vous  la  limaille 
De  fer  ;  ses  mains  sont  des  gluaux, 
Et  vous,  vous  estes  ses  oiseaux  ; 
Nostre  palais  est  la  penlière  ', 
La  glus,  le  rapeau,  la  filière. 
Le  ré  saillant,  le  feu,  la  vois, 
Où  toute  la  France  une  fois 
Tous  les  ans  se  prend  au  filet. 

C'est  là,  c'est  là  que  le  caquet 

i.  On  sait  que  l'ambre  frotté  attire  la  paille,  et  que  V électricité, 
dont  c'est  un  des  principes  ruilimeiitaires,  tire  de  là  son  nom,  elec- 
tru-n  Touiant  dire  ambre  en  latin. 

î,  Ce  mot,  que  nous  retrouvons  dans  Régnier,  veut  dire  filet. 
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Se  vend  aussi  ohtT  comrm^  civuh»  : 
Jamais  le  rouriiirnl  i 
Ny  l'herbr.  rt  m  t'ur 
Ooyfa 
C'est  hi  : 

D'or,  d'argent  de  louU>  iiiiiitieix*«, 
Et  toutes  sortes  de  métaux  ; 
C'est  là  que  roulent  les  niissoaux 
Qui  trainenl  l'areine  doréc^ 
C'est  là  qu'on  prend  à  la  pipée, 
En  faisant  consultation, 
Une  bonne  succession. 
Les  piliers,  les  bancs  et  les  portes. 
Bref,  tout  y  mord  ;  là  les  peaui  mortes 
Font  mourir  les  hommes  rivans  ; 
€.'<   •  '■■•   I  ;    •  '  •       à  belles  dens. 
On  ^'«Inngne, 

Tuijr.juiii3  .ju.  i.jin:  <i*-ille  charongnc. 
Aussi  nostre  palais  n'est  beau 
Que  pour  escoreher  une  i>eau 
Et  re^ratter  un  parchemin. 
Si  je  traine  mon  escarpin 
Le  lon^  de  ce  pavé  ^'lissant, 
Je  revien  soudain  pallissanl 
De  faim,  de  soif  et  de  colère. 
C'est  ce  barreau  qui  nous  altère 
El  qui  nous  essime  >  le  flanc. 
Si  je  frotte  contre  le  banc 
De  quelqne  procun;ur  nonv.an 
Le  petit i>ora  de  mon  maiiUan, 
Me  voilà  mis  en  appétit; 
Ou  si  je  demeure  un  petit 
Debout  en  la  chambre  durée. 
Me  voilà  remis  en  curée 
Pour  courir  après  un  grand  cerf. 
Sans  plus  me  desplait  d'estre  serf 
A  ce  monsieur  qui  m'importune 
Jour  et  nuit  changer  de  fortune, 
El  parle  de  me  marier; 
Encore  me  disl-il  hier. 
Si  ^'accepte  ce  mariage, 
Qu  il  me  fera  grand  avantage, 

1.  Met  de  faacoDnerie,  qui  ti^nifie  amaigrir.  MooUieM  t'en  Mt 
•oavent  lenri. 
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Qu'il  me  donra  ou  une  office 

i>e  sergent,  ou  le  bénéfice 

Qu'il  tient  de  long-temps  en  mon  nom, 

Lavant,  qu'on  feray-je,  sinon 

he'bon  argent  pouf  me  meubler? 

Ha  !  si  je  pouvois  assembler 

Cinq  ou  six  cens  e?cus  ensemble, 

Je  serois  riche,  ce  me  semble; 

Mais  cependant  je  dysneray, 

Et,  en  disnant,  j'y  penseray. 

Je  suis  las  :  il  y  a  trois  nuits 

Que,  sans  me  reposer,  je  suis 

A  faire  l'extrait  d'un  procès. 

En  droit  et  matière  d'excès, 

D'un  gentilhomme  de  Poitou. 

S'il  vient,  j'en  aurai  fer  ou  clou, 

Quand  il  seroit  ferré  à  glace. 

Mais  ce  pendant  le  temps  se  passe  : 

Je  m'en  vay  prendre  mon  repas. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I 

L'AMOUREUX. 

Ha!  que  celuy  est  malheureux, 
Aujourd'huy,  qui  vit  amoureux  I 
Amour  porte  toujours  en  croupe 
Quelque  malheur  qui  donne  en  poupe 
Pour  élancer  nostre  vaisseau 
Contre  un  rocher  ou  dessous  l'eau  : 
Amour  porte  tousjours  en  queue 
Quelque  maladie  inconnue. 
C'est  un  mal  qu'on  ne  peut  guarir, 
Un  mal  qu'on  ne  peut  secourir. 
En  temps  qui  soit,  le  mal  d'aimer 
Est  un  mal  qu'on  ne  peut  charmer. 
Un  esprit  qu'on  ne  peut  contraindre, 
Un  malheur  qu'on  ne  sçauroit  peindre, 
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Un  froid  (|u'on  ne  priil  im  fi.iu(Trr. 

Un  feu  qu  on  no  peu  ; 

C'csl  un  lourmenl,  < 

Un  doux  mal,  un  plaidant  ntaUieut-, 

A  qui  jus,  drojrue  ny  racine 

Ne  sçauroit  faire  médecine. 

Amour  est  fertile  de  miel, 

Amour  est  fertile  de  fiel  ; 

Il  jette  le  miel  en  la  bouche, 

Le  flel  jusqucs  au  cœur  nous  touche  ; 

Il  porte  le  doux  et  l'amer. 

Amour  est  semblable  à  la  mer, 

Qui,  douce  et  calme,  nous  invite, 

Pui-»,  nous  1  ' 

Vomist  et  < 

Sa  rage  et  son  aigre  r(»urn'ii\. 

Puis,  outre  les  maux  de  l'amour, 

J'ay  un  tuteur  qui  nuirt  et  jour 

Ne  parle  que  de  me  pousser 

A  ce  barreau,  do  m'avancer; 

D'autre  coslé,  j'ai  une  mère 

Qui  tousjours  me  dit  :  Feu  ton  p<''re 

Kais«»it  cecy,  faisoit  cela, 

Alloil  deçà,  alloit  delà, 

Pour  avoir  pratique  au  Palais. 

Haï  que  Dieu  hiv  i).'u<l'>inl  !  jamais 

Ne  revint  en  qu  ~  'ii, 

La  bourse  vui<l<  i-on. 

Cependant,  au  li*u  <!«■  ^'ouster 

Le  plaisir,  il  faut  escouler 

Ces  propos  et  ne  dire  rien. 

Je  sçay  que  nous  avons  du  bien, 

Mais  quoy  !  quel  bien,  si  je  n'ay  point 

Moyen  de  me  tenir  en  point. 

D'avoir  la  chemise  froncée, 

Le  collet,  la  cappc  doublée 

De  taffetas  ou  de  salin  ; 

D'avoir  la  mulle,  l'escarpin 

Et  quelque  chausse  de  couleur, 

^uel(|ue  rubis,  quelque  faveur 

Pour  donner  à  mon  Antoinette, 

Dont  le  souvenir  me  sagette  ', 

Me  trouble  et  m'altère  le  sang, 

I.  Me  perce  d'une  flèche  [tagitla). 
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Et  me  fait  soupirer  le  flanc? 
Ce  beau  teint,  ce  front,  cette  face, 
Ce  tetin,  celte  bonne  giace, 
Ce  parler  accort  et  ces  yeux, 
Me  font  devenir  furieux; 
Et  puis  il  faut  que  la  jeunesse 
Se  rende  serve  '  à  la  rudesse 
Ou  d'un  père,  ou  d'un  précepteur, 
Ou  d'une  mère,  ou  d'un  tuteur  ! 
J'aimerois  mieux  mourir  cent  fois 
Que  me  ranger  dessous  leurs  lois 
Et  d'asservir  ma  liberté 
A  leur  grave  sévérité  : 
Et  vous  promets  qu'une  partie 
Se  fera  à  ma  fantaisie 
Pour  ce  coup,  et  j'en  seray  creu. 
Je  ne  voy  rien  et  n'ay  rien  veu 
Au  monde  que  je  puisse  suyvre 
Qu'Antoinette,  qui  me  fait  vivre, 
Destournant  ses  yeux  doucement, 
Et  puis  mourir  en  un  moment. 
Aussi  je  n'aime  point  ma  vie, 
Sinon  que  pour  la  seule  envie 
Que  j'ay  de  luy  donner  mon  cœur 
Pour  humble  et  loyal  serviteur. 
J'auray  tantost  quelque  nouvelle. 
Car  j'ay  laissé  en  sentinelle 
Potiron,  afin  de  la  voir 
Expressément,  et  de  sçavoir 
De  Janne  comme  elle  se  porte. 
Jamais  ne  vient  qu'il  ne  m'apporte 
L'espérance  ou  le  desespoir. 
Jesçay  bien  pourtant  son  vouloir; 
Seulement,  si  ce  capitaine 
Estoit  mort,  je  suis  hors  de  peine  : 
Je  seray  choisi  entre  tous, 
J'abbatray  aisément  les  coups 
Et  de  Monsieur  et  de  son  clerc. 
J'oy  Potiron,  il  parle  cler, 
Il  a  quelque  chose  à  me  dire, 
fl  vaut  mieux  que  je  me  retire 
Icy  pour  sçavoir  le  discours 
Et  le  secret  de  mes  amours. 

i    Esclave. 
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Potiron  est  sur  ses  complaintes  : 
S'il  ne  me  donne  des  atteintes 
Kien  aigrement,  je  veux  mourir. 
Oyez,  vous  aurei  du  j'i'i-i»- 

SCÈNE  II 
POTIRON,  L'AMOUREUX. 

poTmo». 
Ha!  que  pleust  à  Dieu  que  mon  maisiro 
M"  iceau,  peust  estre 

lu  iligent 

Au  i'alai»,  à  saigner  argent, 
Pour  bien  ^v  faire  son  devoir, 
Qu'il  est  diligent  de  sçavoir 
bci  nouTelles  de  sa  maistreiM  1 
Lui  ou  moy,  nuit  et  jour,  sans  cesse, 
Nous  sommes  là,  pour  demander 
S'elle  voudroit  rien  commander. 
C'est  son  estude,  son  barreau. 
Son  sac,  ses  pièces,  son  bureau  ; 
Bref,  il  ne  pense  en  autre  chose. 
Dieu  sçaitsi  Potiron  repose, 
Et  s'il  a  seulement  loisir 
De  boire  un  trait  à  son  plaisir. 
Pendant  que  nioiisieur  ei^carmouche 
A  toutes  heures  celle  mouche 
Qui  lui  poinçonne  le  cerveau  1 
S'il  y  a  quelque  cas  nouveau, 
Tousjours  quand  le  di.sner  s'aprestc. 
Potiron,  sus,  avant,  en  queste; 
Potiron,  il  vous  faut  trotter  j 
Potiron,  il  faut  éventer 
Soudain.  Si  la  besle  est  en  prise. 
Ou  si  c'est  nouvelle  entreprise. 
Et  qu'il  faille  courir  exprès, 
Poltron,  sus,  allez  aprèr^, 
Cela  n'est  que  mou  ordinair»*. 
Ce  pendant  je  ne  puis  tant  faire 
Que  venir  à  temps  pour  disiier. 
Et  ce  n'esloit  le  desjeuner. 
Voilà  Potiron  bien  crotté. 
Potiron  aussi  mal  traitlé 
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Qu'un  vieil  potiron  au  vinaigre. 

l'amoureux. 
Potiron,  que  tu  seras  maigre 
S'il  faut  vivre  en  ceste  façon  ! 

POTIROX. 

Plustot  serois  aide  à  maçon 
Que  de  servir  ce  langoureux, 
Ces  advocaceaux  amoureux. 
Qui  ne  vendent  que  ks  fumées 
lie  leurs  paroUes  parfumées. 

l'amour  KUX. 
Voilà  comme  ces  paillardeaux, 
Ces  petits  coquins  friandeaux, 
Devisent  ordinairement 
De  leurs  maislres  publiquement! 
Puis  mettez  là  vostre  segret  ! 
Je  n'ay  tant  seulement  regret 
De  luy  avoir  dit  mon  adaire. 

POTIRON. 

Pav,  Potiron  !  il  vous  faut  taire  : 
Je  le  voy  bien  là  qui  m'attend. 
Jamais  n'aura  ce  qu'il  prétend. 
Car  il  a  trop  forte  partie. 


SCÈNE    III 

L'AMOUREUX,  POTIRON. 

l'amoureux. 
Et  bien  ? 

potiron. 
Elle  n'est  pas  sortie  : 
Monsieur  estoit  encore  à  table. 

l'amoureux. 
Et  Janne? 

POTIROX. 

Janne,  secourablc 
De  Potiron  et  de  la  faim. 
Aussi  tost  qu'elle  a  veu  de  loin 
Potiron,  la  voilà  plantée 
Sur  la  porte  toute  attristée; 
Ulle  nous  en  a  bien  conté  ! 
Monsieur  n'est  pas  trop  desgousté. 
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i.'AMOVntVX. 

Amoureux  î 

POTIRON. 

Mais  de  qufiif  snruf 
Il  n'y  a  faveur  qu'il  ne  porte. 

L'aMOI'RKI'X. 

Uais,  dy,  Poliron,  je  l'en  prie. 

Si  je  le  dis,  sans  mcntcric, 
Cela  vous  fera  mal  au  cueur. 

l'amoureux. 
Dy,  Poliron. 

ponnox. 
C'esl  ce  resveup 
Oui  brasse  quelque  amour  sepreltc. 
Otmme  dil  Jaune,  à  Aiitoin<-tti% 
Kl  voudroil  bien  Irouver  manteau 
pour  bien  rouvrir  W  feu  nouM-au 
Oui  fait  allumer  le  tison 
Es  nMuires  de  ce  poil  grison. 
Li  pauvn-le,  mal  asseur^'-e, 
Est  à  demv  désespérée, 
Et,  pour  I  avoir  plus  finement. 
Il  pratique  segretlrment 
Maistre  Jehan  pour  le  marier. 

l'amoijrjx'x. 
Je  sçay  lout  cela  dès  hier. 
Jannene  dit-elle  autre  chose  ? 

POTIRON. 

Elle  en  sçail  bien,  mais  elle  n'oze, 
Comme  elle  dil,  le  déceler; 
Puis  on  l'est  venu  demander 
Ainsi  qu'elle  parloil  à  moy. 
l'amocrej'x. 
Va  disner,  mais  despesche-toi. 

POTIRON. 

Et,  vraymenl,  j'en  av  bon  besoin. 

J'enrage  de  soif  et  Je  faim  ; 

Mes  boyaux  ronflent  de  colère, 

Ils  contrefont  la  gibecière 

De  mon  maistre  :  ils  baillent  toujours. 

l'amourrux. 
Si  je  ne  sçay  tout  le  discours 
Que  Monsieur  a  fait  en  disnanf, 
Je  seray  tousjours  attendant 
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Dessus  le  sueil  de  nostrc  porte, 
Jusqiies  à  tant  que  Jaune  sorte, 
Pour  sçavoir  d'elle  si  je  suis 
Vivant,  ou  si  vivre  je  puis. 
C'est  l'espérance  de  ma  vie, 
C'est  mon  heur,  c'est  ma  jalousie, 
Mon  tout,  mon  ame,  mon  désir, 
Mon  œil,  ma  grâce,  mon  plaisir. 
Sans  clic,  je  pourrois  bien  dire 
Qu'Amour  exerce  son  empire 
De  rigueur,  d'cnnuy,  de  mechef 
Maintenant  sur  mon  pauvre  chef: 
Sans  elle  je  serois  en  peine, 
Nuit  et  jour  à  perte  d'haleine, 
A  force  de  trop  soupirer. 
Je  ne  sçaurois  bien  espérer, 
Sans  son  aide  et  sans  son  secours, 
De  mettre  fin  à  mes  amours. 
C'est  ce  monsieur,  c'est  ce  brouillon 
Qui  me  veut  donner  l'aiguillon, 
Affin  de  me  mettre  en  martel  •. 

Hà  !  mon  Dieu,  que  tu  es  cruel, 
Amour,  et  que  tes  mains  cruelles 
Font  sur  moi  de  playes  nouvelles! 
Au  moins  quelquefois  pren  souci 
De  moy,  et  me  prensàmerci, 
Ou  me  fay  perdre  la  mémoire 
De  ses  yeux,  de  sa  dent  d'ivoire. 
De  la  belle  et  blonde  crespine 
De  ses  cheveux,  de  sa  poitrine, 
De  sa  taille,  de  son  tetin. 
De  sa  bouche  qui  sent  le  thym 
Quand  elle  a  les  lèvres  decloses. 
Des  lis,  des  œillets  et  des  roses 
Qui  fleurissent  dessus  son  sein, 
De  son  front,  de  sa  blanche  main. 
De  sa  douceur  et  de  sa  grâce. 
Qui  toutes  ces  beautez  elface. 
Pren  donc  pitié  de  mon  malheur, 
Et  donne  trêve  à  ma  douleur, 
Amour,  et  relasche  à  ma  peine! 
S'il  disoit  que  ce  capitaine. 
Son  cousin,  fust  mort  à  l'assaut, 

1.  Me  mettre  martel  en  tctc. 
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Ce  que  pleusl  à  Dieu  il  ne  faut 
Que  cela  seulement  advienne  ; 
Si  n'ay-je  P«*  P®"""  1"''  revienne. 
Au  moins  s'il  est  en  a«$^aillant 
Aussi  brave  et  au^si  vaillant 
Que  je  l'ay  veu  estant  à  table. 
Mais  que  fay-jc  icy,  mis«Table  ! 
Il  vaut  mieux  que  je  me  relire 
Dedans  nostrc  salelte,  et  dire 
A  Potiron  qu'il  vienne  presl, 
Et  qu'il  poursuivre  l'interest 
De  moy  et  de  ma  pauvre  vie, 
Que  j'ay  maialenaut  asservie 
pour  une  beauté  languissant 
c'Jiez  ce  monsieur  à  vingt  pour  ccnU 
Potiron  î 

POTinON. 

Monsieur. 

L'aMOL'RÏX'X. 

Su«  avant, 
Que  l'on  se  tienne  ity  devant. 
Pour  espicr  qui  va,  <jui  vient, 
Qui  sort,  qui  entre,  et  s'il  advient 
Que  Janne  sorte,  qu'on  m'appelle  ! 

POTIRON. 

Je  ne  suis  pliu'  que  sentinelle. 
Je  ne  sçay  plus  autre  in-  stit  r. 
Potiron,  dedans  son  r^ 
A  aussi  bien  porté  les  t 
Pendant  qu'on  donnoil  le»  ali  um  -, 
Qu'bommequi  fust  dedans  l'ai  i>  ; 
Potiron,  tout  veslu  de  gris, 
Ouy,  Potiron  faisoit  le  brave 
Dans  la  cuisine  ou  dans  la  cave. 
lÀ  dedans  est  mon  lit  d'honneur  : 
C'est  là  que  je  veux  que  mon  cœur, 
•  Ma  sallade  •  et  ma  vieille  espée 
Soyent  mis  et  pendus  en  trophée? 
Mais  il  me  faut  parler  pian,  pian  *, 
Car  voilà  Janne  et  maistre  Jehan 
Qui  sortent.  C'est  à  moy  d'attendre 

t.  Sorte  de  casque,  ou  morim.  Let  Roarguignoni  en  portaient, 
d  où,  fui\aiil  Le  Uuchat,  leur  tumom  de  •  Bourguignoni  «u^-  • 

J.  De  rilalien  piano,  doucement.  Nom  l'aTOB»  gardé  daM  M 
oro\erbe  i  Qui  va  piaiie,  va  sane.  ■ 


ACTE    II,    SCÈNE    IV.  87 

Ce  qu'ils  diront,  et  de  l'apprendre. 
Il  sera  tombé  de  l'orage, 
Janne  est  morne  et  triste  en  visage. 
Ces  yeux  rouges,  ce  poil  rebours, 
Font  juger  qu'il  y  a  trois  jours 
Qu'elle  n'a  mangé  que  moutarde  ; 
EU'  n'a  point  la  mine  gaillarde: 
Il  y  a  quelque  malencontre.         ' 


SCÈNE   IV 

Maisthe  JEHAN,  JANNE,  POTIRON. 

m.ustrf:  jkhan. 
Et  vrayment  !  son  visage  monstre 
Qu'elle  a  son  béguin  à  l'envers  •; 
Quelque  chose  va  de  travers, 
Qui  luy  trouble  la  fantaisie. 

JANNE. 

Ce  n'est  rien  qu'une  jalousie 
Qui  luy  altère  le  cerveau. 

MAISTRE  JEHAN. 

Son  mal  va  bien  outre  la  peau  : 
Il  luy  touche  jusques  au  cœur. 

JANNE. 

Aussi  il  falloit  que  Monsieur 
Luy  donnast  les  occasions 
De  la  mettre  en  ces  passions. 

MAISTHE  JEHAN. 

Il  y  a  anguille  sous  roche  : 
Aussi  tost  que  Monsieur  approche 
D'elle  à  fin  de  la  caresser. 
Madame  vient  le  repousser 
Si  fièrement  que  c'est  merveille. 
S'elle  n'a  la  puce  en  l'oreille 
Je  veux  mourir  présentement. 
Janne  dit  vray,  ce  seul  tourment 
Lui  feroit  perdre  la  cervelle. 

JANNE. 

Je  sçay  bien  comme  elle  chancelle 

t.  On  disait  pour  quelqu'un  allolé  :  «  il  en  a  dans  le  béguin,  ou 
bien  dans  le  toquet;  •  de  là  le  moi  toqué. 
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Et  de  la  langue  et  ' 

Quand  elle  oil  scii!  :  nii 

D'un  voisin  ou  duu    ^ 

Qui  porlc  moudn-  - 1  i 

Ailleurs quo  dcdan»    .i  i;..ii-au. 

MAISTIU      j,il\N. 

A  propos,  Toylà  Polirun. 
ponnoM. 
Tous  douXj  vous  en  contez  de  belles. 
Et  bien  î  ditr?  moy  de*  noiivolle»; 
Qui  a-il'  '  '  loul, 

C'est  ma  il  le  bout 

Qui  ii"ii-  i.iii  i"  1  ■.  '  10. 

Et  i>\'  Il  !  M.i'l.iiii>  '.>'. 

Du  fait  de  Mousitur;  i-l  lo  tout? 
J'ay  entendu  de  bout  en  bout 
Vos  propos. 

MAISTRRJRBAM. 

Ce  sont  de  tes  ruses. 

i.VKNE. 

Potiron  n'a  jamais  d'excuses, 
Potiron  parle  librement. 

POTIHOî». 

C'est  la  Taçon  de  maintenant, 
Ijc  siècle  et  la  saison  le  porte  : 
Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mcsme  qu'il  ne  srait  pas; 
Mentir  m'espargne  mille  pas, 
Mille  courses,  mille  courvées  ; 
Sans  les  mensonges  controuvées, 
Mon  escarpin  dcvicndroit  tel 
Qu'un  mouvement  perpétuel  ; 
Je  serois  lousjours  en  haleine. 
Et  puis  il  n'y  a  point  de  peine 
Au  service  d'un  amoureux  I 

MAISTRE    JMAX. 

Potiron,  que  tu  es  heureux. 
Si  tu  le  sçavoiâ  bien  connoislre  ! 

POTIRON. 

Je  voudrois  t'avoir  veu  un  maistre 
De  cervelle  comme  le  mien, 
Pour  avoir  cet  heur  et  ce  bien. 
Mais,  Jannc,  vous  estes  resveuse; 
Ha!  vrayment,  vous  estes  fascheuse. 
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JANNE. 

Vous  ne  faites  que  lanterner, 
Perdre  temps  et  balliverncr  ; 
Mais  que  voulez-vous  que  je  die? 

MAISTRK  JEOAN. 

Potiron,  cette  maladie 

Ne  la  tourmente  pas  souvent. 

POTIRON. 

Parbieu  !  c'est  quelque  mauvais  vent 
Qui  l'a  frappée  ce  matin, 
Et  l'a  mise  en  son  avertin  *. 

MAISTRE  JF.HAX. 

Potiron,  trêves  de  colère  ; 
Laissons  là  Janne.  Quelle  chère 
Cependant  que  Monsieur  contoit 
Du  Havre  pris,  et  qu'il  vantoil 
L'heureuse  et  vaillante  jeunesse 
De  nostre  roy  *,  et  la  sagesse 
Et  l'heur  de  la  royne  sa  mère, 
Lorsqu'il  disoit'que  la  main  fièrc 
Et  le  cœur  brave  du  François 
Avoit  mis  et  chassé  l'Anglois 
Hors  des  limites  de  la  France! 
Aussi  tost  Madame  commence, 
Feignant  de  ne  l'entendre  pas, 
A  parler  haut,  à  parler  bas, 
Puis  jette  les  yeux  contre  terre. 

POTIRON. 

Maistre  Jean  parle  de  la  guerre 
Ainsi  que  de  son  parchemin  ; 
Maistre  Jean  a  l'esprit  mutin. 

JANNE. 

Ha!  Potiron,  laisse-le  dire. 

MAISTRE  JEHAN. 

Si  Monsieur  avoit  faim  de  rire, 
Aussi  tost  elle  rougissoit, 
Aussi  tost  elle  pallissoit. 

JEANNE. 

Madame  est  en  son  pelisson  '  : 
Non,  jamais  en  ceste  façon 
Ne  la  vey  descontenancée. 

1.  C'est  le  Tertigo,  ou  la  maladie  des  bêtes,  qu'on  appelle  tournis. 

2.  Charles  \\,  qui  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  quand  il  assi:  ta 
Il  reprise  du  Havre. 

3.  Embarrassée,  entortillée,  comme  en  sa  pelisse. 
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POTIlinN. 

Janne  en  dira  sa  rattM<^e  •. 

MVI-TIU:  JKIIAN. 

Monsieur  eslsen  !  '  '  r.  luv 

t>ui  laboure  le  <!  i  i\ 

El  laisse  là  le  si>-ii  <  ■■  n  „  m  . 
C'est  ainsi  que  l'on  devient  riche. 

J\NXK. 

Ah!  vraymenl,  il  n  lionno  grâce; 
C'est  pour  lu^-,  cesle  soupe  grasse  : 
Il  s'en  peut  bien  torcher  le  bec. 

MVI-^TRE  JFJIA!<. 

Jannti,  son  i  i  imp  sec 

Pour  y  mou  1  farine. 

POTIRON. 

C'est  pour  sa  bouche  qu'on  l'affine, 
Et  pour  le  mettre  en  appétit. 

JANXE. 

Potiron,  parlons  un  petit 
Plus  bas  :  il  est  en  la  sallette. 

POTIRON. 

J'ay  peur  que  cesle  amour  sccrollo 
Ne  se  brasse  pour  niaislre  Jean. 

MAISTKK  JKUAN. 

Pour  moy  î 

POTIRON. 

Ouy,  pour  vous. 

MAISTRK  JF.HAN. 

Han,  han,  lian, 
Je  serois  achevé  de  peindre. 

POTIRON. 

Si  .Monsieur  vous  vouioit  contraindre 
Ue  l'espouser? 

MAISTRR  JEHAN. 

Woy  !  et  pourquoy  ? 
Elle  est  trop  mîgnarde  pour  moy, 
Elle  est  de  trop  bonne  maison.* 

POTIRON. 

Biais  la  liberté  du  grison 
Sera  de  lui  donner  carrière. 

MALSTRR  JEHAN. 

11  s'en  peut  bien  tirer  arrière  : 
Ce  n'est  pas  pour  un  tel  monteur, 

1.  Tout  ce  qui  lui  Tiendra  Mtr  U  langue,  comme  sous  •  ua  rlteau.  * 
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Ce  n'est  pas  pour  un  tel  picqueur, 
Vrayment,  que  la  lice  est  dressée. 

JANNE. 

Sa  monture  est  trop  harassée  : 
Il  peut  bien  s'essayer  ailleurs. 

MAISTRE  JEHAN. 

Il  n'est  pas  du  rang  des  plus  seurs. 

POTIRON. 

La  lance  à  Monsieur  est  gauchère 
Pour  tirer  droit  à  la  visière. 

JANNE. 

Ce  n'est  pas  son  fait  de  courir. 

MAISTRE   JEHAN. 

Je  voudrois  bien  le  secourir. 

JANNE, 

Ouy,  pour  appaiser  sa  furie. 

POTIRON. 

Janne  a  servi  à  l'escurie, 

Elle  en  parle  assez  proprement. 

JANNE. 

C'a  donc  esté  en  escurant 

Mon  chaudron  dedans  la  cuisine  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Mais  j'oy  Monsieur  qui  se  mutine; 
Je  vais  achever  mon  extrait. 

POTIRON. 

Et  moy,  je  m'en  vais  boire  un  trait, 
Car  nous  jourons  une  première 
A  toutes  restes  de  colère, 
Tantost,  mon  advocat  et  moy. 

JANNE. 

Adieu,  tous  deux. 

MM.STRE  JEHAN. 

Adieu,  je  voy 
Antoinette  qui  se  desrobe 
Avec  Madame  au  garderobe. 

JANNE. 

Adieu,  je  vais  à  mon  mesnage. 

MAISTRE   JEHAN. 

Nous  en  parlerons  davantage. 

POTIRON. 

Adieu. 

MAISTRE  JEHAN. 

Geste  nouvelle  trame 
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Mettra  jusque  à  la  haute  game 
Cet  advocal;  ce  fait  le  touche. 

SCÈNE   V 

POTIRON. 

Je  m'en  vay  bica  jetler  la  mourhc 

Au  cencau  île  mon  immu.  nv  ; 

K  ce  coup,  il  est  m 

Il  peut  bifn  uiiill.  I 

Je  m'en  v 

Etlcçuill- 

C'est  a  lui  à  quitter  le  ratic  ; 

J'en ajr dcscouverl  l'cmbustade, 

Et,  s'il  ne  se  donne  de  uarde. 

On  luy  fera  un  mauvais  tour. 

CVsl  un  cnnemy  que  l'Amour; 

Ce  monsieur  a  cent  vieilh^s  ruses, 

Cent  couvertures,  cent  excuses, 

Pour  ruiner  ce  jeune  sot. 

Mais,  si  je  ne  luy  disois  mot 

De  tout  cela  que  j'ay  appris, 

Ce  seroit  pour  le  rcnure  épris 

Et  surpris  (ousjours  davantage  ; 

Ce  seroit  allun    •     ■  ■  n-'c 

Et  le  rendre  i  \ 

Que  jamais.  Iv^tM. ......  li  vaut  mieux 

Dire  tout  et  ne  celer  rien  : 
Car,  quand  de  raoy  il  sçauva  bien 
Qu'on  luy  voudra  jeter  la  poudre 
En  l'œil,  il  se  pourra  rcsoudrc 
Et  reprendre  le  frein  aux  dens. 
Il  ne  faut  à  ces  jeunes  gens 
Qu'une  heure  pour  les  faire  sages; 
Puis  il  dira  que  les  orages 
Ne  viennent  jamais  que  de  moy. 
Si  diray-je  tout,  par  ma  foy. 
C'est  œuvre  de  miséricorde 
De  luy  donner  eschelle  et  cordo 
Pour  le  tirer  hors  de  prison. 
Où  fureur  surmonte  raison, 
Et  seule  y  commande  la  rage... 
Potiron  est  devenu  sage  ; 
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II  philosophe  maintenant; 
Il  a  repris  son  sentiment 
En  beuvant  :  la  digestion 
Fait  fumeuse  opération 
Dedans  sa  petite  cervelle. 
Mais  je  vay  dire  la  nouvelle 
A  mon  advocat  qui  m'attend. 
Il  est  sans  cœur  s'il  ne  se  pend, 
Et  s'il  n'a  maintenant  envie 
D'honorer  sa  mélancolie 
De  quelque  bien-heureuse  mort, 
Plustost  que  d'endurer  ce  tort. 


ACTE   TROISIÈME 


SCÈNE   I 

MONSIEUR. 

Vrayment,  il  falloit  bien  qu'Amour 
Vinst  informer,  sur  le  retour 
Et  sur  le  decours  de  ma  vie, 
De  mon  fait  se  faisant  partie, 
Si  aigrement  encontre  moy  ! 
Toutefois,  ce  plaisant  emoy, 
Or  que  je  sois  vieil  et  cassé. 
Me  lait  souvenir  du  passé 
Et  me  remet  en  l'allégresse 
Où  i'estois  lors  que  la  jeunesse, 
En  la  plus  gentille  saison, 
Versoit  l'amoureuse  poison 
Qui  les  cœurs  doucement  enflamc 
D'une  belle  et  gentille  flame. 
Mais,  s'il  me  plonge  en  cet  accès, 
Je  crains  de  perdre  mon  procès. 
Or  que  j'entende  la  matière  : 
Carj'ay  oublié  la  manière 
D'intenter  en  ces  actions. 
Je  n'ay  griefs  ni  salvations. 
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Factons,  responsifs  ny  rt*pli(|ue8  : 
Je  fourniray  Iro»  il-  .1...1.  ....  - 

Mais,  pour  coiu-lin  it. 

Je  o'ay  pour  soust<  1...  ....^.i  v,..  .1, 

Encor  auc  j'eusse  l»*  bun>au, 

Jamais  la  faveur  du  barn  nu 

Ne  sera  pour  moy  :  la  j 

Ne  fait  jamais  i)<»>r  li  ^  ; 

Amour  n'esl  i  vieillars. 

Toutefois,  ce  ~  -  : 

Amour  est  oi> 

Car,  las!  au»-  ^o 

Se  rend  de  l'Ii  ^a($uou, 

Aussi  tost  s'i  h  ^non 

Haut  à  ressort,  car  sa  uature 

Ne  peut  endurer  la  froidure  ; 

LaN!  ! ')iiit  ne  luv  piaist. 

Toui  il  ne  me  desplaisl 

Qu'il  m  aiiaillc  pour  m'eprouver. 

Connoissant  qu'on  ne  peut  trouver 

Viande  au  monde  plus  exquise, 

IMuâ  délicate  et  plus  requise. 

Et  qui  mieux  relii  -  ■  ■■  y 

Son  goust,  sasauii 

Qu'amour  en  «  "  1,  uc. 

Il  fait  sa  saui 

Et  luymesme  1 

Son  sucre,  s<  t 

C'est  une  don  .   . 

S'il  a  quelqu'  p  dure 

A  digérer,  il  I  1  ', 

Il  l'enaigrist,  il  la  tarcist 

De  sucre  doux  et  d'herbes  unes  ; 

Si  l'on  y  trouve  des  espines, 

Il  les  couvre  si  finement 

Qu'on  les  avalle  doucement. 

Et,  bref,  je  croy  que  rien  ne  piaist 

Au  monde  si  l'amour  n'y  est  : 

C'est  luy,  c'est  luy  qui  fait  esprendrc, 

Remuant  une  vieille  cendre, 

La  glace  au  plus  fort  de  l'hyver, 

Et  le  feu  mesme  congeler. 

De  moy  j'en  fay  l'expérience, 

Car,  dès  le  temps  que  je  commence 

A  le  mesler  en  mon  breuvage, 
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Encores  gue  le  poil  et  l'âge 
Me  bannissent  ae  ce  plaisir, 
Je  me  sens  toutefois  saisir 
Le  cœur  d'une  jeune  allégresse  ; 
Je  ne  sens  rien  de  la  vieillesse  ; 
Mes  membres  sont  gaillards  et  forls. 
Je  n'ay  rien  dessus  tout  mon  corps 
Qui  me  face  monstrer  caduque 
Que  la  dent  noire  et  la  perruque 
Et  des  sillons  dessus  le  front. 
Qui  vieillard  et  ridé  me  font. 
Au  reste,  je  suis  fort  gaillard, 
J'ay  le  parfum,  le  gand  mignard. 
L'escarpin,  la  chausse  coupée, 
La  gibecière  bien  houpée, 
La  robe  faite  à  haut  collet, 
Le  clerc,  le  laquais,  le  mulet. 
Bref  ce  que  j'ay  veu  me  dcsplaire 
Aujourd'huy  commence  à  me  plaire; 
Rien  plus  triste  et  fascheux  ne  m'est, 
Et  lien  sur  tout  ne  me  desplaist 
Que  la  colère  violente 
D'une  femme  qui  me  tourmente, 
Qu'un  œil  qui  m'espie  et  m'aguctle, 
Qu'une  langue  qui  me  sagelle, 
Qu'un  regard  hagard  et  jaloux, 
Qu'un  visage  plein  de  courroux 
D'une  femme  qui  vit  pour  moy 
Cent  fois  plus  que  je  ne  voudroy. 
Si  faut-il  pourtantque  je  face. 
Ou  par  linesse  ou  par  menace, 
Par  surprise  ou  par  action, 
Qu'eir  passe  condemnation. 

Hà  !  que  je  la  voy  eschaulfée  ! 
Encor  qu'elle  soit  mal  colifée, 
Si  me  faut-il  la  caresser; 
Mais  s'elle  devoit  trespasser, 
Si  faut-il  pourtant  qu  elle  endure; 
Si  la  pillule  esloit  plus  dure 
Qu'acier,  si  faut-il  l'avaler  '. 

Vrayment,  le  temps  s'en  va  troubler  : 
La  lune  est  fort  rouge  en  visage  ; 
Ce  vermillon  est  un  présage 

1.  Pour  ;  encore  faut-il  I  avaler^  quand  mcuie. 
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Qu'il  courra  quoltpu'  iii.iuvaiâ  vent. 
Il  vaut  iniinix  allor  au  ilovaul 
Pour  !  .  s'il  est  possible. 

C'est  V  lu  dedans  un  crible 

El  pcbclicr  les  poissons  en  l'sr, 
C'est  courir  les  cerfs  dans  la  mer, 
De  vouloir  tirer  cesle  beste 
De  l'amble  <  qu'elle  a  dans  sa  teste. 

SCÈNF    II 
MADAME  L'ADVOCATE,  51u>!5lhl  Et    i   VUSucAT. 

MXOAMK. 

Je  VOUS  en  fcray  bien  niouUer. 

MONSIKLH. 

Eh  bien  !  où  voulez-vous  aller, 
Mon  miel,  ma  douceur,  ma  caresse  ? 

ILVDAIIK. 

Ton  flel.  ta  ripucur,  ta  destresse  ; 
Je  sçay  bien  <l<>nt  Je  suis  venue  : 
Je  ne  suis  point  si  pou  connue, 
Et  si  n'ay  point  si  peu  de  bien, 
Que  l'on  ne  me  reçoive  bien  ; 
J  ay  de  bons  parens,  Dieu  merci. 

MO.NSIKLR. 

Ils  ne  sont  pas  de  loing  d'ici. 

MADAME. 

A  moy,  gui  suis  de  bon  lignage, 
Et,  ma  foy,  d'autre  parentage 
Et  de  meilleure  part  que  vous  ! 

MONSIEUR. 

Tout  beau,  madame  !  parlez  doux. 

MADAME. 

Allez,  faites  vostre  mcsnage  : 
Je  n'ay  proposé  davantage 
De  demeurer  avecques  vous. 

MO.NSIELR. 

Vous  serez  tousjours  en  courroux  ! 
Il  y  a  jà  semaine  entière 
Que  vous  tenez  vostre  colère. 
Et  si  vous  ne  sravez  pourquoy. 

1.  Dtt  pu. 
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MADAME. 

Pourquoy  ?  merci  Dieu  !  je  le  voy 
El  jour  et  nuict  devant  mes  yeux. 

MONSIKUR. 

Ce  ne  sont  que  des  envieux 

Qui  vous  donnent  un  faux  entendre. 

MADAME. 

Non,  non,  je  n'en  veux  plus  apprendre; 
Hé  !  j'en  sçay  trop  de  la  moitié. 

MONSIEUR. 

Ou  c'est  nouvelle  inimitié, 
Ou  quelque  bavarde  secrette 
Vous  a  dit  que  j'aime  Antoinette  ; 
Et  vous,  vous  aimez  les  menteurs, 
Les  flagorneurs,  les  rapporteurs  : 
Cela  est  vostre  naturel. 
Il  n'est  pas  vray,  je  ne  suis  tel. 
Et  ne  voudrois  l'avoir  pensé; 
Et,  si  je  me  suis  avancé 
Quelquefois  de  parler  à  elle. 
De  la  prendre  par  sous  l'esselle, 
De  luy  voir  enfler  le  teton. 
Passer  la  main  sous  le  menton. 
C'a  esté  en  vostre  présence. 
Mais,  du  depuis  que  je  commence 
A  me  tenir  un  peu  en  point 
D'estre  gaillard,  ne  criez  point  ; 
Le  soupçon  et  la  jalousie 
Vous  ont  troublé  la  fantaisie. 

MADAME. 

Rien  ne  me  trouble,  sinon  vous 
Qui  me  plongez  en  ce  courroux, 
Et  m'eschaufez  cette  colère. 

MONSIEUR. 

Venez,  approchez,  ma  commère, 
Et  parlons  doucement  ensemble. 

MADAME. 

Doucement  ? 

MONSIEUR. 

Voyez  :  il  me  semble 
Que  tous  deux  avons.  Dieu  merci, 
Du  bien  assez,  et  sans  souci 
Que  nous  pouvons  vivre  aisément. 

MADAME. 

Est-ce  là  le  bon  traitement, 

I.  6 
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Est-ce  l'amour  et  la  douceur, 

La  courtoisie  cl  la  faveur, 

Que  Yous  proniisles  de  ino  faire  ? 

MOITSICUB. 

C'est  grand  cas  I  je  ne  vous  puis  plaire 
Tout  ce  que  je  fay  vous  dcsplaist. 

màdamk. 
Ce  que  vous  faites  ne  me  plaist, 
Et  m'en  donnez  l'ocrasion. 

Mo>csna;R. 
Avez-Tous  eu  aiïcclion 
De  collet,  de  drap  ou  d'anneau, 
De  cotiUon  on  de  manteau 
Banft'   '    ''nrs  alentour, 
Ou  (1  toile  d'atour, 

Dccli.ii'if  >,  'ie  braceU'ls  d'or. 
Ou  de  quelqu'aulre  chos»'  rncor, 
Que  n'ayez  eu  argent  en  niaia 
Pour  l'acheter  aussi  soudain? 

MADAME. 

Je  ne  m'en  suis  mesconlcntée. 

MU.NSIKI'R. 

Quoy  donc  ?  esles-vous  mal  Iraittée  T 

MADAMK. 

Vous  sçavez  bien  ce  qu'il  me  faut, 
El  pourquoy  je  parie  si  haut 
Maintenant. 

MO.'<SIEL'R. 

Or^  pour  y  mettre  ordre 
Et  pour  ne  voir  plus  ce  desordre, 
Sans  qu'il  y  ait  cause  ou  raison 
De  troubler  l'eau  de  la  mnisoo, 
Il  faut  que  vous  sei-viez  de  luèro 
A  Antoinette,  et  moy  de  père  ; 
El,  bref,  il  nous  la  faut  pourvoir. 
Afin  q[ue  n'ayez  de  la  voir 
Occasion,  ny  moy  aussi. 
-Mais  tirons-nous  un  peu  d'ic^, 
Car,  s'il  ne  lient  qu'à  vous  baiser, 
Vrayment,  je  vous  veux  appaiser. 

MADAMF. 

Le  baiser  ne  m'appaise  point. 
Monsieur,  monsieur,  ce  n'est  le  poinct 
Qui  m'esguillonne  le  coslé. 
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MONSIEUR. 

Vostre  mal  est  plus  haut  monté. 

MADAME. 

Entrons,  la  porte  n'est  pas  close. 

MONSIEUR. 

Cependant,  gardez  quelque  chose 
Pour  crier  et  tancer  demain  ; 
Je  vous  veux  dire  le  dessain 
Et  le  retraintif  que  j'appreste 
Pour  guérir  vostre  mal  de  teste. 


SCÈNE   III 

L'AMOUREUX,  POTIRON. 

l'amoureux. 
Tu  les  as  veus  ! 

potiron. 
Je  les  ay  veus. 
l'amoureux. 
Tous  deux  ensemble  ? 

potiron. 

Ouy,  tous  deux. 
l'amoureux. 
Tu  sçais  bien  tout  ce  qu'ils  ont  dit  î 

potiron. 
Ouy,  je  sçais  tout  ce  qu'ils  ont  dit. 

l'amoureux. 
Quoy  ?  que  Monsieur  aime  Antoinette? 

potiron. 
Ouy,  que  Monsieur  aime  Antoinette. 

l'amoureux. 
Et  qu'il  pratique  maistre  Jean  ? 

potiron. 
Ouy,  qu'il  pratique  maistre  Jean. 

l'amoureux. 
Pour  brasser  quelque  mariage  ? 

potiron. 
Pour  brasser  quelque  mariage. 

l'amoureux. 
Et  que  Madame  le  sçait  bien  ? 

potiron. 
El  que  Madame  le  sçait  bien. 


tOO  LA    RIXONNUE. 

Je  VOUS  l'ay  jà  dil  tant  de  foi», 
Et  si  vous  avez  droits,  ou  loix, 
Ou  défenses  pour  l'empcscher, 
Monsieur,  il  vous  faut  dcpeschcr. 

i.'amoureuz. 
Mais  avant  que  rien  entreprendre, 
Potiron,  il  le  faut  attendre 
Icy,  si  tu  verras  sortir 
Jannc,  à  fin  de  m'en  advertir  ; 
Je  meurs  d'une  jalouse  envie 
I)e  scavoir  ma  mort  ou  ma  vie. 
J'ay  Madame  et  Jaune  pour  moy, 
D'Antoinette,  je  sçai  pourquoy 
Elle  n'accordera  jamais 
D'espouser  un  clerc  du  palais  ; 
Toutefois  ce  traistre  lutin 
Est  si  meschant,  est  si  Iresfln, 
Qu'il  medonra  un  croc  en  jambe, 
Si  de  fortune  je  n'enjambe 
A  grands  pas  dessus  ses  brisées. 

IHJTIROV. 

Si  les  toiles  sont  bien  dressées, 
J'espère  de  suj-vre  à  la  trace 
La  beste  en  |>rise  que  je  chasse, 
El  mettray  Monsieur  en  défaut. 

l'amoureux. 
Potiron,  c'est  ainsi  qu'il  faut 
Prendre  forec,  cœur  et  courage. 

POTIBOX. 

Si  je  ne  romps  le  mariage, 
Basle. 

l'amouheux. 
Potiron,  je  descouvre 
Ce  bel  amoureux,  qui  enlnjuvre 
La  porte  pour  sortir  dehors. 

POTIRO.N. 

Rentrez  et  faites  vos  efforts. 

l'amoureux. 
Je  m'en  vais. 

potiron. 
Allez,  de  par  Dieu, 
Car  je  voy  Monsieur  en  ce  lieu, 
El  Madame  qui  sort  après; 
Je  les  espiray  de  si  près 
Que  je  vous  raellrayhors  de  peine. 
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SCÈNE  IV 

MONSIEUR    L'ADV0(1\T,  MADAME  L'ADVOCATE, 
POTIRON. 

MONSIEUR. 

Je  sçay  bien  que  ce  capitaine 
Mon  cousin,  qui  me  la  laissa, 
Ne  viendra  jamais  par  deçà. 
Il  est  mort,  et  par  sa  vaillance  : 
Un  soldat  de  sa  connoissance, 
Retourné  tout  nouvellement, 
Me  le  conta  dernièrement; 
Je  ne  i'ay  voulu  avancer 
Si  tost,  de  peur  de  l'olTensep. 
«  Aussi  la  nouvelle  fascheuse 
«  Ne  peut  estre  trop  paresseuse.  » 

MADAME. 

Que  la  fille  en  sera  marrie  I 

MONSIEUR. 

C'est  la  brèche  et  la  batterie 
Par  oii  nostre  malheur  se  passe. 

POTIRON. 

Il  ne  dit  mot  que  je  donnasse 
Pour  un  escu  d'or  et  de  pois  ; 
Mais  il  faut  retenir  ma  vois, 
Ils  n'ont  point  les  oreilles  sourdes. 
S'ils  ne  se  donnent  point  de  bourdes, 
A  ce  coup  mon  maistre  est  heureux. 

MADAME. 

C'estun  mestier  très-dangereux 
Que  la  guerre,  à  ce  que  je  voy. 

POTIRON. 

C'est  pour  un  autre  que  pour  moy. 

MONSIEUR. 

Et  si  m'asseura  pour  le  seur 
Qu'estan*t  couché  derrière  un  mur 
Dessus  le  ventre,  en  embuscade, 
Il  survint  une  canonnade 
Droit  par  dessus  un  ravelin  ', 
Qui  prend  lemur  et  le  cou  sin, 

i.  Terme  de  fortification,  synonyme  de  dcmi-Iunc. 
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Et  les  emporta  pesle-meslc, 
Hachez  menus  comme  la  gresie. 

MADAME. 

Je  vous  promets  que  c'est  dommage. 

poTinox. 
Mon  maistre  a  gaigné  l'avantage 
Sur  la  partie,  pour  ce  coup. 

MO.'OIRl'H. 

Mais  nous  tardons  ici  beaucoup. 
Le  jour  s'en  va,  conclusion  : 
Pour  vous  tirer  d'opinion, 
Il  nous  la  faut  pourvoir,  ni'amie. 

MAI)A¥K. 

Je  n'en  serai  jamais  marrie. 

MONSIKUn. 

Puis  ce  n'est  que  charge  aussi  Lion, 
Et  si  c'est  par  noslro  moyen 
Qu'eir  se  marie,  et  qu'on  luy  donne 
Un  bon  présent,  c'est  belle  ausnionnc; 
Rien  mieux  emplové  ne  peut  eslrc  ; 
Puis  elle  est  pour  le  reconnoislre, 
Or  qu'elle  soit  de  pauvre  lieu. 

MADAMK. 

Comment  ?  vous  sçavez  tout  le  Jeu 
De  ce  cousin  qui  l'enleva. 

MONSIEUR. 

Je  sçay  bien  comme  tout  en  va  ; 
Elle  est  toutefois  de  nature 
Aussi  douce  que  créature 
Qui  soit  au  monde. 

MADAMR. 

Un  a  lousjours, 
Sur  l'âge,  affaire  du  secours, 
A  toute  heure,  de  jeunes  gens. 

MONSIEUR. 

Et  puis  nous  n'avons  point  d'enfans. 
Que  vous  en  semble-t  il,  ma  femme  1 

MADAME. 

Mais  que  ceste  nouvelle  tramé 
Ne  m'ourdisse  nouveau  martel. 
J'en  suis  d'advis,  il  n'est  rien  tel 
Qu'en  descharger  notre  mesnagc 
Par  l'accord  d'un  beau  mariage. 

MONSIEUR. 

Je  l'ay  desjà  bien  commencé. 
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MADAME. 

Mais  encore,  à  qui  ? 

MONSIEUR. 

J'ay  pensé 
Que  maistre  Jan  estoit  son  cas. 
Il  y  a  cinq  cens  advocas 
Au  palais  qui  ne  sçai>royent  faire 
Ce  qu'il  fait  :  il  sçait  bien  extraire, 
Dresser  appointemens  en  droit, 
A  la  barre,  né  !  il  plaideroit. 
Maistre  Jan  est  gentil  garçon, 
Maistre  Jan  a  bonne  façon, 
Maistre  Jan  est  fin  et  accort, 
Maistre  Jan  n'est  pas  un  brin  sot  ; 
Et  bref,  maistre  Jan,  sans  envie, 
Gaignera  aussi  bien  sa  vie 
Que  solliciteur  du  palais. 

MADAME. 

Puis  vous  ne  l'oublierez  jamais  : 
Il  nous  a  fait  trop  de  service. 

MONSIEUR. 

Puis  je  le  mettray  en  office 

Ou  de  clerc  du  greffe,  ou  d'huissier 

MADAME. 

Il  ne  sçait  que  trop  ce  mestier. 

MONSIEUR. 

Est-ce  bien  dit  ?  que  vous  en  semble  ? 

MADAME. 

S'ils  sont  bien  mariez  ensemble. 
J'espère  qu'ils  feront  du  fruit  : 
La  fille  est  bonne  et  a  bon  bruit, 
La  fille  est  douce  et  gracieuse, 
Elle  n'est  fière  ni  fascheuse; 
La  fille  n'est  pas  un  brin  sotte  ; 
Je  crains  qu'elle  soit  huguenotte 
Seulement,  car  elle  est  modeste. 
En  parolles  chaste  et  honnesle. 
Et  tousjours  sa  bouche  ou  son  cœur 
Pensent  ou  parlent  du  Seigneur  *  : 
J'ay  peur  qu'ils  ne  s'accordent  pas. 

i.  L'abbé  Goujct  et  le  P.  Niceron  ont  pris  acte  de  ces  Ter»  pour 
accuser  Belleau  de  calvinisme.  U  n'y  faut  voir  qu'un  reproche  aui 
habitudes  relàchéet  et  peu  •  pratiquantes  >  des  jeunes  catholiques 
de  son  temps. 
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MUNSIKU*. 

Hé  !  tout  cela  n'est  pas  grand  cas. 
Sçachez  seulemeul  son  vouloir. 

MADAME. 

J'y  vais,  cl  feray  toul  devoir 
De  sçavoir  bicn<li        *      -ni 
Qui  elle  est,  et  «i  mmcnl. 

MO.NSIKl  H. 

N'en  faites  jà  trop  grande  enquesle  : 
Vous  lui  pourriez  mettre  en  In  leste 
Je  ne  sçay  quoy  pour  la  fasilifr. 

MAD.VMK. 

Vrayinent,  je  ne  veux  ciupesclier, 
Quant  à  moy,  une  œuvre  si  sainte. 

MO.NSIF.Un. 

Allez,  je  vay  donner  l'atteinte 
A  mon  clerc  suyvant  ce  dessain. 

M.VDAMK. 

Aujourd'hui  plustosl  que  demain 
Nous  les  accorderons  ensemble. 

MU.NSIKLR. 

N'ay-je  pas  mis  ma  besle  à  l'amble 
Doucement  et  sans  la  forcer? 
Il  faut  seulement  amorcer 
Un  peu  ccste  beste  farouche 
D'un  petit  moi-s  dedans  la  bouche, 
Pour  la  tourner  à  toutes  mains. 
Je  vajs  achever  mes  dessains  : 
J'en  auray,  ou  faudray  à  traire. 

SCÈNE  V 

POTIRON,   JANNE. 

POTIRO.V. 

Je  suis  altéré  de  me  taire. 

Voilà  Jannc.  Et  bien,  est-ce  l'ail  ? 

JANNE. 

Potiron,  vous  êtes  du  guet  : 
Tu  peux  bien  redire  à  Ion  maistre 
De  point  en  point  ce  que  peut  eslre 
Tu  l'as  entendu  comme  moy. 

POTIRON. 

Le  capitaine  est  mort  ;  mais  quoy? 
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JANNE. 

Ce  coup  a  coupé  l'esguillette  ', 
Et  rompu  du  tout  la  bûchette. 
D'espérance  je  n'en  ay  plus. 

POTIRON. 

Mais  mon  Dieu  !  comme  ce  perclus, 
Ce  vieux  resveur,  ce  mitouin 
A  contrefait  le  patelin. 

JANNE. 

Il  l'a  si  bien  mitoùinée" 
Et  si  bien  empatelinée 
Qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

POTIRON. 

Et  quoy, Janne  ? 

JANNE. 

Ils  ont  résolu 
Faire  aujourd'huy  le  mariage. 

POTIRON. 

Aujourd'huy  ? 

JANNE. 

Voire,  j'en  enrage, 
Et  si  j'en  crève  de  despit; 
Cela  se  fera  sans  respit. 

POTIRON. 

Voicy  mon  malheur  ou  mon  bien. 

JANXE. 

Potiron,  ils  nous  oiiont  bien. 
Va  t'en  et  chemine  tout  beau. 

POTIRON. 

Encor  tiennent-ils  l'escheveau 
Pour  desmesler  leur  entreprise. 

JANNE. 

Gardons-nous  de  quelque  surprise. 

POTIRON. 

Quelque  chose  que  Jaune  die, 
La  toile  n'en  est  pas  ourdie. 
Si  ceste  nouvelle  poursuite 
Aujourd'huy  ne  se  précipite, 
J'osteray  mon  advocaceau 
D'entre  la  pierre  et  le  couteau, 
Et  mettray  le  tout  à  bon  port. 
S'il  dit  vray,  ceste  belle  mort 


t.  Le  ni  qui  retenait  tout,  comme  l'aiguillette  le  pourpoint. 
2.  i-'lattée,  caressée  avec  des  mitaines. 


ICG  LA    RECONRUE. 

Doit  apporter  el  vie  el  grâce 
A  mon  advocal  qui  Irespasse 
Pauvrement,  et  qui  meurt  ainsi 
Que  meurt  un  amoureux  tri     i 
Sous  la  ripui'ur  d'une  mai- 
Mais  je  vay  luy  donner  ad<lr>»e, 
Pour  expédier  pronij»lenienl 
Le  souhait  qu'il  désire  Uni. 


ACTE  QUATRIÈME 


bCh^.NE    I 


ANTOINETTE. 


Entre  les  malheurs,  le  malheur 
Que  plus  je  craignoisen  mon  cœur 
M'est  advenu,  malencontreuse, 
Pauvre,  chelifvcj  malheureuse, 
infortunée  que  je  suis! 
Hien  plus  espérer  je  ne  puis, 
Puis  que  mort  et  malavenlurc 
M'ont  dérobe  la  créature 
Au  monde  que  j'aimois  le  plus, 
En  qui  j'avois  mis  le  surplus. 
Pour  jamais,  de  mon  espérance. 
En  qui  j'avois  mis  mon  espoir. 
Mon  souhait,  mon  tout,  mon  avoir, 
El  seul  à  qui  j'avois  envie 
De  donner  mon  cœur  et  ma  vie. 
Mais  que  feray-ie  maintenant, 
Sinon  de  prier  humblement 
Le  Seigneur  de  me  secourir. 
Si  que  je  ne  puisse  encourir 
Ny  mal,  nv  honte,  ny  diiïame? 
Monsieur  l'Advocat  et  Madame 
Me  pressent  de  me  marier. 
Le  jeune  homme  me  lait  prier 
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D'attendre  quelques  jours  encore. 

Je  sçay  qu'il  m'aime,  et  qu'il  honore 

Sur  toutes  choses  la  vertu  ; 

Mais  avant  qu'il  ait  combatu 

Son  tuteur,  son  oncle  et  sa  mère, 

Et  les  parens  de  feu  son  père 

A  celle  fin  d'y  consentir. 

Il  n'en  pourra  jamais  sortir; 

Puis  on  m'a  dit  je  ne  sçay  quoy  : 

Qu'il  avoit  jà  promis  la  ïby 

A  une  jeune  damoiselle. 

Et  qu'il  plaide  pour  l'amour  d'elle, 

Et  sy  croy  mesme  que  Monsieur 

En  doit  estre  solliciteur. 

Cela  seul  m'en  a  destournée 

De  confesser  dont  je  suis  née. 

Je  sçay  bien  que  secrètement 

Madame  m'a  voulu  tenter, 

Et,  afin  de  la  contenter, 

J'ay  dit  que  j'estois  orpheline, 

Fille  d'un  facteur  de  marine  ' 

Qui  estoit  natif  de  Poitiei-s, 

Et  qu'il  y  a  dix  ans  entiers 

Qu'il  estoit  mort  en  un  voyage. 

Et,  sans  me  forcer  davantage, 

S'est  contentée,  et  croy  de  peur 

De  me  fascher  ;  elle  a  bon  cœur. 

Seulement  elle  m'a  priée, 

Si  je  veux  être  mariée. 

Je  ne  refuse  le  parti 

Que  Monsieur  m'avoit  assorti, 

Me  promettant  bon  avantage 

Si  j  accepte  le  mariage. 

J'ay  dit  que  j'avois  arresté 

De  suyvre  en  tout  leur  volonté, 

Et  faire  ce  qu'il  leur  plairoit. 

Maistre  Jean  n'est  pas  mal-adroit, 

Il  est  doux,  et  si  a  l'adresse 

En  ce  qu'il  fait,  puis  la  noblesse 

Aujourd'huy  n'est  que  pauvreté. 

Je  ne  puis  vivre  en  liberté. 

En  liberté  de  conscience 

Mieux  qu'à  Paris;  la  patience 

1.  Fahricant  ae  bateaux. 
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Sera  mon  ( 
Puis,  ne  y 
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Qui  ne  ni' 
Possible  I. 
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Mais  voicv  Janix 
EH'ine  dfra  tout 

i. 

SCÈNE   II 

J \PfNK,  ANTOINETTE,  MVIJAME  L'ADVOCATE. 

Je  n'ay  tant  seulement  regret 
Que  de  nostre  pauvre  amour<'u\  ; 
Mais  je  croy  que  ces  ianj?oureu\ 
Ont  oublié  tout  en  un  jour. 

ANTOINJTTE. 

Janne,  vous  parlez  de  l'amour. 
Qu'y  a-t-il  ? 

J.VNNK. 

Vous  m'en  donnez  hir-i, 
Comme  si  vous  n'en  sçaviez  rien  : 
Vous  serez  aujourd'huy  fiancée, 
Et  demain  malin  espousée 
A  nostre  clerc;  qui  ne  le  srail? 
Mais  laissez-moi  faire  mon  fait; 
J'ay  de  la  b 'sougne  laillée, 
Et'n'ay  point  d'esguille  enfilée. 
Il  me  faut  aller  achepter 
Des  viandes  pour  anprester 
A  souper  pour  vos  fiançailles. 

ANTOI.VETTE. 

Et  quoy? 

JAXXK, 

Deux  perdrix  et  deux  cailles, 
Un  connil  ',  quelques  hutcaudeaux  % 

t.  Lapin,  du  latin  eunieuliu,  qui  a  le  roèine  sens. 

t.  Ce  mot,  qui  est  aussi  dans   Ralielab  (Ht.  I,  ch.  37),  tigmfl« 
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Cardes,  oranges,  pigeonneaux, 
Si  j'en  puis  trouver  à  bon  pris 
Dessous  la  porte  de  Paris  '. 

ANTOINETTE. 

Allez,  Janne,  et  marchandez  bien, 
Mais  à  fin  qu'il  ne  manque  rien, 
Acheptez  pour  l'amour  de  moy, 
Outre  cela,  je  ne  sçay  quoy. 
Voilà  un  escu  que  je  donne, 
Mais  ne  le  dites  à  personne. 

JANNE. 

C'est  donc  le  meilleur  de  le  prendre  j 
Qui  veut  gaigner  il  faut  despendre  ; 
De  là  vient  vostre  honnesteté; 
J'enten  cesle  civilité. 
Mais  qu'on  se  coiffe  et  qu'on  se  mire. 

ANTOINETTE. 

Et  bien,  Janne,  vous  volez  rire  I 

JANNE. 

Allez,  vous  me  ferez  tancer, 
Allez  donc  pour  vous  ajancer. 
Et  pour  vous  faire  un  peu  jolie. 

ANTOINETTE. 

Madame  est  toute  ramollie  ; 
Monsieur  l'a  remise  en  son  sens. 
Je  m'en  vais. 

JANNE. 

Adieu  !  je  perds  temps. 

JANNE,  seule. 
Mon  Dieu  !  que  je  plains  ce  repasi 
Pauvre  fille!  qui  ne  sçaitpas 
Que  ceste  libéralité 
Se  fait  pour  la  commodité 
Que  Monsieur  espère  en  avoir  ; 
Et  Madame,  qui  peutsçavoir 
Ce  qu'il  bastit  en  son  cerveau. 
Donne  le  drap  et  le  cizeau 
Pour  se  tailler  une  cornette. 
Toutefois  j'estime  Antoinette, 
Tant  sage  et  tant  fille  de  bien, 

iQ  gras.  A  Metz,  on  l'emploie  encore  sous  ceUe  forme,  hau- 
au. 
I .  C'est-à-dire  l'Apport-Paris,  au  bout  du  Pout-au-Cliange,  et  au 
basduÇhâlclel.  (la  sait  <\yiupport  signiûait  marché.  Celui-là  était 
alors  le  plus  important  de  Pans. 
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Qu'en  fin  ce  Monsieur  n'aura  rion 
De  ce  qu'il  prétend  ;  le  niechcf 
Qu'il  furge  cherra  sur  son  chef. 

MADAMK. 

Janne! 

Madame. 

MADAMK. 

Et  allez  donc  I 
Pour  babiller  je  ne  veis  onc 
Femme  au  monde  qui  vous  ressemble. 

JANNR. 

J'ay  cent  mille  aiïaires  ensemble. 

MADAMR. 

Rien  ne  sert  de  vous  excuser. 

JANNE. 

Il  ne  faut  jamais  reposer. 

MAOAMK. 

Elle  caquette  toute  simule  ; 

C'est  un  c'aquet^  c'ei^l  une  meule 

D'un  mouliu  qui  tourne  tousjours. 

SCÈNE  ni 

MADAME  L'ADVOCATE,   U   VOISINE. 

MAOAMB. 

Toutes  les  heures  me  sont  jours 
Si  je  ne  toy  noslre  voisine  j 
Mais  je  la  vov  qu'elle  chemine 
Droit  icy  et  fort  à  proj»os. 
Non,  je  n'auray  jamais  repos, 
Si  je  ne  dis  entièrement 
Comme  s'est  fait  l'appoinlement 
Entre  mon  bon  mari  et  moy. 
Et  bien,  voisine? 

LA  VOISINE. 

Et  bien,  maisquoy? 

MADAMK. 

Vous  ne  sçavez  pas  des  nouvelles  ? 
Il  y  a  trêves  éternelles. 

LA  VOISINE. 

Comment  ?  qui  a  fait  cest  accord 

Sltosl? 
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MADAME. 

Asseuré  de  la  mort 
Du  capitaine  son  cousin, 
Puis  voyant  le  malheur  voisin 
Qui  lui  tomboit  dessus  la  teste, 
Pourm'oster  le  martel,  arreste 
D'accorder  ce  soir  Antoinette 
Avec  son  clerc,  c'est  chose  faitte  ; 
Nous  l'avons  ainsi  résolu. 

LA   VOrsiNE. 

Mais  pour  le  seur  est-il  conclu? 

MADAME. 

Tout  conclu. 


Comment! 


LA    VOISLXE. 

J'en  crains  une  fin. 

MADAME. 


LA    VOISLN'E. 

Monsieur  est  caut  et  fin, 
Gardez  bien  qu'une  vieille  ruze 
Sur  la  fin  du  jeu  vous  abuse  ; 
Toutelois  il  est  sage  et  vieux, 
Et  croy  qu'il  fait  tout  pour  le  mieux. 

MADAME. 

Quant  à  moy,  je  le  pense  ainsi  ; 
Et  vous,  commère? 

LA    VOISINE. 

Et  moy  aussi. 

MADAME. 

Bref,  au  pis  aller,  je  conclus 
Lors  que  je  ne  la  verrai  plus. 
Et  quelle  sera  retirée 
En  son  mesnage  et  mariée, 
J'oste  au  moins  les  occasions 
De  mes  jalouses  passions.    « 
Ce  que  je  voy  me  passionne, 
En  mon  absence,  qu'il  garçonne 
Et  face  tout  ce  qu'il  voudra  ; 
Si  je  l'aperçois,  il  faudra 
Qu'il  ait  bon  pié  et  bonne  main, 
Si  je  prens  une  fois  le  frain. 
Que  je  ne  le  mette  à  raison, 
Et  ne  lui  fais  perdre  l'arçon. 

LA    VOISINE. 

C'est  donc  ce  soir? 
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MAUAMR. 

yuc  vaut  l'attendre  ? 

LA   VOISINE. 

C'est  bien  fait  ;  il  faut  lousjours  prendre 
Ces  vieux  resvcurs  tout  promptement  ; 
Car  ils  changent  en  «m  moment 
Et  de  fait  et  de  v<' 

Si  est-il  pourtant  urii 

Janne  Tait  desjà  la  eu. 

Mais  n'y  Taillez  pas,  ma  \ui^iiio, 

liais,  je  vous  pry,  n'y  failliz  pas. 

LA    VOISINE. 

J'iray. 

MAItAMB. 

Nous  n'avons  pas  grand  cas, 
Nous  n'avons  que  nostre  ordinaire. 

LA  VOISINE. 

Je  vous  pry,  que  voudriez-vous  faire  ? 
Quoy  T  que  vous  faut-il  ? 

MADAME. 

Nous  rirons, 
Mangeant  ce  peu  qn»^  nous  aurons, 
Et  vous  conterav 
Que  Monsieur  (f*>!  triage 

A  maislre  Jehan. 

lA   VOISINE. 

Cela  va  bien. 

MADAME. 

Voisine,  mais  n'apportez  rien; 
Pour  ce  soir  nous  avons  assez. 

LA    V0ISI5E. 

Bien,  bien  ;  mais,  commère,  pensez 
Que  je  me  doulois  de  l'aflairc. 
J'ay  veu  noslre  fils  s»;  déplaire 
Tout  ce  iour  ;  il  n'a  point  disné  ; 
Potiron  l'en  a  destoiirné 
De  nesçav  quoy  qu'il  luy  a  dit. 
Il  est  fascheux,' triste,  dépit. 
Et  quant  à  moy,  je  suis  fort  aise, 
Encor  que  le  fait  luy  déplaise  ; 
Mais  le  temps  luy  fera  passer 
Bien  tosl  cesl  amoureux  penser. 
Avant  trois  mois  il  l'oublira  ; 
Lors  possible  il  esludira 


ACTE    IV,    SCÈNE   IV.  113 

Mieux  qu'il  n'a  fait  le  temps  passé. 

MADAMK. 

Quant  à  ce  poinct,  il  est  cassé  ; 
Il  peut  bien  ailleurs  se  pourvoir 
En  amours,  et  quant  au  vouloir 
De  la  fille,  je  sçay  qu'elle  aime  ; 
Mais  elle  sait  bien  que  la  trème 
.N'est  pas  pour  ourdir  cette  toile. 
Commère,  nous  y  gaignons  tous. 
Faisant  pour  moy,  j'ay  fait  pour  vous  : 
Pensez  que  vostre  fils  n'eust  pou 
Se  marier  sans  vostre  sceu. 

LA  VOISINE. 

Il  est  tant  léger  à  promettre  ! 

iLVDAME. 

Encore  il  vous  pou  voit  remettre. 
Comme  il  a  fait,  en  dcsarroy. 

LA   VOISINE. 

Ha!  commère,  vous  dites  vray. 
Encor  n'en  est-il  pas  dehors.' 

MADAME. 

Dieu  soit  loué,  puis  que  j'en  sors 
A  mon  honneur  à  celte  fois! 
A  Dieu,  commère,  je  m'en  vois  ; 
A  Dieu,  il  est  temps  que  je  sorte; 
Je  vois  Monsieur  à  nostre  porte, 
Qui  m'attend.  Venez  de  bonne  heure 
Ce  soir. 

LA    VOISINE. 

J'iray,  je  vous  asseurc 
Sans  mentir. 

MADAME. 

Mais  ne  faillez  pas 
D'amener  vostre  fils,  commère  : 
Plus  tost  oublira  sa  colère. 
Voyant  son  malheur  devant  luy, 
Que  de  l'entendre  par  autruy. 

SCÈNE    IV 

MONSIEUR  L'ADVOCAT,  MADAME  L'ADVOCATE. 

MONSIECn. 

Il  me  tarde  qu'il  ne  soit  nuit, 
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Oc  pour  que  le  malheur  (jui  siiil 

Pas  ;\  pas  la  bomio  forlmi 

A  son  arriver  n'imporluin' 

De  quelque  faw'heux  dtplaisir 

Les  douceurs  de  noslre  |)laisir. 

Mon  Dieu,  (|uel  trouble,  qurlli*  allarme. 

Maintenant  si  noslre  gendai  nie 

Arrivoil  dispos  et  ^raillard  î 

Puis  Je  crains  ce  petit  paillard 

Potiron  ;  il  est  fln  et  caut, 

Et  s^ait  trop  bien  comment  il  faut 

Assaisonner  un  bon  broûet. 

Il  mettra  mon  clerc  au  roûet, 

S'il  peut  :  il  n'a  sens  ny  mémoire, 

n  est  assez  fol  de  le  croire, 

A  cela  il  est  moins  rétif; 

Et  puis  l'amour  est  inventif 

A  guérir  soudain  les  ulcères 

Qui  proviennent  de  ses  colères; 

Il  a  les  emplaslres  tous  pre?l«<, 

Ixî  basmc  •  et  l'onguent  tout  expi"ô 

Pour  rejoindre  ce  qu'il  entame. 

Mais  voici  arriver  ma  femme, 

M'auroit-elle  bien  eutentlu  ? 

Je  m'en  vay,  c'est  trop  attendu. 

MADAME. 

Mais  que  dites-vous,  mon  amy  ? 

M0.N31F.IR. 

Je  ne  sçay,  je  suis  endormy. 
Je  suis  tout  mal  fait. 

MAOAMK. 

Si  faut-il 
Rire  ce  soir,  estre  gentil. 
Nous  aurons  bonne  compagnée 
Pour  festoyer  nostre  accordée  : 
Si  faut-il  se  mettre  en  pourpoint. 

MOXSIKin. 

Nos  voisins  y  viendront-ils  point? 

MAOAMii;. 

Eux?  ils  n'ont  garde  d'y  faillir. 

MO.NSIEIR. 

Cependant  je  vais  assaillir 
Un  gros  procez,  et  le  happer 

1.  Le  baume. 
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Au  poil,  attendant  le  souper. 

Et  vous,  ma  femme,  donnez  ordre 

Qu'on  ne  face  point  de  desordre, 

Et  que  nostre  souper  soit  prest 

De  bonne  lieure,  et  ce  qui  y  est 

Soit  servi  bien  et  nettement, 

De  broche  en  bouche  chaudement  '. 

M.VDAxME. 

J'y  vais,  et  si  feray  si  bien 

En  tout,  qu'il  n'y  manquera  rien. 

SCÈNE  V 

MADAME  L'ADVOCATE,  J.VNNE. 

MADAME. 

Janne ! 

JANNE. 

Madame  ? 

MADAME. 

Approchez-vous. 

JANNE. 

Vous  me  débauchez  à  tous  coups 

MADAME. 

La  viande  est-elle  lardée  ? 
La  volaille  est-elle  araandée  ? 

JANNE. 

Tout  est  si  cher  que  c'est  pitié, 
Tout  est  enchery  de  moitié  ; 
Je  ne  vey  jamais  si  cher  tems, 
Et  croyez  que  les  pauvres  gens 
Cest  hyver  auront  bien  à  faire. 

MADAME. 

Janne,  parlons  de  nostre  affaire. 
Le  temps  nous  pourroit  bien  tromper. 
Il  vous  iaut  hastcr  le  souper, 
Janne,  et  ne  parlez  d'autre  chose. 

JANNE. 

Laissez  donc  ceste  porte  close, 
Et  vous  en  allez  hors  d'ici  ; 
Allez,  n'ayez  point  de  souci, 


i.  On  dit  encore  »  manger  de  broc  en  bouche,  »  pour  dire  man- 
ger la  viande  sortant  de  la  broche. 
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Je  VOUS  pryj  je  feray  bien  tout, 
El  si  j'en  viondrav  bien  à  bout, 
Dieu  aidant,  et  me  laissez  faire. 

C'est  donc  le  plus  cuurl  do  me  taire  i 
II  faut  laisser  Janne  siuUlle ; 
Pendant  je  vay  voir  Antoinette 
Et  maistrc  Jan,  (]ui  font  l'amour. 
Je  croy  que  c'est  le  premier  jour 
Qu'ils* parlèrent  jamais  ensemble. 

SCÈNE  VI 

L'AMOUREUX,  POTIRON. 

l'amourklx. 
L'homme,  quand  il  naist  en  ce  monde. 
Est  comme  un  di'ssairi  que  l'on  fonde 
Pour  faire  un  bastinienl  nouveau. 
Quand  il  est  parfait,  ricbe  et  beau, 
Un  chacun  de  sa  grâce  belle 
Prend  le  portrait,  prend  le  modelle, 
Pour  en  desrober  la  façon  ; 
Puis  l'architecte  et  le  maçon 
En  tire  prouOl  et  louange. 
Mais  si  un  locatif  '  s'y  range, 
Mauvais  mesnagcr,  mal-songneux 
Salle,  sans  cœur,  ord,  paresseux, 
Le  mur,  le  toict,  le  feneslrage 
Se  sent  de  son  mauvais  mesnage, 
Ou  il  prend  coup,  ou  se  dément, 
Ou  perd  sa  grâce  en  un  moment. 
Un  vent  se  lève,  une  tenipesle, 
Qui  rompt  la  tuille,  abbat  le  fcste  ; 
Puis  la  paresse  du  monsieur 
Laisse  les  chevrons  et  le  mur 
Au  vent,  à  l'air,  sans  couverture. 
Survient  une  eau,  une  froidure 
Qui  pourrist  laies,  enfesleaux, 
Poullrcs,  traverses,  soliveaux; 
Et  ainsi  peu  à  peu  se  mine 
A  la  fin  tombant  en  ruine. 

1.  Locataire. 
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Ainsi  le  bon  père  qui  sert 
D'ouvrier,  de  maçon,  et  qui  fait 
La  muraille  et  les  fondements, 
Et  le  plancher  à  ses  enfants. 
Les  fait  songneusement  instruire, 
Les  fait  marchans,  les  fait  escriic, 
Bref  il  en  fait  un  bastiment 
Pour  exemple  et  pour  ornement, 
Sans  espargner  ni  chaux  ni  sable 
Pour  rendre  la  muraille  stable. 
Mais  quand  ce  maçon  n'y  est  plus, 
Tout  se  gastc  et  devient  reclus, 
Tout  s'y  pourrist;  la  nonchalance 
Le  fait  tomber  en  décadence. 
Je  le  sçay  :  car,  durant  le  temps 
Que  la  puissance  des  pai'cns 
-Me  lenoit  en  obéissance, 
Je  donnoy  bien  telle  espérance 
De  moy,  quej'eslois  le  premier 
Des  plus  gentils  de  mon  quartier. 
Mais  depuis  que  ceste  tcm peste, 
Amour,  a  pieu  dessus  ma  teste. 
Depuis  que  l'orage  et  le  vent 
Ont  corrompu  ce  bastiment, 
ICI  qu'Amour  s'en  est  fait  le  maistrc, 
H  n'y  a  plus  moyen  d'y  estre  : 
Il  pleut  partout,' devant,  derrière; 
Je  ne  suis  plus  qu'une  goutière. 
Tout  est  pourry,  tout  s'en  va  choir, 
El  n'y  a  ordre  d'y  pourvoir. 
Qui  ne  voudroit,  pour  me  refaire 
Dessus  le  premierexemplaire. 
Me  rebaslir  tout  de  nouveau. 
Je  n'attens  plus  que  le  cordeau 
Pour  donner  trêves  à  ma  peine. 

Voici  Potiron  hors  d'haleine. 
Qui  a-t-il? 

POTIRON. 

11  faudroit  foncer 
Dix  escus,  pour  vous  annoncer 
Levray  segret  et  la  nouvelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordelle 
Du  bourreau  qui  vous  tyrannise. 

l'amourkux. 
Quoy? y  a-t-il  quelque  surpiise. 
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Ou  quelque  bon  secours  pour  mov  T 

POTWOX. 

Fort  bon. 

L'aMihiii-i  X. 

Je  le  I 
Tu  auras  uu  ace 
Mais  dy  donquc:'. 

Tuut  proiulemenl  : 
Je  scay  que  noslre  canilainc 
Est  bien  mort,  c'est  chose  certaine. 

l'amoireix. 
Il  est  mort!  Potiron,  va,  brasse, 
Taille,  recous  qucitiuo  fallace, 
l»our  rOMjpre  et  pour  troubler  la  feslo 
Du  mariage  qui  s'aiiprestc. 
Va,  et  d)  qu'elle  m  a  promis, 
Asseure'qu'un  de  tes  amiâ 
Aigourd'huy  mesme  s'est  fait  fort 
Que  le  gendarme  n'est  pas  mort, 
El  qu'il  sera  tost  de  retour. 
Si  nous  pouvons  passer  ce  jour. 
Pour  empescher,  ou  pour  atlendro, 
La  flèvre  ne  me  peut  reprendre 
Estant  guery  de  cet  accès. 

poTinox. 
Ainsi  gaiçne-t-on  son  procès: 
Il  faut  gaigner  mademoiselle 
Ou  bien  d'une  rubbe  nouvelle, 
Ou  d'une  cbaisne,  ou  d'un  anneau, 
A  fin  d'estre  sur  le  bureau; 
Pratiauer  un' solliciteur, 
Et  suborner  un  rapporteur 
De  quelque  chose  de  grand  pris. 

L'AMOLREI'X. 

Mon  Dieu,  que  tu  es  mal  appris  ! 
11  n'est  pas  tant  de  rencontrer; 
Maintenant  il  faut  inventer 
Quelque  chose  bonne  pour  moy, 
Qiir'  I  ven,  je  ne  sçay  quoy, 
D,\  [u'elle  est  mon  esp'ouse 

POTIRON. 

Il  ne  faut  que  cette  ventouse 

1.  Habillement. 
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Dessus  la  nuque  du  vieillard 
Pour  esteindre  le  feu  gui  Tard; 
Sans  plus  je  crains  l'aigre  colère 
Et  l'avertin  de  vostre  mère; 
Elle  crèvera  de  dépit. 

l'amoureux. 
Pendant  j'auray  quelque  répit 
Pour  donner  ordre  à  mon  affaire. 

POTIRON. 

Adieu,  monsieur  ;  laissez  moy  faire  : 
Parbieu,  je  m'en  vais  brouiller  tout. 

l'amoureux. 
Va,  Janne  tiendra  bien  le  bout; 
Elle  est  assez  fine  et  rusée 
Pour  dévider  cesle  fuzée. 


ACTE  CINQUIÈME 
SCÈNE  1 

LE  CAPITAINE;  BERNARD,  son  valet;  JANNE. 

LE    CAPITAINE. 

Je  hay  ces  âmes  casanières. 
Je  hay  ces  âmes  buissonnières, 
Ces  soldats  qui  le  plus  souvent 
N'osent  mettre  la  teste  au  vent 
Pour  trouver  la  bonne  fortune. 
La  guerre  est  une  mer  commune 
Pour  s'enrichir  en  un  moment; 
Il  ne  faut  qu'un  abordement, 
Un  sac,  un  dé,  une  ruine; 
Il  ne  faut  qu'une  guerre  encor 
En  France,  pour  se  faire  d'or, 
Un  vieil  curé,  un  riche  moine. 
Un  bon  abbé,  un  bon  chanoine, 
Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  découvrir  le  pot  pourry. 
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Bernard  ! 

RmNARD. 

llonsieur? 

LE   CAMTAIM  . 

N'e*-lu  point  las? 

BRRNARD. 

Parhieu,  je  n'ay  jambe  ny  bras 

yui  ne  perde  force  el  vigueur, 

Je  n'en  puis  plus;  mais  vous,  Monsieur T 

l.K   (  VPtTVIXE. 

J'ay  fait  autrefois  «lo  grans  traitles, 
J'ay  dressé  embiisclu's  scprt'tU's, 
J'ay  fait  des  approrlus  de  nuil, 
J'ay  fait  cent  rois,  oyanl  le  bruit 
Du  tabourin,  la  senlinrlle: 
J'ay  miné,  sappé,  fait  oscliflle, 
El,  pour  acquérir  queUjue  nom, 
J'av  fait  à  porpe  de  canon 
A  Tenneniv  cent  cami-.hl.  -  '. 
J'ay  donné  cent  haï 
Cent  fois  j'ay  couru  . 
D'un  bataillon  ou  d  uu  assuiil  ; 
Cent  fois  j'ay  donné  des  allarmes, 
J'ay  mille  fols  porté  les  armes 
Trente  six  heures  sans  dormir^ 
J'ay  fait  trembler,  j'ay  fait  frenur 
Cent  fois  l'ennemy  en  campagne, 
Et  en  Piémont,  et  en  Espagne  ; 
Trois  fois  combattu  en  camp  clos, 
Mille  fois  perdu  le  repos, 
Mille  fois  couché  sur  la  dure, 
A  l'air,  au  chaud,  à  la  IVoidiire  ; 
Mais  je  n'eu  jamais  tant  de  mal, 
Fusl  à  pie  ou  fust  à  cheval. 
Que  j'ay  eu  pour  gaigner  Paris. 

UKUNAIID. 

Vos  amours  ne  seront  marris 
De  vous  voir  en  bonne  santé. 
Monsieur,  tranchons  de  ce  costé  ; 
Je  voy  porte  et  fenestre  ensemble 

De  vostre  cousin,  ce  me  semble. 

* 

1.  Attaque  de  nuit,  qu'on  nommait  ainsi  parce  quclei  agtaillantt, 
pour  se  reconnaître^  d't  allaient  (\a'encanmiulos,  comme  dit  Cer- 
Tantcs,  dans  Don  Quichotte,  c'esl-a-dirc  ayant  passé  leur  chemise 
lur  leur  arr^urc. 
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LE   CAPITAINE. 

Bernard  ! 

BERNARD. 

Monsieur? 

LE    CAPITAINE. 

Approche-toy. 

BERNARD. 

Que  voulez-vous  ? 

LE   CAPITAINE. 

Viença  :  dy-moy 
Que  te  semble  de  l'entreprise  ? 

BEBXARD. 

Si  la  ville  n'eust  esté  prise 
Et  si  Dieu  n'eust  esté  François, 
Je  ne  fais  doute  que  l'Anglois 
N'eust  forgé  et  mis  en  ballance 
Les  angelots*  en  nostrc  France, 
Ainsi  qu'il  a  fait  autrefois. 

LE  CAPITAINE. 

Viença,  Bernard  :  depuis  trois  mois, 
Combien  monte  nostre  butin? 

BERNARD. 

Monsieur,  vous  n'estes  point  mutin 
Pour  entrer  premier  à  la  brèche. 
Je  ne  suis  qu'une  pique  seiche, 
Mais  je  suis  toujoui-s  des  premiers; 
Si  l'on  me  trouve  des  derniers, 
Parbieu,  je  veux  que  l'on  me  berne. 

LE    CAPITAINE. 

Guy,  pour  aller  à  la  taverne, 
Bernard. 

BERNARD. 

Ouy  dea,  cela  s'entend. 
Mais  pour  estre  brave  ou  vaillant 
Vous  n'estes  point  heureux  en  terre. 
Allez  sur  mer,  puisque  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rien  secourir. 

LE     CAPITAINE. 

Vive  Poictiers  pour  s'enrichir  I 

BERNARD. 

Il  vous  en  souvient,  capitaine. 

1.  c'était  l'écu  d'or  anglais.  Plus  tard;  il  baissa  jusqu'à  ne  pluj 
valoir  que  quinze  sous. 


m 
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LE    CAPITAINE. 

Nous  y  tirasmcs  bien  la  laine'. 

BICHNARO. 

Ouy  bien  la  grosse  et  la  toison 
Du  troupeau  de  la  grand'maison. 

LE     CAIMTAINK. 

Deux  mille  escus  furent  mon  gain. 

BtlRSXRD. 

Vous  ne  contez  pas  la  nonnain 
Que  laissasles  en  cestu  ville. 

LB   CVI'JTALNE. 

Qu^elle  est  belle  et  qu'elle  est  gentille  I 
Mais  elle  est  un  peu  huguenottc. 

BKKNARD. 

Jecroy  pourtant  que  sous  la  cotte 
Elle  est  de  chair  ainsi  que  nous  : 
Vous  le  sçavcz. 

LE  CVPITAINK. 

Vous  tairez-vous^ 
Bernard  I  ' 

BKRNAHD. 

Il  le  faut  bien  celer. 

LE   CAPITAINE. 

Je  vous  defens  bien  d'en  parler. 

bEHNARD. 

Il  ne  faut  jà  me  le  derendre. 

LE    CAPITAINE. 

Tu  sais  bien  que  j'ay  fait  entendre 
Qu'elle  estoit  de  mon  parenlage. 

DERNARD. 

Mais  s'on  brassoit  un  mariage 
Sans  vostre  sceu  ? 

LE  CAPITAINE. 

On  n'oseroit. 

BERNARD. 

Non  dea  !  Et  qui  l'empescheroit? 

LE  CAPJTALNE. 

Moy,   parbieu  ! 

BERNARD. 

Comment  ?  les  abbesscs, 
Les  servantes  et  les  professes 

B-*'.  ^H*'*'^'"  *  """"   »oWn»««-    •   On  «ait    que   les   filous   do 
laÙK  *'""  ^'^^  '^  ''  ^*'"'*  '^"'  s'appelaient  tireurs   de 
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De  vingt  et  cinq  ans  le  font  bien. 

LE    CAPITAINE. 

Est-il  vrai  ? 

BERNARD. 

Ha  !  cela  n'est  rien; 
Vrayment,  on  fait  bien  autre  chose. 

LE   CAPITAINE. 

Paix  là,  Bernard,  la  bouche  close; 
Nous  en  dirons  une  autre  fois 
Librement  entre  deux  parois  ; 
Je  te  pry,  voy  tant  seulement 
Si  la  chausse  et  l'accoustrement 
Et  le  fourreau  de  mon  espée 
Et  mon  escharpe  bien  houpée 
Sont  bien  en  poinct,  à  celle  fin 
Que  je  salue  mon  cousin 
Et  luy  face  la  révérence. 

BERNAIU). 

C'est  là  que  dort  vostre  espérance, 
Antoinette,  vostre  souci. 

LE   CAPITALNE. 

Mais  je  pense  que  c'est  ici, 
Bernard. 

BERNARD. 

Vous  estes  à  la  porte. 
Frapperay-je  ? 

LE    CAPIT.UNE. 

De  quelle  sorte  ? 
Je  suis  amy  de  la  maison. 

BERNARD. 

Parbleu  !  je  sens  la  venaison. 
J'ay  le  nez  comme  un  vray  limier; 
On  fait  festin  :  c'est  mon  îfnestier 
De  sçavoirsi  la  broche  tourne, 
Et  vrayment,  si  je  m'en  retourne 
Sans  souper,  je  veux  qu'on  me  pende. 

LE   CAPITAINE. 

Frappe,  frappe,  que  l'on  t'entende. 

JANNE. 

Qu'est-ce  là  qui  frappe  si  fort  ? 

LE    CAPITAIXE. 

Amis,  Janne. 

JANNE. 

Vous  avez  toi  t. 
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LS  CAriTAINC 

Janno,  ouvrez,  c*i>t  !••  cai»il.iitu>  : 
Je  9uis  né  hMiir  \ 
Tou-*jours  l'avfz  ■> 

tX}ft*tL. 

Le  capitaine  csl-il  venu  ? 
Comment  1  on  U"  '  fait  mort. 

u: 
Ha  I  parbieu  !  t  ou  mu  UiMit  tort, 
Je  n'y  pensai  onc  en  ma  vi»'  ; 
Mais'viença,  Jannc  ;  j* 
Va-t-il  bien  à  no«lnt  \ 

Monsieur,  entrez 
Vous  la  trouTerez 
Vrayment,  Monii- 
Ny  elle,  de  jn^- 
Ce  bonheur  '  ; 

Enln*Z,  on     >■     ».i  un nO:  a   uiiii'-. 


SCÈNE    u 


J  VNM.. 

Vrty  Dieu,  vray  Oieu,  auclle  meslée  I 

Vravmcnt,  In  '    ■       •  '    n  troubl.c, 

Le  brouël ««  in. 

Sia;r-je  p 

Trois  fr.i  ..in.l.'; 

Sera  "■ 

El  I  in. 

PIt'u  -  .  i'.  ..  ,..   ..     ...   .  jj.sln 

Fusl  ailviTli  do  l'avanturc. 

Ha  !  niai<lrc  Jan,  vostre  monture 

Ne  sera  pas  pour  ce  moulin, 

El  vous,  irsveur,  vieux  gobcllin  *. 

Vous  pouvez  bien  cherchera  pai?lre, 

Puisque  le  musnier  et  le  maislre. 

Ce  beau  cousin,  est  de  retour. 

Antoinette,  vive  l'Amour  ! 

i.  AecDcOlir. 

S.  Lnlin,  etprii  foUet,  ininot  l'eiprcMion  eneora  M  wafe  eb* 
les  paysans  aonsaads. 
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A  ce  coup  VOUS  serez  ramée  ', 
Encor  que  soyez  reformée  *. 
Cela  passe  légèrement. 

Uuy,  ouy,  le  simple  accoustrement, 
L'œil  triste  et  la  face  baissée, 
La  coiffure  mal  agencée, 
Couve  bien  une  allection. 
Couve  bien  une  passion 
De  la  chair  qui  nous  epoinçonne  ; 
Mais  n'y  a-il  icy  personne 
Qui  puisse  entendre  mon  propo;,  ? 
Il  faut  que  Janne,  entre  les  pos. 
Parle  de  reformation. 
La  nouvelle  religion 
A  tant  fait  que  les  chambrières, 
Les  savetiers  et  les  tripières 
En  disputent  publiquement  ; 
Janne  en  parle  assez  librement. 

Mais  Potiron  est-il  profette? 
Il  avoit  dit  à  Antoinette, 
Tout  maintenant,  qu'il  sçavoit  bien, 
Et  si  croy  qu'il  n'en  sçavoit  rien, 
Que  c'estoit  une  chose  vaine 
De  croire  que  ce  capitaine 
Fustmort,  et  par  ce  faux  langage 
Vouloil  troubler  ce  mariage, 
Et,  de  fait,  il  avoit  tant  lait 
Que  toutestoit  presque  défait. 
Bref,  nostre  Monsieur  est  infâme, 
Maistre  Jan  demeure  sans  famé, 
Potiron  gaigne  son  procès. 
Madame  est  hors  de  son  accès. 
L'amoureux  est  dessus  les  erres' 
De  pouvoir  tirer  hors  des  serres 
Et  des  pinces  de  ce  hobrcau* 
I^s  plumes  de  ce  jeune  oiseau. 
Afin  de  se  mettre  en  cuisine. 
Je  voudrois  que  ceste  cousine, 
Vrayment,  et  ce  gentil  cousin 
Fussent  bien  loin  en  Limosin, 

1 .  Terme  de  draperie  qui  veut  dire  étendre,  coucher. 

2.  On  a  TU  qu'Antoinette  passait  pour  être  de  la  religion  réformée. 

3.  Les  voies  du  cerf,  en  vénerie.  Le  mot  est  resté  dans  l'exprcs- 
ion  aller  grand'erre. 

i.  Hobereau.  Oiseau  de  leurre,  comme  le  faucon,  mait  plus  petit. 
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Ou  en  chemin  de  la  Floride  >. 
Il  faut  bien  que  Monsieur  préside 
A  toutes  ces  responses  li"''ivs. 
Mais  pour  resfroidir  I<  "  ifs 

Ils  ne  mangeront  rien  I; 

Le  souper  se  gaste,etlau*ir<>ii 
Tout  maintenant  se  meslre  à  table. 

SCÈNE  III 

LE  GENTIUIOMME  DE  POICTOH  JvWR. 

Ll  GENTILHOMME. 

Ha  !  que  celui  vit  misérable 
C>ui  a  procès  !  c'est  un  grand  cas  ; 
Aussi  tost  que  ces  advocas 
Nous  ont  empicU'Z  une  lois, 
Ils  nous  font  rendre  les  abboi<i; 
Geste  gent  farouche  et  reboursc 
Tire  l^sprit  de  nostre  bourse 
Subtilement  par  les  fumées 
l)e  leurs  parolles  parfumées; 
Puis  nous  chasse  à  l'exlrtmité 
Des  bornes  de  la  pauvrcti*. 
Ha!  que  je  hay  ces  inangt-naux, 
Ces  chiquaneurs  pi'ocurareaux  ; 
Ha  I  que  je  hay  ceste  vermine, 
La  seule  et  présente  ruine 
Et  le  mal  commun  de  la  France. 
Maisquoy?  crever  ou  patience. 
II  y  a  seulement  vingt  ans 
Que  je  suis  de  ces  poursiiyvans 
Qui  bayent  après  un  arrest  ; 
J'eusse  bien  gaigné  l'interest 
Au  double  de  mon  action, 
Si  quelque  condemnation 
M'en  eust  tiré  premièrement. 
Mais  quoy  ?  ils  sont  tous  de  serment 
De  n'estranger  •  point  le  gibier, 

t.  On  (ait  qu''i        '  '  ':i  nombre  Je  protettuila 

fmaçaisallèriMit  '  .  Amérique.  Jean  Rib»ud, 

qui  »'t  rendit  If  i  '^  féTrter  1562. 

i.  Éloigner.  —  Ou  lit  dans  les  Mimes  de  Bail  : 

...  J'aj  iDoo  boa  Aiwe, 
Qai  jamais  de  aoy  ■•  êtitnmçt. 
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Ny  les  pigeons  du  colombier. 

Mais,  du  depuis  que  je  tralTique 
Avecque  messieurs,  et  pratique, 
Aux  despens  de  ma  pauvre  vie, 
Comme  le  palais  se  mauie, 
J'ay  bien  connu  que  la  Faveur 
Est  le  rempart  d'un  bon  plaideur. 
Et  pourtant,  gentille  déesse. 
Faveur,  c'est  à  toi  que  j'addresse 
Mon  procès,  mon  sac  et  mes  quil'es  : 
Car  mes  raisons  sont  inutiles. 
Mon  bien,  ma  peine  et  mon  labeur. 
Sans  ton  secours,  gente  Faveur  ; 
C'est  à  toy.  Faveur,  que  je  donne 
Mon  bien,  mes  vœux  et  ma  persont:e. 
Sans  toy,  je  n'espère  jamais 
De  voir  la  On  de  mon  procès, 
Sans  toy  je  n'ay  plus  d'espérance, 
Sans  toy  je  pers  la  patience  : 
Car  c'est  toy  qui  tiens  aujourd'huy 
Nostre  bien  et  celuy  d'auti  uy  ; 
C'est  toy  qui  traites  la  justice. 
L'église,  la  court,  la  police  ; 
C'est  toy  qui  donues  les  arrests, 
Les  honneurs  et  les  interests  ; 
C'est  toy  qui  couls  et  (jui  entame, 
Qui  gaigue  le  cœur  de  Madame, 
Ou  d'une  chaisne  ou  d'un  bassin, 
Ou  d'une  pièce  de  satin, 
A  fin  d'avoir  une  audiance  ; 
C'est  toy  qui  soustiens  la  ballance 
Et  qui  donnes  le  contrepois 
Des  ordonnances  et  des  loix  ; 
Bref,  c'est  toy,  gentille  Faveur, 
Qui  d'un  maquereau  et  hâbleur, 
D'un  sot,  d'un  bouffon,  d'un  plaisant, 
Fais  un  monsieur  le  sui'fisant, 
Qui,  d'une  humeur  outrecuidée 
Et  d'une  langue  marchandée^ 
Feroit  rougir  les  mieux  appris  ; 
C'est  toy  qui  emportes  le  pris 
Dessus  les  vertus  de  ce  monde. 
Et  pourtant  en  toy  je  me  fonde, 
Et  pense  que  ces  jours  passés 
Tu  auras  vuidé  mon  procès  : 
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Car  je  t'ay  porté  des  chandelles.  ' 

J'en  sçauray  lanlosl  des  n<>ir 

Car  je  vais  chez   mon   rappni 

Pour  en  si^'avoir  ;  si  ii , 

J'aurai  gan-'n»-  nvtv 

Sept  ou  lin 

Sans  les  *1< 

S'ils  sont  taxez,  ii:>  i 

A  frrans  denier*,  je  1  m; 

M.i"-  "il  je  Hf  iai>  lien, 

V.  :  or  pour  ce  soir 

Il  siii;  -I-  v.iir. 

Et  faii  ^'  iilement, 

En  sus \. mi  I  iiiisiM'lisâement 

De  la  lettre  que  j'ay  reçeuë, 

L'heure  et  le  lenii>s  de  ma  venue, 

Afln  qu'il  entcncle  la  Irnitte, 

En  moins  de  trois  jours,  ipi»*  j'ay  faitta 

I>e  Poictiers,  où  est  n>a  maisuii  ; 

Puis,  s'il  se  trouve  venaison. 

Demain  je  luy  en  porleray. 

Je  sçay  bien  que  j  en  trouveray  : 

A  Paris,  tout  pour  de  l'argent. 

il  vaut  mieux  Trafiper  hardiment, 

Voicy  la  porte. 

J\NM   . 

Qui  est  là? 

LE  GENTILIIOMMR. 

Ouvrez,  m'amie,  ouvrez,  holà. 

JAJS.NR. 

Je  ne  veis  jamais  tant  de  gens. 

LB  GRNTU.HOMMr. 

Dites,  Monsieur  est-il  céans? 
Je  luy  veux  donner  le  bon  soir. 

JAMNE. 

Entrez. 

LE    GEXTILnOlfMB. 

Il  sera  de  me  voir 
Bien  fort  aise,  je  m'en  asseure. 

JAX.XE. 

Vous  arrivez  à  la  bonne  heure, 
Il  est  presl  de  se  mettre  à  taijjc, 
Entrez.  Ha  !  pauvre  misérable, 
Pauvre  plaideur  mal  advisé  ! 
Pensez  comme  il  sera  traitlé 
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Maintenant  de  nostre  Monsieur, 
Il  est  en  son  grand  crevecœur  ; 
Vrayment,  il  pouvoit  bien  attendre 
Jusques  à  demain,  pour  entendre 
Des  nouvelles  de  son  procès. 
Il  l'a  surpris  en  son  accès, 
Et  son  clerc  en  sa  chaude  colle. 
Mais,  mon  Dieu,  ne  suis-je  pas  folle 
De  muser  si  long-temps  icy? 
Mon  rost  se  gaste,  et  puis  voicy 
Maistre  Jehan  qui  soulile  et  soupire. 
Par  ma  foy,  j'ay  tant  faim  de  rire 
Que  je  n'ose  pas  l'accoster  : 
Pource  il  vaut  mieux  me  retirer 
Secrettement  en  ma  cuisine  : 
Car  je  voy  ceste  bonne  mine 
De  Potiron,  qui  luy  tiendra 
Compagnie  et  qui  l'attendra, 
Mais  pour  se  mocquer  seulement. 


SCÈNE  IV 
POTIRON,  MAISTRE  JEHAN. 

POTraON. 

Et  bien,  maistre  Jehan,  quoy?  comment 
Vous  va,  monsieur  le  marié  ? 

MAISTUE  JEHAN. 

Parbieu  je  suis  bien  allié  I 
Ha  !  vertubieu  du  mariage  I 

POTIHON. 

gui  a-t-il  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Ha!  parbieu,  j'enrage; 
Je  meurs  et  crève  de  despit. 

POTIRON. 

Quoy  1  n'y  a-t'il  point  de  respit 
Pour  passer  ceste  chaude  allarme  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Comment  ?  c'est  ce  vaillant  gendarme 
Ce  brave  soldat  de  Piémont, 
Qui  tranche  là  du  rodomont  ; 
Et  diriez,  oyant  son  langage, 
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Qu'i.n  liiy  a  fait  ■■- '"'  -Mlrapo 

D'avoir  osrlian- 

U'Anloinellc,  <  i  ..  .Ar. 

Parbieu,  Mon^i  >'  '»  M;i,l;m(f  1 

Je  n'ay  que  fai 

J'en  trouve  Iro;  i'argciil. 

Mais  is  urgent 

Tour  I  ■'■ 

Vraymcnt,  je  <• 

(ninment?  la  j»  liu-  allclco 
I -I  là  devant s«s  yeux   plantr-o, 
Sans  faire  semblant  de  sçavoir 
yiii  je  suis,  et  diriez  h  voir 
Sa  contenance  et  gran-  lionne, 
yu'eir  ne  connent  jamais  personne. 

POTinoN. 

Rusée  cl  ingrate,  vraymcnt, 
Qui  cèles  le  bon  traitement, 
Que  tous  ensemble  t'avons  fait, 

MAISTnK  JKHAN. 

Monsieur  est  l.^,  qui  contrefait. 

Au  coin  de  no«t' i..  ...;>,. .., 

Une  vieille  id' 

Tout  transi  et  .  -, 

Et  diriez  qu'il  ■  idu 

Soudain  queliiii  -le  tonnerre, 

Qui  l'a  mis  et  rué  par  terre. 

POTIRON. 

El  mon  bon  maistre,  que  fait-il  î 

MAISTRE     JKHAN, 

Il  est  gaillard,  il  est  gentil, 

Et  me  semble  qu'il  soit  bien  aise 

De  ce  trouble  et  de  mou  mal  aise. 

POTIRON. 

Ouy,  comme  s'il  y  pretendoit 
Quelque  interesl,'ous'il  avoit 
Envie  de  se  marier. 

MAISTRE  JEHAN. 

Tu  sçais  bien  qu'il  m'a  fait  prier 
Par  toy  mesme  de  me  distraire, 
De  ne' poursuivre  cesl  affaire, 
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Et  de  chercher  autre  parti. 

POTJRON. 

Guy  bien  ;  mais  il  fut  adverti 
Que  vous  faisiez  l'opiniâtre. 
Mais  quoy  !  se  veulent-ils  combattre 
Là  dedans?  dites,  maistre  Jan. 

MAISTRE   JEHAN. 

Je  meurs  de  destresse  et  d'ahan. 

POTIRON. 

Et  de  Madame,  quelle  chère  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Madame  est  là  qui,  de  colère 
Ou  de  peur,  n'ose  dire  mot. 

POTIRON. 

Et  ce  bragard',  ce  maistre  sot 
Se  courrouce  et  fait  là  le  brave? 

MAISTRE  JEHAN. 

Ny  sa  colère,  ny  sa  bave  *, 
Parbieu,  ne  m'espouvante  en  rien. 

POTIRON. 

Maistre  Jan,  il  vous  oira  bien. 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  ne  le  crains  ny  mort,  ni  vif, 
Je  n'ay  pas  le  coeur  si  craintif, 
Or  que  je  n'ais  que  l'escritoire, 
Que  j'ave  peur  de  sa  colère  : 
Son  vallet  l'a  battu  cent  fois. 

rOTlRON. 

Mais  où  allez-vous  ? 

ÎIAISTRE  JEHAN. 

Je  m'en  vois. 

POTIRON. 

Quoy  I  n'entrer  d'aujourd'huy  leans  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Il  fait  le  maistre  là  dedans, 
Et  diriez,  à  voir  baguollet  ', 
Que  Monsieur  n'est  que  son  vallet 
Et  Madame  sa  chambrière. 
Adieu. 


1.  Vain,  glorieux;  c'est  encore   aujourd'hui  l'anglais  braggard. 

2.  Bavardage. 

3.  Ce  bavard.  Dans  le  Moyen  de  parvenir,  on  trouve  bagoulier 
pour  bouche.  Les  mots  bagou  (bavardage)  et  débagouler  en 
■\ieunent. 
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POTIROX. 
Mais  trùvt'-*  de  colère-, 
Ma  foy,  vous  allrmlrcz  un  peu 

MAISTItE   JKBAN. 

Nonferay,  je  quitt  •  le  jeu. 
itmiiDN. 
Mais,  vraymcnt,  il  •"*•  impossible 
(}ue  tout  ne  se  i  -iMe 

l*ar  quelfjue  1mm  iiifiit 

Qui  surviendra  suiMaiiniiient 
Sans  y  penser;  il  sfn  va  lard. 

uv    V. 

Quant  à  uioy,  j  '  ma  part, 

Je  m'en  vais,  je  ii,>  «mx  point  eslre. 

POTIRON. 

Paix,  maistrc  Jehan,  voicy  mon  maistre. 

Qui  nous  dira  loules  nouvelles. 

Vravm»'"'    vriMiu-nl,  elles  sont  telles 

Qu'il  ]•  je  le  voy  ; 

Son  iiKt     .     ;    lie  ne  sçay  quoy 

De  gaillard,  je  le  connois  bien. 


SCÈNE   V 

L'AMOUREUX,  POTIRON,  .MAI  si  Ht  JhllAN. 

l'amoureux. 
QuoyTy  a-l-il  homme  en  ce  monde 
Qui  vive  plus  heureux  que  moy. 
Ne  plus  content  aujourd  liuy?  Quoy, 
Les  dieux  m'ont  donné,  ce  me  semble, 
Tant  d'heur  cl  tant  de  bien  ensemble 
Que  je  me  peux  bien  contenter 
De  ma  fortune,  et  me  vanter 
Que  j'ay  conquis  presque  de  rien 
Cent  fois  plus  d'heur  et  plus  de  bien 
Que  je  n'eus  oncques  d'espérance. 

l'OTIRON'. 

Quelle  nouvelle  esiouissance  î 
Quoy  ?  qu'y  a-t-il  i 

l'amolreux. 
Ha  !  Potiron, 
Seul  tu  m'as  donné  l'esperon 
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Pour  galopper  ceste  entreprise. 

POTIRON. 

Maisquoy?la  beste  est-elle  prise? 

l'amourecx. 
Mais  toy,  sçais-lu  comme  je  suis 
Tant  heureux  que  dire  ne  puis 
L'aise  que  j'ay  dedans  mon  cœur  ? 
Sçais-tu  bien  que  tu  es  l'autheur 
Et  le  seul  moyen  de  ma  vie  ? 

MAISTRE   JEHAN. 

La  querelle  est-elle  finie  ? 
Dites,  je  vous  supply,  Monsieur  ? 

l'amoureux. 
Maistre  Jehan,  je  suis  le  seigneur 
Et  le  mary  à  Antoinette. 

POTIROX. 

Comment  ? 

l'amoureux. 
Tu  as  esté  profetle. 

MAISTRE  JEHAN. 

Est-il  vray  ? 

l'amoureux. 
Comme  il  n'est  qu'un  Dieu. 
potiron. 
Je  ne  puis  entendre  le  jeu 
Si  ne  parlez  plus  clairement. 

l'amoureux. 
Faut  entendre  premièrement, 
Pour  bien  sçavoir  tout  le  fait,  comme 
Tout  maintenant  un  gentilhomme 
De  Poictou  est  venu  leans. 

potiron. 
Je  l'ay  veu  n'y  a  pas  long-temps 
Ainsi  qu'il  frappoit  à  la  porte. 

MAISTRE    JEHAN. 

Vous  m'estonnez  de  telle  sorte 

Que  je  ne  sçay  presque  où  j'en  suis. 

L  amoureux. 

Aussi  c'est  un  vray  songe. 

POTIRON. 

Et  puis  ? 
l'amoureux. 
Comme  il  parloit  de  son  affaire 
A  monsieur  l'advocat,  pour  faire 
Taxer  les  despens  d'un  procez 

I.  n 
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Qu'il  a  gai^né  ces  ioure  passez, 
I)e  bien  huicl  cens  livres  de  renie... 

POTIBON. 

Cela  n'a  raison  apparente 
Qui  en  rien  louche  nostre  fait  ; 
Vous  restez. 

l'anoureux. 
Si  losl  qu'il   »  m    i  m  , 
r  veit  el  conUnipe  lai-in. 
D'Antoinclte,  ses  yeux,  sa  liui;, 
Sa  taillo,  s<>s  mains  et  se»  dois  ; 
Et,  la  regardant  à  deux  fois, 
La  remarque  d'une  hrusleurc 
Qu'elle  a  sur  l'œil  ;  lor»  il  asseure, 
Après  s'estre   bien  en(|uesté 
|)u  capitaine,  et  éventé 
Tout  le  fait,  que  ccste  Antoinette 
Estoit  sa  fille,  et  la  pauvrette 
Soudain  commence  a  resentir 
!>>  vray  sang  qui  ne  peut  mentir, 
Blesmit,  rougit,  et  le  bon  père 
A  peine,  à  peine,  se  modère 
De  se  pasmer  en  la  baisant. 

IIAISTRF.   JEHAN. 

S'il  est  vray  ce  qu'il  va  disant, 
C'est  bien  le  cas  le  plus  estrange, 
C'est  bien  le  plus  nouvel  eschange 
Qui  jamais  fut  dit  ny  pensé. 

POTIRON. 

C'est  bien  le  mieux  encommcncé 
Pour  agencer  bien  proprement 
Le  plus  vray  semblable  argument 
De  la  meilleure  comédie 
Que  je  vis  oncqucs  en  ma  vie. 
Mais  dites  comme  elle  est  tombée 
Entre  les  mains  de  ce  soldard. 

L'aMOL'RF.L'X. 

Ce  bon  père,  ce  bon  vieillard. 
Voyant  trop  griefvement  chargée 
Sa  maison  de  trop  de  maignee, 
Mist  sa  fille  en  religion 
Pour  y  faire  profession. 
Comme  elle  a  fait  depuis  sept  ans. 
Mais,  depuis  que  ce  tascheux  temps 
A  mis  en  nostre  pauvre  France 
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Et  le  trouble  et  la  violance  ; 

Depuis  que  ce  monde  nouveau 

A  changé  de  poil  et  de  peau, 

Qu'un  d'homme  de  bien  et  qu'un  certes 

Ont  rendu  nos  villes  désertes, 

Ceste  fille,  à  ce  premier  vent, 

Laissa  l'habit  et  le  couvent. 

Et  suit  l'opinion  nouvelle. 

Prenant  l'habit  de  damoiselle, 

Pour  se  mettre  au  rang  des  premiers 

Se  trouva  au  sac  de  Poictiers, 

Où  de  malheur  elle  fut  prise 

Comme  prisonnière,  et  puis  mise 

Entre  les  mains  de  ce  soudard, 

Qui  commandoit;  puis  le  hazard 

Le  contraignit  de  retourner 

Tost  au  Havre,  pour  y  mener 

Des  soldats  qu'A  va  ramassant 

Çà  et  là,  et  puis,  en  passant. 

Pressé,  laissa  en  ceste  ville 

De  Paris  ceste  jeune  fille 

Entre  les  mains  de  ce  cousin.     ' 

l'oTinox. 
Je  vous  pry,  que  dit  le  voisin, 
De  ceste  nouvelle  avanture  ? 

l'amolrelx. 
Mais  ceste  pauvre  créature 
De  maistre  Jehan  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  pense  bien 
Que  ce  que  vous  dites  n'est  rien, 
Et  que  ce  sont  choses  resvéos 
Ou  bien  mensonges  controuvées  : 
Et  qui  diable  le  croiroit  ? 
l'amoureux. 
Ha  !  vrayment,  qui  ne  le  verroit, 
Il  seroit  difficile  à  croire. 

POTIROX. 

Mais  achevez  vostre  mémoire  ; 
Et  bien,  en  fin,  qu'ont-ils  conclu? 

l'amoureux. 
Ce  gentilhomme  a  résolu, 
Après  avoir  sceu  d'Antoinette 
El  de  moy  l'amitié  secrette, 
En  présence  de  l'assistance, 
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Ayanl  obtenu  la  dispense 
Du  Père  saint  premièrement, 
Qu'on  oMiindra  pour  «le  l'argent, 
De  luv  Tal  I  .-idvanlage 

Si  je  fa  I'  luariaKO  ; 

De  fait  s  ni  '  lilier 

Un  oflkv  -i 
Ou  quatre  cnu  im    -   i'-  n^nt<*. 

Parbieu,  vous  avez  xaigito  Irciilo 
Sur  la  partie,  je  le  voy  ; 
Vous  lousy  ira'"""   '"r"*  que  moy. 
Qui  a  deme«l<-  ui. 

Tu  auras  part  à  m  i- 

Ouy,  Potiron,  je  t'i  a  : 

PUTIRO.N. 

liais  que  je  vive,  je  n'ai  cure 
De  m'enrichir  d'un  plus  jçrand  bien. 
L'n  accouâlrement,  et  puis  rien  : 
Sera  pour  dancer  à  la  fesle. 
l'amoireux. 
Ha  !  Potiron,  que  tu  es  bestel 
il  laisse  à  Monsieur  les  despens 
Du  procès,  cent  escus  contons. 
Pour  les  espingles  de  Madame. 

MAISTRE    JEHAN. 

Et  moy,  qui  ay  perdu  ma  femme, 
Qu'auray-je  pour  mon  interest? 
J'av  le  double  de  mou  arresl. 
il  /aul  bien  que  i'ays  quelque  chose. 

L  AMoriliCUX. 

Sa  bourse  ne  vous  sera  close. 
Il  a  desjà  parlé  de  vous». 

MAISTHK  JKUAN. 

Mais  comment  ? 

l'amourkux. 
Conclu  entre  tous 
De  vous  donner  ou  un  office, 
Ou  vous  laisser  le  bénéfice 
Que  sçavez,  à  fin  d'en  jouir. 

MAISTRE   JEHAN. 

Cela  me  fait  tout  resjouir. 

POTIRON. 

Mais  que  devient  ce  capitaine? 
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l'amoureix. 
Ce  bon  gentilhomme  l'emmeino, 
Luy  promeUant  de  luy  donner 
Sa  niepce,  à  fin  de  l'espoiiscr, 
Et  une  place  de  gendarme. 

POTIRON. 

fl  ne  fut  onc  en  tel  allarme, 
Ny  si  chaud,  s'il  veut  dire  vray. 

MAISTRE  JEHAX. 

La  pauvre  Janne,  dites-moy 
Qu'aura-t-elle? 

l'amoireux. 

L'accoustrement 
D'Antoinette. 

POTIRON. 

Vrayment,  vravmenl, 
Elle  a  mérité  doublement, 
Jamais  ell'  ne  vous  fut  contraire. 

l'amoureux. 
Elle  a  conduit  tout  notre  affaire 
Avecque  toy,  je  le  sçay  bien. 

'       POTIRON. 

Ouy,  ouy,  vrayment,  je  sçay  combiea 

Elle  a  servi  à  la  conduite 

De  ceste  amoureuse  poursuite. 

MA1STHE  JEHAN. 

Tout  ceci  est  vray  ? 

l'amoureux. 

Pour  le  seur. 
Mais  je  vais  haster  mon  tuteur, 
Pour  contracter  le  mai-iago 
Et  assigner  sur  mon  partage 
Le  douaire  qu'on  luy  veut  donner. 

MAISTRE    JEHAN. 

Je  n'oserois  y  retourner, 

De  peur  qu'on  se  mocquast  de  moy, 

POTIRON. 

Paibieu,  je  meurs  si  je  ne  voy 
Monsieur  avec  un  pié  de  nez, 
Et  ce  soldat,  ce  Piémontez, 
Retiré  comme  un  limaçon. 

MAISTRE    JEHAN. 

D'Antoinette,  elle  a  la  façon 
Fort  gentille  et  fort  asseurée. 

8. 
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PoTIBON. 

Je  crains  qu'ell'  ïv  •^•■''  '-m*  rM»-" 
Et  que  soyons  dt- 

MAI.-. .. 

Faits  à  la  mode  de  Paris. 

POTIBOM. 

Entrons  ensemble  librement  ; 
J'y  peux  bien  entrer,  ni;iiiit>  liant 
Que  la  querelle  e^t  ai  < 
Puis  je  scnsd'icy  la  fun 
Du  rost;  on  souppeje  le  sens. 
Je  vous  prirois  a'entrer  céans 
Si  la  salle  estoit  assez  grande  ; 
Mais  à  Dieu  je  me  recommande, 
Ce  sera  pour  uoc  autre  fois. 


FIN   DE   LA    RECONRUB. 


NOTICE  SUR  PIERRE  DE  LARIVEY 


On  ne  sait  quelque  chose  d'un  peu  certain  sur  ce  Cham- 
penois que  par  son  compatriote  le  Troyen  Pierre  Grosley. 
il  en  parla  d'abord,  en  177/1,  dans  ses  Mémoiies  histori- 
ques et  critiques  sur  l'Histoire  rie  Troi/es  ;  il  y  revint  en 
1779  dans  un  article  du  Journal  Encyclopédique,  puis  il  se 
compléta  dans  une  note  définitive  que  publièrent,  en  1812, 
les  éditeurs  de  ses  CEuvres  inédites,  et  qui  va  nous  guider. 

Grosley  nous  dit  d'abord  que  Pierre  de  Larivey  était 
chanoine  de  Saint-Éticnne  de  Troyes.  On  serait  tenté  d'en 
douter  quand  on  lit  la  moitié  au  moins  de  ce  qu'il  écrivit, 
notamment  son  théâtre  ;  mais  la  preuve  s'en  trouve  au 
titre  de  l'un  des  livres  édifiants,  qu'il  faisait,  par  cas  de 
conscience,  alterner  avec  les  autres:  l'Humanité  de  N.-S. 
Jésus-Christ...,  traduit  de  l'italien,  dit  le  titre,  par  P.  do 
Larivey,  chanoine  de  Troyes  ;  le  privilège  ajoute  :  «  en 
l'église  royale  et  collégiale  de  Saint-Estienne.  » 

Il  était,  toujours  d'après  Grosley,  de  famille  italienne, 
ce  qui  explique  la  nature  de  ses  œuvre?.  Les  Giunti,  im- 
primeurs célèbres  de  Venise  et  de  Florence,  étaient  ses 
parents.  Il  serait  né  de  l'un  d'eux  venu  à  Troyes,  soit 
pour  y  faire  la  banque,  soit  à  la  suite  de  quelque  artiste 
de  l'école  de  Michcl-Ango.  Son  nom  do  Larivey,  ou  l'ar- 
rivé, ne  serait  môme  qu'un  déguisement  transparent  de 
cette  origine,  une  traduction,  d'ailleurs  fidèle,  de  Gitinto^ 
ce  qui  le  prédestinait  singulièrement  à  ne  faire  plus  tard 
qu'œuvres  de  traducteur. 

V  Ces  noms  traduits  étaient  d'usage  alors  et  môme  d'o- 
bligation. L'édit  de  1539  ayant  exigé  que  dans  les  actes 
passés  en  France  tout  serait  en  français,  on  y  traduisait 
jusqu'aux  noms  étrangers,  quand  ils  avaient  un  sens  tra- 
duisible,  comme  ici,  ou  bien  on  les  francisait  par  une  al- 
tération quelconque  de  leur  forme  étrangère. 
^  Ce  que  Grosley  ne  nous  dit  pas,  c'est  quand  Pierre  do 
Larivey  naquit;  ce  dut  ôtre  de  1333  à  1540.  Son  confrère, 
le  chanoine  Thorelot,  qui  mit  un  sonnet  en  tète  de  sa 
traduction  de  l'Humanité,  en  iGOl\,  ne  l'y  aurait  pas  en 
effet  appelé  «  vénérable  vieillard  »,  s'il  avait  eu  alors 
moins  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  ans.  ^■ 

Son  premier  livre  fut  des  plus  gaillards,  quoique  déjà 
il  dût  ôtre  d'église  :  c'est  la  traduction  du  second  livre 
des  Nuits  de  Straparole,  dont  le  premier  avait  été  traduit, 
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en  1560,  p*r  Jean  Louveau.  Il  parut  en  1573,  avec  l'hum- 
ble préface  qui  convient  à  tout  noviciat  d'autour  :  a  Je  te 
le  présente,  dit-il  au  lecteur,  comme  les  premii-rcs  arrliea 
de  ma  bonne  volonté  envers  toi,  t'asseurant  que  si  ce 
commencement  de  mes  labeurs  te  plaist.  Je  te  feray  en 
bref  jouyr  de  quelque  chose  de  meilleur  et  do  plus'  se- 
rieux.  » 

Cinq  ans  après,  continuant  paar  n'y  plus  avoir  do  cesse 
son  butin,  «  sa  picurée,  »  à  travers  les  livrer  d'itali)*,  il 
donna  en  français  un  choix  des  Dùeorsi  dey/i  animait  dr 
Firensuola  et  de  la  Montl filoiofia  de  Doni,  sous  ce  titre  : 
Deux  Livret  de  fUotofie  fabuleuse. 

Les  Six  premières  comédiet  facétifuses  perurent  deux 
ans  plus  tara,  en  1570.  Il  y  avait,  comme  il  le  dit,  ét<>  »  ai  - 

Îuillonné  »  par  ses  amis  François  d'Amboise,  h  i|ui  il  los 
édia,  et  G.  Le  Breton,  l'un  et  l'autre  ex|M'rtsau  nu'iirr  : 
G.  I.O  Breton,  comme  auteur  du  «(uatro  traf^^dios,  et 
F.  d'Amboise,  d'une  comédie,  les  Sétipijhliunes,<\m  vien- 
dra plus  loin. 

Larivcy  ne  s'était  pas  targué  de  beaucoup  plus  d'ori^'i- 
nalité  que  dans  ce  qu'il  avait  au|>aravant  publié.  Là  t-iu  i>ic 
il  n'avait  été  que  traducteur,  mais  avec  inuins  de  dépen- 
dance et,  aussi,  do  sincérité.  Assez  fidèle  pour   le  dialo- 
gue, ne  le  francisant  que  par        '  '       '    '  t 
surtout  par  des  proverbes  et 
aux  proverbes  et  dictons  itali> 

d'assez  grandes  libertés  do  fa  |)')ur 

son  public,  il  dépaysait  la  pi  1"  la 

scène,  et  la  lui  transport  i  -^i 

une  scène  le  gênait,  il  la 
tiers,  il  n'avai»  ■>•>-  •>'"-  ,,.......   .^  i 

nombre,  surt  is  doute    il 

était  plus  dilii 

Ses  comédit't»  fureni  \ps  ou  ail- 

leurs, et  de  son  temps,  i  lu  publica- 

tion. On  n'en  doute  pas,  (luanci  mi  a  m  ir  xoiiiict  que  lui 
adressa  le  cliartrain  GuilbuniR  Chasblc,  l'année  suivante, 
en  tête  d'une  autre  traduction. 

Le  titre  du  recueil,  où  Larivey  les  donnait  comme  faites 
k  cf  l'imitation  des  anciens  Grecs,  Latins  et  Modernes 
italiens  m,  était  un  aveu  que  la  dédicace  à  François  d'Am- 
boise étendait  encore  :  «  Ce  mince  petit  ouvrage,  y  di- 
sait-il, est  basty  à  la  moderne,  et  sur  le  patron  do  plu- 
sieurs bons  auteurs  italiens,  comme  Laurent  do  Médicis, 
pire  du  pape  Léon  dixi^^le,  François  Grassin,  Vincent 
Gabian,  Jérosme  Razzi,  .Nicolas  Bonnepart,  Loys  Dolce.  » 

En  ce  peu  de  mots  et  cette  liste  de  noms,  la  di'-rlaration 
est  complète,  toute  brève  qu'ello  paraisse.  Un' 
pas  un  seul  des  six  auteurs  auxqueh  les  six  |  ' 

prises.  Il  n'a  plus  fallu  que  trouver,  ce  que  Liii.     j  i- 

muleun  peu  trop,  quelles  sont  parmi  leurs  comédies  cellet 
qui  lui  ont  servi  pour  son  recueil. 
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M.  Pierre  Jannet  a  fait  cette  reclierche  avec  le  plus 
grand  soin  et  le  plus  rare  bonheur,  dans  la  préface  de 
son  édition  de  Larivey  pour  la  Bibluttltèque  Elzccirienuc, 
et,  depuis  lors,  M.  Emile  Chasle  dans  sa  thèse,  la  Comé- 
die en  France  au  XV l"  tsiècle,  M.  Alph.  Royer,  au  tome  \" 
de  son  Histoire  universelle  des  Thédtres,  ont  confirmé,  et 
celui-ci,  en  quek|ues  points,  éclairé  ses  découvertes.  Nous 
n'avons  donc  qu'à  y  prendre  sans  presque  rien  ajouter. 
^  Laurent  de  Médicis,  que  Larivey  nomme  le  premior,  et 
qui  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  Laurent  le  Magnifique, 
mais  Loreiizino  de  Médicis,  lui  a  fourni  toute  sa  pièce  des 
Esjjrits,  avec  son  Aridosio,  connu  dès  1521  en  Italie.  Son 
seul  travail  a  été  de  tout  traduire,  sauf  le  prologue,  qu'il 
a  refait,  sauf  encore  un  rôle,  Livia,  qu'il  a  supprimé,  et 
un  autre,  le  prôtrc  Giacomo,  que  par  déférence  sans  doute 
pour  sa  propre  robe  de  chanoine,  il  métamorphosa  en 
maître  Josse,  le  sorcier  *. 

A  François  Grassin  (Francesco  Grassini)  il  prit  sans 
changement  que  de  langage,  et  sans  autre  suppression 
que  celle  des  intermèdes  et  des  deux  prologues,  ta  Gelo- 
sia,  qui  datait  de  1551,  et  il  en  fit  son  Morfondu.  Vincent 
Gabian  j^Vicenzo  Gabbiani)  lui  prêta  ses  Gelosi,  imités  de 
YAndrienne  et  de  V Eunuque  de  Térence,  et  qui  couraient 
l'Italie  depuis  1545;  il  en  tira  mot  pour  mot,  du  titre  à  la 
dernière  ligne,  en  n'émondantque  quehiues  comparses,  sa 
comédie  des  Jaloux.  De  la  Cecca  de  Girolamo  Razzi,  con- 
nue dès  1563,  il  fit,  sauf  le  titre  qui  devint  les  Escolliers, 
une  traduction  pure  et  simple. 

La  leMfenelui  coûta  pas  plus  de  peine:  il  n'eut  be- 
soin que  d'habiller  à  la  française,  avec  quehjues  fanfrelu- 
ches de  moins,  la  Vedova  de  Nicolas  Bonncjjart  *,  <iui 
n'est  autre  qu'un  des  ancêtres  de  notre  ex-dynastie  ré- 
gnante, Nicolo  Buonaparte,  «cittadinofiorentino,  »  comme 
dit  le  titre  de  l'édition  de  1568,  et  dont  le  neveu  Jacopo 
Buonaparte,  «  gentilhomme  »,  fit  une  relation  du  Suc  de 
/{owe  par  le  connétable  de  Bourbon,  en  1527,  qu'un  de 
ses  descendants,  qui  fut  Napoléon  III,  traduisit  en  un  petit 
volume,  publié  à  Florence  en  1830. 

Enfin  Loys  (Lwt/oD/co)  Dolce  fut  misa  contribution  par 
Larivey  pour  les  cinq  actes  du  Lnqiuàs,  traduction  tex- 
tuelle, mais  raccourcie  vers  la  fin,  de  sa  comédie  du  Ra- 
gazzo,  publiée  dès  1539. 

Après  cette  débauche  de  traductionscomi'iues,  où  la  dé- 
cence avait  eu  fort  à  souffrir,  notre  chanoine  trouva  bon 

f.  Dans  \' Aridosio,  ce  «  Giacomo  prêtre  »  esl  le  plus  abomina- 
ble drôle  qu'on  puisse  voir.  Il  y  est  ainsi  qualifié  :  «  Maygior  cac- 
cia  diavoli  non  è  in  Toscana.  » 

t.  II  y  changea  aussi  les  noms,  comme  dans  ses  autres  pièces  : 
Hortensia,  cortizian/i,  s'appela  (Clémence,  et  Papera,  la  ruffiana, 
s'appela  Guillcmette.  —  En  1803,  à  la  veille  de  l'Empire  de  Na- 
poléon Bonaparte,  Molini  publia  une  nouvelle  édition  de  la  Vedova 
de  Mcolo  Buonaparte. 
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de  se  purifier  par  un  pou  de  philo=:opliio  et  de  piété.  Il  n'y 
perdit  pas  do  tempH.  L'ami'  >  it,   il  publia  rhcx 

Aboi  L  Angoliop,  h  Paris,  la  /  et  institution  d'A- 

lexandre Pi      '  '  î  t  ■  !;  n  au  con- 

Btiillci'du  r  lis,  «  co 

grand  poliu  ,  ,.'■''>,•*  fran- 

çaise. »  Lo    vulumo  n'a  pas    moins  du  DoO  pa^us   do  u- 
pf*«9ff  ;  I.arivoT  ne  w  marrbandnif  pa?«  In  pénitenre.   C'é- 

î.:-  ■  "     :    ■     ^      "  ■        ,'      .  V    ,  i„ 


il,  'lu'il  avait 
Il  ,  lit  (lu  ropen* 

tir,c't'slc*-ltii-U. Laiikvy  ncMi  le  tnarci-  us  qu'a- 

près son  tliéAtre,  mais  le  fit  bien  dava  uire.  Ce 

n'est  que  plusieurs  années  après  cnti-  i'udih  auon  licen- 
cieuse qu'il  s'en  nettoya  par  une  truducliun  morale,  cdlo 
de  Divers  Discours  do  Laurent  Capelloni,  en  1595.  Hait 
ans  après,  en  1603,  il  donna  encore,  coup  sur  coup,  comme 
snppli^mont  de  pénitence,  la  traduction  do  Yilumnmt^  ffe 
.1  t,  |)ar  P.  Arétin,  sans  dire  lo  nom  An  l'auteur 

I  is  compromcttro  la  pun-lé;  puis  les  Veilles  de 

I  I  Arnigio,  de  la  Correction  des  Cowitumes,  la 

M  vivre,  etc. 

I  no  vivait,  mal{B;ré  le  contraste  de  ces  écrits  si 
mèlis,  avec  toute  l'édiflcation  d'un  chanoine  honnùto  et 
pr:itii|uant.  Son  église,  qui  possédait  une  côte  de  saint 
Avcntin,  ayant  bien  voulu  s'en  dessaisir  pour  une  aulro 
paroisse  moins  riche  en  reli(|ues,  c'est  lui-mômo  <)ui  en 
Ht  la  translation,  et  drossa  pieusement  le  procès- verbal. 

II  avait  ainsi  assez  d'avance  sur  le  péché,  Jo  veux 
dire  le  théâtre,  pour  y  pouvoir  revmir.  Il  y  revint. 

Le  mot  «premières»,  mi-- ■  -«s  comédies,  avait 

toujours  indiqué  que  d'auii  ■   suivre.  Pourquoi 

n'avaient-elles  pas  suivi  ?  ou  .  iai.n -.lies  ?  Après  l'effet 
peu  idifiant  do  son  recueil,  Larivey  les  avait  cachées, 
puis  oubliées.  Longtemps,  bien  longt^înij  s,  trcnte-deui 
ans  plus  tard,  un  jour  qu'il  lui  avait  pris  envio  o  d'agen- 
cer un  peu  de  livres  »  qu'il  avait  en  son  «  estude,  »  il  les 
retrouva  «  mal  en  ordre,  et  ayant  f|uasi  leurs  habits  en- 
ticiement  rompuz  et  deschirez, dont  luy  prit  grande  com- 
passion, u 

Sur  six  qui  étaient  là,  comme  dans  le  premier  volume, 
et  toutes  prêtes  depuis  si  longtemps  pour  un  second,  il  en 
prit  trois  qu'il  fit  imprimer  sous  ses  yeux,  et  qu'il  dépê- 
cha bien  vite  à  son  ami  Fr.  d'Amboisc,  parrain  et  protec- 
teur des  premières,  le  priant  de  leur  être  propice,  comme 
à  celles-ci,  et  de  leur  ouvrir  la  route  dans  la  grande  ville  : 
o  iN'ayant  ici,  dit-il,  parlant  de  Troyes,  la  puissance  do 
les  défendre  des  brocards  et  des  médisants.  » 

Elles  parurent  en  1611.  La  première  était  la  Constance, 
traduite  presque  textuellement  de  la  Comtanza  de  Razzi, 
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dont,  on  l'a  vu,  il  était  déjà  le  contribuable  ;  la  seconde, 
le  Fidèle,  reproduisait  complètement,  y  compris  le  pro- 
logue, le  Fedele  de  L.  Pasqualigo.  Enfin  la  troisième,  les 
Ttompenes,  n'était  pas  un  emprunt  moins  flagrant,  déj;i 
signalé  par  Grosley,  qui  fut  même  ainsi  sur  le  point  d'é- 
venter tous  les  autres.  «A  juger,  dit-il,  de  toutes  ses  co- 
médies par  celle  des  Tromperies,  la  dernière  des  trois 
publiées  en  1611,  ce  seraient  de  simples  traductions  de 
l'italien.  Ces  Tromperies  offrent  une  traduction  littérale 
de  GP  Inganrd  de  Nicole  Serchi,  imprimés  en  1562  par 
les  Giunti.  Larivey  a  rendu  la  pièce  avec  toutes  ses  lon- 
gueurs et  ses  obscénités,  se  contentant  pour  dépayser  ses 
lecteurs  de  transporter  à  Troyes  le  lieu  de  la  scène.  »  Ce 
qui  est  vrai. 

Grosley,  en  nommant  les  Giunti  qui  imprimaient  à  Flo- 
rence ces  Inganui,  que  leur  parent  francisé  traduisait  à 
Troyes,  nous  donna  l'idée  de  rechercher  si  parmi  les  pièces 
traduites  il  n'en  était  pas  d'autres  sorties  des  mêmes 
presses:  sur  neuf,  cinq  en  viennent. De  ce  qu'elles  avaient 
été  publiées  et  peut-être  payées  par  des  imprimeurs  de  sa 
famille,  do  qui  sans  doute  il  les  tenait,  Larivey  les  croyait 
siennes,  et  en  usait  comme  de  son  bien. 

Après  cette  publication  de  1611,  on  perd  sa  trace.  Il 
est  probable  qu'il  mourut  cette  année  même  ou  la  sui- 
vante. 
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;:om6die  par  pierre  de  i.arivey,  champenois 
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PROLOGUE 

Que  BMtr*  »»V  M  «antc  Uni  qu'il  luy  pimira  de  IVipril  et  M^a- 

»0ir    ''-■     •■-     "  — — i»»-"'"       ■■•     -■     .'l-r.!...      -M       «....     ..rr...,r    .1     .  ,,  i r. 

»U.l  - 

Ml. 

qu'il    l.''l-       ■!    1I11|-^MI'..     I  ■'   . 

rhii  e     Mi. '11  r.-  i|iii  a  '■•.l.'     I 
«lu'uii  >i-iil|.!.-.iri)ii  |..'iiilri'  II. 
aont  il  |iiii->.i-  .ir.|.|.  rir  liuiii, 
dcIfS  rt  |..I|-..1M     1   il|.|ll.^    .1- 
pOIIVOIlN    f.lll'i'  .lliCIlll.'    cil..-..     •! 

nous  iir  III. ii>  r.j.r.  s.iil..ii^  !■■ 
pensant  1  t..ut. -^  ..^   I  ^l..^.■^ 

gr!....l~i:u. '.■•:.>        -    I     1- 


«an 

M.- 

ch. 

pr." 

•lUsi  <I''S  rirtii'*!'*  iiiii    ■  ' 

sur  la  terre,   ny  ti  la   i 

nombre  moindre  comm  . 

ce  que  demain  matin,  \..  .■  ;  '  .:  n.  .  !  .  .  i  :      !  . 

en  pourrez  dcviserpliis  r.'riiiii.i'l' III. Ht  .  t  I  |..i>ii-.  sui. 

apenié  que  ce  seroit  ch.is.- ■.iiiicrtluo  Mjiis  f  i-ii.r  larguii      :   ^ 

que,  d'acte  en  acte,  la  comédie  vou*  le  déclarera.  A  OieM  je  in« 

recommande. 


I.  PUiite.  «a  effet,  a  beaucoup  prit  d'Epiebarae,  qai  importa  la  comédie 
irrfcnue  k  Sjr»fu«e. 

S.  Luriti-j  »'e«l  inspiré  d.- r.4>idri>nn«  de  T>t.  ..-.  de> 

dc-iix  fieillariit  :  l'nn  rrondrur  et  rérèrr  pour  '  <  font 

niai   tniirncr  ;  l'3iilr\  ln!.*nnt  >n  r,.Mtriir.'.  et    ;  m.  Ip 

bien  i  ■  ■ 

un.' 

pièce   n'ct  rrinp'meul  en  frinçai*. 

3.  A  r<-|  •  .'Ile  pièce,  on  était  au  plB<  fart  de  la  rCTolle  d«« 

Flandres  oui.:.  .     . 
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PERSONNAGES 

HILAIRE,  viellard. 
ELIZABET,  sa  femme. 
FRONTIX,  serviteur  de  Fortuné. 
URBAIN,  amoureux. 
RUFFIN,  maquereau. 
FORTUNÉ,  amoureux. 
DÉSIRÉ,  amoureux. 
SEVERIN,   viellard. 
M.  JOSSE,  sorcier. 
PASQUETTE,  servante. 
GERARD,  viellard. 


ACTE  PREiMIER 


SCÈNE    1 

HILAIRE,  vikllard;  ELIZABET,  sa  femms. 

IIILAinK. 

Ce  que  je  dis  est  vray.  Et  vous  asseure  que  la  plus 
part  (les  meurs  et  coustumes  de  la  jeunes  e,  soient 
bonnes  ou  mauvaises,  procedde  de  leurs  pères  et 
mères,  ou  de  ceu.\  qui  en  ont  la  charge. 

ELIZABET. 

Oy  bien  pour  le  regard  d^s  pères  et  précepteurs, 
mais  non  quant  aux  mères,  parce  qu'estans  femmes, 
elles  ont  autant  petite  part  en  cecy  comme  aux 
autres  choses  du  monde. 

HU>AlRr. 

Le  contraire  de  ce  que  vous  dictes  se  void  ordi- 
nairement, et  que  les  femmes  ont  plus  de  puissance 
sut-  leurs  enfans  que  les  pères,  et  non  seulement  sur 
leurs  eufans,  mais  encores  surleurs  mariz.  Et  pour 
n'en  chercher  les  exemples  plus  loin,  souvenez- vous 
comme  mon  frère  Severin  et  moy,  qui  avons  esté 
eslevez  d'un  mesme  laict,  en  mesme  temps,  parmcs- 
mes  père  et  mère,  et  mariez  en  mesme  saison,  du- 

I.  9 
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quel  mariage  il  a  eu  trois  enfan--  :  r»  i  ,,  i ,,,  u.ii.î 
el  Laurence, et  nous  nas  un,  pu  ii<i  à  l>i(ii, 

conimaiiça  disloi-sà  ueveuir  ch  ;>.    ,,  .,.. 

el  tel  que  le  vovez,  el  nï'\v,  ai 
Jk)u?joursniaiiilfiiu  en  nia  i>i.  '  ^ 

"liiui  me  fui  lai^séf  par  mon  |m  :- 

ser  que  de  ce  cli.iri.'  iiii'iii  i     !•• 

occasion  quf  >;i 
vaise,  chiclie,  i  i 

chante  que  Janiui»  niuu  l'rùre  ne  lui  plu-t  heureux 
queguand  ellr  nit  la  lerresur  le  bcr,coniMo:i  q  lil 
luy  ïusl  a<l"  •  licl  une  grande  p 

laDtqu'ils''  i  accommodé  à 9i'>t 

ÉLIZABET. 

0  mariicureux  sexe,  puis  qu'à  vo^tre  comple  les 

Eauvrcs  femmes  sonl  causes  de  lous  maux,  et  ne 
ienhcurcnt  jamais  une  maison  que  par  leur  mort! 

HILAIRR. 

Qui  Toulez-Tous  donc  qui  ayl  ainsi  gasté  le  bon 
nn' .  '  ■  mon  frère,  etqui  de  lib«Taira>l  fairt  si 
III  .'  Vous  sçavez  comme  il  a  vescu  jiis«pies 

il  1  dequoyje  remercie  la  fo;lune  qui  liiy  a 

p  à  moy  envoyé  ce  malenconlre,  car  je  me 

s  le  mon  pure  a  plusieurs   fois  «I.mLi.. 

s  lil  donner  à  mon  frère  ou  à  moy.  Ti' 

fui..  ..  .  ;csolul  en  (In  si  bien  que  j'ay  occi. .  ,.i 
de  m'en  louer.  Et  s'il  a  eu  trois  enfaas,  il  n'en  a  plus 
que  deux, parce  que,  voyant  qn»- ii'tiia\iMim  ix.int, 
il  nous  a  tionué  Fortuné,  son  j  s 

entretenons,  aymons  et  caress'  it 

de  nous  deux,  et  peut-estre  d'avanUi^'e,  pource  que 
▼DUS  ny  moy  n'avons  eu  de  luy  les  peines  et  travaux 
que  donnent  les  enfans  quand  ils  sont  pctitz. 

ÉLIZABKT. 

Ne  dictes  pas  cela,  car  ce  ne  sont  peines,  mais  plus- 
tost  (comme  je  pense)  des  gaillars  soucis  de  faire 
passer  el  evanouyr  les  chagrins  el  faschories  qui 
accompagnent  la  viellesse,  el  rends  grar»>s  à  Ihnu 
de  ce  qu'il  luj^  a  pieu  nous  adresser  Cijjr  , 

pource  que  (si  l'amitié  que  je  luv  porte 
çoit)  j'espère  que  quelque  jour  il  sera  l 
noslre  viellesse.  Toulesfoi3,Hilaire,moii 
semble  que  ne  luy  devez  tant  la«ch<.T  la  1 
col  que  ne  le  puissiezaprès  retenir  comuK 
drez.  Vous  luy  laissez  si  librement  faire  ■      i^^  *] 
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veult,  que  il  n'a  maintenant  soing  d'autre  ciiosequc 
de  faire  l'amour  et  aller  à  la  chasse  ;  qui  me  faict 
■craindre  qu'ayant  passé  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  il 
ne  se  repente  un  jour  d'avoir  en  vain  despendu 
son  temps,  et  se  plaigne  de  vous,  qui  n'y  avez 
pourveu  quand  en  aviez  la  commodité. 
nn^AiRE, 
Je  m'esmerveille  de  vous  et  de  tous  ceux  qui 
pensent  les  enfans  se  pouvoir  retirer  de  leur  na- 
turelle inclination  ou  par  force  ou  par  menaces, 
car  je  vous  advise  que,  si  je  voulois  empescher 
Fortuné  de  se  recréer  et  prendre  ses  plaisirs,  qu'il 
en  feroit  cent  fois  pis;  mais  il  faut  que,  luy  per- 
mettant une  légère  chose  où  il  a  son  cœur,  je  lui 
deffende  toute  autre  de  conséquence,  l'accoustu- 
mant  ainsi  à  m'obeyr,  non  par  force,  mais  par 
amour;  car  quiconque  faict  bien  par  crainte,  le 
continue  autant  longuement  qu'il  pense  qu'il  sera 
s(;eu,  et  faict  secretlement  le  mal  quand  il  en  peut 
avoir  la  commodité.  Voyez  Urbain,  contre  lequel 
son  père  a  tousjours  le  poing  levé,  le  tenant  or- 
dinairement aux  champs  avec  une  sienne  sœur, 
affin  qu'il  ne  despende  et  hante  en  la  ville,  où  il 
dict  que  sont  les  compagnies  desbauchées  et  la  li- 
cence de  mal  faire  :  neantmoins  il  n'y  a  pas  long 
temps  qu'il  est  venu  en  ceste  ville,  où,  comme  j'ay 
entendu,  il  a  mis  la  moitié  du  peuple  en  tumulte, 
pour  avoir  desbauché  une  fille  d'icy  près,  et  faict 
assés  d'autres  choses  pires  beaucoup  que  ce  que 
faict  Fortuné,  d'autant  qu'il  est  nécessaire  que  la 
jeunesse  ayt  son  cours.  Si  doncc'est  une  nécessité, 
combien  est-il  meilleur  les  accoustumer  à  craindre 
d'offenser  leur  père,  et  rougir  en  eux-mesmes  s'ils 
font  choses  vilaines  etdeshonn6tcs,que  autrement? 
Toutesfois,  Severin  pense  que,  pour  le  tenir  aux 
champs,  il  perdra  l'envye  de  despendre  et  faire 
beaucoup  de  folies.  Et  je  sçay  tout  le  contraire,  et 
que  sans  beaucoup  de  respect  il  faict  et  l'un  et 
1  autre,  tandis  que  le  bon  homme,  poussé  d'une 
extrême  avarice,  se  tue  le  cœur  et  le  corps  pour 
amasser,  labourant  ses  terres  lui-mcsme  de  ses 
propres  mains.  Mais  s'il  sçavoit  que  de  nuict  il 
vient  à  Paris,  ou  qu'il  despendist  '  un  lîard,  il  se 

1.  Dépensât. 
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pendroit.  Et  voilà  romnie  ils  vivent  tous  malcon- 
tans,  jusqiifs  à  ccslf  pauvre  fille,  iariuelle,  déjà 
grande  et  pn-sle  à  marier,  se  désespère,  voyant  la 
sanglante  avarice  de  son  père,  qui,  pour  ne  des- 
pendre un  denier,  ne  lient  compte  de  liiv  donner 
parly,  jaçoit  •  qu'il  ayl  plus  de  deux  nu'lle  eseuz 
4||pntansen  une  bourcc  qu'il  porte  «u-dinaireiiniil 
sur  luy,  et  a  tant  peur  que  je  la  voye,  que  <  ',  -( 
merveille,  pour  ce  que  je  le  lanse  à  toute  ' 
de  ce  qu'il  laisse  ainsi  en  une  maison  chaiii| 
en\ielir  ma  pauvre  niepcc  ;  mais  je  n'y 
rien,  car  il  me  respond  tousjoui-s  une  mesme 
son,  qu'il  est  pauvre  et  na  point  d'argent  |*our 
la  marier,  pensant  que  je  luy  en  doive  donner.  Kt 
s'il  advient,  lors  au'il  se  plaint  à  moy  d'Urbain,  et 
que  Fortuné  le  desbaurlie,  que  je  luy  dise  tiu'il  le 
faut  marier,  il  me  respond  qu'aujourd'huy  le  mes- 
nage  a  trop  grandes  dentz,  et  que  ce  n'est  peu  de 
chose  augmenter  sa  maison  d'une  bouche  qu  il  faut 
nourrir.  Bref,  il  ne  songe  à  autre  chose  qu'à  l'ava- 
rice, et  seroit  content  que  chacun  le  resemblast. 

ILIZABCT. 

Je  ne  voudiois  que  vous  vous  monstrassiez  fas- 
cheux  envers  Fortuné  comme  Seveiin  envers  Llr- 
bain,  mais  je  seroisbien  aise  que  luy  dellrudissiez 
faire  je  ne  sçay  quoy  qui  ne  luy  est  bien  séant.  J'ay 
entendu  (je  ne  veux  dire  qu  il  soit  vray;  qu'il  est 
devenu  amoureux  d'une  nonnain  que  je  ne  veux 
nommer  pour  ccsle  heure.  Est-ce  bien  faict,  à  vos- 
tre  advis,  veu  que.cela  est  desplaisant  à  Oieu  et 
aux  hommes?  My  Dieux  !  ce  luy  est  une  grande 
honte,  et  à  vous  aussi,  qui  l'endurez. 

UILAinK. 

Je  n'en  ay  jamais  oy  parler,  et  s'il  estoit  ainsi  je 
n'enserois  trop  content,  ains  mettrois  toute  peine 
J'en  destourner,  cAu^ien  qu'on  souffre  à  la  jeunesse 
plus  de  choses  «nC'péut-estre  vous  ne  pensez;  et 
suis  bien  aise  cpd-IS^en  ayez  adverty,  pource  que 
j'en  veux  sçavoir  la  vérité,  pour  après  faire  ce  que 
l)ieu  me  conseillera.  Mais  voiey  Frontin,  sr  n  servi- 
teur, qui  sçait  tout  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  songe. 
Il  m'en  pourra  mieux  inloriner  que  pas  un. 

1.  Malgré. 
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ÉLIZABET. 

Vous  tirerez  plustost  de  l'huille  d'un  mur  que  liiy 
faire  dire  :  cognoissez-vous  pasFrontin? 

HILAIRK. 

Allez  au  logis,  car  il  se  donne  garde  plus  de  vous 
que  de  moy;  après  je  vous  iray  retrouver. 

ÉLIZABET. 

Bien,  je  n'en  bougeray. 

SCÈNE   II 

FRONTIN,  SERVITEUR  DE  FoHTUNÉ;  HILAIRE, 

FRONTIN. 

Il  semble  que  la  fortune  prenne  plaisir  inciter  les 
espritz  des  liommes  vouloir  ce  qui  est  plus  difficile 
à  obtenir.  Je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  femme  en 
Paris  qui  ne  fust  bien  aise  faire  plaisir  à  Fortuné  ; 
neantmoins  il  est  devenu  amoureux  d'une  qu'on 
ne  peut  voir  qu'à  travers  les  barreaux  d'une  cage, 
comme  si  c'estoit  quelque  lynotte. 

HILAIRE. 

Il  parle  à  soi-mesme  de  cecy. 

FRONTIN. 

Il  m'envoye  à  cesteheure  luy  présenter  ses  recom- 
mandations, sçavoir  qu'elle  faict,  qu'elle  dict  et 
comme  elle  se  porte.  Voilà  mes  commissions  ordi- 
naires, et  à  quoy  tous  lesjours j'emploie  mon  temps. 

UILAIRE. 

Je  le  veux  appeler  devant  qu'il  change  de  rue. 
Frontin  !  hé  !  Frontin  ! 

FRONTIN. 

Qui  m'appelle?  0  Monsieur!  que  vous  plaist-il? 

HILAIRE. 

Ou  est  ton  maistre,  qui  se  fit  hier  attendre  à 
soupper  ? 

FRONTIN. 

Il  souppa  et  coucha  avecques  Urbain,  en  la  mai- 
son du  seigneur  Severin. 

HILAIRE. 

Oij  vas-tu  maintenant?  porter  quelque  message 
au  monastère? 

FRONTIN. 

Quel  monastère  ?  qui  vous  l'a  dict  ? 
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BILAIBE. 

Je  le  sçays  bien. 

mONTIN. 

Ma  foy,  il  est  rray.  Il  m'envoye  sçavoir  si  la  dame 
a  besoin  de  quelque  chose. 

nn.AiRR. 

Vraymenl,  Fortuné  me  fait  tort.  Tu  sçays  si  io  Inv 
complais  et  favorise  en  ses  volonlez  et  an 
pourveu  qu'il  y  ait  de  la  raison  ;  mais  quant  à 
il  n'y  a  point  d'ordre,  et  devroit  pour  le  uioin» 
avoir  quelque  égard  à  son  honneur  et  au  niiin. 
Je  croy  qu'il  luy  est  advis  qu'il  n'y  a  point  de  fem- 
mes àParis,  puis  qu'il  en  va  chercher  juscjues  aux 
religions. 

raoNTiN. 

Jeluvai  dicl  assez  souvent.  Mais  quoy  !  vous  sça- 
▼ez  qu^amourn'a  point  de  loi.  Il  y  a  desjà  fort  long 
temps  qu'ilenestamoureux,  et  non  sans  cause:  car, 
par  ma  foy,  c'est  une  bien  belle  et  honnesle  (ille,el 
gaigeque,  si  l'aviez  veuë,  qu'en  auriez  plus  de  com- 
passion que  vous  n'avez.  Aussi  je  vous  promets  qu'il 
seroit  plus  possible  faire  transformer  Fortuné  ci> 
un  autre  homme  que  lui  faire  oublier  ses  amours,  et 
vous  veux  dire  bien  davantage  :  il  délibère  de  l'es- 
pouser. 

HILAntE. 

Voire  !  et  qui  oyl  jamais  dire  que  les  religieuse» 
se  mariassent? 

raoNTi.N. 

Hol  cl  elle  n'est  religieuse  et  ne  le  voudroit  pas 
estre,  aussi  n'a-elle  faict  profession  ;  mais  on  a  en- 
vie qu'elle  le  soit,  deust-elle  crever,  pour  ce  qu'elle 
est  niepce  de  l'abbesse  du  lieu,  à  laquelle,  et  au 
couvent,  le  père,  par  son  testament^a  donné  toutson 
bien,  pourveu  que  saillie,  qu'il  avoit  mis  leans  pour 
apprendre,  y  voulust  demeurer  religieuse.  Voilà 
pourquoy  les  moynesses  ne  la  font  que  prescher, 
la  tenant  si  estroitement  que,  quand  ores  elle  au- 
roitdes  aisles,  il  ne  luy  seroit  possible  de  sortir. 

HILAmE. 

Cela  est  excusable,  puis  qu'elle  n'est  professe; 
mais  dy-mov,  de  qui  est-elle  fille,  et  quel  est  son 
bien? 

FRONTIN. 

Elle  est  de  la  rue  Sainct-Denis,  et  n'a  plus  ny 
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père  ny  mère  ;  quant  à  son  bien,  elle  est  riche,  àce 
que  j'ay  oy  dire,  mais  je  n'en  sçay  autre  chose. 
Toutesfois  il  faut  penser  qu'il  y  en  a,  autrement 
ces  nonnains  n'en  seroient  tant  soigneuses. 

mLAlRE. 

C'est  assez;  escoute  :  conseille  Fortuné  laisser 
ceste  poursuite,  qui  n'est  ny  belle  ny  honneste,  et 
luy  remonstre  que,  s'il  se  veut  marier,  les  femmes 
ne  luy  manqueront  point. 

FRONTIN. 

Si  feront  bien,  s'il  n'a  ceste-cy,  qu'il  ayme  sur 
toutes  choses. 

HU^AIRE. 

Je  verray  si  tu  y  feras  ton  devoir. 

FRONTlN. 

Pour  vous  obeyr,  je  feray  ce  que  je  pourray  ;  mais 
je  crain  bien  que  je  ne  travaille  en  vain. 

HILAIRE. 

Je  vas  jusques  au  Palais;  fay  qu'à  mon  retour  le 
disner  soit  prest. 

FRONTIN. 

Aussi  feray-je.  0  !  quel  bon  père  est  cet  homme 
de  bien  !  Je  pense  que,  s'il  pouvoit,  il  la  retireroit 
luy-mesme  de  religion  pour  la  mettre  aux  costezde 
Fortuné,  et  que,  s  il  sçavoit  le  tourment  qu'il  souf- 
fre pour  elle,  qu'il  mourroit  de  regret.  Aussi,  pour 
dire  vray,  le  pauvre  jeune  homme  craint  scandaliser 
la  fille,  le  couvent  et  luy-mesme  tout  en  un  coup, 
d'autant  qu'elle  est  grosse  de  son  fait,  et  si  preste 
d'enfanter  qu'elle  n'attend  que  l'heure;  et,  qui  pis 
est,nepeulttrouvermoyenIa  tirer  de  là  dedans  ou  la 
faire  secrètement  accoucher.  lime  dict  lousjoursque 
j'y  pense  et  repense;  mais  il  est  besoin  qu'il  y  pense 
et  repense  luy-mesme,  et  face  en  sorte  qu'iln'aità 
s'en  repentir.  En  forgeant  on  devient  fèvre  '.  Dieu 
soit  loué  qu'il  n'a  affaire  à  un  homme  tel  que  Seve- 
rin  !  Mais,  à  propos  de  luy,  Urbain  doit  estre  enco- 
res  après  son  Rumn;  il  ne  se  souvient  de  retourner 
au  village;  si  son  père  s'en  aperçoit,  il  fera  une  telle 
tempeste  qu'il  estourdira  toute  la  parroisse.  Mais 
voicy  le  gallant. 

1.  Forgeron,  du  latin  faber. 
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srf:\F  in 

inOAIN,  AMi'iiui  \  ;  Hi  i-HN,  y.\QTTnF.\i' ; 
FRÛMI.N. 

URBAIX. 

El  bii'R  !  Ruftln  ,  quand  m  amèneras- tu  mes 
aiuoui-8? 

Ruvmr. 
Quand  il  vous  plaira. 

LRB.VIX. 

Hé,  mon  Dieu  !  va  la  donc  quérir. 

RUFKIN. 

Je  ne  puis. 

URBAIN. 

Pourquoy  ? 

R(?FFI\. 

Pource  que  je  rcsemh!»;  aux   archevesques  :  je 
ne  marche  point  si  la  croix  ne  va  devant  '. 
unB.vi.v. 
Sçais-lu  pas  bien  que  je  t'ai  promis  ? 

RUFFIN. 

Oy,  mais  promettre  et  tenir  ce  sont  deux  ;  et  puis* 
j'ai  loujoui-s  oy  dire  que  6«i/i  yorni/i  vaut  mieux 
que  expectans  exjteclnvi  *. 

IBBAIN. 

Tu  me  fais  mourir  à  petit  feu. 

RCFKI.X. 

Et  vous  me  consommez  en  fumée. 

FRONTIN. 

Regardez  si  ce  rustre  sçait  bien  le  mestier  d'es- 
coi-clicr  les  hommes. 

HUFnx. 

Voulez-vous  pas  que  pour  contenter  vos  desiis  je 
me  mette  au  nasard  de  ma  vie  sans  espoir  de 
recompense  ?  Je  n'en  feray  rien. 

URBAIN. 

Non,  je  te  veux  contenter,  et  auras  ce  que  je  t'ay 
promis  devant  que  je  dorme.  Va  la  doncquerir,  mou 
mignon. 

I .  C'est-à-dire  la  monnaie,  généralement  marquée  d'une  «rorx. 
3.  C'est-à-dire  :  être  bien  garni  vaut  mieux  qu'attendre.  On  di- 
sait aussi  :  <  beali  garnili  vaut  mieui  que  beali  auontm,  • 
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RUFFIN. 

A  d'autres!  je  suis  desniaisé.  Mon  stile  est  des 
requestes  du  Palais  :  en  baillant  baillant  '. 

FROXTIN. 

Je  ne  sçaurois  plus  endurer  que  ce  vilain  parle 
ainsi  à  cheval. 

RUFFLV. 

Que  dirois-tu  si  je  n'en  voulois  rien  faire  ? 

FRONTIN. 

On  te  romproit  la  toste.  Ce  n'est  de  luy  qu'il  se 
faut  mocquer. 

URBAIN. 

Je  le  ferois  bien,  voirement;  mais  je  ne  veux  qu'il 
face  rien  pour  rien. 

RUFFIN. 

Nous  voilà  d'accord;  çà,  de  la  bille,  et  Je  l'iray 
quérir.  J'ay  parlé  à  elle  devant  que  venir  icy. 

URBAIN. 

Mon  Dieu  !  tu  en  auras  ;  je  t'ay  promis  dix  escus, 
est-il  pas  vray? 

RUFFIN. 
URB.UN. 

Je  te  les  donneray  à  ce  soir. 

RUFFIN. 

Je  les  veux  avoir  à  ceste  heure,  sinon  torchez  vos- 
Ire  bouche. 

FRONTIN. 

Je  ne  pense  point  qu'en  tout  le  monde  il  y  ait  un 
plus  meschant  vilain  que  cestuy-cy. 

URBAIN. 

Atten  au  moins  jusques  après  vespres. 

RUFFIN. 

Je  ne  puis. 

FRONTIN. 

Hé,  Ruffin  !  fay  cela  pour  l'amour  de  moy. 

nui  FIN. 

C'est  bien  dict,  pour  l'amour  de  toy. 

URBAIN. 

Or  sus!  Ruffin,  touche  là.  Je  te  promets,  foy 
d'homme  de  bien,  te  les  donner  incontinent  après 
disner. 

1.  Donnant,  dunuaut 

9. 


15(  LES   ESPRITS. 

RITFIW. 

Qui  m'en  asseurera  ? 

URBAIN. 

Ma  foy. 

RUPFI.f. 

La  foy  est  aiyourd'huy  pire  (jue  fausse  monrux.  ; 
je  vous  veux  bien  dire  que,  si  n'avez  autre  ri 
vous  n'avez  point  de  crédit. 

KRONTI.M. 

Hé  !  ne  doit-on  pas  croire  un  homme  de  bien  sur 
sa  foy  7  Penses-tu  qu'il  s'en  vueillc  fuir  pour  dix 
escus? 

HfFFI>f. 

Baste,  j'ay  mal  aux  pied!<. 

URBAIN. 

Vertu  de  moy,  que  tu  es  incrédule  1  Mort  bien  I 
si  je  te  manque  de  promesse,  va-l'en  à  mon  père, 
dy-luy  que  j  ay  rompu  la  porte  de  ton  logis  ;  que  je 
t'ay  battu;  que  j'ai  emmené  ta  niepce,  ta  cousiiu'j 
ta  fille,  comme  tu  la  voudras  nommer  ;  que  j'ai 
levé  les  serrures  de  tes  coll'res  et  emporté  ton  ar- 
gent; bref,  que  je  t'ay  voilé,  ce  que  je  ne  voudrois 
que  tu  fisses  pour  tous  les  biens  du  monde,  ny 
qu'il  en  oyst  seulement  le  vent. 

nUFFIiV. 

Je  la  vas  quérir^  allez,  pour  vous  faire  plaisir  ; 
mais  par  bieu,  si  me  faillez,  je  ne  vous  failiiray 
pas. 

UBBMX. 

Va,  ce  m'est  tout  un  ;  fay  du  pis  que  tu  pourras, 
pourveu  que  je  l'aye. 

FRONTIN. 

Cependant  il  faut  trouver  dix  escus. 

URBAIN. 

Voilà  grand  cas,  Fronlin!  Si  l'on  pensoit  toujours 
aux  choses,  on  ne  feroil  jamais  rien.  Je  sçay  que  lu 
m'aideras,  et  penseras  quelque  bon  moyen  pour 
en  trouter. 

SCÈNE    IV 
FRONTIN. 
Il  est  bien  vray  qu'il  n'y  a  chose  qui  face  plus  raf- 
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folir  les  hommes  que  l'amour.  Urbain  est  autant  sage 
qu'autre  qu'on  puisse  trouver;  neantmoins,  il  est 
maintenant  tant  aveuglé  qu'il  ne  sçait  qu'il  faict. 
II  est  venu  du  village  au  desceu  de  son  père,  qui  est 
si  fascheux  que  le  pauvre  jeune  homme  n'oseroit  tou- 
cher, ains  seulement  regarder  une  femme  entre  deux 
yeux.  Or,  devinez  donc  qu'il  fera  s'il  sçait  qu'il  est 
icy  venu  pour  faire  la  desbauche.  Il  le  voudra  es- 
trangler.  D'avantage,  il  a  promis  dix  escus  à  ce  ma- 
quereau pour  lui  faire  avoir  ceste  fille;  ce  luy  est, 
autant  possible  que  prendre  la  lune  aux  dents,  s'il  ne 
les  desrobbe,  car  il  n'a  pas  un  liard,  et  lui  semble 
avoir  bienasseuré  ses  all'aires  quand  il  dit  que  j'y 
pense;  mais  il  doit  penser  que,  si  mon  maistre  ne 
m'avoit commandé  le  servircomme  luy-mcsmes,je 
ne  sçay  que  je  ferois.  Voilà,  je  sème  mes  peines  et 
travaux,  et  un  autie  en  recueille  le  plaisir  et  con- 
tentement. Mais  voicy  mon  maistre  :  il  me  tan- 
cera, pour-ce  que  je  n'ay  pas  esté  où  il  m'envoyoit, 
et  je  luy  diray  que  si  ;  il  me  croira  s'il  veut  j  si- 
non, qu'il  y  aille  veoir. 

SCÈNE  V 

FORTUNÉ,  AMOUREUX  ;  FRONTIN. 

FORTUNÉ. 

Mais  quel  plus  grand  mal-hcur  m'eust-il  peu  ja- 
mais advenir  ?  Engrossir  une  fille  du  premier  coup  1 

FRONTLV. 

Il  ne  parlera  jamais  d'autre  chose  I 

FORTUNÉ. 

Et  ce  qui  plus  m'afflige  est  la  crainte  que  j'ay  que 
vaincue  d'une  honteuse  douleur,  elle  ne  se  melTace  '. 
0  Dieu  !  vous  pouvez  seul  faire  que  cecy  soit  secret. 

FRONTIN. 

Voilà  rentrer  de  flux  *  ! 

FORTUNÉ. 

Au  moins,  si  je  n'en  estois  tant  amoureux  !  Mais 
quoy,  il  n'est  en  ma  puissance   m'en  retirer,  et 

1 .  Du  verbe  se  me ff aire,  se  mal  comporter. 

2.  Le //"x  était  une  sorte  de  jeu  de  cartes  à  la  mode  sous  Fran- 
çois l*'.  Rentrer  de  flux  y  voulait  dire  reprendre  la  partie. 


1j6  les    i..-.inii>. 

quand  je  le  pnurrois  faire,  je  ncvoudrois.el  ne  puis 
vivre  si  tous  les  jour?  je  n'ay  de  ses  noiivollos.  Il 
y  a  deux  heures  qucj'ay  envoyé  Fronlin  par  de- 
vers elle,  mais  je  croy  qu'il  a  oublié  le  chemin. 
rnoNTiN. 
Tant  plus  je  demeure,  tant  pis  pour  moy  ;  il  vaut 
mi'iux  que  je  me  monslre.  Hun  jour,  Monsieur. 

FORTLXI». 

Tu  me  traisU^s  tousjours  de  ccsle  façon  :  dy-moy 
premièrement  ce  que  plus  je  désire  sçavoir;  aprùs 
tu  me  salueras  (oui  à  loisir. 

FBOXTIX. 

Vous  srnvez  quelles  sont  ces  femme^gMevant  que 
j  .1  pt'u  avoir  response,  elles^'ont  faict 

aii'  ■<'.'■  hi'ure  au  parloir;  puis  à  mon  retour 

j'ay  reucoiàlié  vostre  père,  Tiliain  et  llurOn,  qui 
m'ont  encorcs  amusé  deux  grosses  heures. 
ronrvyf. 

J'ay  tousjours  tort,  et  tu  as  bonne  oftuse  ;  mais 
qu'attens-tu  à  me  dire  ce  qu'elle  l'a  dicl? 

FRONTIN. 

Je  vous  feray  tesmoigner  par  Urbain  combien 
nous  avons  esté  après  Ruffln  devant  que  le  faire 
accorder. 

rORTl'NI-'. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  le  demande  :  dy-moy  comme 
elle  se  porte. 

FRONTIN. 

De  façon  qu'il  luy  a  fallu  promettre... 

FORTUNft. 

Je  n'ay  que  faire  de  tout  cela.  T'a-clle  point 
donné  charge  me  dire  quelque  chose? 

FRONTIN. 

Elle  se  recommande  à  vos  bonnes  grâces. 

FORTUNÉ. 

Ne  t'a-elle  dict  que  cela  ? 

FRONTIN. 

Non. 

FORTUNI*. 

Comme  se  porte-elle  ? 

FRONTIN. 

Comme  de  coustume. 

FOHTUNIÎ. 

Voicy  des  maigres  rcsponscs. 
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FRONTIN. 

Je  les  VOUS  baille  telles  qu'elle  me  les  a  baillées. 

FORTUNÉ. 

T  a-elle  point  dict  que  je  l'aile  veoir? 

FRONTIX. 

Elle  ne  m'a  dict  autre  chose. 

FORTUN'l?. 

0  Dieu  !  la  pauvrette  deviendra  folle  ! 

FRONTIN. 

Mais  vous-mesme  ? 

FORTUNÉ. 

Frontin,  que  doy-je  faire  ? 

FRONTIX. 

Il  faut  aller  disner,  et  puis  nous  y  penserons  : 
vous  prenez  tant  les  matières  à  cœur  ."que  je  crains 
que  n'en  soyez  mallade.  Il  ne  faut  ainsi  vous  tour- 
menter. 

FORTUXÉ. 

Je  ne  m'en  sçaurois  garder.  Hélas  !  que  lu  parles 
bien  à  ton  ayse,  n'endurant  aucune  passion  ! 

FRONTIN.  , 

Qui  vous  l'a  dict?  Pensez-vous  que  vos  tourments 
ne  soient  pas  les  miens?  Je  vous  jure  que  toute  la 
nuict  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  pour  penser  à  vos  af- 
faires, et  ne  suis  hors  d'espérance  que  ne  facions 
quelque  chose  de  bon. 

FORTUNÉ. 

Dieu  le  vueille  1 

FRONTIN. 

Allons  donc  disner,  car  Urbain  nous  attend. 

FORTUNÉ. 

Où  est-il  ? 

FRONTIX. 

Il  est  leans  avecques  sa  brassée,  et  faictes  votre 
compte  qu'ils  sont  maintenant  aux  fers. 

FORTUNÉ. 

0  malheureux  que  je  suis  !  Il  est  sans  commodité, 
sans  moyens,  sans  denier  et  sans  maille,  et  a  un 
père  le  plus  fascheux  du  monde;  néanmoins  il  joyt 
de  ses  amours,  et  moy  qui  ay  toutes  ces  choses  ne 
puis  espérer  pouvoir  joyr  de  ce  que  j'aime. 

FRONTIX. 

Oubliez  tout  cela  :  vous  sçavcz  que  la  fortune 
avde  aux  amoureux. 
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FORTUNli. 

Tu  as  grand  pœur  que  le  disner  se  gaslo  ;  va  fain* 
dresser,  et,  quand  tout  sera  prest,  vien  m'appellor. 

FRONTir». 

J'en  suis  content. 

FORTUNÉ. 

Je  vas  souvi-nt  pendant  on  moy-mcsmc  quelle  de 
ces  deux  conditions  on  amour  est  In  pire  :  ou  ayniiT 
sans  estre  aynié  ;  ou,  ayniant  vl  estant  aynuS  et  dé- 
sirant une  m«'smechose,estre  enipi'sché  par  des  mu- 
railles, des  grilles  de  fer,  des  portes  et  des  gardes, 
comme  ores  j'esprouve  en  mon  Anolinc,  laquelle 
je  sray  ne  d«'sir»'r  autre  chose  qu  eslff  avecques 
moy.  îklais  enfin  je  me  resoiils  que  ma  condition  est 
la  plus  malheureuse.  El,  ja«;oit'  que  ce  soit  un 
grand  contentement  sçayoir  estre  aymé  de  qui  on 
ayme,  ce  m'est  neantmoins  un  extrême  displaisir 
▼eoir  qu'il  n'y  a  rien  qui  emptsche  l'exeeutiKn  île 
nos  désirs  qu  un  petit  inorcean  ■'  •  '  ••  }<■  ns»  iiible 
à  Tantale,  qui,  estant  en  l'eau  mx  lèvres, 

n'en  peut  seulement  avaller  un<  _ j.uura|»aiser 

sa  continuelle  soif^  ain-^i  j'ai»pn>clie  de  si  près  mon 
Apoline  que  le  moms  du  monde  d'avantage  me  ren- 
droit  content,  et  toutcsfois  par  ce  seul  petit  empes- 
chement  je  ne  la  puis  seulement  baiser.  Helasî 
fussé-je  au  moins  du  tout  semblable  à  Tantale,  et 
que,  comme  il  ne  peut  gouster  de  l'eau,  qu'ainsi  je 
n'eussejamai^gousté  les  douceurs  de  ma  maislresse, 
car  je  ne  scrois  maintenant  en  la  peine  que  ]e  suis. 
Mais  voyez  à  quoy  le  malheur  me  conduit,  de  sou- 
hetter  n'avoir  faict  ce  que  j'ay  plus  aymé  et  désiré 
que  ma  propre  vie,  non  pour  du  tout  mettre  fin  à 
ma  douleur,  mais  pour  aucunement  la  soulager. 

FRONTIN. 

Si  vous  voulez  rire,  venez  veoir  quelque  chose  de 
beau. 

FORTUNÉ. 

Qu'y  a-il  ? 

FRONTIN. 

Urbain  elFeliciane  sont  au  lict,  où  ils  font  bra- 
vades :  l'un  veut  tuerson  père  s'il  retourne  du  vilage, 
et  l'autre  Ruifin,  s'il  vient  demander  de  l'argent. 
Ainsi,  remplis  de  fureur,  disent  les  plus  belles  cho- 

1.  Ualgré. 
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SCS  du  monde.  Mais  entrez  dedans,  car  la  viande  se 
gasle. 

FORTUN}-';. 

Mais  la  gueulle  te  gaigne  !  Se  veullent-ils  pas 
lever  ? 

FHONTIN. 

Non;  ils  disent  qu'ils  disneront,  soupperonl  et 
coucheront  là. 

FORTUXÉ. 

Et  eux  sages  ! 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I. 
DÉSIRÉ,  amoureux;  FRONTIN,  FORTUNÉ. 

DÉSIRÉ. 

Je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  chose  au  monde  dont 
les  hommes  se  puissent  plus  justement  douloir  que 
de  la  fortune,  quand  elle  donne  ses  biens  à  qui  eu 
est  indigne,  comme  richesses,  enfans,  santé,  beauté, 
et  choses  semblables,  d'autant  qu'elle  offence  tel-, 
lement  ceux  qui  les  méritent,  que,  voyans  les  mes- 
chans  avancez  par  dessus  les  bons,  ils  ne  se  souvien- 
nent cultiver  leurs  esprits,  ains,  enclins  à  l'usage  qui 
naturellement  les  tire,  à  sçavoir  au  mal,  ils  s'y  préci- 
pitent volontairement,  d'où  vient  qu'on  en  trouve 
assez  peu  de  bons,  et  beaucoup  de  meschans.  Et  de 
là  les  fols  prennent  occasion  nyer  la  providence  divi- 
ne, disans  que,  si  Dieu  estoit  prévoyant  et  juste,  qu'il 
ne  souffriroit  jamais  que  certains  hommes  inca- 
pables de  tous  biens  abondassent  en  excessives  ri- 
chesses, et  que  les  gens  de  bien  demeurassent  pau- 
vreset  indigens.  Et,  jaçoit  que  je  sache  et  croye  ceste 
opinion  estre  entièrement  faulse,  si  est-ce,  quand  je 
^lens  à  considérer  les  facultez  de  ce  monstre  Seve- 
rin,  qui  n'est  digne  de  vivre,  je  ne  puis  que  je  n'en 


160  LES  ESPRITS. 

double,  au  moins  qu'il  ne  me  face  mal  au  cœur  de  le 
veoir  ce  qu'il  est,  et  moy  ce  que  je  suis.  Il  esl  avare, 
envieux,  ypocrile,  superbe,  noncballant,  menson- 
ger, larron,  sans  f»>y,  sans  loy,  sans  bonté,  sans 
amour,  bref,  un  monsti*e  enjrendré  des  vices  et  de 
la  sottise.  Toutesfois  il  est  riibe  en  bit-ns,  en  Ibre- 
sors  et  en  beaux  onfans  (Uircsor  in(;sliniablej  ; 
mesmes  a  une  fille,  laquelle  (si  l'amour  ne  me 
déçoit)  esl  la  plus  belle  et  plus  gentilh',  non  seule- 
ment de  Paris^  mais  de  tout  le  monde;  neanlnioins 
la  laisse  vieillir  aux  champs,  n'i'n  ayant  non  plus 
de  soin  que  d'une  pauvr  "  '  i  II  y  peut 
avoir  quatre  ans  que  je  C"  \  vouloir 

bien,  1  aymant  plus  que  niny  nnsiin',  (n-  ia(;ou  qu'il 
n'esloit  possible  que  mon  dosir  peusl  augmenter 
davantage.  Et  ce  qui  m'entrelenoil  en  ses  bonnes 
volonlez  estoit  que  je  ne  la  Irouvois  uïoiiis  aiïer- 
tionné»!  en  mon  endroit  que  moy  au  sien,  doul  elle 
me  faisoit  assez  bonne  preuve  par  les  lionnesli-s 
missives  *  que  quelque  foi-  'H"  Mi\.iiv,,v..ii  pour 
respondre aux  miennes, car  \ ful 

l'un  à  l'autre.  Enfin,  eslaiii  il  w 

m'esloit  plus  possible  vivi-»-  \ant 

lus  court  chemin  pour  s^ii  ~  quf 

a  demander  à  femme,  j'en  <"iirt,Tai  avec  mou  |>èi''^, 
qui  ne  le  trouva  mauvais,  di;  mode'  qu'il  fli'ihiM.i 
en  parler  à  Severin,   pensant  que  !  sjà 

faicl,  et  qu'il  ne  restoit  plus  tme  le  >  l'^nt 

des  parlyes.  Mais  il  fut  trom|)e,  car  < .  lin  ' 

luy  fit  responce  qu'il  seroit  bien  ai-'  i'  et 

qu'aliance  luy  plaisoit  beaucoup,  mai»  i|u  il  cstoil 
pauvre  et  n'avoit  moyen  de  luy  donner  grand  ar- 
gent en  mariage.  Tellement  que  par  ceste  maigre 
response,  ce  que  je  pensois  desjà  ttiuir  nrt's«|iait|>a 
des  mains,  pource  que  mon  pèr.*,  voyant  la  cruelle 
avarice  de  ce  vilain,  me  deflendit  espouscr  la  fille 
qu'elle  ne  m'apportast  pour  le  moins  mille  escus  ; 
sinon,  que  je  ne  me  présentasse  jamais  devant  luy. 
Ainsi,  craignant  lui  désobéir,  j'ay  esté  conlraint 


1.  Mot  alort  tout  nouveau,  que  Montaigne  employa  des  premiers. 

i.  De  façon,  de  sorte. 

3.  Se  prenait  alors  pour  ladre.  H.  Eslicnno  le  donne  comme  <*taDt 
nn  des  douze  synonymes  d'avare,  et  l'on  Toit  dans  les  Lollre»  d'Est. 
Pasquier  qu'on  appelait  Louis  XII  Louis  le  Taquin,  parce  qu'il  pas- 
sait Dour  avare. 


r. 
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baisser  les  espaules  et  chercher  ailleurs  paslure, 
car  il  estoit  autant  possible  faire  desbourser  mille 
escus  à  Sevcrin  que  de  le  faire  devenir  homme  de 
bien.  Or,  ayant  depuis  trouvé  nouveaux  moyens, 
j'ay  délibéré  poursuivre  tousjours  ma  pointe;  mais 
le  malheur  fut  que  (comme  je  croy)  il  se  douta  de 
quelque  chose,  tellement  qu'il  y  a  dpsjà  plus  d'un 
an  qu'il  alla  demeurer  au  village,  où  il  tient  ceste 
pauvre  fille,  la  faisant  labourer  et  houer  la  terre 
comme  une  simple  chambrière,  elle  qui  mériteroit 
d'eslre  royne. 

FRONTIX. 

Je  reviendray  tout  incontinent. 

DÉSIRÉ. 

Ainsi,  par  la  sanglante  avarice  de  son  père,  elle 
usera  inutilement  sa  jeunesse  en  lieu  champestre, 
mire  les  bœufs  et  les  moutons. 

FRONTIX. 

Qui  est  cest  homme  qui  se  scandalise  ainsi  ? 

DÉSIRÉ. 

Cestuy-cy  m'aura  oy. 

FRON-TI>f. 

lia  !  ha  !  ha  !  c'est  l'amoureux  de  Laurence  ;  et 
puis,  que  vous  le  dict  le  cœur? 

DF.SIRÉ. 

llo  !  ho  !  Frontin,  y  a-il  longtemps  que  tu  es  icy? 

FRONTIN. 

Oy,  il  y  a  bonne  pièce,  et  ay  bien  oy  ce  qu'avez 
dict. 

DÉSIRÉ. 

Si  je  n'eusse  voulu  estre  oy,  je  ne  l'eusse  pas  drct. 

FRONTIX. 

Je  me  mocque,  ma  foy,  je  ne  fais  que  d'arriver  ; 
mais,  pource  que  les  discours  des  amoureux  sont 
tousjours  de  mesme  impression,  et  que  j'en  ay  oy 
d'autres  que  vous,  il  me  semble  que  je  puis  vérita- 
blement dire  que  je  vous  ay  oy. 

DÉSIRÉ. 

Les  miens  ne  sortent  de  ceste  presse  ;  ils  sont 
extraordinaires. 

FRONTIN. 

Ils  disent  tous  ainsi;  mais  je  suis  marryqueje 
n'ay  loisir  demeurer  plus  long-temps  avec  vous,  car 
j'ay  quelque  chose  à  vous  dire.  Si  me  voulez  atten- 
dre, je  vous  le  diray  à  mon  retour. 
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vtsmf. 
Pouiveu  que  ce  soit  quelque  chose  de  bon,  je 
l'atltMidray  dix  ans. 

FROXTIN. 

Je  le  V0U8  diray  loul  à  ceste  heure,  je  reviens. 

DESIRit. 

Que  diable  me  veut-il  dire  ?  Il  me  veut  parler  do 
l^urence,car  il  sçail  que  je  n'ai  atilr»*  niaislresse, 
ou  me  conter  quelque  chose  de  cousequi'uce  ;  autre- 
ment, il  ne  me  feroit  icy  attendre.  Mais,  fol  que  je 
suis,  de  quoy  me  tourmrnté-je  ?  Quasi  comme  si  je 
ne  sçavois  ce  qu'ont  accoustumé  faire  les  servi- 
teurs :  ces  gallans  trouvent  tousjours  cerlainser- 
goz' soflsliquoz  qui  ont  n|.  '  'lU'-.  Kt 

Ëuis  Dieu  sçail  coinnie  ils  -  lier. 

ais  ses  propos  ne  m't'sctui m miii  n^  uirmc»  :  il 
est  tousjours  bon  escouler  beaucoup  d'advis  ;  le 
choix  en  est  réservé.  Ha  !  le  voicy  desjà  de  retour. 

FRONTJX. 

Regardez  si  je  disois  pas  bien  que  c'en  scroit?  O 
pauvre  l'rbain  !  Il  te  faut  bien  niaiiilenanl  penser 
a  autre  chose  qu'à  jouer  avec  ta  Felicianc. 

Tu  es  bien  tost  de  retour. 

FMONTI.V. 

Non  si  tost  que  je  voudrois.  Je  vous  adverty  quo 
Severin  est  à  Paris. 

vrsiHt.. 
Est-ce  tout  ce  que  tu  me  voulois  dire? 

FRONTI.S. 

Non,  mais  j'ay  plus  haste  que  jamai?. 

DKSIRft. 

Tu  as  plus  d'affaires  que  le  légat. 

FRONTIN. 

Seigneur  Urbain,  ô  seigneur  Urbain!  Mon  mais- 
tre,  on  !  mon  maistre  !  Soitez  un  peu  de  leans. 

DKSIRIî. 

Que  veult  dire  cecy?  Il  y  a  de  la  diablerie  :  je  me 
veux  un  peu  tirer  à  quartier  pour  voir  ce  g"e  peut 
cstre. 

t.  Arguments  d'ergoteurs. 


ACTE   II,    SCÈNE    II.  163 

SCÈNE   II 

URBAIN,  FRONTIN,  FORTUiNÉ,  DÉSIRÉ. 

URBAIN. 

Qui  m'appelle  ? 

FRONTIN. 

Vous  avois-je  pas  bien  dict  que  vostre  père  vien- 
droit  ? 

ORBAUV. 

Mon  père  ? 

FRONTIN. 

Oy,  vostre  père  ;  il  est  venu  et  sera  tout  à  cesle 
heure  icy. 

URBAIN. 

Mon  père  ? 

FRONTIN. 

Vostre  père,  oy. 

URBAIN. 

Qui  l'a  veu? 

FRONTIN. 

Moy,  avec  mes  yeux. 

URBAirî. 

T'a-il  point  aperçeu  ? 

FRONTIN 

Non,  car  je  me  suis  caché. 

URBAIN. 

Ilelas  !  Frontin,  je  suis  perdu  I 

FORTUNÉ. 

Que  ferons-nous? 

URBAiy. 

Je  dis  que  je  suis  perdu;  je  suis  ruiné,  Frontin, 
si  tu  ne  m'aydes. 

FRONTIN. 

Que  voulez-vous  que  je  face  ? 

URBAIN. 

Quelque  chose  de  bon,  Frontin,  mon  amy. 

FRONTIN. 

Il  faut  oster  ce  lict,  ceste  table  et  tout  ce  qui  est 
céans,  et  sur  tout  destourner  ceste  femme. 

URBAIN. 

Ceste  femme,  helas  !  Et  pourquoy  ? 
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FRONTIN. 

Voulez-vous  que  V"- ■•    I.i  iiuuve  icy? 

Où  veux-lu  que  je  1  m >..><;  ainsi  seule  ? 

FRONTIX. 

Où  elle  a  accouslumé  do  demeurer,  et  que  par  un 
autre  chemin  vous  retourniez  au  village. 
rnii.viN. 

Quoyl  en  la  façon  que  je  suis?  Eh  !  Frontin, 
trouve  moyen  que  je  ne  sois  séparé  de  ma  Felieiane. 

FRONTIN. 

Jeleferay,  poun'cu  que  voslrc  père  ne  vienne 
icy. Si  nous  avions  loisir  cl  estions  tous  d'accord,  h. 
peine  pourrions-nous  trouver  remède  à  ce  desordre  ; 
or  devinez  donc  qu'on  pourra  faire  maintenant. 

FORTUNÉ. 

Il  est  vray  :  si  vostre  père  vous  trouve  icy,  que 
pensez-vous  faire  î 

FRONTIN. 

Je  m'esmerveille  comme  il  demeure  tant,  car  il 
estoil  desjà  bien  avant  dedans  la  ville  ;  il  est  vray 
qu'il  va  pas  à  pas,  appuyé  sur  son  baston. 

URBAIN. 

Ne  seroit-il  point  meilleur  que  je  m'enfermasse 
en  l'une  des  chambres  avec  Felieiane  ? 

FRONTIN. 

Voilà  bien  rencontré  :  voudra-il  pas  voir  par  tout  ! 

URBAIN. 

Il  craindra  peut-estre  d'y  entrer. 

FRONTIN. 

Or  sus,  je  vous  entend.  Prenez  courage  ;  j'ay 
trouvé  de  quoy  remédier  à  tous  ces  maux.  Entrez 
leans  avec  Felieiane  ;  et  vous,  mon  maistre,  demeu- 
rez icy. 

URBAIN. 

Que  veux-tu  faire  de  bon  ? 

FRONTIN. 

Fermez  la  porte  aux  verrouils  par  dedans,  et  n'y 
laissez  entrer  personne  du  monde,  et  deust-on  tout 
rompre.  Ce  pendant  gardez-vous  bien  de  faire  tant 
soit  peu  de  bruict,  ny  mesmeque  le  lict  craquette, 
sinon  quand  vousm'entendrezcracher; alors  faictes 
le  plus  grand  tintamarre  qu'il  vous  sera  possible, 
et  jetez  mesmes  des  tuilles  en  la  rue.  Mais  gardez- 
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VOUS  bien  d'oublier  ce  que  je  vous  dis  :  autrement 
ce  seroit  faict  de  vous  et  de  moy. 

URBAIN. 

Ne  te  soucye,  laisse  faire. 

FORTUNÉ. 

Que  diable  veux-tu  faire,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Vous  le  verrez  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'alliez  trou- 
ver vostre  père,  affin  que,  si  avions  besoin  de  luy, 
il  nous  peust  ayder.  Despeschez,  voicy  Severin  ; 
gardez  qu'il  ne  vous  voye  icy  alentour.  Je  me  veux 
retirer  aussi. 

FORTUNÉ. 

A  Dieu  donc  ! 

DÉSIRÉ. 

Par  Dieu  !  voicy  mon  usurier.  Que  veult  dire 
cecy  ?  Je  suis  délibéré  en  voir  la  fin,  et  me  mettre 
en  lieu  où  je  ne  puisse  estre  veu. 

SCÈNE   III 
SEVERIN,  FRONTIN,  DESIRE. 

SEVERIN. 

Où  diable  trouveray-je  ce  malheureux  ?  Je  pense 
qu'il  est  tombé  aux  privez,  parlant  par  révérence. 
0  pauvre  Severin!  regarde  pour  qui  tu  te  travailles 
ainsi  à  crédit.  A  qui  cherches-tu  amasser  tant  de 
biens  ?  A  un  qui  te  trahit  tous  les  jours,  qui  à  toute 
heure  te  donne  nouveaux  ennuiz,  et  qui  désire  plus 
ta  mort  que  ta  vie. 

DÉSIRÉ. 

Il  y  en  a  d'autres  aussi  bien  que  luy  qui  souhet- 
tent  le  semblable. 

SEVERIN. 

Mais  j'emporteray  plustost  tout  en  la  fosse  avec 
moy,  que  laisser  la  valleur  d'un  double  rouge  '  à 
ce  belistre,  qui  me  tourmente  en  tant  de  façons. 
J'ay  pensé  ce  matin  mourir  par  les  chemins,  estant 
venu  à  pied  jusques  en  ceste  ville,  dont  je  suis  tant 
las  que  je  n'en  puis  plus,  et  crains  bien  fort  que  je 

1.  Petite  monnaie  qui  valait  deux  deniers.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui un  rouge  liard. 
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n'en  sois  malade,  et  tout  à  roccasion  de...  à  peine 
que  je  ne  dis.  Mais  ;  '  "  n  ^  lu  =  n'  tn-  «n 
mon  logis  pour  me  <i  M"' 

me  pesé  trop  soubs  1'  ' 

cher  .*i  je  le  trouver.! 

il  mérite?  Voy,  je  no  .-«.«v  -  •  "•'•■'  -"^  ^■^'  »  ■•'*■  - 
les  voicy. 

DKsini:. 
Par  mon  ame  !  il  porte  sa  bourse  sur  luy. 

8EVKIUN. 

Dieul  qu'esl-ccci?  La  serrure  seroit-clle  bien 
mesiée?  Il  ne  faut  pas  tourner  deçà,  car  je  la  ftr- 
merois  d'avantage.  Il  semble  que  l'huas  soil  fermé 
par  dedans.  Je  sçay  bien  toutefois  qu'Urbain  nVn 
a  la  clef,  voilà  pourquoy  je  crains  que  ce  ne  soifiit 
quelques  larrons.  Or,  il  faut  qu'il  y  ayt  icy  de  la 
mescnanceté. 

FRONTIN. 

Qui  est  ce  fol  qui  touche  à  ceste  porte? 

SKVEniN. 

Pourquoy  8ui»-jc  fol  de  t(v.'cher  à  ce  qui  m'ap- 
partient? * 

FBONTIN. 

Seigneur  Severin,  pardonnez-moy  ;  mais  encor 
que  la  maison  soit  vostre,  si  ferez  vous  bien  vous 
en  retirer. 

SEVERIN. 

Pourquoy  n'y  entreray-je  pas? 

FRONTIN. 

Si  vous  m'en  croyez,  vous  ferez  ce  que  je  vous 
dis. 

SEVERIN. 

Mais  pourquoy  ? 

FRONTIN. 

Pour  ce  que  la  maison  est  plaine  de  diables. 

(Il  crache,  et  ceux  de  dedans  foat  brulct.) 
SEVERIN. 

Helasl  que  dis-tu? Est-il  vray?  Plaine  de  diables  ! 

FRONTIN. 

Escoutez  :  les  oyez-vous  pas?  Or  sus,  vous  voyez 
si  je  dis  vray. 

SEVERIN. 

Helasl  ov. 
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FRONTIN. 

Vrayem  nt,  vous  en  oyrcz  bien  d'autres. 

SEVKRIX. 

El  qui  diable  a  endiablé  ma  maison,  Frontin? 

FROiNTIN. 

Je  ne  sçay. 

SEVERIN. 

Vray  Dieu  !  ils  me  desroberont  tout 

FRONTIN. 

Et  quoy,  s'ils  ne  vous  desrobent  les  toiles  des 
iragnes  '? 

SEYERIN. 

N'y  a-il  pas  des  huys,  des  fenestres  et  autre 
mesnage  ? 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison  ;  je  ne  me  souvenois  pas  de  cela. 

SEVERIN. 

Je  m'en  souvien  bien,  car  il  me  touche. 

DÉSIRÉ. 

0  les  beaux  meubles,  et  précieux  ! 

FRONTIN. 

Vous  tremblez,  ce  semble;  n'ayez  peur  :  ils  ne 
vous  feront  autre  mal,  sinon  que  ne  joyrcz  de  vos- 
tre  maison. 

SEVERIN. 

N'est-ce  rien?  Et  s'ils  vont  au  vilage? 

FRONTIN. 

Il  faudra  avoir  patience. 

SEVERIN. 

Ils  sont  mal  apris  de  s'inmiscer  *  es  biens  d'au- 
truy;  au  moins  s'ils  en  payoientles  louages  ÎMais 
parla  croix  que  voilà,  je  les  en  feraysortir,  y 
deussé-je  mettre  le  feu. 

FRONTIN. 

Vous  leur  ferez  playsir,  car  ils  n'ayment  que  le 
feu. 

SEVERIN. 

Tu  dis  vray,  et  si  ma  maison  seroit  bruslée, 
quand  j'y  pense  ;  je  leur  veux  donc  coupper  la  gorge. 

FRONTIN. 

S'ils  vous  entendoient,  ils  vous  feroient  bien 
parler  autre  langage,  veu  mesmes  qu'ils  jettent  des 

1.  Araignées. 

2.  Mot  Lien  inattendu  à  cette  époque.  M.  Littré,  qui  ne  le  fait 
dater  que  de  Raynal,  se  trompe  de  deux  siècles. 
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pierrt's  cl  luillcaux  aux  passant  qui  ne  leur  di;- 
maiiclcnt  riin. 

(Il  crache,  cl  ceux  de  dedani  jettent  des  tuiUet .] 
SKVKKIN. 

Ohf  ils  me  gasteront  donc  tout  mon  logis. 

KRO.NTIN. 

Pense  z  qu'ils  ne  l'amnidcronl  pas  !  Voyez  comme 
les  cailloux  voilent.  Helirez-vous,  (|u'ils  ne  vous 
blessent. 

Je  commence  à  entendre  la  ruse. 

SKVKniN. 

Helas!  Fronlin,  que  j'ay  peur! 

PRONTIN. 

Vous  en  avez  occasion. 

SKVKRIN. 

Pourront-ils  bien  jetter  jusques  icy? 

FRONTIN. 

Non,  non,  comme  je  pense. 

SKVKRlîf. 

Combien  y  a-il  que  cesle  malédiction  est  adve- 
nue? car  jamais  je  n'en  ay  esté  adverty. 

KRO.NTIN. 

Je  ne  sçay.  Hais  il  y  a  environ  deux  nuicts  que, 
passant  par  icy,  j'oy  qu'ils  faisoient  un  tel  bruicl 
qu'il  senibloit  que  le  ciel  luynast. 

SEVKRIN. 

Ne  dys  pas  cela,  tu  me  fais  peur. 

FRONTIN. 

Les  voisins  disent  que  quelquesfois  ilz  chantent 
et  jouent  des  inslrunit^ns,  mais  plus  la  nuict  que 
le  jour,  et  que  la  pluspart  du  temps  ils  ne  font 
point  de  bruicl. 

DÉSIRÉ. 

Voilà  la  plus  plaisante  histoire  dont  j'oy  jamais 
parler. 

SEVERI.V. 

Que  doy-je  faire  ?  Seroit-il  pas  bon  que  j'en- 
voyasse une  troupe  de  soldats  pour  les  massacrer? 

FROXTIN. 

Vertu  bien  !  parlez  bas. 

SEVERIN. 

Tu  dis  vray. 
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FRONTIN. 

Il  ne  faut  qu'un  sorcier  ou  un  nigromant  pour 
les  conjurer  et  contraindre  sortir  de  Icans. 

SEVERIN. 

S'en  iront-ils  ? 

FRONTIN. 

Oy,  résolument. 

SEVERIN. 

N'y  retourneront-ils  point  après? 

FRONTIN. 

I^ut-estre. 

SEYERIN. 

C'est  tout  un,  car  je  te  promets  que,  sitost  qu'ils 
seront  sortis,  que  je  la  vendray,  et  la  dussé-je 
bailler  pour  un  escu  moins  qu'elle  ne  m'a  cousté. 

FRONTIN. 

Voire  !  et  les  esprits  y  auront  faict  dommage  de 
plus  de  vingt-cinq  escus. 

SEVERIN. 

Mon  Dieu,  ne  me  dis  pas  cela,  tu  me  fais  geler 
le  sang  !  Helas!  cecv  ne  m'advient  par  ma  faulte, 
ains  par  les  péchez  d  Urbain.  Où  est-il ,  ce  meschant  ? 

FRONTIN. 

Vous  le  tenez  au  village,  et  me  le  demandez,  à 
moy  qui  suis  à  Paris  ? 

SEVERIN. 

Tu  le  doibs  bien  sçavoir,  car  Fortuné  et  toi  me 
le  desbauchez. 

FRONTIN. 

Voyez  un  peu  à  quoy  pense  cet  homme  !  il  luy 
semble  son  logis  estre  plain  d'anges,  et  il  est  rem- 
ply  de  diables. 

(Frontin  crache,  et  ceux  de  dedans  font  bruict.) 
SEVERIN. 

Croy-moy,  que  la  meschancelé  d'Urbain  me  faict 
crever  le  cœur.  Helas  !  Frontin,  je  te  prie  ne  m'a- 
bandonner. 

FRONTIN. 

Oh!  vous  n'avez  que  faire  de  moy,  puisque  je 
desbauche  vostre  fils. 

SEVERIN. 

C'est  une  manière  de  dire  ;  je  sçai  bien  qu'on  ne 
le  desbaucheroit  pas  s'il  ne  se  vouioit  desbaucher. 
Mais  laissons  cela  :  je  veux  premièrement  chasser 
ces  diables  de  ma  maison,  puis  j'iray  trouver  mon 

I-  10 
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frère  pour  mcconseiller  avecijues  luy  de  ce  que  je 
doibs  faire.  Mais  que  ferai-je  ici  de  ma  bourse? 

KKO.NT1.N. 

Que  dictes- vous  de  bourse  ? 

SEVEUN. 

Rien,  rien. 

FRoimn. 
Geste  bourse  où  il  y  a  deux  mille  escus  seroit 
elle  bien  en  ce  logis  ? 

SKYEHIK. 

Et  où  prcndrois-je  deux  mille  escus  I  Deux  ifl^le 
ncffles  *  !  Tu  as  bien  trouvé  ton  lioiniiH;  de  deux 
mille  escus!  Va,  va,  Fronlin,  marche  devant;  j'y- 
ray  tout  bellement  après  toy. 

DESm£. 

Voyez  s'il  confessera  avoir  un  denier. 

rnoNTi.N. 
Venez  à  votre  aise  ;  je  voui  attendrai  bien,  s'il 
vous  plaist. 

Va,  Frontin,  va  :  je  ne  te  veux  faire  tancer,  fay 
tes  affaires. 

FnONTI.X. 

Mafoy,  Monsieur,  je  n'ay  que  faire,  Dieu  nurey. 
Je  veux  me  reposer  :  va-t'en,  et  me  laisse  icy. 

FRONTIN. 

Je  le  veux  bien,  puisqu'il  vous  plaist  demeurer 
seul.  Je  crains  que  ce  grison  ne  veuille  faire  (|ijel- 
que  meschancelé;  toulesfois  il  n'a  pas  l'espril.  Je 
vay  trouver  Fortuné  pour  le  faire  crever  de  rire. 

SFr\'ERI.\. 

Je  me  veux  retirer  deçà,  puisque  je  suis  seul. 
Mon  Dieu,  que  je  suis  misérable!  M'eusl-il  peu 
jamais  advenir  plus  giand  malheur  qu'avoir  dis 
diables  pour  mes  hosles,  qui  sont  cause  que  je  ne 
me  puis  descharger  de  ma  bourse  !  Qu'en  feray-je? 
Si  je  la  porte  avecques  moy,  et  que  mon  frère  la 
voye,  je  suis  perdu.  Où  la  pourray-je  donc  laisser 
en  seureté  ? 

DÉSIRÉ. 

Elle  est  pour  estre  mienne. 

1.  C'est  de  là  rue  doit  Tenir  le  dictou  populaire  :  <  des  aèfles!  • 
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SEVERIX. 

Mais  puisque  je  ne  suis  veu  de  personne,  il  sera 
meilleur  que  je  la  mette  icy,  en  ce  trou,  où  je  l'ay 
mise  autrefois  sans  que  jamais  j'y  aye  trouvé  faute. 
Oh!  petit  trou,  combien  je  te  suis  redevable  ! 

DÉSIRÉ. 

Mais  moy,  si  vous  l'y  mettez. 

SEVERIX. 

Mais  si  on  la  trouvoit  !  Une  fois  paie  pour  tous- 
jours.  Je  la  porteray  encores  avec  moy  :  je  l'ay 
apportée  de  plus  loing.  On  ne  me  la  prendra  pas, 
non.  Personne  ne  me  void-il?  J'y  regarde,  pource 
que  quand  on  sçait  qu'un  qui  me  resembie  a  de 
1  argent,  on  luy  desrobbe  incontinent. 

DÉSIRÉ. 

Elle  sera  mieux  au  trou. 

SEVERIN. 

Que  maudits  soient  les  diables  qui  ne  me  laissent 
mettre  ma  bourse  en  ma  maison  !Tu  bien,  que  dis- 
je  !  Que  ferois-je  s'ils  m'escoutoient  ?  Je  suis  en 
grande  peine  ;  il  vaut  mieux  que  Je  la  cache,  car, 
puisque  la  fortune  me  l'a  autresfois  gardée,  elle 
voudra  bien  me  faire  encores  ce  plaisir.  Helas  !  ma 
bourse,  helas  !  mon  àme,  helas  !  toute  mon  espé- 
rance, ne  te  laisse  pas  trouver,  je  te  j  rie. 

DESIRE. 

Je  pense  qu'il  ne  la  laschera  jamais. 

SEVERIN. 

Que  feray-je  ?  L'y  mettray-je  ?  Oy  ;  nenny  ;  si 
feray,  je  l'y  vay  mettre;  mais  devant  que  me  des- 
oharger  je  veux  veoir  si  quelqu'un  me  regarde. 
Mon  Dieu  !  il  me  semble  que  je  suis  veu  d'un  cha- 
cun, mesmes  que  les  pierres  et  le  bois  me  regar- 
dent. Hé  !  mon  petit  trou,  mon  mignon,  je  me  re- 
commande à  toy.  Or  sus,  au  nom  de  Dieu  et  de 
sainct  Antoine  de  Padoue,  in  manus  tuas.  Domine, 
commendo  spiriium  meum  '. 

DESIHÉ. 

C'est  si  grand  chose  que  je  n'en  puis  rien  croire 
si  je  ne  le  voy. 

SEVERIN. 

C'est  à  ceste  heure  qu'il  faut  que  je  regarde  si 
quelqu'un  m'a  veu.  Ma  foy,  personne.  Mais  si  quel- 

1.  •  Seigneur,  je  remets  moD  âme  entre  vos  mains.  • 
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au'un  marchcdcssus,  il  luy  prendra  peut-eslre  envie 
e  veoir  que  c'est  :  il  faut  (|ue  souvent  j'y  proiiiio 
garde  et  n'y  \a\<^e  fouiller  |>t'iî*onne.  Si  faut-il  que 
j'aille  où  j'ay  dit,  alln  de  trouver  Quelque  expédient 
pour  chasser  ces  diables  de  mon  loçis.  Je  vay  par 
delà,  car  je  ne  veux  passer  auprès  d'eux. 

Me  voilà  roy,  puis  qn'-niiminrhuy  est  arrivti  le 
jour  auquel  je  dois  m<  mes  misères.  Qu'at- 

ten-je?qiie  nii'lciii'nn  ii-  m  ■  ilumnr  quel- 

que eni|  •    mine 

il  aespi  ;  ;      il  il  a 

cacht^  sa  bourse,  i  ~i  i|ue  je  rej.'.iidc  si  or«'9 

queje  la  veuxenl'^  us  point  veu,  et  par  qui. 

O  sainct  et  sacré  trou,  que  tu  me  fais  heureux  I 
Quel  beau  champignon  voicy  1  Croiriez-vous  bien 
que  le  l'ayme  mieux  en  mes  mains  qu'une  paire  de 
ganas  neufs  ?  Cependant  je  veux  veoir  dedans  : 
peut-esti"equece  n'estquede  la  monnoye.Tubieu  I 
comme  le  soleil  y  luict!  tout  v  est  jaulne.  Vray 
Dieu  îquel  nouveau  et  soudain  «  V  ut  J'avois 

perdu  toute  espérance  pouvoirji  les  beau- 

tez  de  Laurence,  neantinoins  tout  en  un  mstant,  et 
lor-squej'y  pensois  le  moins,  elle  m'est  mise  entre 
les  bras.  Or,  pour  luy  faire  plus  grand  despit,  je 
veux  vuider  cette  bourse  et  la  reniidir  de  cailloux, 
affin  qu'il  pense  qu'elle  soit  tou?sjours  plaine.  Mon 
Dieu  !  que  n'ay-je  un  licul  pour  mettre  dedans  !  Si 
ne  me  veux-jc  toutesfois  tant  laisser  transporter  à 
l'alegresse  que  je  ne  temnère  mes  affections,  car, 
comme  l'on  dict,  on  ne  aoit  moins  siii»j)orler  un 
bonheurqu'uneadversité;  jaçoittjuejesois  asseuré 
qu'un  plus  grand  bien  ne  me  seauroit  advenir,  car 
encores  qu'une  autre  fois  je  trouvasse  dix  mil  escus, 
je  n'en  serois  tant  aise  que  de  ceux-cy.  M.iis  voicy 
je  nesçay  qui;  je  ne  veux  qu'ils  me  voyent.  Voilà, 
tout  est  bien  racoustré,  et  ne  semble  pas  que  j'y 
aye  touché. 

SCÈNE  IV 

FRONTIN,  SEVERIN. 

KRONTIN. 

Ne  VOUS  mettez  point  en  peine  de  chercher  un 
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sorcier,  je  vous  en  trouveray   un  bon,  et  le  plus 
grand  chasse-diables  de  France. 

SEVERIX. 

J'ai  l'esprit  tout  allégé  depuis  que  j'ay  mis  ma 
bourse  en  seureté.' 

FRONTIN. 

Que  dictes-vous  ? 

SEVERIN. 

Je  dis  que  je  seray  hors  d'une  grande  fascherie  si 
une  fois  ces  diables  peuvent  estre  chassez  ;  mais, 
Frontin,  je  ne  voudrois  que  cest homme  me  deman- 
dast  beaucoup  d'argent,  car  je  suis  pauvre. 

FRONTlN. 

Ne  vous  souciez  de  cela:  il  est  tant  raisonnable 
qu'il  se  contentera  de  rien,  par  manière  de  dire. 

SEVERIN. 

Ha,  a,  voilà  que  j'aymc  bien  ;  mais  comme  les 
chassera-il,  s'ils  ont  verrouille  les  huis  et  fenestres 
sur  eux? 

FRONTJN. 

Par  conjurations  qui  entrent  par  tout. 

SEVERIN. 

Sortiront-ils  par  les  huis,  ou  par  les  fenestres  ? 

FRONTI.V. 

Voilà  une  belle  demande  !  Ils  sortiront  par  où  ils 
voudront,  et  en  sortant  bailleronl,  un  signe,  affin 
qu'on  cognoisse  qu'ils  n'y  sont  plus  et  s'en  sont 
allez.  Mais  voicy  mon  maistrc.  Allez-moy  attendre 
sous  les  charniers  de  sainct  Innocent,  et  je  vous 
iray  trouver  sitost  que  j'aurai  parlé  à  luy. 

SEYERIX. 

Allons  nous  deux,  Frontin. 

FRONTIX. 

Allez  devant,  je  revicndray  incontinent. 

SEVERIN. 

Je  n'en  feray  rien,  je  te  veux  attendre. 

FRONTIN. 

Voyez  quel  vieil  ecervelé  est  cestuy-cy  !  Tantost 
il  vouloit  estrc  seul,  et  maintenant  il  veult  que 
malgré  moy  j'aille  avec  luy. 

10. 
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SCtM::   V 
FORTUNÉ,  FRONTIN,  SEVERIN. 

FORTUNÉ. 

Hé  1  Fronlin,  vien  ça,  escoule. 

FRONTIN. 

Allez  où  je  vous  ay  dicU 

sKvum. 
Je  me  reposeraycn  l'alten(l.int;je  n'ay  pasbastc, 
et  puisj'ay  peur,  j'eDten  de  maboui-se. 

FROMIV. 

Faicles  ce  que  vous  voudrez;  quef  vous  plaisl-il, 
Monsieur  î 

Cestuy-cy  soigne  assez  aux  affaires  d'autruy, 
mais  il  ne  pense  pas  beaucoup  aux  niii-iincs. 

FHONTIN. 

Auricz-vous  bien  ceste  opinion  ? 

SE^'EnI.N. 
Ce  chuchotement  icy  ne  me  plaist  point. 

FRONTIN. 

Vous  ay-je  pas  dict  que  j'ay  trouvé  un  moyen 
pour  vous  contenter? 

8EVEHIN. 

Qu'il  a  trouvé  î 

FORTUNÉ. 

Oy,  mais  pource  que  tu  ne  m'as  dict  autre  chose, 
je  pensois  que  cela  fust  oublié. 

FRONTIN. 

J'ay  adviséqu'il  faut  que  vous  vous  mettiez  en  un 
coffre  ;  puis,  faignant  que  luy  envoyez  des  vesle- 
mens,  vous  faire  porter  en  sa  chambre. 

SEAKRLN. 

Oh  !  le  cœur  me  tremble  ;  mais  si  je  les  voy  bais- 
ser le  moins  du  monde,  je  crieray. 

FORTUNh':. 

C'est  assez. 

FRONTI.V. 

Alors  vous  sortirez  du  coffre. 

FORTUNÉ. 

Après  ? 

FRONTIN. 

Je  le  vous  diray. 
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FORTUNÉ. 

Tu  as  pensé  à  ce  que  je  ne  voulois  que  lu  pen- 
sasses:. 

SEVERIiV. 

0  ma  bourse  !  je  voudrois  qu'il  m'eust  cousté  un 
bon  carolus,  et  te  tenir. 

FnONTIN. 

Je  pense  que  tout  ce  que  plus  désirent  les  amou- 
reux est  de  se  trouver  avec  leurs  dames  ;  ainsi  je  ne 
puis  croire  qu'espériez  qu'elle  vous  donne  mille 
escus. 

SEVERIX. 

Pauvre  que  je  suis,  helas  !  Que  dict-il  de  mille 
escus  ?  Crieray-je  ? 

FORTUNÉ. 

Ne  t'ay-je  pas  dict  que  je  voudrois  trouver  quel- 
que moyen  de  la  faire  sortir  du  monastère  devant 
qu'elle  accouche  ? 

FRONTIX. 

Je  vous  enten;  cela  se  pourra  encores  bien  faire, 
mais  il  est  plus  malaisé.  Toutesfois  ce  ne  sera  mal 
faict  regarder  de  l'enlever  tandis  qu'elle  est  p'aine. 

SEVERIN. 

Helas  !  ils  me  desrobbent  !  Au  volleur  !  au  larron  I 

FORTUNÉ. 

Quel  bruict  est-ce  là? 

SEVERIN. 

Dieu  soit  loué  !  ils  n'y  ont  pas  touché. 

FRONTIN. 

Qu'avez-vous,  seigneur  Severin  ? 

SEVERIX. 

Je  n'ay  rien,  j'avois  pœur. 

FRONTIN. 

Pourquoy  criez-vous  au  larron  ? 

SEVERIN. 

J'avois  pœur  que  les  diables  me  desrobbassent  ce 
qui  est  en  mon  logis. 

FORTUNÉ. 

Vous  ferez  devenir  fol  ce  pauvre  homme. 

FRONTIN. 

Je  voudrois  qu'il  crevast,  car  il  n'est  bon  à  chose 
di\  monde. 

SEVERIN. 

Voulons-nous  pas  aller? 
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FBOSTIN. 

Tout  à  ccslc  heure  ;  n'ayez  pœur,  puisque  vous 
estes  avec  moy. 

FORTUNÉ. 

Où  allez-vous  ? 

FBONTIN. 

Trouver  un  sorcier  qui  veulle  faire  en  sorte  que 
puissions  tiror  des  mains  de  ce  Tiellard  dix  escus 
pour  donner  à  RufQu. 

FORTUNÉ. 

Comme  Teras-tu  T 

FHONTIN. 

Vous  le  sçaurez. 

FonruNÉ. 

Va  donc,  car  je  ne  suis  moins  aise  que  tu  faces 
service  à  Urbaiu  qu'à  inoy-mesmes;  loul»'sfois  je 
ne  veux  que  tu  te  souviennes  tant  des  autres  que 
tu  m'oblics. 

KHONTIN. 

Je  m'esmervcillc  de  vous. 

SEVERIN. 

Allons,  Frontin. 

FRONTIN. 

Je  m'en  vas*;  me  voulez-vous  commander  autre 
chose  ? 

FORTUNÉ. 

Non,  je  m'en  vas  jusques  au  monastère.  A  Dieu, 
Monsieur. 

SEVERIN. 

Qui  est  ccstuy-là  ? 

FRONTIN. 

C'est  Fortuné. 

SEVERIN. 

Ho  I  à  Dieu,  Fortuné;  je  ne  vous  avois  pas  vcu. 

FORTUNÉ. 

Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Il  est 
fasché  contre  moy  pource  qu'il  pense  que  je  des- 
bauche  Urbain.  Voilà  pourquoy  il  n'a  pas  fait  sem- 
blant me  cognoistre. 

FRONTlN. 

Que  regardez-vous  tant  derrière  vous,  que  ne 
venez  ? 

SEVERIN. 

Rien,  rien:  je  te  suy  tout  bellement. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE   I 

FRONTIN,  URBAIN. 

FRONTIN. 

Enfin,  argent  faict  tout.  Quand  j'ay  conté  à  ce 
maislre  aliboron  *,  qui  est  autant  sorcier  que  moy, 
ce  que  je  voulois  qu'il  fist,  il  a  commancé  à  faire 
du  scrupuleux,  d'autant  que  c'estoit  se  moquer  trop 
cruellement  d'un  tel  homme  que  Severin  ;  puis, 
quand  je  luy  ay  promis  deux  escus,  il  a  changé  de 
chance,  et  m'a  d. et  que,  si  je  le  fai^ois  pour  bien, et 
afin  de  reunir  en  bonne  concorde  et  amitié  le  père 
avec  le  fils,  qu'il  feroitce  quejevoudrois,  tellement 
qu'il  me  faut  encores  attraper  deux  escus  de  l'ar- 
gent du  viellard,  sans  les  interests.  Or,  maintenant 
que  je  suis  d'accord  avec  cet  homme,  il  ne  reste 
plus  sinon  quej'aguise  mon  esprit  et  regarde  comme 
je  pourray  contrefaire  le  diable;  mais  il  n'en  est 
besoin,  car  je  sçay  combien  grande  est  la  folie  des 
viellards,  principalement  du  noslre,  à  qui  les  pe- 
tits cnfans  mesmes  feroient  croire  que  vessies  sont 
lanternes.  Toutesfois,  pensant  estre  sage,  il  veut 
donner  conseil  à  qui  en  sçait  plus  que  luy.  Mais  à 
quoy  m'amusé-je,  que  je  n'entre  au  logis  devant 
que  Severin  et  le  sorcier  viennent  ?  Tic,  toc,  holà  ! 
hé  !  ouvrez  !  Voulez-vous  que  je  rompe ceste  porte? 
Je  pense  que  ceux  de  leans  sont  morts,  sourds  ou 
endormis.  Tic,  toc,  toc,  Urbain  !  ouvrez  !  je  suis 
Frontin. 

VRWMS. 

Tu  as  bien  faict  de  parler,  autrement  tu  n'y  fus- 
ses cnti'é.  Te  souvient-il  pas  que  je  t'ay  promis 
laisser  plustost  enfoncer  la  porte  que  l'ouvrir  à 
personne? 


1.  Ignorant  qui  fait  le  capable,  et  de  tout  se  mêle.  Le  mot  est 
<l(^jà  dans  Rabelais,  ave*  ce  sens. 


178  LES  ESmiTS. 

KRONTIX. 
Ma  foy,  si  lousjoufsvous  teniez  aussi  bien  voslre 
promesse  comme  vous  avez   entn^lenu   cesle-ei, 
vous  seriez  un  brave  fomme.  El  bien  I  avez-vou)i 
assez  joué  7 

UBBAIX. 

Ne  sçais-tu  pas  que  ie  désir  des  choses  belles  no 
s'cslaint  jamais  ? 

raoxTi». 
Voici  voslre  père,  enlrez. 

URBAIX. 

Que  vienl-U  faire  icy  ? 

mOIVTIM. 

Il  n'y  entrera  pas,  n'ayez  pœur. 
SCÈNE   II 

SEVERIN,  M.  JOSSE,  sorcikh  ;  FRONTIN, 
contrefaisant  le  diable. 

SKVERiy. 

Je  suis  venu  devant  pour  veoir  la  cache  où  re- 
pose ma  bourse,  car  je  ne  me  puis  panier  que  tou:*- 
jours  je  ne  luy  jette  quelque  œillade  ;  mais  puis 
qu'il  n'y  a  icy  personne,  je  veux  veoir  si  elle  y  est 
encor.  ()  ma  bourse  !  que  te  voilà  bien  !  je  ne  te 
veux  autrement  toucher,  car  tu  es  comme  je  l'ay 
mise.  Mon  gentil  trou,  mon  mignon,  garde-la  mny 
encores  une  heure  seulement  ;  Je  le  la  recom- 
mande, jaçoit  que  soys  en  lieu  où  je  le  verray  tous- 
jours.  Mais  voicy  le  sorcier.  Il  m'aura  veu  courbé 
contre  terre,  il  me  faut  trouver  quelque  excuse. 

M.  JOSSE. 

\jà  sire  Severin  m'avoit  dict  que  je  le  Irouverois 
ici,  toutefois  il  n'y  est  pas  encores. 

SEVERIN. 

Dieugard,  maistreJosse  !  je  m'eslois  baissé  pour 
ramasser  mon  mouchoir,  que  j'avois  laissé  cheoir 
à  bas. 

M.  JOSSE. 

Ha  !  vous  voilà?  Je  ne  vous  avois  pas  veu.  Que 
diltes-vous  de  cabats? 

SEVERIX. 

Il  ne  m'avoil  pas  aperceu,  je  tourneray  la  truye 
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au  foin  *  :  tout  vient  à  la  rime.  Je  d»s  que  je  suis 
venu  pas  à  pas. 

M.  JOSSE. 

Vous  avez  bien  faict,  afin  de  ne  vous  trop  eschauf- 
fer,  car  c'oust  été  assez  pour  vous  faire  malade. 

SEYERIX. 

Que  voulez- vous  faire  de  ceste  baguette  ? 

M.  JOSSE. 

Elle  est  bonne  à  mille  choses  et  autres. 

SEVERIN. 

A  quoy  ? 

M.  JOSSE. 

A  se  soustenir,  à  frapper,  à  faire  des  cernes  *  et 
autres  affaires. 

SE VERIN. 

Quoy!  vous  ne  m'entendez  pas  ?  je  dis  si  elle  est 
bomie  pour  les  esprits  ? 

M.  JOSSE. 

Pour  les  esprits  ?  Il  n'y  a  rien  pire  ny  plus  dan- 
gereux. 

SEYERIX. 

Pourquoy  l'avez-vous  donc  apportée  ? 

M.  JOSSE. 

Pour  les  chasser  et  tourmenter. 

SEYEKIN. 

Ha  !  a  !  je  vous  enten  ;  vos  propos  sont  trop  am- 
bigus. Et  à  quoy  est  bon  ce  livret  que  vous  tenez  ? 

M.  JOSSE. 

J'en  ay  affaire. 

SEVERIN. 

Aussi  pour  les  esprits  ? 

M.  JOSSE. 

Vous  me  demandez  de  grandes  choses. 

SEVERIN. 

Ne  vous  esbahissez,  car  je  ne  vy  jamais  conjurer 
les  diables. 

M.  JOSSE. 

Ne  perdons  point  temps;  venez  çà,  approchez- 
vous. 

SEVERIN. 

Faut-il  être  bien  près  de  la  maison  ? 

M.  JOFSE. 

Tout  contre  la  porte. 

1.  Je  lui  ferai  une  réponse  détournée. 

2.  Des  cercles,  des  ronds. 
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SKVERIî». 

Je  m'en  garderay  bien. 

M.  JOSSE. 

Pourquoy  ? 

8KVKR1N. 

Pourcc  qu'ilà  gelteni  des  tuillcs  et  des  cailloux. 
Helas  !  ils  me  gasleront  tout  ! 
M.  J^^s^sy.. 

N'ayez  pœur.car,  tandi»  que  vous  serez  avecque» 
moy,  ils  ne  vous  feront  rien. 

SEVERI.'«. 

Me  le  promettez-vous  ? 

M.  JOSSE. 

Oy,  je  le  vous  promets. 

8EVERIN. 

Par  vostre  foy  ? 

M.  JOSSE. 

Par  ma  foy.  Approchez-vous  donc. 

SKVEIUN. 

Je  suis  bien  icy. 

M.  JOSSE. 

Il  faut  vous  approcher  d'avantage. 

SrVKRIN. 

Mon  Dieu  !  ne  pourriez- vous  pas  faire  cecy  sans 
nioy  ? 

M.  JOSSK. 

Il  est  requis  que  le  mai:«tre  de  la  maison  y  soit 
présent  et  que  vous  m'aydifz.  Aprochez  donc,  et 
vous  mettez  à  genoux  en  ce  cerne. 

SKVKRI.X. 

Tastez  comme  le  cœur  me  bat. 

M.  JOSSK. 

Je  vous  croy  ;  n'en  jurez  pas,  car  cela  faicl  tous- 
jours  ainsi  ;  toutesfois,  ne  craignez  rien  tandif»  que 
serez  avec  moy.  Aprociiez-vous  encoresuii  peu  |»lii9 
de  çà,  encores,  encores  un  peu;  vous  voilà  bien. 
Or  sus,  ne  bougez  de  là.  Que  regardez-vous  tant 
derrière  vous  ? 

SEVERIN. 

El  si  j'ay  pœur  ? 

M. JOSSE. 

Il  n'y  a  point  de  remède.  Or,  je  vas  commancer 
ma  conjuration  ;  dictes  après  moy  :  Barbara  Py  -• 
midum  sileat  miracula  Memphis. 
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SEVERIN. 

Je  ne  sçaurois  dire  cela.  Faictes  votre  conjura- 
tion tout  seul,  si  vous  voulez,  et  parlez  françois  : 
peut-estre  qu'ils  n'entendent  pas  latin. 

M.  JOSSE. 

FI  vaut  mieux. 

Esprits  maudits  des  infernales  ombres, 
Quirepairez  céans  soir  et  matin, 
Je  vous  commande,  au  nom  de  Severin, 
Qu'en  deslogiez  sans  nous  donner  encombres. 

SEVERIX. 

Ne  parlez  point  de  moy  ;  commandez-leur  en 
vostre  nom. 

M.  JOSSE. 

Laissez-moy  faire,  et  ne  vous  souciez  que  de  dire 
vostre  Ave. 

(Uâ  funt  bruict  en  la  maison.) 

Je  vous  commande,  6  esprits  contrefaicts, 
Au  nom  de  moy,  que  pouvez  bien  cognoistre, 
Que,  delaissans  ce  logis  à  son  maistrc. 
Vous  en  sortiez  pour  n'y  rentrer  jamais. 

SEVERIN. 

C'est  assez,  messire  Josse,  helas  !  c'est  assez. 

M.  JOSSE. 

Si  vous  voulez  qu'ils  sortent,  regardez  !  c'est  à 
ce  coup. 

Je  vous  enjoins  encore,  et  vous  commande. 
Par  la  vertu  de  ce  nom  :  Asdriel, 
Que  promptcment  sortiez  de  cest  hostel, 
Avec  tous  ceux  qui  sont  de  vostre  bande. 

FRONTIN. 

Nous  n'en  sortirons  pas. 

M.  JOSSE. 

Que  dictes-vous  là  ? 

SEVERIX. 

Jésus  Maria  !  tous  les  cheveux  me  dressent  de 
IVayeur. 

M.  JOSSE. 

Je  vous  commande  et  enjoins,  de  par  Dlou, 
Esprits^  luytons  ',  farfadets,  qu'àceste  heuro 
Vous  me  disiez,  sans  plus  longue  demeure, 
Pourquoy  ainsi  vous  occupez  ce  lieu, 

i.  Lutins. 

I.  II 
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FRONTIN. 

A  cause  de  l'abominable  avarice  de  Severin. 

SKVEniM. 

Tu  bicu!  laisscz-moy  aller;  j'ai  afTaire  ailleurs. 

M.  JOSSK. 

Et  moy  plus  aflairc  de  vous  que  des  diables  : 
attendez  si  vous  voulez. 

SRTKIUN. 

Je  suis  honteux  de  fiiire... 

M.  J088K. 

Venez  ça  ;  si  vous  bougez  d'icy  et  levez  tant  soit 
peu  un  des  genoux,  je  m'en  iray  et  lai^scray  les  es- 
prits si  longtemps  en  vostre  maison  qu'ils  s'en  en- 
nuyront. 

SKVERIN. 

Hé  !  ne  tous  faschez  pour  cela  ;  j'y  seray  tant  que 
TOUS  Toudrez. 

M.  JOSSC. 

Je  vous  commande,  au  nom  de  Balaha,  q  i  <  <  - 
sortiez  de... 

FRONTIN. 

Nous  sortirons,  nous  sortirons. 

il.  JOSSR. 

Les  aTez-vous  entenduz?  Quel  signe  nous  donne- 
rez-vous  par  lequel  nous  puissions  cognoislre  quo 
serez  sortis  î 

FHOimîf. 

Nous  ruynerons  ceste  maison. 
Non,  non,  demeurez-y  plutost. 

M.  JOSSR. 

Nous  ne  voulons  point  de  ce  signe  :  faictes  en 
un  autre. 

FRONTiy. 

Nous  esterons  l'anneau  du  doigt  de  Severin. 

5EVKRI.V. 

Le  diable  les  puisse  emporter  1  Mais  voyez  qu^ls 
sont  fins!  j'ai  des  gands,  et  toutefois  ils  onlTeu 
mon  anneau  à  travers.  Je  n'en  feray  rien  ;  ils  ne 
me  le  rendroient  pas. 

M.    JOSSR. 

Ce  signe  ne  nous  plaist;  donnez-nou?  .u  m.. 
autre. 

Fitoîm.v. 
Nous  entrerons  au  corps  de  Severin. 
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M.  JOSSE. 

Vous  voyez,  s'ils  veulent  ils  entreront  en  vostre 
corps,  et  n'avez  membre  qu'ils  ne  tourmentent; 
toutcsfois  n'ayez  peur,  car  ils  ne  partiront  de  là 
sans  mon  congé.  Sus  !  levez-vous,  et  regardez  lequel 
de  ces  signes  vous  aymez  le  mieux,  car  il  en  fault 
choisir  un. 

SEVERIN. 

Je  n'en  veux  pas  un  ;  dictes-leur  qu'ils  en  disent 
un  autre. 

M.  JOSSE. 

Je  ne  les  puis  contraindre  à  en  nommer  plus  de 
trois. 

SEVERIX. 

Ne  s'en  sçauroient-ils  aller  sans  faire  un  signe  î 

M.  JOSSE. 

Ils  diront  bien  qu'ils  s'en  vont,  mais  ils  ne  bou- 
geront. 

SEVERIN. 

Qu'ils  y  demeurent!  peut-estre  qu'ils  s'en  lasse- 
ront. 

M.  JOSSE. 

Vous  estes  bien  simple  de  vouloir  perdre  une 
maison  de  trois  ou  quatre  mil  francz  à  l'appétit 
d'un  anneau  de  dix  escuz. 

SEVERIN. 

Dix  escuz!  on  me  l'a  faict valoir  en  mon  partage 
trente  escuz  j  c'est  une  antiquité. 

M.  JOSSE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'ils  sortent  ? 

SEVERIN. 

Sauf  vostre  grâce. 

M.  JOSSE. 

Ils  n'en  feront  rien  autrement. 

SEVERIN. 

Bien;  je  veux  donc  qu'ils  s'obligent  au  restabiis- 
sement  des  ruyneset  démolitions  qu'ils  ont  faictes 
en  mon  logis. 

M.    JOSSE. 

Cela  est  raisonnable,  laissez  m'en  la  charge. 

SEVERIN. 

Me  feront-ils  point  de  mal  me  l'estant  du  doigt  î 

M.  JOSSE. 

Nullement. 
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SEVERIN. 

Ne  le  pourrois-je  pas  bien  nictlre  au  voslre  ? 

M.  JOSSE. 

Non,  il  faut  qu'il  soil  tiré  d'un  des  doigls  de 
Tosire  main. 

Sn'KRIN. 

Je  ne  voudrais  qu'ils  m'esgratignassent.  Comme 
ferans-nousî 

M.  JOSSR. 

Il  vous  faut  coupperic  poing  et  lejoter  là;  ils 
prendront  après  l'anneau  à  leur  ayso. 

SEVEHW. 

Je  ne  ferav  cesle  folie;  mais  je  clorray  i>itii  loit 
les  yeux,  aflln  de  ne  les  voir. 

M.   JOSSK. 

Attendez  :  je  vous  lieray  si  fort  ce  mouchoir 
alentour  que  ne  les  verrez  pas. 

SEVEHIN. 

Ils  m'esgratigneronl  les  mains. 

M.  JOSSE. 

En  façon  quelconque.  Estes-vous  bien  ? 

SEVERIN. 

Oyloyl 

M.    JÛSSE.' 

Or  SUS  1  nous  sommes  contens  que  preniez  l'an- 
neau du  sire  Severin,  moyennant  que  promettez 
sur  voslre  foy  de  reslablir  tous  les  aonuiiages  que 
luy  avez  faicts. 

niOMIN. 

Nous  le  promettons. 

If.  JOSSE. 

Sortez  donc,  sans  nous  faire  mal  ny  desplaisir. 
Seigneur  Severin,  ne  bougez,  n'avez  peur,  je  suis 
avec  vous  ;  prenez  courage  et  tenaez  bien  droict  le 
doigt. 

SEVERIN. 

Jésus!  que  j'ai  peur! 

U.  JOSSE. 

C'est  faict.  Or  sus,  entrons  en  la  maison  ;  mais 
ne  vous  desbouchez  pas  ',  pource  qu'ils  sont  en- 
cores  icy  alentour. 

SEVERIN. 

Dictes  leur  qu'ils  s'en  allent  de  tout  point. 

1.  N'6tei  pu  le  bandeau  qui  tous  bouche  lei  yeux. 
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M.  JOSSE. 

Ils  s'en  iront  bien.  Venez,  venez. 

SEVKRIN. 

Menez-moy,  que  je  ne  me  blesse. 

M.  JOSSE. 

Allons. 


SCÈNE   III 

FRONTIN,  URBAIN. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  ai-je  pas  bien  joué  mon  personnage? 

URBAIX. 

Le  mieux  du  monde,  et  ne  l'eusse  jamais  pensô. 
Tu  serois  tout  estonné  si  tu  savois  en  quelle  fièvre 
j'estois  quand  j'entendois  parler  mon  père  ;  j'avois, 
Je  pense,  plus  peur  de  luy  que  luy  de  nous;  aussi 
les  genoux  me  trcmbioient  si  fort  que  je  ne  me 
pouvois  tenir  debout. 

FRONTLN. 

Voilà  un  grand  malheur,  que  ne  vous  pouviez 
tenir  debout. 

URBAIN. 

Je  m'y  tiens  bien  à  ceste  heure  que  la  parollc 
m'est  revenue  ;  mais  je  te  promctz  que  lors  il  ne 
m'en  prenoit  point  d'envye. 

FRONTlN. 

Quoy  !  vous  aviez  peur  en  la  compagnie  de  Fron- 
tin? 

URBAIX. 

Toute  mon  asseurance  n'estoit  qu'en  toy. 

FRONTIX. 

Le  temps  est  cher,  ne  le  perdons  pas  à  crédit.  Je 
pense  qu  il  soit  tard,  ainsi  je  me  doubte  que  Ruffin 
ne  faillira  point  de  venir  demander  l'argent  que 
luy  avez  promis  :  voylà  pourquoy  je  suis  d'advis 
\tiidre  ce  ruby;  nous  en  aurons  quelque    vingt 

I  >(UZ. 

URBAIN. 

Je  l'ay  tousjours  oy  estimer  trente. 

FRONTIX. 

Cela  viendra  bien  à  point;  il  y  en  aura  deux 
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four  le  sorcier,  dix  pour  Ruffîn,  dix  pour  le  pauvre 
ronlin,  elle  resle pour  vous. 

Cela  est  raisonnable. 

FHii.NTIX. 

Je  le  vas  vendre,  car  RufOu  n'est  homme  d'an- 
n*'aux. 

URBAIN. 

Ce  pendant  que  ferons-nous  ? 

FHONTI.S. 

Allez  chez  le  sire  Hilairo,  jusqucs  à  ce  qu'on  ayt 
faicl  avec  Ruffîn  ;  puis  vous  retournerez  au  village; 
taudis,  cesle-cy  pourra  demeurer  on  la  maison  de 
noslre  voisin,*  vostre  amy  :  ainsi  il  no  sera  trop 
malaisé  faire  croire  à  vostre  père  qu'avez  lousjours 
esté  aux  champs. 

URBAIN. 

En  es-tu  d'advis  ? 

KBONTIN. 

Oy  ;  prenez  les  clefs  de  la  chambre  à  mon  maislre, 
cl  vous  enfermez  dedans. 

URB.VIN. 

Et  qu'y  ferons-nous? 

FRONTIN. 

.  Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  je  m'en  vas  ce  pendant 
faire  mes  affaires.  Mais  j'oy  ouvrir  l'huys  de  Seve- 
riu  :  despeschcz-YOUS,  entrez  par  la  porte  de  der- 
rière. 

LKBAIN. 

Tu  dis  bien. 


SCÈNE   IV 

M.  JOSSE,  SEVERIN. 

M.  JOSSE. 

Venez  seurement;  ils  s'en  sont  allez  de  tout 
point. 

SEVERIN. 

Dieu  soit  loué  !  Je  pense  qu'ils  estoient  un  mon- 
ceau de  poltrons,  de  demeurer  tout  le  jour  à  se 
veautrer  dedans  le  lict;  quand  sommes  entrés,  nous 
avons  trouvé  encor  la  nappe  mise.  Mais  que  feray- 
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je  de  ce  lict,  de  ceste  table  et  de  tout  ce  qu'ils  ont 
apporté  icy  ?  car  je  ne  me  veux  servir  des  biens  des 
diables. 

M.   JOSSE. 

Envoyez-les  moy. 

SE VERIN. 

Voudriez-vous  toucher  à  cela  ?  Il  vaut  mieux  que 
je  les  face  vendre. 

M.  JOSSE. 

11  auroit  trouvé  son  homme. 

SEYEHIN, 

Au  moins,  ce  sera  pour  faire  reparer  les  tortz 
qu'ils  m'ont  faicts,  sans  que  j'aye  la  peine  à  les  y 
contraindre. 

M.  JOSSE. 

Quels  tortz  vous  ont-ils  faicts? 

SEVERIN. 

Ils  m'ont  rompu  un  pot  de  terre  qui  servoit  à 
pisser;  ils  m'ont  brusié  une  cuiller  de  bois,  le  man- 
che d'un  ballet,  et  tout  plain  de  busches,  comme  je 
pense,  car  je  ne  me  souviens  pas  combien  il  y  en 
avoit. 

M.  JOSSE. 

Vous  estes  un  terrible  mesnager,  de  sçavoir  le 
conte  de  vos  busches. 

SEVERIN. 

Qui  est  pauvre  il  faut  qu'il  fasse  ainsi. 

M.  JOSSE. 

Et  moy,  n*auray-je  rien  pour  ma  peine  ? 

SEVEUIN. 

Frontin  m'avoit  dict  que  vous  ne  vouliez  rien. 

M.  JOSSE. 

Il  est  vray  que  je  luy  ay  dict  que  je  ne  demandois 
que  ce  qu'il  vous  plairoit. 

SEVERIN. 

Ainsi  sont  les  gens  de  bien.  Venez  à  ce  soir  soup- 
per  avec  moy. 

M.  JOSSE. 

Je  vous  remercye,  je  ne  veux  mourir  de  faim. 

SEVERIN. 

Que  dictes-vous? 

M.  JOSSE. 

Je  dy  que  j'yrois  volontiers,  car  j'ay  grand  faim. 

SEVERIN. 

llo!  maistre  Josse,  trop  est  trop;  je  vous  donne- 
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ray  d'un  pigeon  qu'hier  j'o«lay  à  la  fouyne,  (iiiii 
beau  pelil  morceau  de  lard,  jaune  comme  fil  dur, 
et  d'une  domye  douzaine  de  chaslaigncs.  Voilà  pas 
qui  esl  gaillard? 

M.  JOSSK. 

C'est  trop;  vous  deviez  vendre  ce  pigeon. 

SEVERIN. 

On  ne  l'eusl  voulu  acheter,  car  la  bcsle  luy  a 
mangé  une  cuisse  et  presque  tout  l'eslomac.  Da- 
vantage, je  vous  dis  que,  quand  vous  aurez  alTain; 
de  quelque  argent,  comme  d'un  lésion,  venez  à 
moy,  je  le  vous  prestcray  pour  un  jour,  voire  diMix, 
en  me  baillant  quelque  petit  gage.  Que  vous  en 
semble  ? 

H.  JOSSE. 

Que  vous  estes  un  homme  qui  recognoissez  mieux 
les  plaisirs  qu'autre  quejecognoissc. 

SEVERIN. 

Vous  ne  sçavez  le  bien  que  je  vou^^  veux.  Par  la 
croix  que  voilà,  je  vous  jure  que,  si  les  diables  n'a- 
voient  emporte  mon  ruby,  je  vous  le  donnerois,  et, 
par  mon  ame,  j'y  ay  regret  pour  l'amour  de  vous... 
et  de  moy  principalement. 

M.  JOSSE. 

Je  le  tiens  pour  receu,  et  vous  en  sçay  autant  de 
gré  que  si  me  l'aviez  donné. 

SEVERIN. 

Je  le  fais  afïin  que  voyez  que  je  ne  suis  tant  avare 
comme  l'on  crye.  Or,  à  Dieu,  jusques  à  ce  soir. 

M.  JOSSE. 

A  Dieu  donc. 

SEVERm. 

Je  me  recommande.  Ouf!  au'il  faict  bon  quelques 
fois  donner  du  plat  de  la  langue  !  Je  l'ai  envoyé 
aussi  content  comme  si  je  luy  eusse  donne  ce  ruby, 
que  jamais  autre  que  les  cspritz  ne  m'eust  peu  ti- 
rer des  mains.  Mais  je  demeure  trop  à  prendre  ma 
bourse,  pour  après  aller  chercher  Urbain,  affin  dn 
luy  faire  porter  la  pénitence  des  pochez  nu'il  fit 
jamais,  et  de  ceux  qu'il  fera  cy  après.  Foin  1  Voicy 
quelcuii  qui  vient  deçà;  il  me  faut  attendre  qu'il 
soit  passé. 
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SCÈNE  V 

RUFFIN,  SEVERIN. 

RUFFLV. 

Il  avoit  bien  trouvé  son  niais,  pardieu!  il  me 
doibt  dix  escus,  et  il  en  vouloit  avoir  vingt  des 
miens. 

SEVERIN. 

Que  dict  cestuy-cy  d'escus  ? 

RUFFIN. 

Je  luy  tiendray  ma  promesse,  qu'il  s'en  asseure. 
On  m'a  dict  que  Severin  est  en  ceste  ville;  je  le  vay 
chercher  pour  me  plaindre  à  luy,  et  m'asseure  qu'il 
me  fera  bailler  de  l'argent. 

SEVERIN. 

Que  diable  veut-il  dire  de  Severin,  et  d'argent  ? 
Dieu  me  soit  en  aide! 

RUFFIN. 

Allez,  fiez-vous  désormais  aux  personnes!  Je  ne 
le  feray  de  ma  vie  :  il  n'est  que  de  tenir  son  asne 
par  le  chevestre  •.  Mais  quant  à  cecy,  j'en  suis  au- 
tant asseuré  que  si  j'avois  gaiges;  il  est  vray  que 
j'en  seray  payé  sur  le  tard. 

SEYKRIN. 

Cestuy  me  brouille  la  fantasie  ;  je  n'enten  point 
ce  qu'il  veut  dire.  0  pauvre  Severin  !  chacun  te 
court  sus. 

RUFFIN. 

Je  ne  sçay  si  c'est  icy  Severin  ou  un  qui  lui  re- 
semble ;  c'est  luy-mesme.  A  la  bonne  heure  vous 
ay-je  recogneu. 

SEVERIN. 

Pourquoy  ?  que  veux-tu  de  moy  ? 

RUFFIN. 

Chose  juste  et  raisonnable. 

SEVEIUN. 

Dy  donc  que  c'est. 

RUFFIN. 

Ce  matin  vostre  fils  Urbain  est  venu  en  mon  logis. 

SEVERIN. 

Dis- tu  Urbain? 

1.  Licou, 

11. 
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RUFFl.N. 


Je  dis  Urbain. 
Mooiils? 


SEYERIN. 


nuFriN. 
Je  pense  qu'il  suit  votre  li!s,  sa  mère  en  sçauroil 
bien  que  dire  ;  mais  laissez-moi  achever  :  cl,  liou- 
\ant  ma  niepce  seule,  de  laquelle  il  esloil  eponlu- 
menl  arnouieux,  aussi  c'est  uue  fort  be  le  fille,  il  a 
sceu  si  bien  la  prescher  qu'il  l'a  convertie  à  ses  dé- 
votions, de  faron  qu'il  ne  restoit  plus  sinon  trouver 
le  moyen  de  1  enlever,  ce  qu'il  n  a  sceu  faire  pour 
lors,  d'autant  que  je  suis  survenu  et  ay  fay  retirer 
ma  dicte  niepce  en  ma  chambre,  empcschanl  par 
là  l'exécution  de  leurs  dcsirs;  quoy  voyant  nar  luyj 
et  qu'il  n'en  pouvoil  autrement  joyr,  il  a  aelibcre 
l'emmener  par  force. 

SEVERIN. 

Hclasi  qu'est-ce  que  j'enten? 

RUFFIN. 

Ainsi,  s'estant  retiré,  a  espié  quand  je  suis  sorly 
de  mon  logis,  pour  y  entrer,  coumie  il  a  faict,  où, 
trouvant  ma  galaude  qui  faiâoit  çeuliment  son  pac- 
quet,  sans  oublier  ma  bourse,  l'a  emmenée  avec 
mon  plus  beau  et  meilleur.  En  ces  entrefaictes  je 
les  ay  rencontrez  icy  près,  et,  pource  que  je  criois 
après  luy,  disant  que  ce  n'cstoit  bien  faict  desbau- 
cner  les  filles,  qu'il  me  faisoit  tort  et  que  je  m'en 
plaindroisà  tel  qu'il  m'en  feroit  faire  la  raison,  je 
croy  que  je  l'ay  fasché  tellement  que,  se  retournant 
devers  moy,  il  m'a  donné  tant  de  coups  de  poings 
et  de  pieds  qu'il  m'a  faict  la  teste  plus  molle  que 
paste,  et  pense  qu'il  m'a  rompu  les  costes. 

SEVERIN. 

Où  est-il,  que  je  le  lue? 

RUFFIN. 

Maintenant  qu'il  a  sceu  que  j'en  voulois  faire  in- 
stance, il  m'a  envoyé  dire  qu'il  me  renvoyeroil  ma 
niepce  et  mon  argent,  avec  dixescus  pour  me  faire 
panser.  Toutesfois,  voyant  que  je  ne  m'appaisois 
pour  ces  belles  promesses,  joint  qu'il  n'a  pas  un 
jyard,  il  m'a  voulu  engeoller  d'une  happelourde' 
qu'il  me  vouloit  faire  croire  estre  un  ruby   de 

1.  Fausse  perle  pour  attraper  (happer)  les  niaises  [lourdes). 


RUFFIN. 
SEYERIN. 
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trente  escus;  mais  je  m'asseure  qu'il  ne  sçauroit 
valloir  trois  sols,  car  j'en  voy  ordinairement  don- 
ner d'aussi  beaux  pour  six  blancs  et  sur  le  pont 
aux  Musniers'  et  sur  Petit-Pont.  Ainsi,  me  voyant 
mal  traicté  et coçnoissant  combien  vous  desplaisent 
les  choses  mal  taictes,  je  me  suis  adressé  à  vous 
pour  vous  supplier  avoir  pitié  de  moy. 

SEVERJiN. 

A-il  faict  cela  ? 

RUFFIN. 

Oy,  et  a  demeuré  toute  la  journée  avec  elle  en 
vostre  maison. 

SEYERIN. 

En  ma  maison  ? 
En  vostre  maison. 
Qui  te  l'a  dict  ? 

RUFFIN. 

Ceux  qui  le  hantent. 

SEYERIN. 

Où  est  ma  maison  ? 

RUFFIN. 

La  voilà. 

SEVERIN. 

Je  ne  sçay  si  tu  te  mocques  de  moy,  mais  je 
sçay  bien  qu'il  ne  peut  avoir  esté  en  ma  maison. 

RUFFIN. 

Pourquoy  ? 

SEVERIN. 

Pourquoy?pourcequ'elle  estoit  plaine  de  diables, 
cA  qu'il  y  a  long  temps  qu'il  n'y  entra  personne. 

RUFFIN. 

Tant  plaine  de  diables  que  vous  voudrez,  si  sçay- 
}c  bien  que  j'y  ay  veu  autres  que  des  diables. 

SEVERIN. 

Tu  as  prins  une  porte  pour  une  autre,  car  j'estois 
présent  quand  ils  ont  esté  chassez. 

RUFFIN. 

Je  le  veux  bien,  puis  que  le  voulez;  cela  n'im- 
porte. Je  voudrois  que  mo  fissiez  rendre  mon  ar- 
gent et  reparer  le  tort  faict  à  ma  niepce. 

1 .  11  était  situé  près  du  Pont-au-Cliange.  On  y  faisait  le  commerce 
de  la  quincaillerie,  qui,  aprèj  sa  démolition,  passa  sur  le  quai  de 
la  Ferraille,  qui  y  touchait. 
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SEVERI!f. 

Je  n'ay  point  d'argent  à  le  donner;  mais  je  te 
feray  bien  rendre  la  lille,  el,  s'il  est  possible,  telle 
qu'il  te  l'a  prinse,  te  promettant  le  chastier  de 
telle  sorte  que  tu  en  auras  pitié.  Mais  où  le  pour- 
ray-je  trouver? 

nvvris. 

Je  l'ay  laissé  en  voslre  logis  avec  Fcliciane,  ma 
niepce. 

S6VERIX. 

Tu  t'abuses. 

RUFFIN. 

Pardonnez-moy. 

SEVERIN. 

Le  monde  te  peult-il  faire  si  opiniastreque  tu 
penses  le  sçavoir  mieux  que  moy? 

Demandez-le  à  Fronlin. 

SICVERIIf. 

Qu'en  sçail  Fronlin?  où  est-il î 

HIKKIN. 

Il  estoit  tanlosl  icy  près,  qui  me  vouloit  donner 
ce  ruby. 

SEVEKl.N. 

Quel  Frontin  dis-tu  ? 

RLFKIN. 

Celui  que  vous  pensez. 

SEVERIX. 

Dis-tu  Frontin,  serviteur  de  Fortuné? 

HUFKI.V. 

Ccluy-là  mesme. 

SEVERIN. 

Il  se  mesie  donc  de  cecy  ? 

RUFFIN. 

Il  s'en  mesle.  C'est  luy  qui  faict  tout  le  desordre. 

SEVEIIIN. 

Je  crains  que  tu  ne  te  trompes.  Quel  ruby  te  vou- 
loit-il  bailler? 

RUFFIN. 

Un  gros  ruby  en  cabochon  ',  escorné  un  peu  d'un 
coslé,  toulesfois  de  bien  belle  monstre,  mais  en- 
châssé à  la  vieille  mode.  Il  dict  que  c'est  une  anti- 
quité de  voslre  maison. 

1.  C'cst-à-dirc  rond,  sans  facettes. 
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SEVERIN. 

Je  ne  sçay  si  je  songe  ou  si  je  veille,  oyant  tes 
propos.  Où  dict-il  qu'il  l'a  prins? 

RUFFIX. 

Je  ne  m'en  suis  tant  informé. 

SEVERIN. 

Aux  enseignes,  c'est  le  mien;  mais  comme  cela 
se  pourroit-il  faire  ?  Je  ne  croiray  pas  du  tout  ces- 
tuy-cy,  car  il  dict  beaucoup  de  choses  qui  ne 
peuvent  estre  véritables. 


SCÈNE   VI 

FRONTLX,   RUFFIN,  SEVERIN. 

FRONTLV. 

Voyez  si  cet  argent  ne  nous  vient  pas  bien  à 
propos  1 

RUFFIN. 

Au  moins,  je  vous  prie  ne  me  laisser  faire  tort. 

FRONTIN. 

J'ai  maintenant  la  main  garnie. 

SEVERIN. 

Ne  te  chaille. 

FRONTlN. 

Il  faut  icy  prendre  courage  et  faire  bonne  mine 
en  mauvaisjeu.  Jevousose  dire,  seigneur  Severin, 
qu'estes  tombé  en  bonne  main. 

SEVERIN. 

As-tu  entendu  ce  que  dict  cestuy-cy  ? 

FRONTIN. 

Vravement,  assez  souvent;  sçavez-vous  pas  qu'il 
est  foi? 

RUFFIN. 

Comment,  fol?  Ha!  il  n'en  ira  pas  ainsi;  nous 
sommes  en  ville  où  justice  a  lieu. 

FRONTIN. 

Tais-loy  et  t'en  va;  je  te  donneray  de  l'argent, 

RUFFIN. 

Je  n'en  feray  rien  que  je  ne  l'aye,  et  un  et  deux. 
Voyez  comme  il  me  voudroit  chasser  I 

SEVERIN. 

Et  bien  !  Frontin,  que  veut  dire  cecy  ? 
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FRONTIN. 

Vous  a;-j'   i'U3  dict  qu'il  est  folî 

SKVKHIN. 

Mais  que  dict-il  dX'rbaiu,  d'argent  cl  d'un  faui 
ruby?  je  ne  l'entons  point. 

FHO.NTIN. 

Un  malheur  luy  est  advenu,  qui  luy  a  faict  perdre 
renlendcmenl,  de  manière  qu'il  n'a  autre  ehose 
en  la  bouche  que  cela,  soit  qu'il  soit  seul  ou  en 
compagnie,  et  tous  ses  propos  sont  Urbain,  Feli- 
ciane,  faux  ruby  et  argent. 

RUFFIN. 

Regardez  la  malice  de  cesluy-cy,  qui,  pour  me 
priver  de  mon  deu,  dict  que  jo  suis  fol. 

SEVERIX. 

Si  me  semble-il  bien  sage  et  rassis. 

FtlONTIN. 

Yousay-je  pasdict  qu'il  faict  tousjours ainsi? Mon 
bon  homme,  on  ne  peult  maintenant  oyr  le  récit 
de  tes  fortunes;  va-len  à  Dieu;  une  autre  fois  le 
seigneur  Severin  t'escoulera  tout  à  loisir,  et  te 
fera  raison.  Je  ne  te  les  veux  pas  donner  devant 
luy. 

RUFFUî. 

Tu  ne  me  feras  pas  bouger  d'icy  que  je  n'aye  ce 
qui  m'appartient,  et  ma  niepce  Feliciane  encor. 

SKVKHIN. 

Il  parle  tousjours  d'Urbain  et  de  Feliciane.  Qui 
esl-elle? 

FRONTIN. 

Dict-il  pas  aussi  qu'on  l'a  emmenée  par  force? 

SEVERLN. 

oy. 

FRONTIN. 

Je  le  sçavois  bien. 

SEVERIN. 

Parle  plus  clairement,  qu'on  t'entende. 

RLKKIN. 

Je  dis  que  ce  malin  Urbain  et  Fronlin  ont  des- 
baiiché  Feliciane,  ma  niepce,  et  emporte  tout  ce 
que  j'avois,  et  que  je  veux  qu'ils  me  les  rendent. 
M'entendez-vous  bien? 

FRONTIN. 

il  Ah  !  quel  importun  et  présomptueux  fol  !  quand 
s'adresse  à  quelcun,  on  ne  s'en  peut  delîaire. 
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SEYEKIN. 

11  en  doit  estre  quelque  chose. 

FRONTIN. 

Vous  voulez  croire  aux  parolles  d'un  fol.  Tien 
par  dessoubs  mon  manleau,  qu'il  ne  te  voye. 

SEVERIN. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  des  choses  qui  ne  peuvent 
eslre  véritables. 

RUFFiN. 

Je  les  veux  compter. 

FRONTIN 

Qu'il  ne  te  voye  pas,  je  te  prie. 

RUFFIN. 

Que  m'en  soucie-je  s'il  me  veoit?  Je  veux  sçavoir 
si  tout  y  est. 

SEVERIN . 

Que  gromelez-vous  là? 

RUFFIN. 

Puisque  je  suis  payé,  je  n  j  demande  autre  chose. 

FRONTIN. 

Je  luy  ay  donné  quelques  gettons  pour  l'apaiser; 
aulremenl  il  n'eust  cessé  de  vous  rompre  la  teste 
de  son  babil. 

RUFFIN, 

Je  vas  au  changeur;  mais,  s'il  s'en  trouve  de 
mauvais,  je  les  rapporteray. 

FRONTIN. 

C'est  bien  dit.  Va,  que  le  diable  t'emporte  ! 

SEVERIN. 

Tu  avois  bien  des  gelions  sur  toy  ! 

FRONTIN. 

J'en  porte  ainsi  quelquesfois,  pource  que  je  me 
rencontre  souvent  en  cet  homme  ;  autrement  il  ne 
seroit  jamais  possible  m'en  delFaire. 

SEVERIN. 

Mais  il  disoil  qu'Urbain  et  ceste  fille  ont  ce  ma- 
lin disné  en  mon  logis? 

FRONTIN. 

Ha!  ha!  ha!  vous  disois  je  pasjjien  que  c'est  un 
fol? 

SEVERIN. 

Quant  aux  autres  choses  qu'il  barbuilloit,  je  ne 
sçay  qu'en  dire. 

FliONTIN. 

Baille- luy  belle  !  Puis  que  voyez  qu'il  dict  de  si 
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Brandes  folies,  comme  pouvez-vous  croire  le  roslc? 
ais  changer  de  propos  rosjouyt  l'homme.  L'af- 
faire touchant  les  esprits  s'est  bien  portée,  à  ce 
que  m'a  dicl  maistre  Josse  ? 

SKVKRIN 

Eh!ch!  eh!  hééél 

FRONTI.V. 

Voy,  ne  sonl-i!s  |>as  sortis  ? 

SKVKUIN. 

Oy,  et  ont  emporté  mon  beau  ruby  ;  mais  je  le 
r'auray,  je  sçay  bien  pourquoy. 

FRONTIN. 

El  moy,  n'auray-je  rien  ? 

8EVKRIX. 

Foin,  je  suis  fasché. 

FBONTIN. 

Hé!  au  pauvre  Fronlin? 

SKVKRIN. 

Or  sus,  je  le  donner.iy  quelque  rhosc. 
Et  quoy  ? 

SKVKHIN. 

J'y  penseray  quelque  jour;  mais  pource  que  je 
suis  seul  et  n'ay  pas  encore  de)ijeiine,je  voudrois 
que  lu  allasses  chez  mon  frère  Hilaire  dire  que  je 
vas  prendre  un  peu  de  vin  en  son  logis.  Il  ne  faul 
que  demy-seplier,  un  morceau  de  pain  et  une  ci- 
boulie. 

FRONTIN. 

On  ne  mange  point  de  ciboulleschez  voslre  frère. 

SKVKRI.V. 

Bien,  je  mangeray  de  ce  qui  y  est. 

FnOXTIN. 

J'y  vas  pour  vous  obeyr. 

SF.VKKIX. 

Mon  Dieu  !  qu'il  me  tardoil  que  je  fusse  despcs- 
ché  de  cesluy-cy,  aûn  de  reprendre  ma  bourse  ! 
J'ay  faim,  mais  je  veux  encor  espargner  ce  mor- 
ceau de  pain  que  j'avois  apporté  ;  il  me  servira  bien 
pour  mon  soupper,  ou  pour  demain  mon  disner, 
avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre  les  cendres. 
Mais  à  quoy  despends-je  le  temps,  que  je  ne  prens 
ma  bourse,  puis  que  je  ne  voy  personne  qui  me  re- 
garde? 0  m'amour!  t'es-lu  bien  portée?  Jésus, 
qu'elle  est  légère  !  Vierge  Blaric  !  qu'est-ce  cy  qu'on 
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a  mis  dedans?  Helas!  je  suis  destruict,  je  suis 
perdu,  je  suis  ruyné.  Au  voleur  !  au  larron  !  au  lar- 
ron !  prenez-le  !  arrestez  tous  ceux  qui  passent, 
fermez  les  portes,  les  huys,  les  fenestres!  Misé- 
rable que  je  suis!  où  cours-je?  à  qui  le  dis-je?  Je 
ne  sçay  où  je  suis,  que  je  fai:^,ny  où  je  vas!  Helas  ! 
mes  amis,  je  me  recommande  à  vous  tous  !  secou- 
rez-moi, je  vous  prie  !  je  suis  mort!  je  suis  perdu  ! 
Enseignez-moy  qui  m'a  desrobbé  mon  ame,  ma 
vie,  mon  cœur  et  toute  mon  espérance  !  Que  n'ay- 
je  un  licol  pour  me  pendre,  car  j'ayme  mieux 
mourir  que  vivre  ainsi.  Helas!  elle  est  toute 
vuyde.  Vray  Dieu!  qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  un 
coup  m'a  ravy  mes  biens,  mon  honneur  et  ma 
vie?  Ah  !  chetif  que  je  suis  !  que  ce  jour  m'a  esté 
malencontreux  !  A  quoyveux-je  plus  vivre,  puis  que 
j'ay  perdu  mes  escus,  que  j'avois  si  soigneusement 
amassez,  et  que  j'aymois  et  tenois  plus  chers  que 
mes  propres  yeux  !  mes  escus,  que  j'avois  cspar- 
gnez  retirant  le  pain  de  ma  bouche,  n'osant  man- 
ger mon  saoul,  et  qu'un  autre  joyt  maintenant  de 
mon  dommage  •  ! 

FROXTIN. 

Quelles  lamentations  enten-jelà? 

SEVERIX. 

Que  ne  suis-je  auprez  de  la  rivière,  afin  de  me 
noyer ! 

FRONTIN. 

Je  me  doute  que  c'est. 

SE VERIN. 

Si  j'avois  un  cousteau,  je  me  le  planterois  en 
l'estomac  1 

FRONTIN, 

Je  veux  veolr  s'il  dict  à  bon  escient.  Que  voulez- 
vous  faire  d'un  Cousteau,  seigneurSeverin?  Tenez, 
en  voilà  un. 

SEVERIN. 

Qui  es-tu? 

FRONTIN. 

Je  suis  Frontin.  Me  voyez-vous  pas? 

SEVERIN. 

Tu  m'as  desrobbé  mes  escus,  larron  que  tu  es! 

1.  Molière  a  pris  une  partie  de  ce  monologue  pour  celui  du  déses- 
poir d'Harpagon. 
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Ça,  ren-les-moy ,  rcn-les-moy,  ou  je  t'esirangleray  I 

FRONTIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  voulez  dire. 

SEVKHIX. 

Tu  ne  les  as  pas,  donc  ? 

FROXTIN. 

Je  vous  dis  que  je  ne  sçay  que  c'est. 

SKYKIU.N. 

Je  sçay  bien  qu'on  me  les  a  desrobbez. 

FRoxrut. 
Et  qui  les  a  prias? 

SEVERIN. 

Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  tuer  moy- 
mcsme. 

FRONTIX. 

Hé!  seigneur  Severin,  ne  soyez  pas  si  colère! 

SKVEIUN. 

Comment,  colère?  J'ay  perdu  deux  mille  cscus. 

KRO.NTLV. 

Peul-eslre  que  les  retrouverez;  mais  vous  disiez 
tousjours  que  vous  n'aviez  pas  un  lyard,  et  main- 
tenant vous  dites  que  vous  avez  perdu  deux  mille 
esc  us? 

SKVKRIN. 

Tu  te  gabbes  *  encor  de  moy ,  mcschant  que  tu  es  ! 

FRONTLN. 

Pardonnez-moy. 

SEVERIN. 

Pourquoy  donc  ne  pleures-tu  T 

FKOXTIN. 

Pource  que  j'espère  que  les  retrouverez. 

SE\ERIN. 

Dieu  le  veulle,  à  la  charge  de  te  donner  cinq 
bons  sols  ! 

FRONTIN. 

Venez  disner.  Dimanche,  vous  les  ferez  publier 
au  prosne  *,  quelcun  vous  les  rapportera. 

SE^•F.R1N. 

Je  ne  veux  plus  boire  n3  manger;  je  veux  mou- 
rir ou  les  trouver. 


1.  Tu  te  moques. 

S.  Les  choses  perdues  se  publiaient  alors  au  prône,  du  haut  de 
la  chaire. 
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FRONTIN. 

Allons,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  et  si  ne 
disnez  pas. 

SEYERIN. 

Où  veux-tu  que  j'alle?  au  lieutenant  criminel? 

FRONTIN. 

Bon! 

SEVERIN. 

Afin  d'avoir  commission  de  faire  emprisonner 
tout  le  monde? 

FRONTLN. 

Encor  m  illeur!  Vous  les  retrouverez.  Allons, 
aussi  bien  ne  faisons-nous  rien  icy. 

SEVERIN. 

Il  est  vray,  car  encor  gue  quelqu'un  de  ceux-là 
les  eust,  il  ne  les  rendroit  jamais.  Jésus  !  qu'il  y  a 
de  larrons  en  Paris  ! 

FRONTIN. 

N'ayez  pœur  de  ceux  qui  sont  icy;  j'en  respon, 
je  les  cognois  tous. 

SEVERIN. 

Helas!  je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l'autre! 
0  ma  bourse  ! 

FRONTIN. 

Hoo!  vous  l'avez;  je  voy  bien  que  vous  vous 
mocquez  de  moy. 

SEVERIN. 

Je  l'ay  voirement;  mais,  helas!  elle  estvuide,  et 
elle  estoit  plaine! 

FRONTIN. 

Si  ne  voulez  faire  autre  chose,  nous  serons  icy 
jusques  à  demain. 

SEVERIN. 

Frontin,  ayde-moy,  je  n'en  puis  plus.  0  ma 
bourse  !  helas  !  ma  pauvre  bourse  ! 


SOO  LES    KSI'IilTS, 

ACTE  QUATRIÈME 
SCÈNE   I 

FORTUNÉ,  DÉSIRÉ. 

FORTU.VÉ. 

Où  diable  estiez- vous,  que  je  ne  vous  ay  pas  veii  ? 

bVJSlRI?.. 

En  un  endroit  où  je  voyois  tout  sans  eslre  apcr- 
ceu,  encor  qu'il  regardast  plus  de  cent  fois  à  l'iii 
tour  de  luy. 

FORTUNÉ. 

0  le  grand  plaisir  ! 

DKSIRÉ. 

Grand  plaisir  pour  moy. 

VoRTVSt. 

Par  mon  anie,  vous  avez  rencontre  une  bonne 
advenlure,  non  pour  avoir  trouvé  deux  mille  cs- 
cus,  car,  encore  qu'ils  soient  en  vostre  puissance, 
je  ne  pense  pas  que  les  vouliez  retenir,  cogiiois- 
sant  à  qui  ils  appartiennent,  combien  qu'aujour- 
d'buy  l'on  n'ayt  pas  accoustumé  rendre  non-seu- 
lement ce  que  l'on  trouve  de  l'autruy,  mais  ce  que 
violentement  l'on  a  desrobé  :  car  je  sçay  que  vou- 
drez vous  monstrer  homme  de  bien,  tel  que  vous 
estes;  mais  je  dy  que  rien  ne  vous  pouvoit  advenir 
plus  à  propos  pour  vous  rendre  ioyssant  de  vos 
amours,  par  ce  que,  s'il  sçavoit  qu  avez  ses  escus, 
il  n'auroit  jamais  patience  qu'ils  ne  lui  fussent 
rendus;  ou  n'en  sachant  rien,  il  sera  beaucoup 
plus  facile  l'attirer  à  votre  intention. 

DÉSIRÉ. 

Homme  du  monde  n'en  sçait  rien  que  vous, 
vostre  père  et  Frontin.  A  ceste  cause,  je  vous 
prie  les  advenir  qu'ils  tiennent  cela  secret. 

FORTUNÉ. 

Je  le  feray;  mais  voicy  mon  père;  laissez-moi  un 
peu  seul  avecques  luy. 
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DÉSIRÉ. 

Je  le  veux  bien;  cependant  je  vas  mettre  ordre 
que  cest  argent  soit  un  peu  plus  seurement  que 
Severin  ne  l'avoit  mis.  A  Dieu. 


SCÈNE  II 

HILAIRE,  FORTUNÉ. 

mLAIRE. 

Fortuné  m'a  dict  que  je  le  trouveray  icy. 

FORTUNÉ. 

Je  vous  ay  obey,  mon  père. 

miAIRE. 

Ho  !  tu  as  bien  faict. 

FORTUNÉ. 

Que  VOUS  plaist-il  me  commander  ? 

HU.AIRE. 

Tu  sçays  qu'encores  que  je  te  puisse  comman- 
der, je  t'ay  tousjours  prié,  et  n'y  veux  pas  encore 
commancer,  mais  bien  te  veux-jc  advertir. 

FORTUNÉ. 

0  Dieu  !  que  ce  soit  chose  que  je  puisse  faire, 
affin  que  je  ne  tombe  en  désobéissance  I 

HILAIRE. 

A  ce  que  je  voy,  tu  t'es  imaginé  ce  que  je  veux 
dire. 

FORTUNÉ. 

Je  pense  que  me  voulez  parler  de  mes  amours. 

HILAIRE. 

Il  est  vray. 

FORTUNÉ. 

Mon  père,  je  sçay  que  je  faux  •  de  ce  costé-]à,ct 
d'autre  part  je  cognois  que  je  ne  puis  faire  autre- 
ment, par  ce  qu'il  m'esloit  autant  facile  du  corn  - 
mancement  commettre  ceste  faute,  comme  main- 
tenant il  m'est  malaisé,  ains  imposible  y  remédier, 
me  trouvant  enveloppé  entre  tant  de  filets,  que  je 
n'espère  et  ne  veux  en  sortir  que  par  la  mortj  car, 
comme  pourray-je  hayr  qui  m'aymc  plus  que  soy 
mesme,  et  ne  désirer  celle  où  tend  le  parfaict  de 
tous  mes  désirs?  Cognoissant  mesmes  qu'en  tout 

I.  Je  m'égare. 
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le  monde  il  n'y  a  fille,  n'y  eut  nncrjnes  cl  n'y  aura 
jamais  (à  mon  jiiprmcnl^  ■  !i-;«o  parancmi- 

ner  '  à  elle  en  beauté,  ^  ,  roiirtoisjf  il 

bonne  grâce,  outre  ce  qiicIU;  n  est  inoins  amou- 
reuse oe  moy  que  mny  d'fllo.  De  maniiro  que, 
quand  il  n'y  auroitati        '  t'Ia,  c'est  assez 

pour  contraindre  et  i  rai  arbitre,  'e- 

quel,  toutefois,  demciir-'  iinn',  jMic-e  que  je  le  veux 
ainsi,  pour  estre  mon  aiïfction  du  tout  arrestéc  en 
elle.  A  ceste  «anse,  mon  pi'^re,  je  vous  supplie  ne 
vous  vouloir  opposer  à  I  ardeur  de  mes  flammes 
amoureuses,  la<juelle  ne  peut  estre  estaiiicle  que 
parle  temps;  et  jon  fais  preuve  certaine  parce  que 
vos  commandemens,  qui  en  toute  autre  chose  me 
sçavent  plyer  à  vostrc  voiontt^,  demeurent  en  cest 
endroit  plus  mois  que  cire,  et  ma  résolution  plus 
dure  que  marbre.  Bref,  mon  ame  ne  peut  soullVir 

Îfue  j'espluche  de  trop  prùs  si  c'est  oien  ou  mal 
aict  se  retirer  dune  telle  entreprinse;  mais  je  s»;ay 
bien  que  j'ay  je  ne  sçay  quoy  au  cœur,  qui  conti- 
nuellement me  dict  que  je  ne  puis  et  ne  dois  tuan- 
quer  d'amitié  à  qui  m'ayme  de  toute  son  atfection. 
mLAinK. 
Mon  flis,  j'ay  pitié  de  toy,  pour  avoir  moy-mesme 
autresfois  essaye  que  c'est  de  l'amour;  neantmoiris, 
je  penserois  faire  tort  à  mon  devoir  si  en  cecy  je 
ne  le  disois  mon  advis,  et  ce  que  le  monde  en 
pense;  aussi  n'y  a-il  homme,  tantmeschant  soit-il, 
qui  se  voulusl  amuser  après  une  nonnain,  non  seu- 
lement pour  le  respect  de  la  religion,  mais  pour  ce 
"u'il  semble  que  l'on  faict  cela  pour  estre  estime 
'avantage  que  les  autres,  ne  cognoissant  que  ces 
deportemens  desplaisent  universellement  a  tous, 
parce  qu'il  n'y  a  chose  qui  rende  l'homme  plus 
odieux  que  quand,  pour  quelque  particularité,  il 
cherche  différer  des  autres  ;  outre  ce  qu'on  ne 
doibt  faire  si  peu  de  cas  de  desbaucher  une  reli- 
gieuse, qu'on  n  ayl  quelque  csgard  au  lieu  et  à  qui 
elle  est  voyée,  si  non  pour  l'amour  de  soy-mesmes, 
au  moins  pour  la  révérence  d'autruy,  pour  ce  que 
qui  est  en  mauvaise  opinion  de  tous  est  tellement 
hay,  que,  quand  cecy  ne  rcndroit  jamais  plus  fas- 
chcuse  odeur  que  ceste  cy  d'estre  hay  et  mal  voulu, 

i.  Comparer. 
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les  hommes  s'en  donneroient  garde,  se  retirans  de 
luy  comme  d'un  pestiféré.  Je  ne  parle  du  tort  que 
se  faict  quiconque  veut  faire  l'amour  aux  filles  re- 
cluses, des  dangers  qu'ils  encourent  ordinaire- 
ment, eschellant  '  les  murailles  du  couvent,  syant 
les  grilles  de  fer,  saultant  du  haut  de  la  maison  à 
sec,  et  forceant  les  portes,  choses  que  l'on  doit 
faire  pour  acquérir  honneur  et  gloire,  et  non  un  si 
court  plaisir  qui  tire  après  soy  tant  de  longue  péni- 
tence. A  ceste  cause,  mon  fils,  tu  feras  bien  con- 
vertir ceste  amitié  en  une  plus  honorable,  dont  tu 
puisses  retirer  le  plaisir  d'un  heureux  contente- 
ment; car,  grâces  à  Dieu,  je  pense  qu'il  n'y  a  homme 
en  ceste  ville,  j'enten  de  ma  qualité,  qui  ne  fust 
bien  aise  de  te  donner  sa  fille  quand  il  te  prendra 
envye  de  te  marier,  et  il  en  est  tantost  temps,  si 
tu  veux  que  je  puisse  voir  de  tes  enfants.  Je  ne 
regarde  aux  biens  ;  ce  m'est  tout  un ,  pourveu 
qu'elle  te  plaise  et  soit  fille  de  bien,  car  en  ce  fai- 
sant je  demeureray  content  et  toy  aussi. 

FORTUNÉ. 

Je  ne  seray  jamais  content  si  je  n'ay  mon  Apo- 
line,  vous  voulant  bien  dire  que  voz  propos  ont 
telle  puissance  qu'ils  me  font  penser  à  ce  à  quoy  je 
n'euese  jamais  songe.  Toutesfois,  il  me  semble  im- 
possible me  pouvoir  destourner  de  la  routte  que 
je  sçay  qu'il  faut  que  je  suyve.  Neantmoins,  je  vous 
prometz  et  jure  par  la  révérence  que  je  vous  doy, 
et  par  l'amitié  que  je  vous  ay  tousjours  portée,  que 
je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  vous  conten- 
ter, m'asseurant  que  cy  après  vous  aurez  compas- 
sion de  moy. 

mLAIRE. 

Cela  ne  te  manquera  point;  je  te  veux  ayder. 

FORTUNÉ. 

Voulez-vous  de  moy  ce  qui  n'est  en  ma  puissance  ? 

UILAIRE. 

Non,  ny  de  toy  ny  d'autre;  mais  je  te  prie  te  lais- 
ser conseiller,  d'autant  que  je  sçay  que  ce  que  tu 
trouves  estrange  et  fascheux  au  cornmancement  te 
sera  enfin  aysé  et  agréable,  car  telle  est  la  nature 
des  choses  bien  faictes.  Je  te  le  dy  pour  le  bien 

1.  Escaladant  avec  une  échelle.  Ce  mot  est  dans  Montaigne. 
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que  je  le  veux,  joint  au-si  que  je  suis  plus  experi- 
iiicnlé  CD  ces  atl'aires  que  tu  a  es  pas. 

FoHTUNt". 

Je  feray  ce  qui  me  sera  possible. 


SCÈNE   111 

SEYERIN,  HIUIRE,  FORTUNÉ. 

SEYERIN. 

Ilelas  ' 

IIILAIIIK. 

Qui  est  là  qui  se  plaiot  ? 

SEVKHI.V. 

Ilelas  ! 

FORTUNÉ. 

Qui  diable  est  ccstuy-là  î  Par  ma  conscience, 
c'est  mou  père  Severin,  qui  célèbre  les  funérailles 
de  ses  deux  mille  escuz. 

SKVEJUN. 

Il  ne  me  failloit  que  cela.  0  fils  du  diable,  né 
pour  me  faire  mourir. 

FORTUNÉ. 

N'en  parlez  point,  je  vous  prie,  car  vous  gaste- 
riez  tout  le  mislère. 

BILAIRE. 

Je  le  veux  ayder  en  ce  qui  me  sera  possible. 

SEVERIN. 

En  un  mesme  jour  j'ay  perdu  deux  mille  escuz, 
j'ay  esté  desnyaisé  d'un  ruby,  trompé  par  Frontin 
et  deshonoré  par  Urbain,  de  façon  que  je  n'atton 
plus  aue  la  mort.  0  fortune,  que  tu  es  cruelle, 
quand  tu  délibères  faire  mal  à  quelcun  !  je  n'ay 
jamais  offencé  que  moy-mesme. 

FORTUNÉ. 

Il  a  esté  adverty  de  la  tromperie  des  esprits. 

mLAIRE. 

En  effect,  la  chose  a  esté  trop  cuellc. 

FORTUNÉ. 

On  ne  pouvoit  faire  aultrement. 

SEVERIN. 

Combien  m'eust-il  esté  meilleur  dès  le  commen- 
cement laisser  tout  aller  sens  dessus  dessoubs,  et, 


ACTE   IV,   SCENE   III.  205 

s'il  vouloit  (lespendre,  jouer,  hanter  les  garces,  le 
laisser  faire  à  sa  maie  heure  !  car  aussi  bien  ne 
faict-il  autre  chose.  Ce  pendant  je  me  tourmente, 
je  me  tue,  et,  pour  le  chercher  et  remédier  à  ses 
insolences  et  scandales,  j'ay  perdu  mon  trésor,  sans 
lequel  je  pers  l'envye  de  plus  vivre. 

HILAIRE. 

Je  suis  marry  de  le  voir  ainsi  :  je  le  vas  consoler. 

FORTUNÉ. 

Souvenez-vous  de  ne  luy  point  parler  de  cet  ar- 
gent. 

HILAIRE. 

N'ayes  peur.  Et  bien  !  qu'avez-vous,  qui  lamen- 
tez si  fort  ?  Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 

SEVERIN. 

Comment,  que  j'ay  !  Tous  les  maux  du  monde  se 
sont  assemblez  pour  me  tourmenter. 

mLAIRE. 

En  vérité,  je  suis  marry  de  la  perte  qu'avez  faicte 
et  du  train  que  mène  Urbain,  puis  qu'il  vous  des- 
plaist,  encore  qu'il  faille  que  la  jeunesse  se  passe. 

SEVERIN. 

Vous  m'avez  tousjours  dict  ainsi,  et  avez  esté 
cause  de  ses  desordres. 

HILAIRE. 

Ne  m'injuriez  point,  car  je  ne  vous  dirois  meshuy 
mot. 

SEVERJN. 

Oy,  vous  et  Fortuné  en  avez  esté  cause. 

FORTUNli. 

Il  ne  luy  en  seroit  que  mieux  si  je  l'avois  con- 
seillé. 

SEVERIN. 

Mais  qu'il  face  désormais  ce  qu'il  voudra,  pour- 
veu  que  je  retrouve  mes  escuz.  Je  luy  lascheray 
tant  la  bride  sur  le  col  quepeut-estre  il  s'en  repen- 
tira. 

HILAIRE. 

Il  les  faut  trouver.  Mais  vous  avez  esté  un  grand 
fol  de  mettre  deux  mille  escuz  en  une  bourse. 

SEVERIN. 

Chacun  est  sage  après  le  coup,  fors  que  moy,  qui 
suis  tousjours  fol,  tousjours  malcontenl,  endurant 
mille  peines  et  fascheries  par  le  plus  grand  en- 
nemy  que  j'euz  jamais  au  monde,  et  soullrant  que 
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Fronlin  se  mocquc  de  moi,  me  face  croire  mic  ma 
maison  est  plaine  d'espriu»,  m'osto  jiisquesa  l'an- 
neau de  mes  doigts  cl  me  face  la  fable  de  toiil 
Paris, 

BILAIRR. 

Je  vous  donne  le  lorl  quant  à  cecy,  d'avoir  esl6 
si  simple  que  de  le  croire,  et,  si  vous  ne  vouliez 
donner  à  Urbain  dix  ou  douze  escuz  dont  il  avoit 
allaire,  où  vouliez-vous  qu'il  les  prinl  ? 

SEVEBW. 

Douze  escuz?  Je  ne  veux  qu'il  ayt  un  denier  de 
mon  bien.  J'en  veux  estre  maislre  tant  que  je 
vivray,  et,  après  ma  mort,  je  le  laisseray  à  un 
autre. 

fortunh'. 

Si  aura-il  pourtant,  en  despit  de  voz  dentz,  tous- 
jours  cela  sur  et  tant  moins. 

SrVKRIX. 

Helas  !  quand  je  pense  à  mes  escuz,  le  cœur  m»* 
crève,  je  perds  l'entendement  et  suis  tellement 
abattu  que  ne  me  puis  soustenir. 

BILAmS. 

Vous  en  avez  occasion. 

SEAEm.V. 

J'en  veux  aller  faire  une  diligente  perquisition, 
encor  que  je  sache  que  je  perdray  mes  peines. 

niLAUlR. 

Ce  n'est  pas  mal  advisé. 

SErVERI.V. 

Puis  je  m'en  iray  tant  pleurer  en  mon  logis , 
que  Dieu  ou  le  diable  auront  pitié  de  moy. 
HmAinK. 
11  ne  faut  pas  dire  ainsi. 

FORTUNÉ. 

Vistes-vous  jamais  un  plus  grand  fol  ? 

HILAJRE. 

Ma  foy,  il  y  a  aussi  assez  de  quoy  faire  désespé- 
rer tout  un  monde. 

FÛRTUNl--. 

0  Dieu  1  que  je  fus  heureux  quand  il  me  donna 
à  vous,  et  qu'il  vous  pleut  me  recevoir  et  tenir 
pour  vostre  ûls  1 

HH^AIRE. 

Mais  qui  est  celle-là  dont  Urbain  est  amoureux  î 
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FORTUNÉ. 

C'est  une  fort  belle  fille  ;  celui  qui  l'a  faict  avoir 
à  Urbain  m'a  dict  qu'elle  est  de  ccsle  ville ,  et 
qu'après  la  mort  de  sa  mère,  son  père,  qui  estoit  de 
la  religion*,  voyant  recommancerles  troubles  pour 
la  quatriesme  foys,  se  retira  à  la  Rochelle*,  lais- 
sant ceste  fille  en  la  garde  d'une  sienne  parente,  à 
laquelle  il  la  recommanda,  la  priant  en  avoir  soin 
comme  de  ses  propres  enfans,  et  que,  s'il  plaisoit 
à  Dieu  le  ramener  jamais  en  ceste  ville,  qu'il  re- 
cognoistroit  les  plaisirs  qu'elle  luy  auroit  faicts. 
Or  il  y  peut  avoir  deux  ans  dont  le  parle  que  ceste 
fille  est  demeurée  en  la  garde  de  ceste  parente, 
qui  se  tient  en  la  mesme  rue  où  demeure  ce  bon 
l'rippon  de  Rufûn.  Advint  un  jour  que  mon  frère, 
passant  par  là,  vid  Feliciane  (ainsi  a  nom  la  fille) 
sur  le  pas'  de  l'huys  de  la  maison,  se  jouant  avec 
ses  compagnes,  laquelle  lui  pleut  tant  que  dès  lors 
il  en  devint  si  fort  amoureux  que  depuis  il  n'a 
cessé  de  chercher  les  moyens  comme  il  en  pour- 
roit  joyr.  En  fin,  se  souvenant  de  Ruffin,  qui  est 
homme  de  plaisir,  s'advisa  l'employer,  se  persua- 
dant qu'à  cause  du  voisinage  il  pourroit  faire  quel- 
que chose,  comme  il  a  faiclj  toutesfois  avec  les  plus 
grandes  peines  du  monde,  tellement  que,  jusques 
aujourd'hier,  Urbain  ne  pouvoit  encoresqu'en  espé- 
rer; neantmoins,  ce  galant  de  Ruffin,  pour  gaigner 
dix  escuz  qui  luy  estoient  promis,  y  employa  si 
bien  tous  ses  cinq  sens,  et  a  tellement  poursuivy  sa 
batterie,  que  finablement  la  fille  s'est  rendue  à 
composition,  de  mode  qu'il  l'a  aujourd'huy  livrée 
entre  les  bras  de  mon  frère. 

HIL.URE. 

Et  le  père,  quel  homme  est-ce  ? 

FORTUNÉ. 

C'est  un  bien  riche  marchant,  qu'on  dict  avoir 
vaillant  plus  de  cinquante  mille  francz,  et  n'a  enfans 
que  ceste-cy. 

mLAIRE. 

N'a-il  point  esté  tué? 

1 .  Calviniste. 

2.  Ou  sait  que  c'était  la  place  principale,  le  quartier  général  des 
huguenots. 

'i.  Le  seuil. 
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FORTUNI». 

Non,  car  son  senileur  c?t  aiijourd'lniy  arrivi', 
qui  diclqueson  maistri»,  père  de  la  fille,  sera  lan- 
tosticy,ou  demain  au  matin. 

HU-AIHK. 

Or  bien,  je  m'en  vas  faire  un  tour  jusques  icy 
près. 

FORTUNi!:. 

Vous  plaisl-il  que  je  vous  face  compagnie? 

UILAIRE. 

NoD  ;  fay  tes  aiïaires  et  penses  à  faire  ce  que  je 
t'ay  dict,  si  tu  desires  me  contenter. 
fortunf:. 

Voyez  quelle  puce  mon  père  m'a  mise  en  l'o- 
reille !  Si  ie  désire  le  contenter!  luy  qui  m'a  tous- 
jours  rendu  très  content,  me  laissant  despendre, 
jouer,  faire  l'amour,  bref  toulcequej'ay  voulu,  et 
en  ce  où  j'ay  manqué  de  moy-mesme  à  moy- 
mesme,  m'en  a  faiel  souvenir,  affiu  qu'en  rien  je 
n'aye  faute  de  plaisirs,  maintmanl  me  requiert 
que  je  luy  face  un  seul  plaisir,  qui  n'est  en  ma 
puissance  pouvoir  faire.  0  malheur!  n'estois-je 
pas  assez  tourmenté  parla  douleur  qutî  je  souffre, 
craignant  à  toute  heure  qu'elle  accouche,  sans  y 
adjouster  cesle  autre  icy?  L'amitié  et  l'aireelion 
me  desmembrent  et  deschiront  de  toutes  parts, 
dont  j'endure  une  si  extrcsme  p.xssion,que  celle 
que  soulfre  un  pauvre  patient  tiré  à  quatre  che- 
vaux ne  sçauroit  estre  plus  grande. 

SCÈiNE  IV 

PASQUETTE,  servante;  FORTUNÉ. 

PASQUCTTE. 

Par  mon  enda,  mon  maistre  en  a  ce  qu'il  luy  en 
fault. 

FORTUNÉ. 

0  Dieu,  secourez-moy  1 

PASQUETTE. 

Tant  y  a  que  je  voudrois  qu'il  fust  mon  amou- 
reux. 

FORTUNh:. 

Helas  !  Je  suis  descouvert. 
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PASQUETTE. 

Je  le  ferois  courir  après  moy  cent  mille  fois  en 
une  heure. 

FORTUN'À. 

C'est  ceste  badine  de  Pasquette.  Hé  !  sotte, 
qu'est-ce  que  tu  vas  grommelant  entre  tes  dents  ? 

PASQUETTE. 

Je  dis  que,  si  j'estois  vostre  amoureuse,  je  vous 
Iraicterois  plus  doucement  que  ne  faict  Apoline. 

FORTUNlî. 

Ne  parle  point  d'ApoIine  qu'en  toute  révérence. 
Mais  que  fais-tu  icy  à  ceste  heure? 

PASyLETTE. 

Où  m'avez-vous  envoyée  ? 

FOKTUNI'":. 

Quoy!  Es-tu  desjà  de  retour  ? 

PASQUETTE. 

Vous  le  voyez,  on  ne  trouve  guère  de  Pasquet- 
tes. 

FORTUNÉ. 

Mesmement  de  belles  comme  toy. 

PASQUETTE. 

Je  suis  belle  à  qui  je  plais  ;  si  ce  n'est  à  vous,  je 
n'en  puis  mais.  Vous  ne  cesserez  jamais  de  me 
dire  injure. 

FORTUNh:. 

Je  ne  dis  que  la  vérité.  Viens  çà,  Pasquette:  va 
au  logis,  j'y  serai  aussitost  que  toy.  Mais  non;  es- 
coute:  retourne  au  monastère,  et  dy  à  la  mais- 
tresse  d'Apoline  que  je  la  prie  me  mander  en  quel 
estât  se  trouve  son  escholière,  et  que  dict  i'ab- 
besse  ;  puis  me  revien  incontinent  trouver. 

PASQUETTE. 

Mon  DibU  I  que  c'est  une  grande  peine  que  de 
servir  en  ceste  ville  ;  maintenant  que  je  suis  tant 
lasse  que  je  n'en  puis  plus,  il  fault  que  je  retourne 
en  ceste  religion,  et  puis,  quand  je  seray  de  retour, 
il  me  faudra  retourner  d'un  autre  costé,  et  puis 
d'un  autre;  voilà  comme  j'en  suis.  Une  faut  pas  que 
je  pense  tant  que  le  jour  dure  avoir  un  demy  quart 
d'heure  de  repos;  mais  ce  ne  seroit  rien  s'il  ne 
me  failloit  encores  eslre  debout  toute  nuict.  Au 
moins,  si  on  faisoiten  ceste  ville  la  fcste  du  temps 
passé,  que  les  serviteurs  et  servantes  estoient  huit 
jours  entiers  les  maistres,  et  les  maistrcs  lesservi- 

12. 
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leurs  '  !  Dieu  sçait  conune  je  me  donncrois  du  bon 
temps,  comme  je  feroisde  la  madame  !  Je  m»'  fi  rois 
apporter  à  boire  et  à  manger  au  licl,  d'où  je  ne 
bougerois  que  les  huicl  jours  ne  fussent  passez; 
ainsi  je  ne  porlerois  tant  de  lettres,  je  i\c  ftiois 
tant  de  messages  et  ne  courrois  plus  si  souvent 
d'une  part  et  u'aulre.  Il  est  vray  aussi  aue  cepen- 
dant je  ne  verrois  pas  le  ramonneur  ue  ma  che- 
minée, mais  ce  seroit  tout  un:  huit  jours  sont 
bien  lest  passez;  je  le  trouverois  meilleur  après. 
Hais  je  demeure  trop;  In;-  "  r  où  l'on 

m'envoie,  devant  que  mon  riiourne: 

caries  amoureux  ont  tant  li .  .-(iiu.  :-  .iu\  jh  dscju'ils 
ne  peuvent  demeurer  en  une  place. 

SCÈNE  V 

GERARD,  YiELUUU). 

0  douce  paix,  repos  des  affligez,  tu  es  ûnable- 
ment  venue  et  as  amené  avecques  toy  mon  aise, 
mon  bien  et  mou  conti-nlemeut,  puis  que,  soubs 
la  protection  de  ta  saincte  sauve-garde.  Je  puis, 
sans  crainte  et  en  toute  seureté,  reveoir  le  toit  de 
ma  maison,  rentrer  en  la  possession  de  mes  biens 
eiherilages,  jojT  delà  présence  de  mes  amis  etpa- 
rens,  et  surtout  veoir  ma  chère  Feliciane,  le  seul 
désir  de  mes  affections  et  l'unique  espoir  et  con- 
solation de  ma  viellesse.  Mais  que  me  promets-je  ? 
que  sçav-je  si  pendant  mon  absence  quelqu'un  l'a 
subornée  et  ravy  l'honneur  de  son  honnesleté?  0 
Dieu!  deslourne  de  ma  maison  ce  malencontre^  et 
me  fay  ceste  grâce,  je  te  supplie,  que  je  puisse 
embrasser  ma  fille  saine,  et  que  sa  chaste  pudicité 
luy  soit  demeurée  sauve  et  entière. 

SCÈNE  VI 

PASQUETTE,  HILAIRE. 

PASQUKTTE. 

Je  veux  laisser  aller  cestuy-là.  Oh  !  Fortuné  de- 

1.  Allusion  aux  Sulurnales  romaines,  pi-udaut  huit  Jours  da 
mois  de  décembre. 
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viendra  fol  d'avoir  un  si  beau  petit  enfant.  Les  re- 
ligieuses me  disent  qu'il  en  sera  fasché,  je  n'en 
sçay  rien;  si  luy  en  vay-je  porter  les  nouvelles,  et 
demander  mon  vin.  Pourquoy  ne  seroit-ii  bien 
aise  d'avoir  un  petit  garson  ?  C'est  luy  qui  l'a  faict! 
Oy,  mais  c'est  d'une nonnain.  Et  bien!  en  vault-ii 
pis?  Je  croy  qu'elles  n'en  parlent  que  par  envie; 
elles  font  un  bruit  et  bourdonnent  par  ce  convent, 
qu'il  semble  que  ce  soit  un  jetton'  de  mouches  à 
miel;  mais  l'abbesse  est  plus  endiablée  que  les  au- 
tres :  elle  dict  qu'elle  le  fera  excommunier  noir 
comme  la  cheminée.  Elle  fera  ce  qu'elle  voudra, 
mais  je  sçay  bien  qu'elle  ne  peut  faire  que  sœur 
Apoline  n'ayt  faict  un  enfant  :  quant  au  reste,  ce 
ne  sont  que  bayes.  Mais  que  atten-je  que  je  ne  le  vas 
dire  à  Fortuné  ?  Ha!  voicy  son  père;  je  ne  sçay  si 
je  l'en  doibs  advertir. 

HU.AIRE. 

11  me  semble  que  voiià  Pasquette. 

PASQUETTE. 

Mais  elles  m'ont  dcffendu  de  le  dire  à  autre 
qu'à  Fortuné. 

mLAlRE. 

Pasquette!  ô  Pasquette! 

PASQUETTE. 

Que  feray-je  ?  Encore  faut-il  qu'il  le  sçache. 

mLAnui. 
Es-tu  sourde  ? 

PASQUETTE. 

Par  ma  fy,  je  luy  diray. 

mLAIIlE. 

Que  me  diras-tu? 

PASQUETTE. 


Que  Fortuné.. 
Qu'a-il  faict? 
A  eu... 
Quoy? 
Un  enfant. 

1.  Essaim. 


HILAIRE. 
PASQUETTE. 

HILAIRE. 
PASQUETTE. 
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UILAIRR. 
De  qui  ? 

PASQUETTE. 

De  la  nonnain. 

UILAIRK. 

A  la  raaiheure  que  Dieu  lu>  <  nu-vc  ! 

PASOUKTTE. 

Monsieur,  pardonnez-nioy,  oW*"^  ni'nv'i.Mi  <!•  c. 
fendu  vous  le  dire. 

Que  sçais-tu  si  elle  e«t  acouch6e  t 

PASgl;^^TE. 
Je  le  sçay  bien. 

HII.AIRK. 

Comment  ? 

PASgUETTK. 

Je  viens  de  là,  où  j'ai  veu  renTanl  et  la  mère  qui 
l'a  faict.  A  raison  ae  quoy  tout  le  monastère  est 
en  trouble  ;  mais,  par  la  croix  que  voilà,  Monsieur, 
vous  ne  vistcs  jamais  un  plus  beau  petit  gursoiinot. 

IIILAIRE. 

Est-il  vray?  0  Hilaire,  tes  conseils  ont  esté  trop 
tardifs. 

PASQUKTTK. 

J'ay  sceu  plustôt  qu'elle  estoit  acouchce  (\\ni  y. 
n'ay  esté  adverlie  de  sa  gi'ossesse. 

HU.AIRF:. 

Va  au  logis,  bavarde,  et  garde  d'en  sonner  mot 
à  personne. 

PASQUfnTE. 

Le  diray-je  pas  à  Fortuné  ? 

HILAJRE. 

Moins  qu'à  pas  un. 

PASQUETTE. 

Si  faut-il  qu'il  pourvoye  d'une  nourrisse  et  de 
langes. 

BILAIRE. 

J'y  pourvoiray. 

PASQUETTE. 

S'il  me  void,  encore  faudra-il  que  je  luy  dise 
quelque  chose  ? 

HILAIRE. 

Ne  te  monstre  pas. 

PASQUETTE. 

Pourquoy?  il  ne  me  donneroit  pas  mon  vin. 
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HILAIRE. 

0  Fortuné  !  tu  me  devois  dire  qu'elle  cstoit 
preste  à  acoucher,  sans  te  vitupérer  et  ce  mo- 
nastère !  J'eusse  esté  trop  heureux  si  cecy  ne  me 
fust  advenu!  Mais  quoy,  la  jeunesse  faict  toujours 
quelque  desordre.  Je  vay  parler  à  l'abbesse  pour 
particulièrement  sçavoir  que  c'en  est,  affin  d'y  re- 
médier au  mieux  qu'il  me  sera  possible. 


ACTE  GINQUIEMF] 


SCÈNE  I 

GERARD,  RUFFIN. 

GERARD. 

Misérable  que  je  suis!  Helas  !  j'estois  retourné 
en  ma  maison  pensant  joyr  des  doux  fruicts  de  la 
paix,  et  j'ay  trouvé  une  plus  cruelle  guerre  que 
la  précédente  !  0  Dieu,  que  n'ai-je  esté  laict  le  but 
d'un  coup  de  harquebouzade,  ou  que  les  voleurs 
ne  m'ont  esgorgé  par  les  chemins,  puis  que  j'ay 
perdu  mon  honneur  en  la  perte  de  ma  fille,  qui 
s'est  perdue  elle  mesme?  0  fortune,  estois-tu  point 
assez  soulle  de  me  tourmenter,  sans  adjouster  en- 
cor  ce  malheur  à  mes  misères?  Helas!  je  me  suis 
hasté  pour  trouver  ce  que  je  ne  cherchois  point! 
Je  suis  perdu,  je  suis  ruiné,  ayant  perdu  l'espoir 
de  ma  consolation;  aussi  ne  me  reste-il  plus  qu'un 
désir,  contraire  à  celuy  que  j'avois  paravant  :  car, 
comme  je  souhettois  voir  ma  fille  saine  et  plaine 
de  vie,  je  souhette  maintenant  la  vcoir  ensevelie 
en  un  cercueil,  ou  qu'elle  fust  morte  si  tost  qu'elle 
a  esté  née,  car  (encores  qu'elle  me  soit  unique)  je 
n'aurois  pas  tant  de  regret  à  sa  mort  que  j'ay  à  son 
honneur  perdu.  Je  me  double  bien  que  ce  belistre 
de  Ruffin  me  l'aura  desbauchée;  toutesfois,  il  faut 
que  j'avalle  cela  doux  comme  laict, ne  luy  en  osant 
parler,  crainte  que,  mouvant  trop  ceste  ordure,  l'o- 
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deurne  se  respande  d'avantage  parmy  le  peuple, et 

que  ce  qui  nVslsçeu  que  d'un  ou  de  deux  devienne 

]a  fable  du  commun.  Ce  n'est  mal  faict  s'ayder  de 

son  ennemy  en  temps  de  norossilé.  Il  me  promet 

mons  et  vaux;  ie  ne  puis  faillir  de  l'cscoulcr.  Mais 

levoicy!  Helasî  RufUn,  te  croiray-je,  et  que  du 

jourd'huy  seulement  elle  est  hors  de  la  maison  ? 

ROTFIN. 

Oy,  par  l'amc  qui  repose  dans  ce  corps  ;  et  vous 
▼eux  bien  dire  d'avantage,  qu'elle  est  avec  un  jeune 
homme  qui  ne  l'ayme  moins  que  soy-mesme  ;  aussi 
luya-il  jurcqu'il  n'espouseroiljamais  autre  qu'elle, 
et  je  croy  que  c'en  fust  desjà  laict,  n'eust  esté  l'a- 
varice de  son  oôre,  qui  ne  le  veut  pas  avancer 
d'un  lyard,  combien  qu'il  soit  riche  de  plus  de  vingt 
mille  irancs,  tant  il  est  marran  et  taquin,  qui  me 
faict  penser  que,  si  vous  voulez  donner  une  bonne 
somme  de  deniei-s  en  mariage  à  vostre  fille,  que  la 
luy  ferez  espouser,  chose  qui  retournera  au  grand 
honneur  de  vous  et  d'elle,  elTaceant  par  là  tout  ce 
qui  a  esté  faict  cy-devant. 

GERARD. 

Qu'il  ne  tienne  à  de  l'argent,  si  tu  penses  que 
cela  se  puisse  faire. 

RUFFIN. 

L'aident  peut  tout,  principalement  envers  ce 
viel  avaricieux. 

GERARD. 

Dieu  le  veuille  1  Mais  je  ne  puis  penser  qu'un 
jeune  homme  s'accorde  jamais  espouser  une  fille 
dont  il  a  usé  comme  d'une  putain. 

RUFFLN. 

Oh  !  il  sçait  bien  qu'elle  n'a  jamais  bougé  de  la 
maison,  et  que  homme  ne  l'a  oncques  touchée  que 
luy. 

GERARD. 

S'il  est  ainsi,  l'argent  ne  luy  manquera,  car, 
Dieu  mercy,  j'en  ay  assez.  Mais  je  la  voudrois  bien 
veoir. 

RUFFIN. 

Elle  est  icy  dedans,  venez.  Tic,  tac,  holà!  J'en- 
tcn  je  ne  sçay  qui. 
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SCÈNE 

II 

SEVERIN,  RUFFIN 

, GERARD 

Qui  est  là  ? 
Amys. 

SEVERIN. 
RUFFIN. 

SEVERIN. 

Qui  me  vient  destourner  de  mes  lamentations  ? 

RUFFIN. 

Seigneur  Severin,  bonnes  nouvelles. 

SEVERIN. 

Quoy  ?  elle  est  trouvée  ? 

RUFFIN. 

Oy. 

SEVERIN. 

Dieu  soit  loué  1  le  cœur  me  saute  de  joie. 

RUFFIN. 

Voyez,  il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

SEVERIN. 

Pense  si  ces  nouvelles  me  sont  agréables.  Qui 
l'avoit  ? 

RUFFIN. 

Le  sçavez-vous  pas  bien  !  C'estoit  moy. 

SEVERIN. 

Et  que  faisois-tu  de  ce  qui  m'appartient  ? 

RUFFIN. 

Devant  que  je  la  livrasse  à  Urbain,  je  l'ay  eue 
quelque  peu  en  ma  maison. 

SEVERIN. 

Tu  l'as  donc  baillée  à  Urbain  ?  Or  fay  te  la 
rendre  et  me  la  rapporte,  ou  tu  la  payeras. 

RUFFIN. 

Comme  voulez-vous  que  je  mêla  face  rendre,  s'il 
ne  la  veut  pas  quitter  ? 

SEVERIN. 

Ce  m'est  tout  un,  je  n'en  ay  que  faire  ;  tu  as 
trouvé  deux  mille  escus  qui  m'appartiennent,  il 
faut  que  tu  me  les  rende,  ou  par  amour  ou  par 
force. 

RUFFIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  voulez  dire. 


s::vKniN. 
El  je  le  sçay  bien,  moy.  Monsieur,  vous  me  se- 
rez tt'smoiti  comme  il  me  doil»t  bailler  deux  mille 
escuz. 

GERARK. 

Je  ne  puis  lesmoigner  de  cccy,si  je  ncvoy  aulre 
chose. 

RLTFIN. 

J'ai  pceur  que  cesluy  ?oil  devenu  fol. 

SKVKniN. 

0  effronté  !  lu  me  disois  à  ceste  heure  (^ue  tu 
avois  trouve  les  deux  mille  escuz  que  tu  srai»  que 
j'av  perdus,  puis  tu  dis  que  lu  les  as  baillez 
à  Vrbain,  affin  de  me  les  rendre.  Mais  il  n'en  ira 
pas  ainsi  :  Urbain  est  eraancippé,  je  n'ay  que  faire 
avecques  luy. 

RUFnN. 

Seifçneur  Severin,  je  vous  enlen  :  nous  sommes 
en  enuivoque  :  car,  auant  aux  deux  mille  escuz 
que  aictts  avoir  perdus,  je  n'en  avois  encorcs  oy 
parier  jusques  icy,  et  ne  dis  que  je  les  ay  trouvez^ 
mais  bien  que  j'av  trouvé  le  père  de  Fcliciane,  qui 
est  cesl  homme  ae  bien  que  voicy. 

GKR.\Rn. 

Je  le  pense  ainsi. 

sEvraix. 

Qu'ay-je  afaire  de  Felicianc  ?  Vostre  maie  peste, 
que  Dieu  vous  envoyé  à  tous  deux,  de  me  venir 
rompre  la  teste  avec  vos  bonnes  nouvelles,  puis- 
que n'avez  trouvé  mes  escuz  ! 

RIFFIN. 

Nous  disions  que  seriez  bien  ayse,  que  vostrc 
fils  doit  estre  gendre  do  cest  homme  de  bien. 

SKVKRl.V. 

Allez  au  diable,  qui  vous  emporte,  et  me  laissez 
icy! 

RUFFIN. 

Escoutez,  seigneur  Severin,  escoutez.  Il  a  fermé 
l'huys. 

GERARD. 

Ruffin,  j'ai  pœur  que  tu  ne  me  trompes;  je  te 
dis  que  tu  me  mènes  veoir  ma  fille,  et  tu  me  mènes 
veoir  un  fol. 

RUFFKV. 

Je  ne  sçay  que  diantre  il  a  trouvé  aujourd'huy, 
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H  n'y  a  pas  encor  longtemps  qu'il  me  parloit  de  ne 
sçay  quels  esprits.  C'est  le  père  de  l'amy  à  voslro 
fiUe. 

GERARD. 

Ma  foy,  voilà  un  gentil  personnage!  Est-elle 
leans  ? 

RUFFIN. 

Je  pense  que  non,  puisqu'il  y  est;   mais  voicy 
qui  nous  en  sçauroitbien  dire  des  nouvelles. 


SCÈNE   III 

RUFFIN,  FRONTIN,  GERARD. 

RUFFIN. 

Nous  sçaurois-tu  enseigner  où  est  Urbain  et  Fe- 
liciane  ? 

FRONTIN. 

Ah  glouton  ! 

RUFFIN. 

Parle,  où  sont-ils  ? 

FRONTIN. 

Au  lict. 

GERARD, 

Je  commance  à  me  repentir  d'estre  venu  icy. 

FRONTIN. 

Qu'en  veux- tu  faire? 

RUFFIN. 

Voicy  le  père  de  Feliciane,  qui  la  voudroit  bien 
veoir. 

FRONTIN. 

A  la  bonne  heure  !  Elle  désire  aussi  le  veoir,  car 
elle  a  sçeu  qu'il  estoit  venu  ;  mais  elle  ne  veut  re- 
tourner à  la  maison,  et,  si  vous  en  parlez  à  Urbain, 
vous  le  ferez  devenir  fol,  car  en  despit  de  tout  le 
monde  il  la  veut  espouser. 

GERARD. 

Il  n'y  a  chose  qui  ne  se  fasse.  Je  te  prie  me  mener 
où  elle  est,  car  je  meurs  d'envie  de  la  veoir. 

FRONTIN. 

Ils  sont  chez  le  seigneur  Hilaire.  Allons  par  de 
çà  ;  nous  entrerons  par  l'huys  de  derrière. 

I.  13 
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SCÈNE  IV 

FORTUNÉ,  DÉSIRÉ. 

Ne  vous  souciez,  ie  feray  pour  vous  envers  mon 
père  comme  je  vouarois  qu'on  fist  pour  moy,  pre- 
nez seulement  courage,  tout  se  portera  bien. 

Je  TOUS  prie,  parce  que  je  suis  reduict  à  ces 
termes  que  je  ne  puis  plus  vivre  si  je  n'obtiens  ce 
désir. 

PORTUirtï. 

Laissez-moy  faire  :  je  vous  promets  que  je  luy 
en  parleray  d  avant  que  je  souppf. 

DÉSIRÉ. 

A  Dieu  donc,  Monsieur,  je  me  recommande  à 
▼ous. 

FORTUNÉ. 

Je  n'ay  pas  dict  à  ceste  sotc  qu'elle  revint,  voilà 
pourquoy  elle  ne  se  haste  pas.  Que  c'est  grand  pi- 
tié de  1  indiscrétion  des  serviteurs  !  Il  mo  prend 
quelquefois  envye  de  me  servir  moy-mcsme.  Elle 
s'amuse  quelque  part,  car  il  faut  crue  ces  cau- 
seuses de  femmes  oabillent  tousjours.  Il  vaut  mieux 
aue  j'allc  au-devant  d'elle;  mais  voicy  mon  père  : 
'où  vient-il? 

SCÈNE  V 

HILAIRE,  FORTUNÉ. 

HILAIRE. 

n  me  tarde  que  je  trouve  Fortuné. 

FORTUNÉ. 

Il  me  semble  que  c'est  luy  ;  toutesfois  je  n'en 
suis  bien  asseuré. 

HmAIRE. 

Je  ne  sçay  si  je  luy  dois  dire  que  c'en  est  faict, 
ou  qu'elle  est  preste  d'acoucher. 

FORTUKÉ. 

C'est  luy-mesme. 
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HILAIRE. 

Où  le  pourray-je  trouver? 

FORTUNÉ. 

Je  veux  entendre  qu'il  dict. 

HILAIBE. 

Je  vas  YBcir  s'il  est  en  la  maison. 

FORTUNÉ. 

Bonsoir,  mon  père. 

HILAIRE. 

0  Fortuné!  je  te  cherchois;  j'ai  des  nouvelles  à 
te  dire. 

FORTUNÉ. 

Dieu  me  soit  en  ayde  ! 

HILAIRE. 

Et  pcut-estre  les  meilleures  que  tu  puisses  rece- 
voir, s'il  est  vray  ce  que  naguères  tu  m'as  dict. 

FORTUNÉ. 

Quoy  !  Apoline  a-elle  eu  congé  sortir  hors  du 
convent  ? 

HILAIRE.  ♦ 

C'est  chose  meilleure. 

FORTUNÉ 

Qu'elle  n'est  pas  grosse  ? 

HILAIRE. 

Encores  meilleure. 

FORTUNÉ. 

Et  quoy  !  meilleure  ?  Je  ne  puis  imaginer  rien  de 

meilleur. 

HILAIRE. 

Apoline  a  faict  un  beau  petit  garson. 

FORTUNÉ. 

0  chetif  que  je  suis  !  Voilà  la  pire  nouvelle  que 
j'eusse  peu  recevoir. 

HILAIRE. 

Laisse-moy  dire  :  et,  parce  qu'elle  n'est  reli- 
gieuse, d'autant  qu'elle  n'a  encor  faict  profession, 
comme  tu  sçais,  l'abbesse  veut  que  tu  l'espouses. 

FORTUNÉ. 

Vous  vous  mocquez  de  moy. 

HILAIRE. 

Il  est  vrav  ce  que  je  te  dis,  à  ceste  condition  que 
la  moitié  de  la  succession  demeurera  au  convent 
et  l'autre  moitié  sera  tienne,  qui  sont  environ  dix- 
ihuict  mille  francs. 
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FORTU.-^É. 

Cccy  me  suuible  si  grand  chose  que  j'ay  peine  à 
le  croire. 

lULAIRE. 

Haa  !  penses-tu  que  ie  me  votillc  morquer  <lc 
loy  en  choses  de  si  grande  coi  'le  dis 

d'avantage  que.  quand  lu  ne  1>  [.ousi  r, 

on  t'y  contrainaroit,  car  tu  ne  t'en  pourrois  sauver. 

roRTUNE. 

Je  vous  croy.  0  Dieu  !  que  je  suis  heureux!  se 
porte-elic  bien,  au  moius  1 

HlLAinS. 

Très-bien. 

FORTUNÉ. 

Et  qui  a  moyenne  cela  ?  ' 

UUAIAE. 

Hov-mesmes  :  car,  si  tost  que  j'ay  esté  adverly 
qu'elfe  estoit  acouchéo,  je  suis  allé  parler  à  i'ab- 
bcsso,  que  j'ay  trouvée  du  comnianccmeut  plus 
OùrC  qu'un  toreau;  mais,  quand  j'ay  eu  parle  a 
elle,  je  l'ay  faict  devenir  plus  douce  qu'un  agneau, 
et  avons  conclud  cest  afaire. 

KORTUNÉ. 

Helas!  mon  père,  je  vous  suis  en  cecy  aultant 
redevable  comme  si  de  rechef  vous  m'aviez  adopté. 

UILAUIE. 

Demain  je  l'envoyeray  quérir,  car  elle  n'est  pas 
bien  là. 

rOBTOÎIÉ. 

ODîeuI  quel  changement  est-ce-cy?  J'ctois  le 
plus  mal'heureux  du  monde,  et  craignois  d'heure 
en  heure  l'estre  encore  d'avantage;  et  en  un  mo- 
ment je  suis  devenu  tant  heureux  que  je  ne  chau- 
gerois  mon  heur  à  un  royaume. 

UU-.VIRE. 

Use  faut  contenir,  et  regarder  de  ne  faire  plu:s 
ces  folies  :  car,  si  ceste-cy  a  reussy  selon  ton  in- 
tention, c'est  par  hazard. 

FORTUNÉ. 

Par  hazard?  Non,  mais  par  vostre  prudence  et 
bon  advis,  qui  doublement  me  rcnaent  vostre 
obligé  :  premièrement  pour  m'avoir  délivré  de  la 
plus  grande  douleur  et  angoisse  que  j'euz  onques, 
secondement   pour  m'avoir  faict  un  tel   plaisir 
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qu'autre  que  Dieu  ne  m'en  sçauroit  faire  un  plus 
grand, 

niLAIRE. 

C'est  trop  parlé;  il  faut  seulement  que  tu 
penses  à  te  resjouyr  avec  ton  Apoline,  puis  qu'elle 
te  plaist  tant,  et'  faire  en  sorte  que  ma  bonté  ne 
l'entretienne  en  desbauclies,  mais  qu'elle  serve  à 
augmenter  ton  bien  et  ton  honneur. 

FORTUNÉ. 

Je  m'y  efforceray  de  tout  mon  pouvoir.  Je  sçay 
bien  que  la  jeunesse  ne  me  fera  (comme  par  le 
passé)  décliner  de  la  ferme  et  bonne  intention  que 
j'ay  de  me  bien  gouverner  et  vous  obeyr. 
nn^AiRE. 

Tu  cognois  si  je  sçay  excuser  la  jeunesse. 

FORTUNÉ. 

Je  n'en  ignore,  pour  l'avoir  éprouvé  assez  sou- 
vent. Je  ne  veux  faire  comme  beaucoup  du  jour- 
d'huy,  qui  en  leur  prospérité  ne  se  souviennent  de 
leurs  parens  et  amys;  ains  ores  que  j'ay  ce  que  je 
demande,  je  me  veux  souvenir  de  mes  amys,  prin- 
cipalement de  Désiré,  qui  m'a  affectionneraent 
prié  vous  supplier  faire  en  sorte  que,  par  le  moyen 
des  cscuz  qu'il  a  trouvez,  il  puisse  espouser  ma 
sœur  Laurence;  et,  vrayment,  son  désir  n'est 
qu'honneste. 

Hn^AniE. 

S'il  veult  mettre  les  deniers  entre  mes  mains,  je 
m'oblige  les  marier  ensemble. 

FORTUNÉ. 

Il  en  rendra  la  moitié,  l'autre  sera  pour  son  ma- 
riage. 

HILAIRE. 

Oh  !  voilà  autre  langage  :  je  ne  pense  pas  que 
Severin  luy  veuUe  bailler  mille  escuz. 

FORTUNÉ. 

Le  père  de  luy  ne  veut  qu'ill'espouse  autrement. 

niLAIRE. 

Voilà  le  point  !  Tu  sçais  qu'il  est  plus  mal'aisé  ti- 
rer un  liard  des  mains  de  Severin  qu'oster  la  mas- 
sue à  Hercules.  Toutesfois,  je  luy  en  parleray.  Je 
suis  heureux  à  faire  mariages. 
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SCÈNE  VI 
FRONTIN,  FORTUNÉ,  HIUIRE. 

moNTix. 

Il  semble  que  le  niariicur  veullc  que,  quand  on  a 
alTaire  de  quclcun,  ou  ue  le  puisse  jamais  trouver. 

KORTLNÊ. 

Je  gage  qu'il  nous  cherche. 

^     KHO.NTIN. 

U  n'est  pas  au  logis. 

HUjaRE. 

Appelle-le. 

rORTUNÉ. 

FroDlin  !  6  Fronlin  ! 

rHO.ITlN. 

J'enlen  la  voix  de  Fortuné. 

FOHTLNÊ. 

Où  regardes-luîNousvoicy. 

FRO.NTI.V. 

Ha  !  Messieurs,  je  vuuâ  cherchois. 

FoniuxE. 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

KRO.NTI.V. 

Bonnes  nouvelles:  le  père  de  Fclitiane  est  ar- 
rivé, lequel  après  avoir  eslé  deûemont  informé 
des  deporlemens  de  sa  fille,  (ju'il  a  baisée  et  re- 
baisée plus  de  mille  Tois,  a  prie  Urbain,  ouïs  qu'il 
avoil  cueilly  la  lleur  de  sa  virginité,  de  I  espctuscr, 
et  il  luy  baillera  en  mariage  quinze  mil  Irancz, 
ce  qu'il  a  accordé,  et  est  Urbain  tant  transporté 
de  joye  qu'il  semble  qu'il  soit  fol;  il  ue  craint  si- 
non que  son  père  ne  s'y  veulle  accorder.  Toutes- 
fois,  afûn  de  l'y  faire  consentir,  il  delib«.re  luy 
donner  deux  mille  escuz  du  bien  de  la  fille,  uu 
lieu  des  deux  milles  qu'il  a  perduz.  A  cestc  cause, 
il  m'a  envoyé  par  devers  vous,  pour  vous  prier  en 
porter  la  parole  à  son  père  et  le  convertir  à  cela, 
s'il  est  possible. 

UILAIRF. 

Si  ce  que  tu  dis  est  véritable,  il  ne  luy  faudra 
guères  tirer  l'oreille,  car  deux  mille  escuz  le  fe- 
roient  marier  luy-mesmcs. 
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FRONTIX. 

Il  est  comme  je  le  vous  dy. 

mLAlRE. 

Qu'il  ne  se  mette  point  en  peine  :  il  ne  faut 
qu'il  s'eslargisse  tant  en  promesses  ;  je  luy  feray 
l'aire  à  moins.  Mais  il  me  semble  qu'Urbain  devoit 
venir  jusques  icy. 

FRONTIN. 

Il  n'a  peu,  et  voudroit  que  ce  fust  vous  qui  en 
parlast  à  son  père. 

mLAIRE. 

Cecy  avancera  les  alFaires  de  Désiré,  carSeverin 
consentiroit  à  sa  mort  mesme,  pourveu  qu'il  eust 
ses  deux  mille  escuz.  Or  Désiré  les  luy  rendra,  et 
Urbain  en  baillera  mille  à  Désiré  pour  la  dot  de  sa 
sœur;  ainsi  et  l'un  et  l'autre  seront  contens. 

FRONTIN. 

C'est  bien  advisé.  Lnvoyez  donc,  s'il  vous  plaist, 
quérir  Désiré,  et  en  allons  dès  maintenant  parler  à 
Se  vérin,  affîn  que  d'un  train  nous  puissions  faire 
trois  paires  de  nopces. 

HU.AIRE. 

Fronlin,  va  dire  à  Désiré  qu'il  vienne  parler  à 
moy  et  qu'il  m'apporte  les  deux  mille  escuz. 

FORTUXl!:. 

Va,  il  sera  en  son  logis. 

FRONTIN. 

J'y  vas. 

FORTUNÉ. 

L'adventure  d'Urbain  a  esté  bien  grande,  quand, 
après  qu'il  a  eu  jouy  d'une  fille,  il  a  trouvé  qui 
luy  donne  quinze  mille  francz.  Mais  quelle  adven- 
ture  a  esté  plus  grande  que  la  mienne?  Bref,  il 
vaut  mieux  une  once'  de  fortune  qu'une  livre  de 
sagesse. 

HUAIRE. 

Urbain  craint  que  son  père  n'en  soit  pas  con- 
tent ;  mais,  quand  il  entendra  parler  de  quinze 
mil  francz,  il  luy  tardera  tant,  qu'une  heure  luy 
durera  mille  années. 

F0RTUNI-. 

Je  le  pense,  mais  il  faut  premièrement  parler  de 
Désiré. 

HJLAUtE. 

Aussi  fcray-je. 
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SCÈNE  VII 

ïjesiré,  frontin,  fortuné,  nii.AiRi:. 

DESIRt. 

OÙ  dis-tu  qu'ils  sontT 

FRONTW. 

Les  Toilà. 

FOm  UNE. 

Voicy  I>csiré.  D<§lré,  uous  vous  voulons  marier 
avec  Laurence. 

DESIRE. 

Je  ne  désire  autre  chose.  Voicy  les  cscuz  de  Se- 
verin.  et  vous  jure  que,  quant  à  moy,  i'ayme  ri 
cbercne  la  ûlle,  cl  non  ses  biens;  mais  il  Tant  (|iie 
j'obéisse  à  mon  père,  qui  m'a  exprès  comman<ié 
ne  trailler  rîen  avec  elle  sans  cela. 

BlI.AinK. 

Nous  le  sçavons  bien.  Allons  parler  à  Se  vérin,  car 
sans  luy  on  ne  peut  rien  faire.  Quant  à  vous.  Dé- 
siré, allez  quérir  voslre  père  cl  le  menez  en  ma 
maison,  où  je  me  rendray  incontinent  avec  la 
compagnie,  et  là  nous  Iraicterons  de  tout  à  la 
fois. 

DESmÊ. 

J'y  vas.  Ce  pendant,  Monsieur,  je  vous  prie  vous 
souvenir  de  moy. 

Hn..\IRR. 

Ne  vous  souciez,  laissez-mqy  faire.  Et  toy,  Fron- 
tin, va  mettre  ordre  à  la  cuisine,  ro-  nous  soup- 
perons  tous  chez  moy. 

FRONTIN. 

Que  diray-je  à  Urbain? 

BILAIRE. 

Rien  :  je  parleray  à  luy. 

FRONTIN. 

Il  sera  faict. 

HIL.<URE. 

Fortuné,  hurte  à  la  porte. 

FORTUNÉ. 

Tic,  tac,  toc. 

BIL.URE. 

Frappe  plus  fort  ! 


ACTE    V,   SCENE    YIII.  225 

FORTUNÉ. 

Tic,  tac,  tic,  toc. 

SCÈNE  VIII 

SEVERIN,  HILAIRE,  FORTUiNÉ. 

SEYERIN. 

Qui  est  là? 

HILAIKE. 

Mon  frère,  ouvrez. 

SEVERIN. 

On  me  vient  icy  apporter  quelques  mescliantes 
nouvelles. 

EttAIRE. 

Mais  bonnes  :  vos  escuz  sont  retrouvez. 

SEVERIN. 

Dictes-vous  que  mes  escuz  sont  retrouvez? 

HILAIRE. 

Oy,  je  le  dy. 

SEVERIN. 

Je  crain  d'estre  trompé  comme  auparavant. 

HILAIRE. 

Ils  sont  icy  près,  et  devant  qu'il  soit  long  temps 
vous  les  aurez  entre  voz  mains. 

SEVERIN. 

Je  ne  le  puis  croire,  si  je  ne  les  voy  et  les  touche. 

HILAIRE. 

D'avant  que  vous  les  ayez,  il  faut  que  me  pro- 
mettiez deux  choses:  l'une,  de  donner  Laurence  à 
Désiré;  l'autre,  de  consentir  qu'Urbain  prenne 
une  femme  avec  quinze  mil  livres. 

SEVERIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  dictes  :  je  ne  pense  à  rien 
qu'âmes  escuz,  et  ne  pensez  pas  que  je  vous  puisse 
entendre  si  je  ne  les  ay  entre  mes  mains;  je  dy 
bien  que,  si  me  les  faictes  rendre,  je  feray  ce  que 
vous  voudrez. 

HILAIRE. 

Je  le  vous  prometz. 

SEVERIN. 

Et  je  le  vous  prometz  aussi. 

13. 
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HIUURE. 

Si  ne  tenez  vosire  promesse,  nous  les  vous  osle- 
rons.  Tenez,  les  voilà. 

SKVfJïlN. 

0  Dieu  !  ce  sont  les  mesnies!  Helas  !  mon  frère  ! 
que  je  vous  avme!  Je  ne  vous  pourray  jamais  ré- 
compenser le  l)ien  que  vous  me  faictes,  dt- uss6-je 
vivre  mille  ans. 

HILAIRE. 

Vous  me  recompenserez  assez  si  vous  faictes  ce 
dont  je  vous  prie. 

SEVERIN. 

Vous  m'avez  rendu  la  vie,  l'honneur  et  les  biens 
que  j'avois  perduz  avec  cecy. 

UUAiHE. 

Voilà  pourquoy  vous  me  devez  faire  ce  plaisir. 

SE\EJUN. 

Et  qui  me  les  avoit  desrubez? 

lULAUlE. 

Vous  le  sçaurez  après;  respondcz  à  ce  qu)' je 
demande. 

SEVERIX. 

Je  veux  premièrement  les  compter. 

UU^UHE. 

Qu'en  est-il  besoin  ? 

SEVERI.X. 

Ho!  0  I  S'il  s'en  failloit  quelcun ? 

UILAIIIK. 

II  n'y  a  point  de  faute,  je  vous  en  respond. 

SE\'ERL\. 

Baillez-le-moy  donc  par  escrit. 

KORTUNÉ. 

Oh  !  quel  avaricieux  ! 

UILAIRE. 

Voyez  !  il  ne  me  croira  pas. 

SKVKRIN. 

Or  sus,  c'est  assez  :  vosire  parolle  vous  oblige  ; 
mais  que  dites-vous  de  quinze  mille  francs? 

FORTLXÉ. 

Regardez  s'il  s'en  souvient! 

UILAIRE. 

Je  dy  que  nous  vouions,  en  premier  lieu,  que 
baillez  vostre  fille  à  Désiré. 

SEYERIN. 

Je  le  veux  bien. 
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HILAIRE. 

Après,  que  consentiez  qu'Urbain  espouse  une 
fille  avec  quinze  mille  francs. 

SEVERJN. 

Quant  à  cela,  je  vous  en  prie;  quinze  mille 
francs  !  il  sera  plus  riche  que  moy. 

HU.A1RE. 

Et  Urbain  est  content  vous  donner  mille  escuz 
pour  bailler  à  vostre  fille,  affin  que  ne  desboursiez 
rien. 

SEVERIN. 

Cela  me  semble  le  meilleur  du  monde. 

HILAIRE. 

Vous  semble-il  rien  d'avoir  aujourd'huy  gaigné 
sept  mille  escuz  ? 

SEVERIN. 

Comment,  sept  mille  ? 

HU-AIRE. 

Deux  mille  qu'avez  retrouvez  et  cinq  mille  qu'on 
baille  à  Urbain. 

SEVERIN. 

Faictes  comma  vous  l'entendez. 

HU.AIRE. 

Je  veux,  quoy  qu'il  en  soit,  que  cela  se  face. 

SEVERIN. 

Nous  ferons  donc  deux  mariages  tout  à  la  fois  ? 

UILAIUE. 

Voire  trois,  car  j'ay  marié  Fortune. 

SEVERIN. 

Avec  qui  ? 

HILAIRE. 

Je  vous  le  diray  en  allant. 

SEVERLV. 

J'en  suis  bien  ayse,  vrayement  :  bon  prou  Itiy 
face. 

HILAIRE. 

Allons,  car  les  autres  sont  en  mon  logis  qui 
m'attendent. 

FORTUNÉ. 

Encores  faut-il  envoyer  quérir  ma  sœur  Lau- 
rence. 

SEVERIN. 

Elle  sera  demain  icy  ;  je  l'envoyeray  en  vostre 
maison,  où  nous  ferons  le  festin,  s'il  vous  plaist  : 
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car  la  mienne  est  tant  mal  commode  au 'on   ii'v 
sçauroit  danser,  baller,  ny  faire  rien  de  bon. 

UlLAinR. 

Je  vous  enlen  ;  bien,  bien,  je  suis  content.  AU 
Ions. 

rORTUNt. 

Messieurs  et  dames,  vous  voyez  que  c'en  est  :  on 
ne  peuit  faire  le  festin  à  ce  soir,  pourcc  que  Lan 
rence  est  encorau  village,  et  mon  Apoline  en  cou- 
che. Voilà  pourauoy  je  vous  supplie  nous  excuser 
et  faire  signe  si  la  comédie  vous  a  pieu.  A  Dieu,  ji; 
me  recommande. 


FIN   DES  ESPRITS,   COMÉDIE. 


NOTICE  SUR  ODET  DE  TURNEBE 


Il  naquit  avec  un  beau  nom,  et  pour  ainsi  dire  en  pleine 
aristocratie  littéraire.  Il  en  fut  digne.  Sa  comédie  des 
Contem  lui  suffirait  comme  titre  à  cette  noblesse  des 
lettres,  qu'il  tenait  de  son  père,  le  célèbre  Adrien  Tur- 
nèbe,  ou  Tournebu,  un  de  nos  premiers  professeurs 
royaux  en  langue  grecque,  directeur  de  l'Imprimerie 
royale,  à  ses  commencements,  et,  avant  tout,  un  des 
hommes  dont  le  savoir  aida  le  mieux  aux  progrès  en 
France  des  deux  littératures,  la  grecque  et  la  latine, 
d'où  sortit  notre  Renaissance. 

Turnèbe  s'était  marié  tard  à  Magdeleine  Clément.  Il 
n'avait  pas  moins  de  quarante-un  ans,  quand  ce  fils,  son 
aîné,  lui  naquit  le  23  novembre  lôô3.  11  le  dressa  de 
bonne  heure  aux  études,  qui  étaient  sa  vie,  mais  il  ne 
put  l'y  guider  longtemps.  En  1CG5,  il  mourut  lorsqu'Odct 
n'avait  pas  encore  treize  ans. 

La  plupart  des  œuvres  du  père  restaient  à  publier.  La 
femme  et  les  amis  s'en  chargèrent.  L'enfant  môme  fut 
do  ce  pieux  travail.  C'est  lui,  qui  de  son  latin  de  qua- 
torze ans,  aussi  élégant  et  aussi  ferme  que  celui  d'un 
maître,  écrivit  en  1567  l'épltre  dédicatoire  mise  en  tôte 
des  Commentaires  de  Turnèbe  sur  les  Discours  de  Cicé- 
ron,  de  Lege  agraria. 

Plus  tard,  dix  ans  après,  il  se  donna  le  môme  soin 
pour  le  commentaire  de  son  père  sur  Horace.  On  n'a  pas 
autre  chose  de  lui  dans  cette  langue  latine  qu'avait  si 
bien  parlée  Turnèbe,  et  qui  lui  était  à  lui-môme  comme 
une  langue  paternelle.  Le  français,  que  des  maîtres,  phi- 
losophes ou  poètes,  tiraient  alors  do  son  enfance,  pour 
en  faire  un  digne  rival  de  ce  langage  du  savoir  et  de 
l'esprit,  l'attirait  davantage. 

Il  s'y  donna  tout  entier.  Devenu  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  il  sut  le  parler  avec  une  élégance,  une  préci- 
sion, une  maturité  de  style,  dont  nous  sont  garantes  les 
rares  qualités  de  langage  qui  distinguent  sa  comédie,  une 
des  œuvres  les  plus  pures  en  ce  genre  et  les  plus  avan- 
cées que  nous  ait  léguées  son  époque;  pocte,  il  sut  l'é- 
crire avec  un  charme  au  moins  égal.  Bien  peu  de  ses 
œuvres  nous  sont  restées,  mais  ce  que  nous  en  possé- 
dons suffit  pour  lui  marquer  une  belle  place.  ", 

C'est  moins  à  Paris  qu'îi  Poitiers  et  dans  ses  environs 
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06  r«Uira  je  ne  sais  quel  devoir  ou  quelle  amitié,  qu'il 
écrivit  tout  ce  qu'on  a  du  lui,  en  dehors  de  la  principale 
de  ses  a'uvres,  sa  com«5die. 

En  15T4,  il  était  du  ce  cùté,  lorsque  Louis  de  Bourl)on, 
prince  de  Moiitpensicr,  vint  donner  l'assaut  h  ranti<|U0 
château  de  Lusignan,  011  lf>n  IIii;;ucnuts  s'étaient  loci's 
«  en    grande  force,  al'  Ii'  Ht  raser,   sans  pitié 

pour  les  souvenirs  i|ui  .  .  lui  être  une  défiMisc, 

comme  ils  lui  étaient  Uii<   .><<>. 

Odet  avec  la  pieuse  cum passion  du  poOte  les  releva, 
et  lea  fit  revivre  dans  une  gurbu  do  douze  sonnets,  où 
chaque  hiivtoire,  celle  par  e&eniplo  des  Lusi^nan,  souve- 
rains de  Chypre,  et  chaque  légende,  comme  celle  de 
Mélusinc,  raûée  U  fée  du  vieux  manoir,  qu'on  disait 
qu'elle  avait  bliXi,  renaissent  dans  leur  fleur,  éclatent 
avec  toute  leur  poésie. 

Cinq  ans  après,  U  était  encore  dans  le  Poitou  ;  il  pre- 
nait part,  comme  légiste,  k  ces  solennels  débats  des 
Grands  Jour*  de  Poitiers,  dont  un  des  amis  de  son  p^rc, 
et  l'un  de  ses  guides  à  lui-môme,  Etienne  Pas(|uier,  nous 

asi  bien  parh*    1' ''•••• ■"■■■' ■ l '-tt 

les  veillées  '  s 

beaux  esp^it^  :    d  ->- 

roches,  qui  donnuiout  alors  lu  loti  puur  les  choses  de 
poésie  et  de  mode  dans  la  capitale  poitevine. 

Tout  y  était  pn't  '    '    n  d'esprit,  matii'       '       '    1- 

teries,  aussitôt  n.  jolis  vers  par  «p  s 

des  rinieurs  de  cci.l^ _.    .alure  en  gaieté.  L..       .    ,  .  il 

faisait  chaud  et  que  la  tille  de  la  maison,  la  belle  Made- 
iaine  Desroches,  se  faisait  voir  dans  toute  l'éclatante 
blancheur  de  ses  épaules  et  de  leur  voi<>ii)a{;e,  une  puce 
vint  «  sauteler  »  dans  ces  entours,  et  s'y  hier  comme 
une  tache  noire  sur  de  l'hermine.  Grande  rumeur  d'é- 
clats de  rire  et  de  propos  do  toute  sorte  sur  cette  in- 
solente, cette  gloutonne,  qui  d'ailleurs,  on  n'y  pouvait 
contredire,  choisissait  si  bien  la  place  de  ses  liardieSes 
et  de  sa  gourmandise. 

Ce  fut  à  qui  dirait  son  mot,  puis  ferait  son  madrigal. 
Beaucoup  allèrent  jusqu'au  poème,  si  bien  qu'il  y  en  eut 
bientôt  tout  un  recueil,  qui  fut  imprimé  et  fit  grand 
bruit.  Odet  pour  son  compte  n'avait  pas  écrit  moins  do 
deux  cents  vers,  dans  le  rhythme  de  huit  syllabes,  alerte 
et  leste  comme  ce  qu'il  chantait.  On  juge  par  Ih.  de  ce 
qu'aurait  été  son  souffle  et  son  entrain  en  des  sujets  plus 
grands  et  plus  dignes. 

Sa  comédie  des  Contenu,  la  seule  de  ses  œuvres  où  ce 
souffle  ait  passé  plus  fort  et  plus  soutenu,  était  alors 
déjà  faite,  et  j'aime  à  le  voir  la  lisant  dans  ce  logis  de  la 
belle  Madelaine  et  de  sa  mère,  où  l'on  était  si  bien  en 
éveil  pour  les  choses  sérieuses  de  l'esprit,  comme  pour 
SCS  subtilités. 
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S'il  y  fit  cette  lecture,  le  succès  dut  en  être  vif,  car  il 
le  fut  partout,  dès  que  la  pièce  put  se  répandre. 

Elle  le  méritait.  C'est  bien  certainement  la  meilleure 
de  tout  ce  cycle  théâtral,  la  plus  française  et,  malgré 
quelques  concessions  encore,  la  mieux  dégagée  de  l'in- 
fluence italienne,  dont  Larivey  s'était  cru  faire  une  ori- 
ginalité par  la  moins  discrète  des  imitations.  On  pensa 
qu'Odet  de  Turnèbe  avait  fait  comme  lui.  La  Monnoie, 
trompé  par  la  similitude  des  titres,  affirma  dans  une  de 
ses  notes  de  Isl  Bibliothèque  françoise  de  Du  Verdierque 
cette  pièce  des  Contens  était  une  copie  en  français  de 
/  Contenu,  comédie  aussi  en  cinq  actes  et  en  prose  de 
Girolamo  Parabosco.  Comparaison  faite,  elle  ne  lui  doit 
rien  que  son  titre.  Elle  se  rapproche  davantage  de 
Gl'  Inganni,  de  Secchi,  en  laissant  de  côté  ce  qui  s'y 
trouve  d'ordures  sans  nom,  quoique  tout  le  monde,  môme 
le  dévot  Philippe  II,  devant  qui  ils  furent  joués  à  Milan, 
les  applaudît  alors.  Elle  a  quelque  chose  aussi  de  la  co- 
médie du  Sacrifice,  de  Charles  Esiienne,  et  plus  encore 
peut-être  de  la  Fantesca  de  Parabosco,  où  la  nt/fiana 
Jacente  et  le  bravo  Arsenico  sont  lès  dignes  devanciers 
de  deux  de  ses  types. 

Enfin,  elle  touche  d'assez  près  par  quelques  parties 
à  la  Celeslina,  cette  grande  comédie  en  vingt-un  actes 
qui  nous  était  venue  d'Espagne  dès  lôi2;  mais  nulle 
part,  ai  d'un  côté  ni  de  l'autre,  l'imitation  n'est  précise 
ni  directe.  Elle  tourne  autour  de  la  comédie  de  Turnèbe, 
l'imprègne  et  la  colore,  mais  ne  la  pénètre  pas.  Elle  n'y 
paraît  que  transformée  et  à  l'état  de  variante.  Comme 
feront  les  maîtres  qu'il  devance,  il  invente  dans  ce  qu'il 
imite.  Ainsi,  au  lieu  du  déguisement  d'un  garçon  en 
fille,  que  lui  donnaient  la  Funtesca  et  bien  d'autres 
pièces  d'Italie,  il  imagine,  tout  au  rebours,  la  fille  dégui- 
sée en  garçon.  De  même  pour  le  reste. 

Le  style  surtout  est  bien  à  lui.  La  meilleure  et  la  plus 
durable  part  de  succès  en  est  venue. 

Il  durait  encore  un  demi-siècle  après.  En  plein  règne 
de  Louis  XIII,  quand  la  langue  s'était  de  plus  en  plus 
formée,  au  moment  même  où  Corneille  allait  venir,  la 
comédie  d'Od  .t  de  Turnèbe  passait  encore  pour  un  mo- 
dèle de  langage  et  étaitdonnée  comme  telle  par  ceux  qui  on 
faisaient  leçon.  Un  maître  d'école,  nommé  Charles  Maupas, 
qui  enseignait  à  Blois,  ville  où  l'on  avait  alors  le  renom 
de  parler  le  plus  pur  français,  donna,  en  1G2G,  une  nou- 
velle édition  des  Contenu,  à  la  prière  de  ses  élèves  et 
de  plusieurs  personnes,  désolés  que  cette  merveille  de 
style  et  d'esprit  se  fût  faite  si  rare,  et  qu'on  ne  put  la 
posséder  qu'en  la  copiant  sur  l'unique  exemplaire  du 
maître. 

Il  la  publia  donc,  mais  —  on  ne  sait  par  quel  caprice  — 
en  substituant  au  premier  titre  celui  des  Déguisez;  et  — 
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l'on  ne  sait  parquel  oubli —  en  omettant  do  nommer  l'autour. 

Êtuit-co  pour  I  '  niottro  à  »a  place  et  lui  voler  sa  co- 
médie en  la  déman|uantT  Point  du  tout.  Sun  éi  U'e  lié- 
dicatoire  «  à  tous  »"ipn«nr5  ot  gontilsliomiivs  amattnirs 
do  la  langue  franco i  in<>t  pas  qn' 

de  cette  mauvaise  i  li  Tait  les  pi 

de  l'auteur,  «  und'  '  ■<-  ''••  '■■ 

l'avant -propos,  il 

raison  surtout  do  r<  \ 

cela,  suivant  lui,  du  i.i 
«  Notre  auteur,  dit-il,  jn 
de  dire  de  son  iadépoiui 
même;  son  discours  c< 

ses  heureuses  rencontr<  ^        ;  :         ;  i 

mun,  et  témoif^nent  assoi  que  tant  »'un    faut  qu'il  ait 
imité  les  autre;»,  lui-m(me  se  rend  inimitable.  ■ 

Turnî'bc  n'eut  pas  lu  bénéfice  de  son  talent.  Tout  cela 
ne  fut  cpip  succès  posthume.  Il  était  mort,  quand  sa  co- 
médie fut  publiée  par  K-s  soins  d'un  ami  dont  vous  lirez 
plut  loin  le  nom  ot  la  préfuro.  Le  2S  février  1581,  comme 
il  n'avait  pas  encore'  vingt-neuf  ans,  au  moment  nii^nio 
où  il  venait  d'être  pourvu  de  l'état  de  premier  président 
de  la  «  Cour  des  Monnaies  èi  Paris,  m  une  fièvre  cliaudo 
l'avait  emporté. 

Il  laissa  de  nombreux  amis,  tous  lettrés  comme  lui, 
tous  désolés  de  sa  fin  si  prompte,  et  aiix(|uols  il  ne  fallut 
pas  moins  qu'un  volume  pour  que  chacun  d'eux  fit  con- 
naître par  quelques  pièces  latines  l'expression  profonde 
de  ses  regrets. 

Ils  lui  composèrent  aussi  ane  épiuphe,  que  Mamert 
Pâtisson  transcrivit  dans  son  rerueil,  et  qui  a  été  notre 
meilleur  guide  pour  cetto  notice,  la  plus  complète,  Je 
crois,  qu'on  lui  ait  encore  consacrée. 


11%  <s:miim. 


nrvELET. 

J'ay  eu  beau  faire,  mais  je  n'ay  kcpu 
empescher  que  ces  daines  ne  maycnt 
aussi  lost  recoônea. 
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A  MONSIEUR  DU  SAULT 

CONSEILLER  DO  ROY,  ET  SON   ADVOCAT  GENERAL  EN   LA   COI  n 
DE  PARLEMENT,   A   BORDEAIJX. 

Monsieur^  les  plaisirs  que  j'ay  receu  de  vous  sont  si  grands  et  si 
singuliers,  que  je  suis  du  tout  hors  d'espérance  de  jamais  pouvcii 
acquitter  la  moiudie  partie  de  la  debte  par  laquelle  vous  me  tene? 
obligé  à  vous  rendre  service  tant  que  je  vivray,  si  d'aventure  vous 
ne  daignez  prendre  en  payement  la  bonne  et  parfaite  souvenance 
des  biens  faits  dont  je  vous  suis  redevable,  laquelle  je  tesmoigue  à 
toutes  sortes  de  personnes,  en  tous  lieux  et  en  toutes  guises.  Et 
véritablement  il  est  bien  raisonnable  que  je  face  ainsi,  puisque  mon 
peu  de  puissance  et  vostre  grandeur  m'empcschcnt  également  de 
vous  guerdonner  de  pareilles  faveurs  que  celles  dont  vous  avez  us(î 
envers  moy.  Le  plus  de  ce  que  je  puis  faire,  c'est  une  confession  et 
aveu  de  vos  liberalitez  et  un  simple  récit  de  vos  louanges,  affin 
que  je  ne  me  monstre  estre  du  tout  ingrat  et  indigne  des  biens 
oue  je  liens  de  vous  seul  après  Dieu  ;  et  encores  qu'en  tous  en- 
droits où  je  me  treuve,  je  ne  face  rien  plus  volontiers  que  conter 
à  un  cliacun  en  particulier  toutes  les  courtoisies  dont  vous  m'avez 
caress(5,  bien  que  je  ne  le  méritasse,  je  ne  me  suis  nonobstant 
contenté  de  cela;  mais,  passant  outre,  il  m'a  semblé  tousjours 
que  je  devois  les  tesmoigner  généralement  à  tout  le  monde,  eu 
quelque  façon  que  ce  fust.  Pour  à  quoy  parvenir  le  dernier  voyage 
que  je  feis  à  Paris  m'a  servi  aucuueineiit,  car,  me  trouvant  au  lo- 
gis ae  quelques  miens  parcns  de  par  delà,  je  rencontray  en  ma 
voye  une  comédie  escritc  à  la  main,  dont  Odet  de  Tournebu,  qui 
est  allé  de  vie  à  trespas  n'a  pas  longtemps  *,  cstoit  auteur  ;  de 
laquelle  je  me  saisis  et  feis  maislre  comme  de  chose  esgarée  ou 
perdue,  avec  intention  dcslors  de  vous  en  faire  un  présent,  affni 
qu'estant  lassé  par  les  affaires  continuelles  que  vous  maniez  pour 
nostre  roy,  avec  l'honneur  et  renommée  qu'un  chacun  sçait,  vous 
ayez  de  quoy  passer  une  heure  de  temps  à  la  desrobée,  vous  fai- 
sant lire  ou  lisant  cesie  plaisante  histoire  ;  m'asseurant  que  le  don 
que  je  vous  en  fais  maintenant  ne  vous  sera  que  trop  agréable, 
vous  estant  offert  par  celuy  qui  jà  long-temps  s'est  à  vous  dédié 
et  consacré,  partie  aussi  en  considération  du  nom  de  l'auteur,  qui 
est  assez  cogneu  à  cause  de  son  père,  et  maintenant  le  pourra  estre 
de  son  chef  propre  si  vous,  qui  estes  l'advocat  des  vefves  et  des 
orphelins  et  autres  personnes  misérables,  daignez  entreprendre  la 

1.  Nous  avon»  vu  qu'il  mourut  en  1l8I.  L'impre'sion  de  sa  pièce  esl  do  158i. 
Il  ne  l'avait  faite  que  troij  ans  avant  sa  mort,  car  il  j  est  parlé,  Comme  oa 
le  verra,  du  siège  d'Issoire,  qui  esl  de  1577. 
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dcffeuce  de  es  livret  ooatre  cpiti  qui  rotidroipnf  lny  courrir  sut 
par  leur  medisaaM  et  aakNnn 
autre*,  de  croire  qM  e'Mt  i' 
te  promeltoil  de  oelay  ^ 


preste  plut  loana  vie,  eonm 

3ui,  tant  pour  f  iavoitioa  du 
u  langaM^  eal  «hm  raooaii 


ptiia  ai»pléiiwt.  de  mut  qu'un  ue  me  >  je  luuc  ma 

warchandbe  au  de  la  ■ieui  débiter  ;  t  t  vuui  pri- 

ray-je  d'avoir  menwire  de  m-^    ■■'  -<•■>.., ,  ,„..;„..  de  toi  coin- 
■UMemeat  celuy  qui  eeMati  m  de  tout  faire  tenric«i 

Toatre  huâble  •(  aff^  uour, 

ntaai  Di  Rai  EL. 


SONNET 

Re«jo«ij-toy,  Parit,  ail  unique  de  France  I 
Ud  de  tet  eitoyent  monte  »ur  l'i-tchafaul  i 
Du  ThrAtre-Françoit,  à  qui  point  il  ne  chaut 
De  eeder  la  eouronne  au  comique  Tercucr. 
Aioçuit,  ai  août  voulout  poiser  i  la  balance 
Du  tage  Crittolat  *  le  faict  ainti  qu'il  faut. 
Nous  trouverons  en  fin  que  de  Tuurnrbu  vault 
Tr"p  l'Iin  ij'i^  rvfiicain  '  et  que  Sun  oloquencc. 

I  .      Il    :  :  ly  seul  ton  beau  latin  : 

!i  .11  ^:..:.  N      ....  urs  romaiut  aToient  |>iirt  au  Lutia 
Kt  au  lus  qu  li  gaiguoit  par  ta  douce  Tbalip. 

II  n'pst  ainti  du  nottre;  aint  il  a  ce  bon  li>  ur 
(Ju'il  n'a  tecond  nj  ticrt  qui  partitte  l'hiiiiin  ur, 
S 'avant  pour  compagnont  Sctpion  ne  Lciie  K 


PROLOGUE 

Meadaaws,  j'ettoii  venu  icy  en  intention  de  voua  raconter  ra 
deux  mott  le  sujet  de  nostrc  comédie,  comme  chose  fort  necettaira 
à  ceux  qui  dcsireut  entendre  clairement  tout  le  succès  de*  affaires 
qui  l'y  manieut  ;  mais  j'ay  pensé  en  muy-mesme  que  ma  peine  sc- 
roit  inutile,  et  que  je  ne  le  sçaurois  mieux  déclarer  ny  plus  facile- 
ment que  le  poète  mcime,  lequel  t'est  étudié  de  se  rendre  si  fa- 
cile, que  celuy-là  teroit  bien  lourd  d'entendement  qui,  aprèt  avoir 
ouy  reciter  les  deux  ou  trois  première*  scènes,  ue  verroit  inconti- 
nent le  but  où  il  veut  tiser.  DaTantage  j'ai  pensé  que,  si  je  m'a- 
musois  à  vous  faire  l'argument,  je  tombcrois  en  un  grand  Incon- 
vcuient,  d'autant  que,  me  tentant  un  peu  fuible  de  reius  et  ayant 
la  Toix  cataéc  et  enrouée,  je  ne  tous  pourrois  pas  entretenir  de 

1.  Ce  mot  t'emplajail  alon  pour  théltre.  Ploi  tard,  oa  ne  l'employa  qae 

Kur  le«  rarceun,  dûa  U  tea*  4e  tréteaux,  puis  il  ne  lui  resta  que  son  aceep- 
a  siaislre. 

S.  Ou  Cntolaiis,  phileaopke  (ree  qui  s'occupa  surtout  de  U  recherche  da 
bien  et  du  beau. 

3.  On  sait  que  Térenee  ilail  né  en  Afrique. 

4.  Lélius  et  Scipion  Émilien,  amis  et  protecteun  de  Térence,  passaient 
pour  avoir  eu  part  à  ta  cuuieJies. 
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lougs  propos,  ny  faire  le  devoir  ainsy  que  vos  bonnes  grâces  le 
méritent.  Aussi  suis-je  bien  asseuré,  quand  je  serois  le  plus  ga- 
lant homme  du  monde,  que  j'aurois  assez  de  peine  à  satisfaire  aux 
questions  de  la  moins  fascbcuse  de  toute  la  troupe  :  car  je  puis 
connoistre  à  vostrc  mine  que  vous  avez  desjà  desbouché  les  trous 
de  voz  oreilles,  afin  de  recevoir  par  icclles  le  plaisir  que  l'on  peut 
prendre  en  oyant  réciter  matières  semblables  à  celles  que  nous 
avons  délibéré  vous  représenter.  Je  laisse  à  penser  à  tout  bon  eu- 
tendeur  si  les  dames  curieuses,  comme  celles  de  Paris,  se  conten- 
tent de  poires  molles  et  de  peu  de  paroles  ;  encores  qu'à  la  vérité 
elles  ayent  l'esprit  vif  et  la  capacité  de  leur  entendement  si  grande, 
que  c'est  un  goufre  et  un  abisme  duquel  on  ne  peut  bonnement 
trouver  le  fond.  Au  contraire,  je  puis  dire  à  bon  droit  qu'elles 
sont  si  affres  et  si  importunes,  que  l'on  est  contraint  de  recomraen- 
cerjet  ne  se  contentent  aisément  d'une,  deux  ou  trois  fois,  mais 
bien  souvent  se  font  redire  jusques  à  la  septiesme,  s'il  advient 
que  le  jeu  leur  agrée  et  que  le  discours  soit  gaillard  et  plaisant, 
tant  que  le  pauvre  homme  qui  s'est  proposé  de  satisfaire  à  leura 
demandes  et  appetis  se  trouve  bien  empesché,  et  est,  à  la  tin,  con- 
traint de  dire  :  Madame,  je  me  rens  ;  pardonnez-moy,  je  n'en  puis 
plus.  Asseurez-vous,  Mesdames,  qu'il  n'y  a  pas  un  dé  nostre  bande 
qui  ne  se  senlist  trop  heureux  d'avoir  le  moyen  de  vous  faire  eu- 
tendre  clairement  l'argument  de  la  comédie,  et,  par  manière  de 
dire,  vous  le  mettre  dans  la  main.  Aussi  ont-ils  bien  délibéré  de 
représenter  si  au  vif  toutes  les  particularitcz,  qu'il  n'est  point  be- 
som  que  je  me  mette  tout  seul  en  pourpoint  '  pour  tascher  à  vous 
le  faire  mieux  entendre  qu'eux  tous  ensemble.  Que  si,  après  les 
avoir  oiiis,  il  vous  reste  encores  quelque  scrupule,  et  que  vous 
ayez  désir  qu'on  vous  le  face  plus  privemcnt  entendre,  s'il  vous 
piaist,  aussi  tost  que  la  comédie  sera  parachevée,  veuir  derrière 
ceste  tapisserie  *  communiquer  avec  eux,  je  m'asscure  tant  de  leur 
gentillesse  et  leur  courtoisie,  qu'ilz  en  prendront  bien  la  peine,  et 
beiongneront  en  sorte  que  toutes  les  doutes  et  diflicultez  que  vous 
leur  pourrez  faire  vous  serout  sur-le  ciiamp  résolues,  se  sentans 
bien  heureux  d'employer  t»us  les  nerfs  et  les  forces  de  leur  engia 
et  esprit  à  celle  fin  que  vous  demeuriez  satisfaites  et  couteutes. 
J'ay  charge  de  leur  part  de  vous  faire  ces  offres,  et  vous  asseurer 
qu'ils  ne  demanderont  point  delay  ny  temps  d'advis  poui-  mettre 
leurs  promesses  à  exécution.  Ils  vous  prient  par  un  mesnie  moyen 
qu'il  vous  plaise  avoir  la  patience  de  vous  tenir  paisiblement  en 
vostre  place,  la  bouche  close  et  les  yeux  ouvers.  pour  deux  ou 
trois  heures  seulement  :  lequel  temps  estant  expiré,  il  vous  sera 
loisible  de  vous  remuer,  rire  et  caqueter  à  vostre  aise  en  toute 
liberté  de  conscience,  et  sans  qu'ils  s'en  scandalizent  eu  aucune 
sorte . 

1.  Comme  nous  dirions  aujourd'hui  •  en  bras  de  cheoiise,  •  pour  être  plut 
k  l'aise  et  mieux  faire  effort. 

2.  Les  couU»e$,  qui  jusqu'au  temps  de  Corneille  ne  furent  ^uère  faites  que 
de  tapisseries,  comme  ou  le  voit  au  livre  premier  de  la  Pratique  du  théâtre^ 
d«  l'abbé  d'Aubisiuc. 
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PERSONNAGES 

LOUYSE,  mère  do  Gencviefve. 
GKNFVIEFVE,  flilo. 
nODOMOM .  Capitaine. 

MVKLET.  ' -  r\f  Rodomont. 

BASILE,  j  ne. 

ANTOIN»  ,  ,lo  Basile, 

FIIANÇOISK,  %iciUo  femme. 
GIRAIU),  vioillart. 
EUSTACIIE,  fils  do  Girard. 
SAUCISSON,  cscomifloiir  ot  maquereau. 
GENTIi.l.Y,  laquais  d'EusUclie. 
THOMAS,  marchant. 
THOIS  SERGENS. 
AMX,  femme  de  Thomas. 
ALFONSE,  frère  do  Louyae. 
PERRETTE»  chambrière  de  GeneTlofve. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  1 
LOUYSE,  GENEVIEFVE 

LOUYSK. 

Et  bien  !  avez-vous  tanlost  assez  rausé  ?  ne  serez- 
vous  preste  d'aujourd'huy  !  Vraycment,  voilà  bien 
fait  des  mistères  !  Quand  j'eslois  fille  comme  vous, 
si  j'eusse  esté  si  longue  à  m'habiller  et  à  me  coiffer, 
ma  bonne  mère,  à  qui  Dieu  face  pardon,  m'eust 
bien  hasté  d'aller  autrement.  Mais  à  qui  parlé-je? 
Geneviefve  ! 

GENEVIEFVE. 

Plaist-il,  ma  mère  ? 

LOUYSE. 

Serez-vous  tantost  assez  desbarbouillée?  Sus, 
qu'on  se  despesche  de  descendre;  car  je  veux  qu'au- 
jourd'liuy,  qu'il  est  feste  à  nostre  parroisse,  nous 
oyons  la  messe  du  point  du  iour.  Et  puis  vous  vien- 
drez desjeuner,  si  vous  vouiez,  avant  que  l'on  dise 
la  grand'messe. 


ACTE   I,    SCENE  1.  2?7 

GENEVIEFYE. 

Mon  Dieu,  ma  mère,  je  ne  suis  pas  encore  agra-r 
fée.  Il  me  semble  qu'il  est  bien  matin  pour  sortir 
en  ce  temps-cy.  Ne  sçavez-vous  pas  bien  qu'on  se 
meurt  de  maladie  dangereuse  près  de  l'église,  et 
que  le  médecin  vous  a  dit  qu'il  ne  faut  sortir  avant 
le  soleil  levé  ? 

LOUYSE. 

Après?  causeuse.  Ceux  qui  servent  Dieu  de  bon 
cœur,  et  qui  disent  dévotement  l'oraison  de  mon- 
sieur S.  Roc  ',  ne  doivent  rien  craindre.  Prenez  en 
vostre  bouche  un  peu  d'angelique,  et  une  esponge 
trempée  en  vinaigre  en  vostre  main. 

GENEVIEFVE. 

Bien,  ma  mère.  Mais  je  sçaurois  volontiers,  s'il 
vous  plaisoit  me  le  dire,  qui  vous  meut  de  sortir  si 
matin. 

LOUYSE. 

Geneviefve,  pour  te  dire  la  vérité,  aujourd'huy 
qu'il  est  feste  à  nostre  parroisse,  je  crains,  si  nous 
y  allons  plus  tard,  que  nous  rencontrions  en  nostre 
chemin  cest  importun  de  Basile  ou  le  capitaine 
Rodomont,  qui  ne  faudront  à  se  rendre  icy  pour 
nous  guetter  au  passage  sur  l'heure  du  sermon. 

GE.NEVIEFYE. 

N'est-ce  que  cela?  Vrayement  je  n'ay  pas  peur  de 
ce  beau  capitaine  de  foin.  Quant  est  du  seigneur 
Basile,  la  rencontre  n'en  peut  estre  que  bonne  ;  car 
vous  sçavez  que  c'est  l'homme  du  monde  lequel 
ayme  mieux  nostre  maison. 

LOUYSE. 

Voyez-vous  ceste  becquenaud*  !  D'autant  qu'elle 
sçait  bien  que  je  ne  voy  volontiers  Basile,  elle  m'en 
dit  du  bien.  Mais  venez  çà.  Comment  sçavez-vous 
que  Basile  nous  ayme?  qui  vous  l'a  dit?  Je  croy 
que  vous  l'avez  songé  ou  que  vous  estes  de  son  con- 
seil. 

GENEVIEFVE. 

Pardonnez-moy,  ma  mère  ;  je  n'en  sçay  rien  si- 
non ce  que  vous  m'en  avez  apris  autrefois,  lorsque 
vous  me  voulustes  Uiaricr  avec  luy;  et  aussi  d'au- 

1.  Patron  de  la  peste^  et  sous  l'iaTOcation  duquel  on  mit,  à  cause 
de  cela,  le  monticule  Toisin  de  la  rue  Saint-Honoré,  qui  n'était 
qu'une  bulte  faite  d'immondices  empestées. 

i.  Bavarde,  mot  encore  employé  dans  le  patois  de  la  Brie. 
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Uni  que  je  le  voy  nmi?»  «.iliipr  bien  humblement 
quana  nous  passons  !  *  luy. 

fioneviefve,  Genevi  nt  cncorcs 

If  laid  et  la  boulio.  I  iie  tu  n'es 

qu'un  enfant. 

Pourquoy  donc,  ma  m«Me  t 

LOfTSE. 

Ne  Toi»-(u  pas  bien  qu'il  salue  ainsi  IduIl»  les  fil- 
les de  la  parroissc  ? 

GF.XEVIEFVE. 

Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  :  si  est-ce  que  je 
sçay  bien  ce  que  je  sçay. 

LOtJTSE. 

Ne  l'oublies  pas.  Par  ma  foy,  tu  es  encores  bien 

£icu  rusée,  et  aurois  bon  mcsticr  d'aller  à  l'oscole. 
lais,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  pour  luy  que 
It;  four  chaure,  car  i'ay  bien  résolu,  avant  qu'il  soit 
demain  nuict,  de  t  accorder  avec  Euslachc,  fils  uni- 
que du  seigneur  Girard,  lequel  m'en  presse  fort. 
tt  n'eusl  esté  ce  bel* Basile,  qui  m'a  tenu  lonjç- 
tcmps  le  bec  en  l'cav,  ce  seroit  desjà  fait.  Mais 
qu'avez-vous  à  souspirer? 

GEXEVIErVE. 

C'est  une  foiblesse  qui  m'a  prise,  pour  ce  que  je 
D'ay  accoustumé  de  me  lever  si  matin.  Mais  ce  ne 
sera  rien. 

LOUYSE. 

Avez-Yous  bien  entendu  ce  que  j'ay  dit  ? 

GENKVUUrVK. 

Trop  bien,  ma  mère. 

LOUTSE. 

Geneviefve,  je  t'ai  tousjours  estimé  fille  obéis- 
sante ;  c'est  à  ceste  heure  que  tu  me  le  dois  mons- 
trer. 

ge.nf:>'iefve. 

J'aymerois  mieux  mourir  qu'estre  autre.  Toutes- 
fois,  il  me  semble  que  vous  ne  deviez  si  tost  vous 
résoudre  de  me  marier;  et  quand  vous  aurez  bien 
considéré  la  qualité  de  celuy  que  vous  me  voulez 
donner,  encores  qu'il  soit  fils  unique,  si  est-ce  que 
l'avantage  n'est  point  tel  que  vous  deussiez  si  tost 
conclure,  sans  vous  en  conseiller,  mesmes  en  ce 
temps  dangereux.  Ma  mère,  pensez-vous  que  tous 
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les  bons  marchez  soient  passez,  et  quand  je  n'es- 
pouserois  Eustache,  que  je  vous  demeurasse  sus 
les  bras,  sans  trouver  qui  voulust  de  moi  ?  Non ,  non  ; 
croyez  qu'en  tout  événement  le  seigneur  Basile  ne 
nous  manqueroit  point,  avec  lequel  je  serois  aussi 
bien,  pour  le  moins,  qu'avec  Eustache,  qui  est  assez 
jeune  pour  manger  tout  mon  bien  et  le  sien. 

LOUYSE. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  car,  pour  mourir,  je 
ne  voudrois  que  Basile  fust  ton  mary. 

GENEVIEFVE. 

Si  est-ce  que  vous  l'avez  recherché  autrefois. 

LOUYSE. 

Je  ne  sçavois  ce  que  je  faisois  alors,  et  m'en  re- 
pens  de  bien  bon  cœur. 

GENEVIEFVE. 

Dieu  veuille  que  vous  n'ayez  occasion  de  vous  re- 
pentir de  ce  que  vous  voulez  faire! 

LOUYSE. 

Repentir  ou  non  repentir,  si  faut-il  que  vous  en 

{)assiez  par  là,  et  que  Basile  s'en  torche  hardiment 
a  bouche. 

GENEVIEFVE. 

Ce  sera  donc  contre  ma  volonté. 

LOUYSE. 

Qu'est-ce  que  vous  grommelez  entre  vos  dents,  de 
volonté  ? 

GENE\1EFVE. 

Je  dis  qu'il  me  sera  force  d'en  passer  par  vostre 
volonté. 

LOUYSE. 

Geneviefve,  si  tu  m'obeis,avec  ce  que  tu  gaigne- 
ras  le  royaume  de  paradis,  tu  seras  bien  la  plus 
heureuse  fille  de  Paris.  J'ay  cognu  par  beaucoup 
de  signes  que  Eustache  t'ayme  plus  que  son  cœur, 
et  si  j'ay  bien  pris  garde  à  ces  masques  qui  vin- 
drent  hier,  après  souper,  chez  nous  ',  desquels  il 
estoit  l'un  ;  car  il  fut  à  deviser  avec  toy  près  d'une 
grosse  heure  d'orloge,  à  quoy  je  pris  un  singulier 
plaisir,  d'autant  mesme  que  je  voyois  que  tu  l'es- 
coutois,  et  luy  respondois  d'assez  bonne  affection. 

1.  A  l'époque  du  carnaval,  toutes  les  compagnies  démasques 
avaient  le  droit  d'entrer  dans  les  maisons  et  d'y  danser  sans  se 
faire  connaître.  _> 
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Je  prie  à  Dieu  que  ce  soit  pour  la  salvation  '  de  l'anie 
de  tous  deux. 

GENEVIKFVE. 

A  la  vérité,  j'avois  un  grand  plaisir  cscoulant 
les  peotils  propos  du  masque  (jui  me  mena  ilauser  ; 
mais  je  dc  vous  asseure  pas  que  c'estoit  Eu^lacUu. 

LOUYSE. 

Penses-tu  que  ie  ne  le  cognoisse  pas  ?  N'avoit-il 
pas  les  mesmes  habis  qu'il  avoit  portez  tout  le 
jour? 

GENEVIEFVE. 

Mon  Dieu,  aue  ma  mère  est  abusée  !  Celuy  qui 

()arla  à  moy  n  estoit  autre  que  le  seigneur  Basile, 
e(^uel  s'estoit  vestu  des  accouslremens  d'Euslache, 
qui  ne  s'est  jamais  aperceu  de  l'airection  mutuelle 
({ue  Qasile  me  porte. 

LOUYSE. 

Il  m'est  advis  que  l'on  sonne  pour  le  dernier  coup 
de  la  messe  :  haslons-nous  si  nous  voulons  estrc 
au  Confiteor.  Mais  qui  est  ce  garson  habillé  de  verd  *, 
qui  attend  au  coing  de  ceste  ruelle  ?  Je  vay  gager 
bonne  chose  que  c  est  le  laquais  du  capitaine  no- 
«lomont. 

GENEVIEFYE. 

Vous  avez  bien  deviné. 

LOUYSE. 

Je  croy  qu'il  nous  a  apperceues  et  qu'il  est  venu 
icy  exprès  pour  espier  et  porter  nouvelles  de  nous 
à  son  maistre.  Passons  par  ceste  autre  ruelle. 

SCÈNE   II 

NrVELET,  LAQUAIS  DE  RODOMONT. 

J'ay  eu  beau  faire,  mais  je  n'ay  sceu  empeschcr 
que  ces  dames  ne  m'ayent  aussi  lest  rccogneu 

au'elles  m'ont  veu,  bien  que  mon  maistre  m'ayt 
onné  charge  de  ne  me  faire  cognoistre;  car  il  dlct 
(jue  ce  n'est  une  chose  guères  bien  séante  que  de 
guetter  les  passans.  Mais  qui  diable  est  celuy  qui 
ne  me  cognoistroit  en  ces  rues  icy,  que  je  sçay  par 

1.  Salut. 

2.  G  était  la  couleur  dont  on  babillait  les  bouffons,  en  la  bariolant 
de  jaune  le  plus  souvent. 
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cœur  mieux  que  mon  Deus  det  ',  et  mieux  que 
l'asnc  qui  tire  l'eau  aux  Chartreux  ne  sçayt  son 
chemin.  Qu'au  diable  soit  l'amour,  et  qui  premier 
le  trouva  !  Je  croy  qu'il  sera  cause,  avant  peu  de 
temps,  que  mes  souliers  ne  me  feront  guères  de 
mal  à  la  veue,  pour  les  voyages  extraordinaires 
qu'il  me  convient  faire  tout  le  long  du  jour.  Encores 
ne  suis-je  pas  asseuré  que  mon  maistre  m'en  re- 
donne bien  tost  de  neufs  j  au  contraire,  j'ay  peur 
qu'il  en  veuille  faire  comme  de  son  habit  de  ve- 
lours, lequel  il  porte  autant  meschant  que  bon. 
Cela  me  tourmentcroit  peu  si  c'estoit  en  autre 
temps  qu'en  hyver,  et  en  autre  lieu  qu'à  Paris,  là 
où  ces  vieux  escarpins  tous  décousus  qu'il  me 
donne,  après  les  avoir  portez  un  an  ou  deux,  ne  me 
peuvent  guères  bien  remparer  la  plante  des  pieds 
contre  le  froid  et  les  boues.  Patience.  Encores  ne 
faut-il  pas  qu'il  sçache  que  je  m'en  plains,  car, 
s'il  en  estoit  adverty,  ce  seroit  faict  de  moy,  tant  il 
est  brave  et  furieux"^,  comme  celuy  qui  faict  souvent 
de  son  regard  tomber  les  hommes  tous  morts  à 
terre,  et  d'un  coup  de  pied  met  par  terre  la  plus 
forte  porte  qui  se  puisse  trouver,  tant  soit-elle 
barrée  et  verrouillée.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
est;  pour  le  moins  il  s'en  vante,  et  je  pense  qu'il 
feroit  conscience  de  mentir.  Mais  il  m'est  advis  que 
je  le  voy.  Je  m'en  vay,  pour  l'apaiser,  luy  dire  que 
j'ay  veu  sa  maistresse,  avant  qu'il  me  tance;  autre- 
ment, je  serois  en  danger  de  recevoir  quelque  coup 
de  poing  en  faisant  ma  monstre. 


SCÈNE   III 

RODOMONT,  capitaine;  NIVELET,  son  laquais. 

RODOMONT. 

Il  faut  bien  dire  que  ce  petit  dieu  Cupidon  est 
beaucoup  plus  puissant  que  Mars,  le  giand  dieu 
des  batailles,  puis  que  sa  force  m'a  peu  réduire 
sous  son  obéissance  et  vaincre  mon  courage  in- 
vincible, ce  qu'un  camp  de  cinquante  mille  hom- 

'.  Premiers  mots  de  la  prière  :  «  Que  Dieu  me  donne...  i 
ï-  14 
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mes  n'eusi  sçeu  taire.  Je  pense  m'eslre  trouvé  pour 
le  moins  en  vingt  et  cinq  bataille»  rang(^es,  et 
m'asseurc  d'avoir  combattu  cent  fois,  sans  la  pre- 
mière, en  champ  clos,  arm<^,  disarmé,  à  cheval,  h 
Îied,  à  la  masse  ',  à  l'estoc  *,  à  la  lance,  à  la  piqtif, 
l'espéeetcappe,  à  l'espée  et  dague,  à  la  harli."  ri 
à  l'espée  à  deux  mains;  mais  je  ne  pense  avoir 
jamais  eu  alTair»'  à  un  si,  rude  ennemy,  ny  qui  me 
d"tnnast  plus  de  traverses  et  dures  allaintes  f\no 
fait  le  oœur  impiteux*,  de  cesle  cruelle  Genevi.\ 
de  laquelle  les  regards  mortels  sont  autant  de  ( 
de  canon  qui  battent  en  flanc  dans  les  bastions  dc 
mon  âme,  et  mettront  bien  tost  la  forteresse  par 
terrcj  s'il  ne  luy  plaist  me  recevoir  à  quelque  com- 
position 

KIVELET. 

Ne  vous  avoi»-je  pas  bien  dit  que  tous  ses  propos 
n'estoient  autre  chose  que  fer  esmoulu,  feu  et  sang? 

ROnoMONT. 

J'ay  entendu  la  voix  de  mon  laquais.  Et  bien! 
Mvelet ,  as-tu  rien  descouvert  en  faisant  ta  ronde? 

NIVEI.ET. 

Monsieur,  je  vous  portois  de  bonnes  nouvelles, 
si  vous-mesmes  ne  fussiez  venu  les  quérir. 

RODOMOXT. 

Dls-moy,  qui  a-il  ? 

NIVKLET. 

Tout  à  ceste  heure,  madame  Louyse  et  vostre 
maistresse  viennent  de  passer  par  ce  coing,  et  s'en 
vont,  comme  je  pense,  ouir  messe.  Vous  avez  main- 
tenant belle  commodité  de  les  veoir  sans  que  per- 
sonne vous  en  puisse  empescher. 

RODOMONT. 

Tu  dis  vray  ;  mais,  pour  quelque  respect  que  Je 
ne  te  veux  dire,  i'ayme  mieux  les  attendre  icy  au 
repasser  que  d'aller  les  voir  en  l'église. 

NIVELET. 

Il  ne  dit  pas  tout  :  c'est  qu'il  craint  de  rencon- 
trer quelcun  de  ses  créanciers,  qui,  au  sortir  de 
l'église,  le  face  mettre  en  cage. 

RODOMOiNT. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

1.  La  masie  d'armes. 

S.  La  pointe. 

I.  Sans  pitié,  impitoyable. 
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KIVELET. 

Je  dis  que  ce  n'est  faute  de  courage  qui  vous 
fait  faire  cela. 

RODOMONT. 

Tu  t'en  peux  bien  asseurer,  car  je  puis  dire  que 
lous  les  diables  d'enfer  ne  me  sçauroient  cston- 
ner.  Et  pour  l'amour  que  je  luy  porte,  je  ne  crain- 
drois  d'affronter  le  camp  du  roy  d'Espagne,  m'as- 
seurant  que  le  seul  souvenir  de  ses  perfections 
m'enfleroit  tellement  le  courage  et  redoubleroit 
mes  forces,  que  je  demourerois  facilement  victo- 
rieux d'une  armée  de  jannissaires,  spacchis  *  et 
mammelus.  Pleust  à  Dieu  qu'il  ne  tint  qu'à  tuer 
dix  ou  douze  mille  hommes  d'armes  ou  à  prendre 
quelque  ville  imprenable,  que  je  feusse  en  ses  bon- 
nes grâces!  j'aurois  bientost  faict  un  bon  service 
au  royT 

NlYELET. 

Monsieur,  les  filles  de  Paris  ne  se  plaisent  point 
à  ouir  parler  de  meurtres  et  carnages:  elles  veulent 
qu'on  les  entretienne  de  petits  propos  joyeux,  de 
chansons,  de  masques  et  de  danses.  Et  tant  s'en 
faut  que  vos  discours  vous  puissent  faire  aymer 
d'elles;  au  contraire,  ils  sont  cause  qu'elles  vous 
fuyent  comme  une  mauvaise  beste,  tant  vous  leur 
faites  pœur. 

ROiDOMO.NT. 

Je  cognois  à  tes  propos  que  tu  n'as  guères  bien 
retenu  ce  que  je  t'ay  monstre  touchant  le  fait  de  la 
guerre,  car,  s'i  tu  eusses  pris  plaisir  au  mestier 
des  armes,  tu  ne  parlerois  de  la  sorte  que  tu  fais; 
et  te  dis  bien  plus,  que  tu  trouverois  la  fumée  des 
canons  et  mousquetades  plus  douce  et  aromati- 
sante que  la  civète,  le  musqué  et  l'ambre  gris;  et 
le  son  des  trompâtes  ,  fifres  et  tambours,  plus 
harmonieux  que  celuy  des  violons,  luths  et  espi- 
nettes. 

NIYELET. 

Je  ne  sçay  comment  vous  l'entendez,  mais,  quant 
à  moy,  j'aymerois  mieux  me  donner  au  travers  du 

1.  Ce  sont  les  spahis  ou  sipahis,  corps  de  cavalerie  irrégulière 
oii'Amurat  I"  créa  en  même  temps  que  les  janissaires.  Le  dey 
o  Alger  en  avait  à  sa  solde,  qui  sont  passés  dans  notre  armés 
d'Afrique. 


S4  4  LES   CONTENS. 

corps  d'une  lance  de  fougère  '  pleine  de  bon  vin 
blanc  d'Anjou  que  d'une  balle  de  mousquet  ou 
fauconneau  ;  et  me  semble  que  le  pain  do  muni- 
tion n'a  point  si  bon  goust  que  le  pain  de  chapitre 
de  Paris  *. 

RODOMONT. 

Qu'il  ne  t'advienne  plus  d'user  de  telz  propos, 
principalement  quand  tu  me  verras  en  compa::nie 
de  capitaines,  car  tu  ferois  tort  à  ma  repulalinn, 
mesme  quo  l'un  dicl  en  proverbe  commun  :  Tel 
maistrc,  tel  valet. 

NIVELET. 

Bien  donc,  Monsieur.  Mais  avez-vous  nroposé 
de  faire  icv  long  temps  la  jambe  de  grue  i  11  me 
semble  qu  il  vaudroit  mieux  que  je  courusse  vous 
{aire  aprester  à  dcsjcuncr. 

RODOMONT. 

Je  ne  veux  perdre  ceste  occasion,  puis  que  je  la 
liens  par  les  cheveux.  On  recouvre  bien  tousjours 
à  dcsjeuner. 

NIYEXET. 

Mais,  Monsieur,  cognoissez-vous  bien  cesl  homme 
qui  vient  ?  Il  me  semble  que  c'est  Basile,  vostre 
compétiteur. 

RODOMONT. 

Il  ne  nous  a  point  encores  veu.  Retirons-nous 
un  peu  à  quartier  sous  cet  auvent,  pour  espier  ce 
qu'il  dira  et  fera  :  car  je  croy  quil  est  ici  des  at- 
tcndans,  aussi  bien  que  moy. 


SCÈNE  IV 

BASILE,  JEUNE  bomme;  ANTOINE,  son  serviteur; 
RODOMONT,   NIVELET. 

BASILE. 

Antoine,  trouves-tu  que  ccst  habit  neuf  me  soit 
bien  fait? 

ANTOINE. 

Il  vous  est  faict  comme  de  cire,  et  vous  arme  fort 


1.  Un  verre  à  boire  fait  a»ec  de  la  foupère. 

i.  Le  meilleur  paia  te  faisait  pour  Ici  chanoines. 
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bien;  mais  cela  ne  vient  pas  de  l'habit,  c'est  le 
corps. 

BASILE. 

Tu  as  envie  de  rire. 

ANTOINE. 

Monsieur,  pardonnez-raoy,  ce  que  j'en  fais  n'est 
que  pour  vous  oster  ceste  mélancolie  qui  vous 
afflige  depuis  quelque  temps  en  çà,  encores  que 
vous  n'en  ayez  point  d'occasion,  ainsi  qu'il  me 
semble. 

BASILE. 

Antoine,  Antoine,  si  tu  estois  en  ma  place,  tu 
ne  dirois  pas  ainsi.  Il  nous  est  bien  aisé  de  donner 
conseil  aux  malades  pendant  que  nous  nous  por- 
tons bien. 

ANTOINE. 

Je  sçaurois  volontiers  quelle  cause  vous  avez 
d'être  si  triste.  N'estes-vous  pas  aux  bonnes  grâces 
de  Geneviefve?  ne  sçavez-vous  pas  bien  qu'elle 
n'ayme  que  vous  en  ce  monde  ? 

BASILE. 

J'en  suis  aussi  asscuré  que  je  suis  de  mourir 
une  fois;  mais  sa  mère,  qui  tient  la  queue  de  la 
poisle,  ne  veut  point  ouir  parler  de  moy. 

ANTOINE. 

Sauf  vostre  grâce,  c'est  vous  qui  avez  la  queue 
de  la  poisle. 

BASILE. 

Je  voy  bien  que  c'est,  tu  as  envie  de  gosser. 

RODOMONT. 

Vertubieu  !  qu'est-ce  que  j'entens?  Si  ce  que  cest 
homme-cy  dit  est  vray,  j'en  puis  bien  donner  ma 
part  pour  un  liard. 

NIYELET. 

Il  vous  a  possible  aperceu,  et  dit  cecy  pour  vous 
faire  enrager  tout  vit. 

ANTOINE. 

Si  j'estois  en  vostre  place,  je  ne  me  soucierois 
beaucoup  de  la  vieille,  estant  certain  du  cœur  de 
la  fille. 

BASILE. 

Ne  sçais-tu  pas  bien  que  les  filles  n'ont  autre  vo- 
lonté que  cefie  de  leurs  mères? 

ANTOINE. 

Je  pense  qu'il  seroit  bien  malaisé  de  disposer 

14. 
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Genevime  à  aymer  autre  que  vous,  cl  sa  mère, 
avec  tous  ses  parens,  y  scroil  bien  empcschée. 

BASILE. 

C'est  cela  qui  me  tourinonle  le  plus,  car  je  suis 
bien  seur  que  la  pauvre  tille,  pour  la  bonne  aircc- 
tion  qu'elle  me  porte,  ne  s'accordera  jamais  de 
prendre  celuy  que  sa  mère  luy  veut  dunnir,  si  ce 
n'est  par  contrainte,  dont  elle  prend  telle  faschc- 
rie,  ainsi  que  je  sceus  hier  d'elle,  qu'elle  en  est 

I)ire  que  folle.  Que  si  je  n'y  rtinedie  en  brief,  tout 
e  mal  retombera  sur  mov,  et  st- niy  contraint  de 
porter  son  tourment  et  le  inion  tout  ensemble. 

ANTOI.NK. 

Mais  se  pourroit-il  bien  faire  que  madame 
Louyse  fust  si  despourveue  d'entendement  que 
de  bailler  sa  ûlle  à  ce  capitaine  qui  luv  fait  l'a- 
mour à  descouvert,  lequel  pour  tous  biens  n'a 
que  quelque  vieil  harnois  tout  descloué,  et  quel- 
<jue  meschantc  haridelle  qu'encores  possible  il 
doit. 

RODOJIONT. 

Ha  poltron  !  ma  vaillance  seule  vaut  mieux  que 
tous  les  revenus  de  ton  maistre,  et  tandis  que 
j'auray  le  bras  en  la  manche,  je  n'auray  que  trop 
de  biens. 

BASILE. 

Kon^  non,  ne  pense  pas  que  ce  beau  capitaine 
de  trois  cuites  '  jf  puisse  jamais  parvenir.  Vraye- 
ment,  elle  seroit  pourveue  d'une  belle  happe- 
lourde  •  1  Louyse  est  trop  accorte  pour  faire  un 
conlract  si  peu  à  l'avantage  de  sa  fille.  Elle  pour- 
roit  bien  dire  que  son  douaire  seroit  assigne  sur 
un  gibet,  carie  pense  que  ce  beau  Irai  ne-gaine  • 
o'a  point  de  plus  certain  héritage. 

RODOMONT, 

Que  me  conseilles-tu,  Nivelet  ?  Dois-je  endurer 
une  telle  bravade?  Que  dira  le  grand  Turc  quand 
il  sçaura  que  celuy  qui  a  tant  de  fois  rompu  la 


1.  CapitaiDe  de  rien.  Rabelais  dans  le  même  sens  a  dit  (Ht.  II, 
ch.  3t):  •  Ruy  de  trois  cuites.  >  Selon  Culgravc,  un  des  sens  de 
emtc  était  pot,  marmite  (sbeteinp).  Capitaine  de  trois  cuites,  c'est 
donc  •  capitaine  de  trois  pots.  >  Nulle  part  cette  expression  n'avait 
été  expliquée. 

2.  Perle  fausse.  V.  une  des  notes  de  la  Iteconnue. 

3.  >'ous  dirions  aujourd'hui  truLncur  de  sabre. 
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leste  à  ses  armées  a  esté  bravé  par  un  citadin  de 
Paris  ? 

NIVELET. 

Il  me  semble  qu'ils  sont  plus  forts  que  nous  ; 
partant,  je  vous  conseille  de  temporiser. 

RODOMOAT. 

Je  te  croyray  pour  ce  coup,  bien  que  ce  soit 
contre  ma  volonté. 

ANTOINE. 

J'ay  bien  tousjours  pensé  à  ce  que  vous  dites, 
mais  je  ne  sache  point  qu'autre  luy  face  la  court. 

BASILE. 

Ne  t'es-tu  jamais  apperceu  que  Eustache  ne 
cesse  de  luy  jetter  des  œillades  quand  il  est  en 
l'église  ? 

ANTOINE. 

Il  m'en  souvient  bien,  mais,  par  mon  ame  !  je 
n'eusse  jamais  creu  qu'il  en  eust  esté  amoureux, 
vous  voyant  si  bons  amis  ensemble. 

BASILE. 

Eustache  m'est  bon  amy,  mais  tu  sçays  bien  que 
l'amour  ne  veut  point  de  compagnon.  Je  sçay  bien 

3u'il  l'ayme,  mais  non  pas  si  ardemment  que  l'on 
iroitbien;  mesme  j'ay  descouvert  qu'il  n'avoit 
pas  délibéré  de  se  marier  si  tost,  n'eust  esté  son 
père,  qui  l'en  presse  fort,  et  a  la  matière  telle- 
ment à  cœur  qu'il  ne  cesse  d'en  parler  à  toute 
heure  à  Louyse,  laquelle  luy  a  desjà  baillé  les  ar- 
ticles. 

ANTOINE. 

Eustache  ne  vous  en  a-il  jamais  parlé  ? 

BASILE. 

Non,  encore  que  je  l'aye  mis  souvent  sur  ce 
propos. 

ANTOINE. 

Si  la  chose  est  ainsi  que  vous  dites,  il  n'y  auroit 
meilleur  remède  pour  vous  mettre  en  repos  que 
de  trouver  moyen  de  consommer  le  mariage  avec 
Geneviefve,  prenant  genlilement  un  pain  sur  la 
fournée  ;  pour  le  moins  auriez-vous  tousjours  cela 
sur  et  tant  moins,  et  puis,  si  Eustache  la  prenoit, 
à  son  dam. 

BASILE. 

Pleust  à  Dieu  qu'il  ne  tiust  qu'à  bazarder  ma  vie 
que  taproposiliousortisteiret!  Mais  Geneviefve  est 
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si  craintive  et  si  chaste  que  pour  rien  du  monde 
elle  ne  s'y  voudroil  accorder. 

ANTOINE. 

Ouy  bien  si  vous  luy  demandiez  ouvertement  ; 
mais  il  faut  faire  sans  dire.  Trouvons  seulement 
moyen  d'entrer  au  loçis  lors  qu'elle  sera  toute 
seule,  comme  il  luy  advient  souvent. 

BASn.E. 

ie  craindrois  d'estre  n'cogneu  de  quelcun. 

ANTOl.NK. 

Un  amoureux  crainliT  n'eusl  jamais  belle  amie. 
Toulesfois.  si  vous  avez  peur  que  l'on  vous  co- 
giioissc,  allez-y  habillé  desvestemcns  du  seigneur 
Eustache,  lesquels  vous  portastes  hier  en  masque  ; 
par  ce  moyen,  si  vous  estes  veu  de  quelcun,  on 
vous  prenara  pour  luy  :  ainsi  vous  serez  hors  de 
danger. 

BASILE. 

Ta  raison  n'est  pas  trop  mauvaise. 

RODOMO.NT. 

Nivelet,  entens-tu  bien  ce  qu'ils  disent? 

NIVELET. 

Oui  dà,  Monsieur;  mais  attendez  jusques  à  amen. 

BASILE. 

Toute  la  difficulté  sera  à  l'entrée  ;  mais,  si  dame 
Françoise  vouloit  pousser  à  la  roue  et  parler  en  ma 
faveur  à  Geneviefve,  je  me  fay  fort  d'en  venir  à 
mon  honneur. 

ANTOINE. 

Monsieur,  je  m'en  vay  jusques  chez  elle  pour 
luy  dire  que  vous  l'attendez  icy. 

BASILK. 

Despesche-toy  donc,  et  reviens  incontinent. 

RODOMONT. 

Nivelet,  il  me  fasehe  de  tant  attendre  icy  :  je 
commence  à  avoir  froid.  Il  vaut  mieux  que  je  m'en 
aille  prendre  l'air  d'une  bourrée,  et  puis  je  retour- 
neray  sur  mes  brisées.  Ce  pendant,  prens  diligem- 
ment garde  à  ce  qu'ils  feront  et  diront. 

HIVELET. 

Je  n'y  feray  faute. 

BASILE. 

0  Dieu  !  que  l'homme  amoureux  endure  de  mal  î 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt  tourment  au  monde, 
tant  cruel  soit-il,  qui  se  puisse  égaler  à  sa  misère. 
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Tantost  il  vit  en  soupçon,  tantost  en  espoir,  taatost 
en  desespoir,  tantost  en  crainte  et  desfiance,  selon 
que  la  dame  se  monstre  douce  ou  cruelle.  Encor 
n'est-ce  pas  tout  :  car  s'il  est  tant  soit  peu  favo- 
risé, la  crainte  qu'il  a  de  perdre  ce  qu'il  a  acquis 
ne  le  laisse  un  seul  moment  en  repos.  Mais  ne 
voy-je  cas  desjà  revenir  mon  homme  avec  dame 
Françoise  ?  Il  faut  bien  dire  qu'il  l'a  trouvée  en 
chemin,  car  il  n'eust  sceu  aller  jusques  à  son  logis 
et  revenir  en  si  peu  de  temps. 

SCÈNE  V 

FRANÇOISE,  vielle;  ANTOINE,  BASILE. 

FRANÇOISE. 

Mon  amy,  vostre  maistre  a  occasion  d'aymer  Ge- 
neviefve,  pour  les  bonnes  parties  qui  sont  en  elle  ; 
et  croyez  que  je  n'en  eusse  mis  si  avant  les  fers  au 
feu  si  je  n'eusse  bien  sceu  de  quel  bois  elle  se 
chauffe,  pour  l'avoir  cogneuë  dès  le  berceau. 

ANTOINE. 

Ma  dame,  si  vous  continuez  à  entretenir  mon 
maistre  en  ses  bonnes  grâces,  vous  n'aurez  fait 
plaisir  à  une  personne  ingrate. 

FRANÇOISE. 

Antoine,  je  le  sçay  bien,  pour  l'avoir  desjà  par 
plusieurs  fois  expérimenté  :  et  asseurez-vous  que, 
deussé-je  perdre  si  peu  que  j'ay  vaillant  en  ce 
monde,  il  ne  tiendra  pas  à  moy  qu'il  ne  jouisse  de 
sa  mais  tresse  :  j'entens  au  loyal  mariage  ;  autre- 
ment, non. 

ANTOINE. 

Je  pense  que  mon  maistre  l'entend  ainsi.  Mais  le 
voyià  qui  nous  attend;  avançons-nous. 

FRANÇOISE. 

Bon  jour.  Monsieur.  Il  y  a  dix  mille  ans  qu'on 
ne  vous  a  veu. 

BASILE. 

Madame  Françoise,  je  vous  eusse  esté  trouver, 
n'esloit  que  je  crains  d'estre  veu  si  souvent  en 
vostre  quartier.  Au  demourant,  il  n'y  a  qu'un  mot 
qui  serve.  Il  faut  que  vous  me  monslriez  mainte- 
nant si  vous  avez  envie  de  me  faire  plaisir. 
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FRANÇOISE. 

Commandez,  et  vous  serez  obéi. 

BASILE. 

il  faut,  s'il  vous  plaist,  que  vous  trouviez  le 
moyen  de  me  faire  parler  aujourd'huy  à  Genc- 
viefve,  et  si  je  voudrois  bien  que  ce  fiist  en  sa 
maison. 

rBANÇOlSK. 

Benedicite  Domiinul  que  dite»-vous  !  jamais  elle 
ae  s'y  accordera. 

BASU.E. 

Si  fera  bien,  pourveu  que  vous  luy  conseilliez, 
♦•ar  elle  ne  croit  qu'en  vous.  Et  puis  j'ay  avisé  d'y 
aUer  babillé  des  vestemcns  d'Eustache. 

FRANÇOISE. 

Pourveu  que  Dieu  n'y  soit  en  rien  olTcncé,  je  me 
fay  fort  de  vous  y  conduire  pendant  que  sa  mère 
sera  au  sermon  ceste  après-disnée. 

BASILE. 

Penseriez-vous  bien  que  je  voulusse  daniritr  ni<>ti 
ame  pour  un  plaisir  transitoire  ? 

FRANÇOISE. 

Je  croy  que  non  ;  mais  la  jeunesse,  la  beauté  et 
la  commodité  sont  bien  souvent  cause  de  beaucoup 
de  maux. 

BASn.E. 

Non,  non,  l'amour  que  je  luy  porte  n'est  tel  que 
celuy  de  plusieurs  hommes  envers  les  femmes,  les- 
quels, aussi  tost  qu'ils  en  ont  eu  la  jouissance,  ne 
les  voudroient  iamais  voir.  Avisez  si  vous  me  vou- 
lez faire  ce  plaisir,  car  le  temps  nous  presse. 
Comme  je  traversois  tout  à  ceste  heure  l'eglisc,  je 
l'ay  veuë  avec  sa  mère,  qui  n'a  pas  faict  semblant 
de  me  voir. 

FRANÇOISE. 

Je  sçay  bien  pourquoy;  mais  motus,  on  ne  sau- 
roit  empescher  les  mauvaises  langues  de  babiller. 
Puis  qu  elle  est  à  l'église,  je  pourray  bien  parler  à 
elle. 

BASILE. 

Je  vous  en  supplie  bien  humblement. 

KRANÇOiSE. 

Reposez-vous-en  hardiment  sur  moy,  carjem'at- 
leus  bien  d'en  venir  à  ho\iL 
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BASILE. 

Madame  Françoise,  ma  vie  et  mon  salut  sont 
maintenant  entre  vos  main?. 

FRANÇOISE. 

Allez-vous-en  chauffer,  de  par  Dieu  et  de  par 
sa  mère,  vous  ne  vous  faictes  que  morfondre  icy; 
et  me  revenez  trouver  dans  une  demie  heure,  ou 
bien  laissez-moy  vostre  homme  ;  mais  qu'il  me 
suyve  de  loin,  afin  que  personne  n'entre  en  soup- 
çon. 

BASILE. 

Antoine,  suis  madame  Françoise,  et  fais  tout  ce 
qu'elle  te  dira,  et  garde  bien  de  la  perdre  de  veuë. 

ANTOINE. 

Bien,  Monsieur. 

SCÈNE  VI 

NIVELET,  seul. 

Par  la  mort  bien  !  mon  maistre  en  a  d'une  à  ce 
couf),  et  si  j'ay  grand  peur  que  ses  bravades  n'y 
serviront  de  rien.  Qui  eust  pensé  qu'un  tel  capi- 
taine, lequel  ne  mérite  rien  moins  en  mariage 
qu'une  princesse,  deust  estre  saintré  *  de  la  sorte 
par  un  jeune  homme  de  Paris  ?  Ha  !  par  Dieu  !  c'est 
cela  que  l'on  dit  argent  faict  tout  ;  et  qui  a  de  l'ar- 
gent a  belle  amie.  Fy  du  mestier  qui  ne  peut 
nourrir  son  maistre  !  Au  temps  où  nous  sommes, 
le  mestier  des  armes  ne  vaut  rien  qu'à  créer  des 
debtes.  Et,  combien  que  mon  maistre  face  aussi 
bien  valoir  son  estât  qu'homme  de  sa  robbe,  soit  à 
piller,  rançonner,  desrober  les  gaiges  des  soldats, 
l'aire  trouver  force  passevolans  '  à  la  monstre,  par- 
tir le  gain  avec  le  thresorier  et  contreroleur,  et 
chauffer  les  pieds  à  son  hoste  ',  si  n'a-il  jamais 
assemblé  cent  escus  en  une  bourse  qu'il  ne  les  ayt 
aussi  tost  despendus  aux  dez,  aux  bordeaux  et  aux 
cabarets;  et  tout  le  pis  que  j'y  voy,  c'est  qu'il  n'y 

.  Pour  ceintré,  c'est-à-dire  entouré,  comme  par  une  ceinture. 

2.  C'étaient  de  faux  soldats  qu'on  louait  pour  les  revues,  afin  de 
faire  croire  que  les  compagnies  étaient  au  complet. 

3.  Comme  faisaient  les  chauffeurs  d'Orgères  pour  obliger  les  fer- 
miers de  dire  où  était  leur  argent. 
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a  si  petit  en  cestc  ville  qui  ne  le  scache,  jusqius 
là  mesme,  quand  on  veut  parler  d  un  homme  li- 
béral, voire  plustost  prodigue,  on  n'use  d'autre 
comparaison,  sinon  que  l'on  dit:  Il  ressemble  au 
capitaine  Hodomonl.  Vrayement,  je  ne  m'eslonne 
)as  si  le  seigneur  Basile  est  en  grâce  puis  qu'il  a 
e  bruit  d'estre  riche  et  do  ne  faire  folles  des- 
penses.  Quand  il  seroit  plus  vieil  que  Mathusn- 
lem,  plus  Duant  qu'un  retrait  '  el  plus  laid  qu'un 
diable,  les  bonue:>qualitez  uu'il  a  auruient  bien  la 
puissance  de  le  faire  sembler  aaL'é  seulement  de 
vingt-cinq  ans,  mit'ux  fleurant  qu  une  rose  et  plus 
beau  qu'un  ange.  Mais  ne  voy-je  pas  la  maistrtsse 
de  mon  maistre  qui  revient  desjà  de  l'église  avec 
une  vielle?  Vrîiyemeut,  ses  dévotions  ont  esté 
bien  courtes.  Il  faut  bien  dire  qu'il  y  a  anguille  soui 
roche,  puis  qu'elle  retourne  si  tost.  car  elle  a  ac- 
coustumé  d'estre  plus  à  l'église  quà  la  maison.  Je 
veux,  s'il  m'est  possible,  ouïr  ce  que  luy  dict  c»sle 
vielle.  Le  jour  n'est  encorcs  gu»>re3  clair,  elles 
n'auront  garde  de  me  voir  eu  ce  petit  coin,  quand 
bien  elîes  seroient  tout  contre  moy. 

SCÈNE  VII 

FRANÇOISE,  GENEVIEFVE,NIVELET,  ANTOINE. 

FRANÇOISE. 

Geneviefve,  m'amie,  je  ne  vous  conseille  chose 
que  je  ne  flsse  si  j'estoisen  vostre  place,  et  certes 
vous  le  devez  faire,  puisqu'il  n'y  va  en  rien  de 
vostre  honneur. 

GENEVIEF>'E. 

Madame  Françoise,  il  me  semble  qu'il  n'en  est 
point  de  besoin,  d'autant  que.  si  le  seigneur  Basile 
eust  eu  quelque  chose  à  me  aire,  il  me  i'eust  bien 
dit  hier  au  soir,  qu'il  vint  en  masque  chez  nous 
babillé  des  accoustremens  d'Euslachc. 

FRANÇOISE. 

Ce  qu'il  vous  veut  dire  est  survenu  de  nouveau, 
et  faut  nécessairement  qu'il  parle  h  vous  si  vous 

1.  Lieu  d'aisance. 
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avez  envie  que  le  mariage  de  vous  et  d'Euslache 
soit  rompu. 

GENEVIEFVE. 

Vous  le  pouvez  asseurer  que  jamais  Eustaclie 
n'aura  part  en  moy. 

FRANÇOISE. 

M'amie,  je  vous  en  croy;  mais  Basile  ne  le  peut 
croire  quand  je  luy  dis  :  il  faut  qu'il  le  sçache  de 
vous-mesme. 

GENEVIEFVE. 

Et  bien  donc,  je  luy  feray  sçavoir  par  lettres. 

FR-^NÇOISE. 

Ne  cherchez  tous  ces  eschapatoires  ;  il  faut  qu'il 
parle  à  vous  aujourd'huy  en  vostre  maison,  quoy 
qu'il  couste,  ou  vous  luy  pouvez  bien  dire  adieu 
pour  tout  jamais. 

KIVELET. 

Voyez  comme  ceste  vielle  sçait  bien  prescher, 
et  avec  quelle  audace  !  je  vay  gaiger  mes  oreilles  à 
couper  qu'elle  ne  cessera  tant  qu'elle  l'ayt  con- 
vertie. 

GENEVIEFVE. 

Voire,  mais  je  crains... 

FRANÇOISE. 

Vous  estes  une  hardie  lance,  de  craindre  vos 
amis. 

GENEVIRFVE. 

Ce  n'est  pas  cela  :  je  crains  que  quelcun  de  nos 
voisins  ne  le  voye  entrer  ou  sortir. 

NIYELET. 

La  pauvre  Glle  !  elle  n'a  peur  que  de  l'entrée  et 
de  la  sortie,  car  elle  seroit  bien  aise  qu'il  fust  tous- 
jours  dedans. 

FRANÇOISE. 

M'amie,  nous  avons  remédié  à  tout  cela.  Il  vien- 
dra habillé  de  l'habit  qu'Eustache  luy  presta  hier 
au  soir,  et  se  couvrira  la  face  du  bout  de  son  man- 
teau pour  n'estrc  recognu  ;  si  bien  que  si  on  le  voit 
de  fortune  i,  on  pensera  incontinent  que  c'est 
Kustache,  lequel  on  a  veu  plusieurs  fois  entrer  en 
voslre  maison,  à  cause  du  voisinage;  et,  pour 
mieux  donner  le  fil,  il  sera  bon  qu'il  se  retire  au 
logis  d'Eustache  quand  il  sortira  de   chez  vous. 

1.  Pur  hasard. 
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Mais  quand  il  y  vicndroit  mcâmcs  habillé  de  ses 
accouslrernens  ordinaires,  vous  ue  devez  craindre 
qu'il  soit  vou  des  voisins,  d'aulant  que,  à  cause  de 
la  feste,  les  boutiques  sont  fermées,  et  p»  rsoiiue 
ne  se  tient  à  la  porte,  à  cause  du  froid.  D'avan- 
tage, ce  sera  à  une  heure  après  midy,  ce  ueudant 
qae  beaucoup  de  gens  sont  encores  à  table  et  les 
autres  au  sermon. 

MVJXET. 

Je  croy  que  ceste  vielle  sempiternelle  a  esté  à 
l'escole  de  quelque  fn'ire  frapart,  tant  elle  sçait 
dœttment  prescncr  et  amener  de  vives  raisons.  0 
quelle  Une  femelle  I 

GKNEVlErVE. 

Madame  Frani;oise,  ie  cognois  à  peu  près  que  ce 
que  vous  dites  a  granuc  apparence  de  vérité;  mais 
encores  ne  puis-je  croire  (jue,*  faisant  entrer  Ba- 
sile en  nostre  maison,  je  ne  face  Une  grande 
brcsche  à  mon  honneur,  et  tous  ceux  (jui  en  ouy- 
ront  parler  ne  le  pourront  interpréter  qu'à  mal. 

KRAN»;oISE. 

Que  vous  souciez-vous  que  dise  le  peuple?  Ne 
sçavez-vous  pas  bien  que  c'est  une  besle  à  plu- 
sieui-s  testes?  Mais,  je  vous  prie  qui  est-ce  (jui  le 
sçaura  si  vous-mesme  ne  le  dites  ou  vostre  scr- 
vaule  ? 

GENEVUTVE. 

Je  n'ay  pas  peur,  Dieu  mercy,  que  ma  servante 
en  parle  ;je  me  fle  bien  en  elle.  Mais  je  crains. 

FRANÇOISE. 

Que  craignez-vous  ? 

CENEVIEFYE. 

Que  sçay-je  ? 

FRA1«Ç0ISE. 

Vous  estes  une  amoureuse  peu  hardie,  vous  n'a- 
vez pas  encores  monté  sur  l'ours. 

GENEVIEFVE. 

Je  cmK^  que  Basile,  se  voyant  seOl  avecques 
moy,  ^^cuille  entreprendre  ciuclque  chose  sur 
mon  honneur.  Que  m'en  conseillez-vous  î  N'ay-je 
pas  occasion  de  craindre  ? 

FIUNÇOISE. 

Geneviefve,  m'amie,  je  vous  ayme  comme  ma 
propre  fillcj  et  serois  bien  marrie  que  Basile,  que 
j'ayme  aussi  comme  mon  fils,  eust  fait  eu  vostre 
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endroit  chose  qui  ne  fust  à  faire  ;  mais  asseurez- 
vous  aussi  que  je  le  cognois  tel  et  si  bien  com- 
plexionné  qu'il  ne  voudroit  pour  mourir  faire  rien 
qui  soit  contre  vostre  volonté,  et  seroit  marry  de 
vous  avoir  tiré  un  cheveu  de  la  teste  que  vous  ne 
luy  eussiez  mis  premièrement  le  bout  en  'a  main. 
Je  vous  sçay  bon  gré,  toutesfois,  de  ce  que  vous 
m'en  demandez  mon  advis,  car  on  dit  communé- 
ment :  Conseille-toy,  et  tu  seras  conseillé  ;  et  on  ne 
sçauroit  trop  apprendre,  principalement  des 
vielles  gens,  qui,  pour  avoir  long-temps  vescu, 
sont  plus  fines  et  ont  plus  d'expérience  que  les 
jeunes  barbes;  mesme  j'ay  ouy  prescher  cest 
advent  dernier  que  le  diable  est  fin  pour  ce  qu'il 
est  vieil  '. 

NIVELET. 

Voilà  comment  il  faut  faire  son  profit  des  ser- 
mons. 0  quelle  belle  instruction  I 

KILV.Nr.OISE. 

M'amie,  en  ma  conscience,  je  ne  vous  conseiUe 
rien  qui  ne  soit  bon,  et  pouvez  bien  penser  qu'es- 
tant sur  le  bord  de  ma  fosse,  preste  de  rendre 
conte  à  Dieu  de  ce  que  j'ay  fait  en  ce  monde,  ne 
vous  voudrois  induire  à  faire  chose  qui  peust  tant 
soit  peu  souiller  mon  ame  ou  la  vostre,  car  au- 
tant vaut  celuy  qui  tient  que  celuy  qui  escorche. 
La  demande  de  Basile,  qui  vous  ayrae  de  si  bon 
amour,  est  sainte,  juste  et  raisonnable.  Vous  avez 
ouy  dire  souvent  à  vostre  confesseur,  comme  je 
croy,  qu'il  faut  aymer  son  prochain  comme  soy- 
mesme,  et  qu'il  se  faut  bien  garder  de  tomber  en 
ce  vilain  vice  d'ingratitude,  qui  est  l'une  des 
branches  d'orgueil,  lequel  a  fait  tresbucher  au 
plus  creux  abisme  d'enfer  les  anges,  qui  estoient 
les  plus  belles  et  les  plus  heureuses  créatures  que 
Dieu  eust  faites.  Ne  seriez-vous  pas  une  ingrate, 
une  glorieuse,  une  outrecuidéc,  si  vous  ne  faisiez 
conte  des  justes  prières  de  celuy  qui  ap  voit  par 
autres  yeux  que  par  les  vostres  ? 

GENEYIEFVK. 

Vos  raisons  me  semblent  si  bonnes,  que  je  pen- 

*.  Oa  sait  <jue  les  plaisanteries  de  ce  genre  n'étaient  pas  rares 
chez  les  prédicateurs  de  ce  temps.  Les  sermons  d'Ol.  MaïUaid  et 
de  Meuot  en  sont  farcis. 
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serois  faire  un  grand  péché  si  j'ouvrois  seulement 
la  bouche  pour  y  contredire. 
NivEurr. 
C'est  à  ce  coup  que  la  vache  est  vendue.  Mon 
maislre  n'a  que  faire  de  délier  $a  bourse. 

nU5ÇOISE. 

j^uieviefve,  ma  Qlle,  je  vous  ayme  encores  mieux 
^i^je  ne  le  faisois,  puis  que  je  voy  que  vous 
croyez  ceux  qui  désirent  vostrc  bien  et  avance- 
ment. Je  m'en  vay  tout  de  ce  pas  Taire  dire  une 
messe  du  S.-Esprit,  à  celle  fln  qu'il  luy  |)laisc  ins- 
pirer vos  parons  à  vous  donner  le  mari  que  vous 
méritez.  Avisez  de  faire  en  sorte  que  vous  soyez  en 
la  maison  pendant  que  vostre  mère  sera  au  sermon, 
laquelle  j'entretiendray  le  mieux  que  je  pourray. 

GENEVIEFVE. 

Je  luy  feray  à  croire  que  je  me  trouve  un  peu 
mal,  à  cause  du  froid  que  j'ay  eu  ce  matin. 

FRANÇOJSK. 

C'est  bien  dit.  Il  faut  aussi  que  vous  laissiez  la 

{)orte  cntr'ouverle,  à  celle  lin  que  l'on  n'aye  que 
aire  de  heurter,  car  ce  seroit  assez  pour  faire  met- 
tre le  nez  à  la  fenestrc  à  quelcun  des  voisins. 

GENEYIKFVK. 

Mais  par  qui  ferons-nous  sçavoir  à  Basile  ce  que 
nous  avons  conclud  ? 

FRANÇOISE. 

Ne  vous  souciez  point  :  voilà  son  homme  qui  me 
suit  de  loing,  par  lequel  je  luy  feray  tout  sçavoir. 

GE>E\IEFVE. 

Il  sera  donc  bon  que  j'entre  en  la  maison  et  que 
je  n'en  sorte  de  tout  le  jour. 

FRANÇOISE. 

C'est  bien  dit  ;  retirez-vous.  Adieu,  Geneviefve. 

GENFNIFJVE. 

Adieu,  madame  Françoise,  n'oubliez  à  faire  mes 
recommandalious. 

FRANÇOISE. 

Je  n'y  feudray  pas.  Antoine,  allez  à  vostre  mais- 
tre,  qu  il  ne  face  faute  de  se  trouver  à  une  heure 
après  midy,  habillé  des  habits  qu'il  avoit  hier  en 
masque,  au  lieu  oi!i  il  sçait,  et  il  trouvera  la  porte 
ouverte. 

ANTOINE. 

Bien,  Madame. 
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FRANÇOISE. 

Dites-luy  aussi  que  sa  maistresse  se  recommande 
aussi  à  ses  bonnes  grâces. 

ANTOINE. 

Aussi  feray-je. 

FRANÇOISE. 

Allez,  despechez-vous,  et  s'il  veut  parler  h  moy, 
il  me  trouvera  en  la  chapelle  de  monsieur  S.  Roc. 

SCÈNE  VIII 

NrVELET,5e«/. 

Et  par  la  vertubieu,  j'en  advertiray  mon  maistre, 
et  puis  nous  verrons  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 
J'ay  bien  tout  entendu,  Dieu  mercy^  encorcs  nx'n 
falloit-il  pas  tant  :  à  bon  entendeur  il  ne  faut  une 
charretée  de  paroles.  Si  mon  maistre  est  galant 
homme,  c'est  à  ce  coup  qu'il  aura  sa  Geneviefve 
entre  ses  bras,  bon  gré  maugré,  au  moins  s'il  sçait 
bien  prendre  l'ocasion  par  le  poil  ;  mais  s'il  la  laisse 
eschapper,  qu'il  s'asseure  que  jamais  elle  ne  se 
présentera  si  belle.  S'il  me  croit,  il  s'habillera  de 
l'habit  que  doit  porter  Basile,  et  luy  sera  fort  aisé 
de  l'avoir  pour  la  familiarité  qu'il  a  avec  Eustache. 
Et  puis,  quand  il  sera  entré  chez  Geneviefve,  s'il 
ne  sçait  jouer  de  ses  outils,  à  son  dam.  Je  m'en 
vay  l'advertir  tout  de  ce  pas,  encores  qu'il  m'aye 
cnchargé  de  l'altendic  icy  ;  mais,  pour  ce  coup,  je 
ne  craindray  de  transgresser  son  commandement, 
puisqu'il  est  besoing  d'user  de  diligence. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

GIRARD,  viellard;  EUSTACHE,  fils  de  Girard. 

GIRARD. 

Eustache,  tu  vois  que  de  tous  les  enfans  qu'il  a 
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pieu  à  Dit'U  me  donner,  il  no  me  rcsio  que  loi  m 
ce  monde  ;  et  par  là  tu  p'^ux  penser  que  ce  que  j'tri 
fais  n'est  qu'^  pour  ton  avanremenl  ;  aussi  que  je 
scroisbien  aise,  avant  que  Dit'uni'oslfdt'comonde, 
de  te  voir  bien  pourvcu  et  allié  en  quelque  bonnt' 
maison  :  car  quant  est  des  biens,  Diiii  mercy  lu  en 
auras  assez,  cl  s  rois  bi)>n  maraul  si,  ta  nièr>^  et 
moj|iefttnns  morts,  tu  ne  pouvois  vivre  seul  de  ce 

ÎumofTit  bien  maintenant  à  en  entretenir  trois. 
artant,  il  te  faut  résoudre  sans  piusdilTerer,  d'au- 
tant que  j'espère  ceste  apresdi<née  l'accorder  à 
Genevirfve  ou  demain  pour  le  plus  tard  ;  et  puis 

^■'ay  apris  dès  mon  jeune  aape  qu'il  ne  faut  jamais 
aisser  traîner  une  afTaire,  mais  qu'il  faut  battre  le 
fer  tandis  qu'il  est  chaud. 

KISTACHE. 

Mon  père,  pardonnez-moi,  s'il  vous  plaist;  mais 
je  ne  puis  si  tost  lascher  une  parolle  qui  me  pour- 
roit  prejudicicr  tout  le  temps  de  ma  vie. 

CmARD. 

Comment  dis-tu  cela  î  Tes  propos  monslrent  bien 
que  tu  n'es  qu'un  enfant.  Il  n'y  a  pas  eneores  deux 
jours  que  lu  ne  cessois  de  m'en  rompre  la  teste,  et 
maintenant  il  semble  que  tu  veuilles  retirer  ton 
espingle  du  jeu. 

ETSTACHE. 

Vous  dites  vray  que  je  ne  suis  qu'un  enfant,  et 
TOUS  dis  bien  plus,  qu'estant  eneores  enfant,  et  ne 
me  pouvant  pas  bien  gouverner  moi-mesme,  à 
grand'peinc  en  pourrois-je  gouverner  deux.  Mon 
père,  il  me  semble  qu'il  sera  temps  de  me  marier 
quand  j 'au ray  allai nt  l'aage  de  discrétion. 

GIRARD. 

Si  est-ce  que  je  ne  l'estime  point  si  volapre  et  de 
si  peu  de  jugement  que  sans  occasion  tu  ayes  de- 
posé  l'affection  que  lu  porlois  à  Gencviefvc*.  Il  faut 
bien  dire  qu'il  y  a  autre  chose.  Eustache,  ne  me 
cèle  rien,  et  pense  que  je  ne  le  suis  moins  bon  amy 
que  bon  père. 

^  EUSTACHE. 

Pardon nez-moy,  rien  ne  m'a  destourné  de  mou 
premier  propos,  sinon  qu'il  me  semble  que  rien  ne 
nous  presse. 

GIRARD. 

Cela  s'appelle,  en  bon  françois,  tourner  la  Iruye 
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au  foin  *.  Dis-moy  hardiment  la  cause  qui  t'cii  a 
faict  perdre  le  goust,  ou  asseure-toy  que  tu  nome 
fais  plaisir. 

EUSTACHE. 

Je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  entrer  en 
vostre  maie  grâce.  Sçacbez  doncques  que  hier  au 
soir,  comme  nous  estions  allez  en  masque,  Basile 
et  moy,  au  logis  de  madame  Louyse,  je  m'aperçeu 
de  ce'dont  je  ne  m'estois  douté  auparavant,  et  vis 
clairement  que  si  Geneviefve  avoit  par  ci-devant 
fait  semblant  de  m'aymcr,  ce  n'avoit  esté  que  pour 
complaire  à  sa  mère,  laquelle,  à  la  vérité,  voudroit 
bien  que  je  fusse  son  gendre  ;  mais  j'ay  cognu  que 
Basile  estoit  mieux  aux  bonnes  grâces  de  la  fille  que 
moy. 

GniARD. 

Nostre-Damc  !  que  me  dis-tu  ?  Je  suis  plus  es- 
tonné  que  si  cornes  m'estoient  venues.  Mais  possi- 
ble que  l'amour,  lequel  est  ordinairement  accom- 
pagné de  jalousie,  te  fait  croire  cela;  et  possible 
qu'elle  prenoit  Basile  pour  toy,  d'autant  qu  il  estoit 
vestu  de  tes  habis. 

EUSTACHE. 

Je  vous  diray  comme  tout  passa.  Quand  nous  fus- 
mes  entrez  en  la  sale,  et  que  nous  eusmes  dancé 
un  petit  ballet,  Basile,  en  rompant  la  promesse 
qu'il  m'avoit  faite  de  ne  prendre  Geneviefve , 
s'adressa  de  plain  saut  à  elle,  et  moy  à  sa  cousine, 
pour  dancer  un  bransle*,  lequel  estant  fini,  chas- 
cun  se  mist  à  deviser  avec  celle  qu'il  menoit.  Ce 
fust  lors  que  je  cognu  clairement  l'affection  mu- 
tuelle (ju'ils  se  portoient,  tant  aux  façons  de  faire  de 
Geneviefve  que  à  leurs  propos,  lesquels  j'entendois 
parfois,  m'estant  assis  tout  exprès  auprès  d'eux  ;  et 
ce  pendant  que  je  faisois  semblant  de  deviser  avec 
sa  cousine,  l'avois,  comme  l'on  dit,  une  oreille  aux 
champs  et  1  autre  à  la  ville.  Ils  furent  plus  d'une 
bonne  demi-heure  en  discours  et  menus  devis,  et 
m'asseure  qu'il  ne  leur  ennuyoit  pas.  Je  vous  laisse 
à  penser  s'ils  parloient  d'enfiler  aes  perles  ou  d'en- 
chérir le  pain. 

l.  Répondre  d'une  façon  évasive.  V.  une  des  notes  de  la  comé- 
die des  Esprits. 

i.  C'étaient  les  danses  plus  gaies  par  lesquelles  on  finissait  le« 
bals,  comme  aujourd'hui  par  le  cotillon. 
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CIRAnD. 

S'il  n'y  a  que  ccb,  non  force  :  peul-osirc  que  Ha- 
silc  n'y  pen<oit  pas  à  mal  ;  mais  comme  il  rst  ac- 
cort,  s'cstanl  mis  en  quelque  propos,  il  voiilnil 
monslrcr  qu'il  n'estoil  aprcnly  d'entrelenir  !»s 
fille»;  ou  bien  il  faisojt  rrla -pWr  osprouver  la  pa- 
tience et  le  donner  '  irtel  en  teste.  Je 
cogaois  l'humour  du 

Il  scroil  bien  honiii     ;  i\  lir  fait  .\  cesle  iii- 

lenlion,  et  vous  puis  asstuni  i  s'en  faliit 

que  je  ne  luy  ravisse  Gencvich  les  mains. 

CIRARD. 

Cela  n'eust  esté  ny  beau  ny  honncste. 

EUSTACUe. 

Croyez  aue  je  ne  scavois  sus  quel  pied  danccr,  cl 
me  servit  Dien  que  j  eslois  masq[ué  :  autrement  un 
chascun  eustpeu  cognoislre  faoltment,  aux  rh.m 
gemens  de  ma  face,  I  altération  en  laquelle  j't 
car  pour  ne  vous  déguiser  les  matières,  je  - 
bien  content  d'espouserGcnevicfve,  quant  je  s<;au- 
rois  qu'elle  m'aymeroit;  mais  aussi  si  elle  ne  m'ay- 
moit,  je  ne  daignerois  en  faire  un  pas. 

GIRARD. 

Nous  nous  en  esclaircirons  alors  qu'il  faudra 
qu'elle  dise  ouy. 

ELSTACIIK. 

Avisez  au  moins  que  ce  ne  soit  trop  tard 

GIRARD. 

Nous  ne  saurions  sçavoir  plustost  que  ces! e  aprcs- 
disnée  que  l'on  fera,  comme  j'espère,  le  premier 
ban  •. 

EUSTACHK. 

Si  Basile  l'ayme,  je  ne  voudrois  entreprendre  sur 
ses  marches  *,  car  il  m'est  trop  amy. 

GIRARD. 

Si  j'ay  quelque  peu  d'entendement,  elle  ne  nous 
peut  pas  eschapper.  Tu  luy  as  ouy  dire  souvent 
qu'elle  n'a  autre  volonté  que  celle  cfe  sa  mère  :  or, 
quant  est  de  sa  mère,  elle  est  toute  à  noslre  dévo- 
tion. 


1.  La  première  publication  pour  le  mariage. 

2.  Aller  sur  ses  brisées. 
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EUSTACUE. 

Mon  père,  les  filles  bien  souvent  disent  d'un  et 
pensent  d'autre  ;  puis,  quand  ce  vient  au  faire  et 
au  prendre,  c'est  alors  qu'elles  nionstrent  leur  tête, 
et  puis  je  vous  laisse  à  penser  si  ce  n'est  pas  pour 
rendre  un  homme  bien  camus. 

Mais  voilà  madame  Louyse  et  sa  commère  Fran- 
çoise qui  s'en  reviennent  de  l'église. 

GIRARD. 

Je  seray  donc  relevé  de  peine  de  l'aller  chercher, 
car  je  n'eusse  esté  en  repos  tant  que  j'en  eusse  sçeu 
le  tu  autem  ^  Allons  au  devant  d  elles. 


SCÈNE  II 

LOUYSE,  FRANÇOISE,  GIRARD,  EUSTACHE. 

LOUYSE. 

Mon  Dieu,  ma  commère,  que  le  sermon  m'a  en- 
nuiée  ceste  matinée  !  Jamais  je  n'ay  pensé  veoir 
l'heure  que  ce  jacobin  sortiroitde  chaire,  tantj'a- 
vois  froid  aux  pieds  ! 

FRANÇOISE. 

Je  n'ay  pas  esté  à  l'cglise  si  longtemps  que  vous, 
et  si  je  suis  toute  gelée.  Mais,  dites-moy,  où  est 
madame  l'accordée  ? 

LOUYSE. 

Quelle  accordée  ? 

FRANÇOISE. 

Vostre  fille  Geneviefve. 

LOUYSE. 

Par  mon  ame,  vous  estes  une  mauvaise  femme  ! 
Je  l'avois  amenée  ce  malin  avec  moy,  mais  le  froid 
l'a  chassée  de  l'église  après  qu'elle  a  ouy  une  basse 
messe. 

FRANÇOISE. 

Vous  estes  donc  sorties  du  logis  avant  que  les 

chats  fussent  chaussez.  G'estoit,  comme  je  croy,  de 

peur  des  mouches. 

<■ 

1.  Le  mot  de  la  (in.  Pour  faire  cesser  la  lecture  aux  repas  des 
moines^  le  supérieur  frappait  sur  la  table  en  disant  :  Tu  autem,  et 
les  moines  continuaieut  avant  de  se  lever  :  Dorn'jie,  miserere  nobis. 

15. 
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LonrsE. 
Vous  dites  mieux  po-^sible  que  vous  ne  pensez; 
mais  qui  vous  a  dit  qu'elle  estoit  accordée  ? 

FRANÇOISE. 

Me  le  demandez-vous?  Les  petits  enfans  en  vont 
à  la  mouslardc  *. 

LOUTSE. 

Ma  commèrCj  m'araie,  Gencviefvc  est  une  mau- 
vaise fille,  car  il  n'a  tenu  qu'à  elle  qu'elle  n'ayt  esté 
accordée. 

rRANrnisE. 

A  qui  donc  T  Au  seigneur  Basile? 

LOUYSE. 

Ne  me  parlez  jamais  de  cest  homme-là  si  vous 
me  voulez  faire  plaisir. 

FRANÇOISE. 

Pourquoy,  ma  commère  ? 

LOUYSE. 

Par  sainct  Jehan  !  pour  ce  que  ma  fille  n'est  pa» 
pour  lui  et  qu'il  s'en  torche  hardiment  le  bec. 

FRANÇOISE. 

Si  est-ce  qu'il  a  le  bruit  d'cslrchonneste  homme, 
et  pensois  en  bonne  fov  (Dieu  me  le  vueille  par- 
donner !)  que  vostre  fille  le  deust  avoir,  d'autant 
que  vous  luy  en  avez  fait  autrefois  parler  et  que 
je  pensois  qu'ils  s'aymasscnt  l'un  l'autre. 

LOL'TSE. 

Ma  commère,  je  sçay  bien  que  Basile  est  de  vos 
bons  amis  et  voysins,  et,à  cause  du  voysinagc,  il 
n'est  pas  qu'il  ne  vous  ayt  communiqué  de  ces  af- 
faires, d'autant  mesmes qu'il  vous  voit  hanter  avec 
nous  assez  privement,  ae  vostre  grâce  ;  mais  je 
vous  supplie,  sur  tous  les  plaisirs  que  vous  me 
voudriez  faire,  de  ne  parler  de  lui  à  Geneviefve  : 
car  j'ay  délibéré  de  la  donner  à  Euslache,  fils  de 
Girard,  lequel  me  presse  bien  fort,  et  luy  fait  de 
bf'aux  avantages,  ayant  desjà  accordé  les  articles 
ainsi  que  je  les  luy  ay  baillez. 
fÏlvnçoise. 

Saincte  dame  î  je  n'ay  garde  de  luy  sonner  mot. 
puisque  vous  me  l'avez  dt-ffendu,  mais  j'ay  grand 

1.  C'est-à-dire  s'en  moquent,  quand  ils  vont  chercher  la  mou- 
tarde. Ou  disait  aussi:  i  les  enfants  en  iront  au  vin  et  à  la  mou- 
tarde. •  De  cette  locution  populaire,  qui  fut  longtemps  en  cours, 
sont  venues  les  expressions  $  amuser  à  la  moutarde,  et  moutard» 
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peur  que  Girard  et  Eustache  ayent  ouï  ce  que  nous 
avons  dict,  car  les  voylà  tout  contre  nous.  Voyez 
comme  ils  sont  esmerillonnez  *  et  sentent  desjà 
tout  leur  rost. 

GIRARD. 

Bonjour,  Mesdames. 

LOUYSE. 

Dieu  vous  gard  de  mal,  Messieurs. 

GIRARD. 

Je  ne  pensois  en  bonne  foy  que  nous  deussions 
à  ce  matin  faire  si  bonne  rencontre. 

LOUYSE. 

Si  vous  l'estimez  bonne,  nous  la  pensons  avoir 
faite  encores  meilleure. 

GIRARD. 

Et  bien  !  Madame,  ne  mettrons-nous  jamais  fin 
à  ce  dont  nous  avons  tant  parlé  depuis  un  mois 
en  çà  ? 

LOUYSE. 

Je  vous  promets  ma  foy  qu'il  ne  tiendra  pas  à 
moy. 

GIRARD. 

Il  ne  tiendra  donc  à  personne,  si  ce  n'est  possi- 
ble à  Gencviefve  ? 

LOUYSE. 

Non,  non,  ma  fille  voudra  tout  ce  que  je  vou- 
dray  ;  mais  pour  ce  que  le  froid  me  presse  d'aller 
trouver  les  tisons,  et  que  j'ay  bonne  envie  de  vous 
dire  beaucoup  de  choses,  je  vous  prie,  entrons  en 
la  maison.  Et  puis  ce  que  je  vous  veux  dire  n'est 
pas  chose  qui  se  doive  traicter  en  rue. 

GIRARD. 

Je  le  veux  bien. 

LOUTSE. 

Adieu,  ma  commère;  excusez-moy  si  je  vous 
fausse  compagnie. 

EUSTACHE. 

Mon  père,  mais  que  j'aye  dit  deux  mots  à  ma- 
dame rrançoise,  je  vous  iray  trouver. 

GIRARD. 

Ne  faux  donc  pas,  car  je  croy  que  nous  aurons 
affaire  de  toy. 

1.  Gais,  vifs  comme  l'émerillon,  qui  est  la  femelle  du  faucon. 
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FKANÇOISK. 

Ce  jeune  homme-cy  pense  me  tirer  les  vers  du 
nez;  mais  ii^*  viendra  à  tard.  Fin  contre  tlo  n'est 
pas  bon  à  faire  doubleure. 

EL'iSTACUe. 

Madame  Fran(;oise,  eh  bien!  que  dit  le  cœur? 
Quelle  femme  estcs-vous  ? 

rRAlfÇOISE. 

Une  pauvre  pécheresse  qui  court  à  la  mort  le 
grand  galop,  et  qui  a  trois  pauvres  lillesà  marier 
sur  les  bras,  sans  sçavoir  où  est  le  |ireniitr  denier 
de  leur  mariage. 

EUSTACnK. 

Ceux  qui  ont  bonne  espérance  en  Dieu  ne  sont 
que  trop  riches. 

rRANÇOISE. 

Cela  est  bien  vray  ;  mais  ce  qui  me  fasche  le 

[dus,  c'est  mon  hoste,  Irquei  nienaçoit  encores 
lier  de  m'envoycr  un  sergent  pour  deux  tonnes 
que  je  luy  dois. 

EUSTACHR. 

N'avez-vous  point  quelque  amy  qui  tous  les 
preste  ? 

FRANÇOISE. 

Une  pauvre  femme  n'a  que  trop  d'amis  de  bou- 
che, mais  bien  peu  de  boun»e. 

EUSTACUE. 

Que  n'employez-vous  le  seigneur  Basile,  vostro 
voi«in?carje  m'asseure  qu'il  #*U3  presteroil  vo- 
lontiers dix  escus  et  davantage,  si  vous  l'en  re(iuc- 
riez. 

FRANÇOISE. 

Hélas  !  Monsieur,  je  n'oserois,  de  peur  d'eslre 
csconduite;  c'est  celuy  que  |e  ne  cognois  comme 
point,  et  ne  pense  pas  avoir  parlé  a  luy  plus  de 
deux  fois,  encores  il  y  a  plus  de  sept  semaines. 

EUSTACUE. 

Touchez  là  ;  si  vous  me  voulez  dire  la  vérité  de 
quelque  chose  que  je  vous  demanderay,  ne  vous 
souciez:  je  payeray  ce  que  vous  devez. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  remercie,  Monsieur;  croyez  que  l'au- 
mosne  sera  aussi  bien  employée  en  moy  qu'en  au- 
tre qui  vive. 
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EUSTACHE. 

Ditos-moy,  ne  vous  estes- vous  point  aperceue 
que  Basile  fait  l'amour  à  la  fille  de  madame  Louyse  î 

FRANÇOISE. 

S'il  en  estoit  quelque  chose,  je  le  sçaurois.  Il  esl 
bien  vray  qu'on  en  a  autrefois  parlé,  mais  il  y  a 
plus  d'un  an  que  les  choses  sont  demourées  là.  Et 
si  je  vous  dirois  bien  quelque  chose,  u'estoit  que  je 
crains  que  vous  soyez  babillard. 

EUSTACHE. 

Dites  hardiment. 

FRANÇOISE. 

Je  veux  devant  que  me  promettiez  de  ne  le  redire 
à  personne,  non  pas  mesmes  à  vostre  père, 

EUSTACUE. 

Je  vous  le  promets  sur  ma  foy. 

FRANÇOISE. 

Monsieur,  vous  sçavez  comme  je  hante  priveraent 
chez  madame  Louyse,  et  qu'elle  me  communique 
toutes  st  s  alfaircs,  de  telle  façon  qu'elle  ne  tourne- 
roit  pas  un  œuf,  par  manière  de  dire,  sans  m'en 
demander  conseil.  Vous  pouvez  penser  que  sa  fille 
n'en  fait  pas  moins,  et  que  je  suis  comme  la  Ihre- 
sotière  de  ses  menues  alfaires.  Sçachez  donc  que, 
hantant  et  fréquentant  en  la  maison,  j'ay  cognu 
que,  si  la  mère  a  grande  affection  que  vous  soyez 
son  gendre,  la  fille  ne  désire  pas  moins  que  vous 
soyez  son  mary,  bien  qu'elles  soient  induites  à  faire 
ce'souhait  par  diverses  raisons. 

EUSTACHE. 

Dites-moy  quelles. 

FRANÇOISE. 

Je  ne  me  ferois  prier  de  vous  les  dire,  n'estoit 
que  je  crains  que  vous  m'ayez  en  réputation  d'une 
flateuse. 

EUSTACHE. 

Madame  Françoise,  vous  me  faites  tort.  Je  vous 
ay  en  opinion  de  la  plus  femme  de  bien  de  toute 
nostre  parioisse,  et  suis  bien  seur  que  vous  ne  vou- 
driez, pour  moui'ir,  tacher  vostre  conscience  de  ce 
vilain  vice  de  flaterie. 

FRANÇOISE. 

Vous  dites  bien  quanta  ce  dernier  point  ;mais, 
quant  au  premier,  je  ne  vous  l'accorde  pas.  Au 
contraire,  je  confesse  et  recognois  que  je  suis  une 
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pauvre  icmmc,  qui  ofTenn*  Dieu  plus  souvent  qu'il 
n'y  a  de  minutes  au  jour,  et  que,  si  I)i«'u  ne  m  use 
de  miséricorde,  à  grand'pcine  le  pourray-je  jamais 
contempler  en  sa  gloire. 

EUSTACHK. 

Ma  foy,8i  vous  n'estes  sauvée,  beaucoup  de  gens 
de  bien  doivent  avoir  belle  peur.  Mais,  je  vous  prie, 
laissons  ces  propos,  et  ne  craignez  de  me  dire  tout 
ce  qu'il  vous  plaira. 

FRANÇOISE. 

Donc,  puisque  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  dis 
que  Louysc,  estant  advertie  des  prans  biens  que 
vous  avez,  désire  sur  toulvostre  alliance.  Quant  à 
sa  fllle,  j'ay  sçeu  d'elle  que,  devant  qu'elle  sçeut 
jamais  qui  vous  estiez,  une  fois  pour  vous  avoir 
vcu  danccr  en  une  nopce  dont  vous  estiez  tous 
deux,  elle  devint  ce  jour-là  si  extrêmement  amou- 
reuse de  vostre  beauté  et  bonnes  grâces,  qu'elle 
délibéra  deslors,  s'il  luy  cstoil  possible,  vous  avoir 
pour  mary,  ou  pluslot  estre  religieuse  que  d'en 
cspouser  un  autre  ;  si  bien  que  la  pauvre  fllle 
endure  la  plus  cruelle  passion  que  l'on  sçauroit 
imaginer:  car,  estant  de  nature  fort  honteuse  et 
nourrie  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  parens,  elle 
est  contrainte  de  ronger  son  frain  à  part-soy,  sans 
oser  monstrer  par  aucuns  signes  rjuiiilié  qu'elle 
vous  porte. 

EUSTACBE. 

Vrayemcnt  si  je  pensois  qu'elle  m'aymast  tant 
soit  peu,  l'alTection  que  je  luy  porte  redoubicroit 
en  moy  de  moytié. 

iqiàNçoisF:. 

M'estimeriez-vous  bien  si  mescbantc  et  malheu- 
reuse queje  voulusse  mentir,  mesmes  aujourd'huy 
qu'il  est  nostre  feste  ? 

EUSTACHE. 

Vostre  prcud'hommie  sera  donc  cause  que  jecroi- 
ray  plustost  vostre  bouche  que  mes  yeux. 

FRANÇOISE. 

Monsieur,  vous  faites  fort  bien  d'aymer  Gene- 
viefve  :  car,  outre  qu'elle  vous  ayme  uniquement 
et  qu'elle  vous  porte  continuellement  dans  son 
cœur  et  dans  ses  yeux,  elle  a  beaucoup  de  bonnes 
qualitezqui  la  rendent  aymable  autant  que  fille 
qui  soit  en  France.  Elle  est  bonne  catholique,  riche 
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et  bonne  mcsnagère.  -Elle  dit  bien,  "elle  escril 
comme  un  ange  ;  elle  joue  du  luth,  de  l'espinette", 
chante  sa  partie  seurement,  et  sçait  danccr  et  bal- 
Icr  aussi  bien  que  fille  de  Paris.  En  matière  d'ou- 
vrages de  lingerie,  de  point  coupe  ^  et  de  lassis', 
ellenecraintpersonne;  et  quant  est  de  besogner  en 
tapisserie,  soit  sur  l'estamine,  le  canevas  ou  la 
gaze*,  je  voudrois  que  vous  eussiez  veu  ce  que  j'ay 
veu.  Et  outre  tout  cela,  elle  est  des  plus  belles  de 
tout  le  quartier;  et  croyez,  si  sa  beauté  n'est  point 
de  celles  que  l'on  enferme  dans  des  boctes  et  que 
l'on  prend  le  malin  quand  on  se  lève  :  elle  est 
naturelle,  et  suis  seure  que  tout  le  fard  dont  elle  use 
pour  la  face,  pour  les  dents  et  pour  les  mains, 
n'est  autre  chose  que  la  belle  eau  claire  du  puys  de 
sa  maison. 

EUSTACHE. 

Je  croy  que  tout  ce  que  vous  dites  est  vray,  et 
vous  dis  davantage  que  ceste  beauté  naïve,  dont 
elle  monstre  ne  tenir  grand  conte,  me  plaist  sans 
comparaison  plus  que  ces  grandes  dames  si  attif- 
fées,  goderonnées  %  licées,  frisées  et  pimpantes, 
qui  ne  font  autre  chose  tout  le  long  du  jour  que 
tenir  leur  miroir  pour  voir  si  elles  sont  bien  coif- 
fées et  si  un  cheveu  passe  l'autre,  et  à  toute  heure 
ont  la  main  à  leur  collet.  Sur  tout  une  femme  far- 
dée me  desplaist  quand  elle  seroit  belle  comme 
une  Hélène,  et  ne  la  voudrois  baiser  pour  grand 
chose,  d'autant  que  je  sçay  bien  que  le  fard  n'est 
autre  chose  que  poison.  Il  me  souvient  d'avoir  une 
fois  gouverné  une  femme  fardée,  et  par  mignar- 
dise il  m'advint  de  luy  baiser  le  front  et  la  joue  : 
jî  vous  jure  Dieu  que  les  lèvres  m'en  levèrent 
aussi  tost  et  pensay  bien  estre  empoisonne. 

FRANÇOISE. 

Il  ne  se  faut  doncplusestonnersi  ces  visages  blan- 

1.  Le  piano  de  ce  temps-là,  où  les  cordes  étaient  égratignées 
pour  produire  le  son  par  des  becs  de  plumes  pointus  comme  des 
épines. 

2.  Ou  disait  aussi,  comme  dans  le  tarif  du  18  avril  1667:  «  den- 
telle de  fil  point  coupé,  »  ce  qui  en  explique  le  sens. 

3.  lléscaux  fuits  avec  des  lacs  (cordonnet)  de  fil  ou  de  soie.  On 
voit  dans  lu  Bergerie  de  Rémi  Delleau  que  ce  travail  occupait  les 
filles  des  champs  à  leurs  loisirs. 

4.  Mot  alors  tout  nouveau.  Ronsard  parle  de  a  gazes  peintes.  • 

5.  Parées  de  collerettes  à  gros  plis  {ffodrons). 
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chi?,  vermeillonnez,  cl  qui  ont  une  croustc  de 
lard  plus  e^pesso  que  les  niastjuc:»  de  Venise, 
<ommeaceul  à  perdre  leur  crédit  eulre  gens  de 
bon  esprit  ;  puis  qu'au  temps  où  nous  sommes  les 
ieunes  hommes  de  dix-huit  ans  sçavent  plus  de 
bcsongnes  aue  les  vielles  gens  qui  vivoient  lors- 
que j'allois  k  l'école. 

BUSTACHE. 

Pensez-vous  que  les  jeunes  hommes  facent  la 
court  aux  dames  pour  sçavoirquel  gousl  a  le  su- 
blimé, le  talc  calciniS  la  biaque  de  Venise,  •  le 
rouge  d'Espagne,  le  blanc  de  l'œur.  le  vermillon, 
le  ▼ernis,  les  pignons',  l'argent  vii,  l'urine,  l'eau 
de  vignéffeau  de  lis,  le  dedans  des  oreilles,  l'a- 
lun, le  canfre,  le  boras,  la  pièce  de  levant',  la  ra- 
cine d'orcanèle*,  et  autres  telles  drogues  dont  les 
dames  se  plastrcnt  et  enduisent  le  visage',  au 
grand  préjudice  de  leur  santé?  d'autant  que,  avant 
qu'elles  ayent  attaint  l'aage  de  trente-cinq  ans, 
cela  les  rend  ridées  comme  vieil  cordouan  ',  ou 
luâtost  comme  vielles  bottes  mal  gressées,  leur 
ait  tomber  les  dents  et  leur  rend  l'haleine  puante 
comme  un  trou  punais?  Croyez  que,  quand  je 
pense  seulement  à  telles  villeuies,  peu  s'en  Tuut 
que  je  ne  rende  ma  gorge. 

FRANÇOISE. 

Sainct-Jean!  vous  estes  plus  sçavant  que  je  ne 
piiisois ;  mais  vous  ne  devez  craindre  que  Gene- 
viefve  use  de  tous  ces  artifices. 

EUSTACUF.. 

Je  penserois  avoir  commis  un  grand  peclié  si  je 
l'en  avois  soupçonnée  tant  seulement. 


1.  Ou  bloque,  sorte  de  plante  italienne  dont  on  fait  cuire  U  fleur 
avec  du  blanc  d'oeuf,  pour  la  cuinpoiition  du  fard. 

2.  Graiucs  de  la  pomme  de  pin. 

3.  Sorte  de  drogue  orientale. 

4.  Comme  la  préc(îdcnle,  ['orcanette,  dont  le  nom  Tient  de  l'ar- 
ménien orak  (couleur  ,  était  une  importation  du  Lovant.  L'/iib- 
I  rue  t.  pour  la  teinture,  du  13  mirs  1671,  art.  141,  dit  qu'elle 
•  fait  un  rouge  brun  et  est  drogue  étrangère.  > 

5.  On  trouve  de  pareilles  recettes  pour  le  maquillage  des  co- 
quettes du  xvie  siècle  dans  la  Courtisane  repentie  de  Du  Bellay, 
la  FtdeUe  de  Larivey  (acte  U,  se.  x),  et  la  comédie  espagnole,  la 
Célestine . 

f.  Cuir  de  Cordoue,  dont  on  faisait  les  bottes,  d'oij  le  mot  cor' 
donnier,  qui  se  disait  d'abord  corJouanier. 


i 
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FRANÇOISK. 

Je  VOUS  asseure  que,  si  elle  vous  plaist  mainte- 
nant, avant  qu'il  soit- un  mois  elle  vous  reviendra 
davantage. 

EUSTACHE. 

Vous  voulez  dire,  comme  je  croy,  mais  qu'elle  ayt 
senti  le  masle? 

FRANÇOISE. 

Sauf  vostre  grâce,  ce  n'est  pas  cela. 

EUSTACHE. 

A  qiioy  tient-il  donc  qu'elle  n'est  aussi  belle 
qu'elle  sera  quelque  jour? 

FRANÇOISE. 

Je  le  VOUS  diray,  à  la  charge  d'estre  secret.  Vous 
devez  sçavoir  que  la  pauvre  fille  est  infiniment 
tourmentée  d'un  chancre  qu'elle  a  à  un  tetin,  il  y  a 
près  de  trois  ans,  et  n'y  a  autre  que  sa  mère  et 
moyqui  en  sçachent  rien.  Mais  nous  avons  bonne 
espérance  qu'elle  se  portera  bien  avant  qu'il  soit 
quinze  jours. 

EUSTACHE. 

Je  suis  bien  aise  et  marry  tout  ensemble  d'avoir 
sceu  cela,  et  vous  en  remercie  bien  fort. 

FRANÇOISE. 

N'estoit  que  je  suis  seure  que  vous  l'aymez  et 
que  vous  supporterez  facilement  ceste  petite  im- 
perfection, qui  n'est  comme  rien,  je  me  fusse  bien 
gardée  de  vous  entamer  le  propos.  Avisez  seule- 
ment de  tenir  cela  secret,  car,  si  vous  le  redites, 
c'est  assez  pour  me  ruiner. 

EUSTACHE. 

N'en  ayez  point  de  peur. 

FRANÇOISE. 

Vous  plaist-il  me  commander  quelque  chose? 

EUSTACHE. 

Vous  savez  bien  que  je  vous  voudrois  obéir. 

FRANÇOISE. 

Adieu  donc.  Monsieur,  et  ne  vous  desplaise  si 
je  vous  sommeray  bien  tost  de  votre  promesse. 

EUSTACHE. 

Vous  n'en  aurez  la  peine,  car  je  satisferay  à  vos- 
tre hoste  avant  qu'il  soit  demain  nuict. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  en  remercie  bien  fort,  Monsieur. 


Ï7  0  LES    CONTESS. 

SCÈNE   III 

EUSTACHE,  teul. 

Vrayemenl,  j'en  avois  bion  dans  le  dos  si  je 
n'eusse  trouvé  cesle  bonne  f»»inmf  .laquelle,  san«  y 
penser,  m'a  descouverl  un  vice  de  Goneviofve  qui 
cslsufflsanl  pour  eslalndrt^  toute  l'afTection  quo  je 
lui  ay  iusquos  icy  portée.  Je  croy,  en  bonne  foy, 
qu'ilny  a  eu  que  cela  gui  a  tant  fait  traîner  le 
mariage  de  Basile  et  d'elle  et  a  esté  cause  à  la  (In 
de  le  rompre  du  tout.  Je  ne  m'estonne  plus  de  ce 
que  Gcneviefvc  n'ouvroil  jamais  son  collet  par  de- 
vant comme  font  les  autres  filles,  ni  de  ce  que  je  la 
voyois  parfois  si  trisle  cl  si  descontenancée;  c'estoit 
sans  doute  le  mal  qu'elle  sentoit  qui  causoit  tout 
cela.  Or  je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  envoyé 
aujourd'huy  ceste  bonne  femme,  comme  l'ange  à 
Tobie,  pouV  m'adverlir  de  mon  salut.  Je  scrois 
une  grand'beste  si  j'en  faisois  jamais  un  pas,  et 
parlant,  que  mon  père  m'attende  tout  son  saoul 
chez  Lovse  :  il  pérora  ses  peines,  car  je  n'ay  pas 
délibéré  d'y  mellrc  jamais  le  pied.  Au  contraire, 
je  vay  chercher  quelque  compagnie  pour  me  de- 
sennuyer ,  car  encores  que  j'aye  proposé  de  quit- 
l^T ceste  poursuite,  si  est-ce  que  toutes  les  fois 
que  je  pense  à  Geneviefve,  il  ne  se  peut  faire  que 
je  n'y  aye  regret.  Mais  ne  voy-jc  pas  là  le  capi- 
taine Rodomont,  qui  vient  tout  rcsvanl  cl  parlant 
à  part  soy?  Vrayemenl,  je  suis  bien  aise  do  l'avoir 
rencontre. 


SCÈNE  IV 

RODOMONT,  EUSTACHE,  GENTILLY,  laquais 
d'Eustache. 

rodoiioxt. 
j  avois  tousjoursjusques  icy  pensé  que  tout  ce 
que  l'on  lit  dans  Porceforest,  Amadis  de  Gaule, 
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Palmerin  d'Olive  *,  Roland  le  furieux  et  autres  ro- 
mans, fussent  choses  controuvées  à  plaisir,  comme 
du  tout  impossibles,  ne  me  pouvant  mettre  en  la 
teste  gue  l'amour  ayt  peu  induire  ces  chevaliers  et 

{)aladins  à  faire  choses  si  estranges;  et  toutes 
es  fois  que  je  lisois  le  desespoir  du  boau  Téné- 
breux, les  preuves  de  Floriscl  *,  les  combats  d'Age- 
.silan,  les  folies  de  Roland  et  autres  semblables,  je 
ne  pouvois  croire  qu'une  seule  desfaveur  de  leurs 
dames  ou  une  petite  jalousie  qu'ils  se  forgcoient 
en  la  teste  les  peust  faire  entrer  en  telle  furie  que 
les  uns  en  perdoient  le  sens,  les  autres  ne  crai- 
gnoient  de  s'exposer  à  des  aventures  estranges, 

Su'ils  mettoient  heureusement  à  fin,  eschapans 
es  dangers  incroyables.  Mais  maintenant  que  j'es- 
prouve  en  moy-mesmc  quelles  sont  les  passions 
qu'une  beauté  cruèle  peut  donner,  je  nem  estonne 
plus  des  armes  que  ces  anciens  preux  faisoient, 
et  il  me  semble  encores  qu'ils  s'y  portoient  assez 
laschemenl:  car  l'amour  qui  me  brusle  me  feroit 
entreprendre  non  de  conquérir  une  isle  ferme,  de 
tuer  un  Cavalion  ou  un  Endriague',  mais  d'assail- 
lir une  armée  de  cent  mil  hommes,  voire  toutes 
les  forces  du  Turc,  du  sophy  et  du  grand  can  de 
Tartarie,  quand  elles  seroient  ensemble. 

EUSTACHE. 

Il  seroit  bien  facile  de  les  assaillir,  mais  malaisé 
de  les  desfaire. 

RODOMONT. 

J'entens  quelcun  parler  auprès  de  moy.  Ha  !  sei- 
gneur Eustache,  c'est  donc  vous?  Que  dit  le  cœur? 
Vous  me  semblez  tout  triste  :  quelcun  vous  a-il 
fait  tort  ?  Dites-moy  qui  c'est  et  me  laissez  faire, 
car,  par  Dieu  !  j'ai  bien  délibéré  de  lui  faire  voler 
la  teste  de  dessus  les  espaules,  et  fust-ce  un  César 
ou  Charlemagne. 

EUSTACHE. 

Seigneur  Rodomont,  pardonnez-moy  ;  autre  ne 
m'a  fait  tort  que  mon  propre  vouloir,  duquel  je  ne 
puis  avoir  raison. 

1.  Palmerin  de  O'ioa,  roman  espagnol,  dont  la  première  traduc- 
tion française  avait  paru  en  1546. 

2.  Don  Florisel  de  Niquea,  dont  les  exploits,  écrits  par  don  Feli- 
ciano  de  SvWa,  forment  la  dixième  partie  dn  l'Amadis  en  espagnol. 

3.  Deux  héros  des  romans  dont  le  titre  précède. 
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RODOMONT. 

Vous  me  faites  tort,  si  vous  ne  me  dites  que 
c'est. 

EUSTACIIR. 

Excusez-moy,  s'il  vous  plaist;  je  ne  puis  pour 
ceste  heure;  une  autrefois  nous  aurons  tout  le 
loysir  d'en  parler. 

RODOMONT. 

n  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'il  a,  mais  je  le  sçay 
aussi  bien  ({ue  luy.  Et  bien  !  je  ne  vous  importu- 
neray  maintenant  touchant  cela  ;  je  vous  prieray 
seulement  me  faire  un  autre  plaisir. 

EUSTACHE. 

Je  le  feray  s'il  est  en  ma  puissance. 

RODOMONT. 

J'ay  entendu  que  vous  fusles  hier  en  masque 
avec  Basile;  je  ne  me  suis  autrement  enquis  en 
quelle  compagnie  vous  allastes. 

EtST.VCHE. 

Pleust  à  Dieu  que  je  n'y  eusse  point  esté  I 

ROOOMONT. 

Que  parlez-vous  d'esté,  maintenant  qu'il  fait  si 
froid? 

EUSTACHE. 

Rien,  rien  ;  je  dis  seulement  que  j'y  ay  esté. 

RODOMONT. 

Or  je  vous  voudrois  prier  qu'il  vous  pleust  me 
prester  votre  babil  que  Basile  portoit,  et  ie  vous  le 
rendray  avant  qu'il  soit  quatre  heures  d  icy. 

Kl'STACDE. 

Je  le  veux  bien,  mais  il  faut  devant  qfle  je  le 
renvoyé  quérir,  car  Basile  ne  me  l'a  pas  encorcs 
rendu.  Toutesfois,  si  vous  voulez,  je  vous  en  feray 
bien  bailler  un  tout  de  mesme  le  mien,  que  le 
cousin  René  ût  faire  pour  une  nopce  de  laquelle 
nous  estions  tous  deux. 

RODOMONT. 

Je  serois  bien  aise  d'avoir  le  vostre,  et  pour 
cause  que  je  vous  diray  puis  après. 

EUSTACHE. 

Je  m'en  vay  donc  envoyer  mon  laquays  le  requé- 
rir. Laquaysl 

GENTILLY. 

Plaist-il,  Monsieur? 
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EUSTACHE. 

Va-t'en  chez  le  seigneur  Basile. 

GENTU^LY. 

Bien,  Monsieur,  je  m'y  en  vay. 

EUSTACHE. 

Veux-tu  attendre  !  Où  cours-tu  si  vis  te  ? 

GENTILLY. 

Chez  le  seigneur  Basile. 

EUSTACHE. 

Eh  bien!  que  luy  diras-tu? 

GENTILLY. 

Je  ne  sçay. 

EUSTACHE. 

C'est  ce  qu'il  me  semble.  Tu  es  si  estourdy,  que 
tu  n'as  pas  la  patience  que  je  te  dise  ce  qu'il 
faut  que  tu  faces.  Dis-luy  que  je  le  prie  qu'il  me 
renvoyé  mon  habit,  et  que  j'en  ay  bien  affaire. 

GENTILLY. 

Bien,  monsieur. 

EUSTACHE. 

Entrons  ce-pendant  en  la  maison,  et  en  atten- 
dant qu'il  revienne  nous  jouerons  un  coup  de 
trictrac,  et  puis  nous  disnerons.  Aussi  bien  ie 
pense  que  mon  père  ira  faire  un  tour  hors  la 
ville,  ^t  qu'il  ne  aisnera  céans. 

RODOMONT. 

Je  le  veux  bien,  puis  qu'il  vous  plaist. 
SCÈNE  V 

SAUCISSON,  ESCORNIFLEUR  ET  MAQUEREAU  ; 

EUSTACHE. 

SAUaSSON. 

Holà!  seigneur  Eustache,  encore  un  mot.  Où 
allez-vous  si  viste  ? 

EUSTACHE. 

Est-ce  toy,  Saucisson  ?  Pardonne -moy,  je  ne  t'a- 
vois  pas  aperceu. 

SAUaSSON. 

Monsieur,  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  suis 
gros  de  vous  voir  ».  Et  bien  !   quel  homme  estes- 

1.  C'est-à-dire  :  «  j'en  ai  envie  comme  une  femme  grosse.  » 
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VOUS?  Il  y  a  long-tcnjps  que  je  ue  vous  ai  vcu  te- 
nir le  veiTc,  et  ue  sçay  plus,  par  ma  foy,  de  quelle 
maiu  vous  beuvez. 

EL'STACUE. 

Vien-t'en  disncr  avec  nou?^  et  tu  le  sçauras.  Au 
reste,  je  te  dooneray  du  meilleur  vin  bourru  i  de 
France. 

SAuassox. 
J'iray  volontiers  ;  mais  j'ay  peur  que  je  ne  mette 
la  famine  chez  vous:  vous  avez  plusieurs  fois  veu 
de  mes  prouesses,  et  comme  je  sçav  jouer  dexlre- 
ment  de  l'épéc  k  deux  mains  à  table  quand  j'ay 
mes  coudées  franches.  Partant, si  vous  voulez  avoir 
le  plaisir  de  me  voir  baulfrcr,  faites  en  sorte  i|ue 
la  table  soit  si  bien  couverte  qu'on  ne  puisse  voir 
la  nappe,  et  qu'il  n'y  ayt  faute  de  breuvage.  Je 
croy  que  vous  m'avez  ouy  dire  souvent,  (juand 
je  mange  un  coq  d'Inde'  ou  un  cochon  de  trente- 
cinq  sols,  qu'il  m'est  advis  que  je  casse  une 
noix. 

KUSTACHE. 

Ne  te  soucie  que  d'appresler  tes  deuls  et  tes 
ongles. 

sAuassoM. 
Ce  sera  donc  à  pis  faire,  à  ce  que  je  voy. 

EUSTACBE. 

Tu  en  feras  comme  lu  l'entendras. 

SAuasso.v. 
Attendez  un  peu.  Quelle  heure  est-ce  là  qui 
sonne? 

EUSTACHE. 

Ce  ne  sçauroit  estre  que  dix  heures. 

SAUCISSON. 

Touchez  là  ;  avant  qu'il  soit  une  heure  d'icy,  je 
vous  feray  voir  une  autant  belle  garce  que  vous 
en  ayez  veuë  de  cest  an. 

ELSTACHE. 

Je  voy  bien  que  c'est.  Pour  nous  flater,  tu  nous 

1.  vin  bUnc  nouveau,  qui  se  consenre  duux  quelque  temps,  avec 
sa  bourre  son  duvet].  D'Aubigné,  dans  Funenle,  euipluie  bourru 
dans  ce  sens  puur  un  jcuue  homme  neuf,  iiaif. 

I.  C'était  un  mets  nouveau  et  par  conséquent  de  luxe.  Les  treu- 
te-cinq  sols  qu'on  lui  donne  ici  pour  prix,  et  qui  n'étaient  pas  alors 
une  petite  somme,  se  trouvent  presque  d'accord  avec  les  trente  sols 
loumois  dont  fut  pa\é  le  coq  d'Inde  senri^  en  liibO,  à  un  repas  des 
écbevins  d'Orléaus,  ' 
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veux  produire  quelque  reste    de  chanoines  ou 
quelque  lampe  de  couvent. 

SAUCISSON. 

Par  la  vertu  !  sans  jurer  Dieu,  c'est  quelque 
chose  de  respect. 

EUSTACHE. 

Ainsi  en  disent  tous  ceux  de  ton  mestier. 

SAUCISSON. 

Contentez-vous  que  c'est  une  marchande  de  la 
rue  S.-Denis,  qui  a  fait  accroire  à  son  mary  qu'elle 
alloit  en  pèlerinage  à  Nostre-Dame  de  Liesse,  et  au 
lieu  d'y  aller  s'est  gentiment  retirée  en  ma  mai- 
son, pour  faire  plaisir  aux  compagnons  et  prendre 
du  bon  temps  pendant  ces  jours  gras. 

EUSTACHE. 

Voilà  vrayement  un  gentil  traict,  et  duquel  je 
n'avois  encore  esté  déjeuné '.Mais,  dis-moy,  quelle 
bague  *? 

SAUCISSON. 

Je  ne  vous  veux  point  vanter  ma  marchandise 
et  vous  paistre  de  paroles.  La  veuë  n'en  coustera 
rien. 

EUSTACHE. 

Va-t'en  donc  la  quérir  et  l'ameine  ceans,  car  je 
pense  que  mon  père  ny  viendra  pas  disner,  et 
quand  bien  il  noussurprendroit,  je  la  cacherois  en 
mon  cabinet. 

SAUCISSON. 

Je  m'y  en  vay.  Avisez  ce-pendant  de  faire  cou- 
cher au  feu,  et  que  nous  ayons  quelque  chose  qui 
ait  bec. 


1.  c'est-à-dire:  t  dont  je  n'avais  pas  encore  tàté,  dont  j'étais 
encore  en  jeûne.  »  On  se  servait  alors  beaucoup  de  cette  expres- 
sion, gui  est  dans  Rabelais,  les  Contes  d'Eutrapel,  Montaigne, 
d'Aubigné,  etc.  C'est  au  reste  le  premier  sens  du  mot  déjeuner, 
repas  où  l'on  rompt  le  jeûne. 

i.  Le  présent  fait  en  pareil  cas  s'appelait  ainsi.  Grévin,  dans 
les  Esba/iis  (acte  lit,  se.  i),  l'emploie  pour  une  situation  toute 
semblable,  avec  la  même  répliijuc  : 

LE  GEMTU.BOSUIE. 

Viens-ça,  dit  Claude,  à  savoir 
Quelle  bague  ? 

CLAUDE. 

Il  le  faut  savoir. 
r.a  veuë  n'en  coustera  rien. 
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SCÈNE  VI 
EUSTACHE,  RODOMONT,  GENTIIIY. 

EUSTACHK. 

Vistes-Toos  Jamais  un  plus  gentil  fallol  que  ce 
▼cnerable  Saucisson  ? 

RODOMONT. 

Nenny,  par  ma  foy.  II  a  la  gueule  fresche,  et  dil 
mots  nouveaux. 

EirSTACBR. 

Il  n'y  a  que  le  vin  et  les  frians  morceaux  qui  le 
gaslent,  et  sans  cela  je  vous  promets  que  ce  se- 
roil  le  plus  gentil  poisson  d'avril  qui  soit  d'icy  à 
Rome. 

RODOMONT. 

Il  est  venu  tout  à  temps  pour  chasser  vostre 
mélancolie. 

KL'STACHE. 

Ma  mélancolie  n'esloitpas  grande, et, quand  bien 
elle  cust  esté  extresme,  vostre  présence  ni'esl  si 
agréable  qu'elle  me  l'eust  bien  tost  fait  mettre  sous 
le  pied.  Mais  il  me  semble  que  je  voy  mon  laquays 
qui  revient. 

RODOMONT. 

C'est  luy-mesme.  J'ai  grand  peur  que  nous 
aurons  mauvaises  nouvel^s,  car  il  ne  r'aporte 
rien. 

EUSTACHE. 

Gentilly,  as-lu  trouvé  Basile? 

GENTILLY. 

Ouy,  Monsieur. 

EUSTACHE. 

Et  bien!  que  t'a-il  dit? 

GENTILLY. 

Il  m'a  dit  ainsi  qu'il  vous  prioil  de  l'excuser  s'il 
ne  pouvoit  rendre  vos  habits  plus  tost  que  sur  les 
quatre  heures  du  soir. 

RODOMONT. 

Je  m'en  doutois  aussi  bien. 

GENTILLY. 

Et  qu'il  vous  viendroit  trouver  tout  à  ceste  heure 
pour  faire  luy-mesme  ses  excuses. 
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EUSTACHE. 

Il  n'en  estoit  point  de  besoing. 

GENTILLY. 

J'ay  trouvé  en  chemin  monsieur  vostre  père,  qui 
m'a  dit  qu'il  ne  reviendroit  disner  à  la  maison,  et 
qu'il  s'en  alloit  jusques  à  Charenton. 

EUSTACHE. 

Ne  t'a-il  dit  autre  chose  ? 

GENTILLY. 

Non,  Monsieur,  sinon  qu'il  est  bien  marry  qu'il 
n'a  faict  ce  qu'il  pensoit. 

EUSTACHE. 

Et  moy,  tout  au  contraire,  j'en  suis  bien  aise. 
Seigneur  Rodomont,  puis  que  vous  voyez  que  nous 
ne  pouvons  avoir  mes  habis,  je  m'en  vay  envoyer 
quérir  ceux-là  du  cousin,  qui  sont  tout  de  mesme 
les  miens. 

IlODOMONT. 

Je  vous  en  supplie  bien  humblement. 

EUSTACHE. 

.  Gentilly,  va-t'en  chez  mon  cousin  René,  et  luv 
dis  que  je  le  prie  bien  fort  qu'il  m'accommode, 
pour  une  heure  ou  deux,  de  son  pourpoint  et 
chausses  de  satin  incarnat  ^  et  de  son  manteau  de 
taftas*,  et  qu'il  te  les  baille  tout  à  ceste  heure. 

GENTILLY. 

Bien,  Monsieur. 

EUSTACHE. 

Entrons  ce  pendant,  car  je  voy  venir  vers  nous 
une  femme  encappée  que  je  pense  cognoistre. 


SCÈNE   VII 

FRANÇOISE,  BASILE. 

FRANÇOISE. 

Je  ne  sçay  où  je  pourray  trouver  Basile.  Je  vou- 

1 .  CeUe  couleur  rouge-chair,  dont  le  nom  7Îenl  de  l'incamaio 
italien^  était  alois  fort  à  la  mode,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
[i-issajres  de  RabuUis. 

2.  Etoffe  aussi  fort  à  la  mode,  dont  le  nom  s'écri-vait  quelquefois 
taffetaf,  comme  dans  la  Nef  des  fous  de  1499,  ce  qui  le  remettait 
dans  son  étymologle  même,  pure  onomatopée  tirée  du  bruit  que 
fait  la  soie  remui^e. 

I.  16 
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drois  avoir  payé  bonne  chose  et  l'avoir  r'enconlré 
en  mou  chemin  pour  luy  dire  des  i  "  <iui  le 
resjoii} ront  :  car  d»puis  que  j'ay  lacho 

tay  espié  l'heure  que  Girard  buiurun  no  duz 
ouysc,  et  aussi  lost  que  je  l'ay  veu  sortir  je  suis 
venue  tout  belicnicnt  iscouter  à  la  porte  ce  (juc 
l'on  disoit,  et  ay  eulcudu  que  Louyse  lunsoit  .-ja 
ûllc,  luy  disant  entre  autres  choses  :  Eh  bien  !  ma- 
dame la  glorieuse,  vous  avez  tant  fait,  pur  vus 
journées,  (|ue  Eustache  ne  sera  point  vuslre  mary  ; 
mais  allez  chercher  qui  })rcudra  jamais  la  peine  de 
vous  en  trouver  d'autre.  CVst  raison  :  il  vous  faut 
pcindi-e  des  maris.  Par  ces  propos  j'ay  peueon»- 
prcndre  que  tout  estoit  rompu,  dont  je  suis  très 
aise  ;  et  le  serois  encores  davantage  si  j'avois  trou- 
vé Basile,  pour  le  faire  participant  de 'ma  joie. 
Mais  on  dit  bien  vray  :  (]uand  on  parle  du  loup  on 
en  voit  la  queue.  Monsieur,  je  prie  à  Dieu  qu'il 
vous  donne  ce  que  vous  desirez. 

BASILE. 

Ha!  madame  Françoise,  si  Dieu  me  donnoit  ço 
qae  je  souhaite,  je  serois  plus  heureux  que  l'em- 
pereur. 

FR-VNÇOISE. 

N'y  pensez  plus,  vous  l'aurez.  Mais,  Monsieur, 
encores  faut-il  faire  une  resolution,  et  ne  se  don- 
ner en  proie  à  la  passion  ainsi  que  vous  faites.  Si 
voslre  maislresse  vous  voyoit,  que  diroit-clle  ?  En 
bonne  foy,  elle  auroit  occasion  de  vous  estimer 
homme  de  lasche  courage.  Sus,  resjouissez-vous. 
Ne  sçavez-vous  pas  bien  que  cent  livres  de  mélan- 
colie n'acquittent  jamais  pour  un  sol  de  debtes  ? 
Et  puis,  je  vous  prie,  dites-moy  de  quoy  vous 
vous  plaignez? 

BASILE. 

Je  ne  me  plains  de  rien,  Dieu  mercv;  mais  je 
suis  en  une  perpétuelle  crainte  que  1  on  ne  me 
face  torcher  la  bouche  avant  que  d'avoir  disné. 

FRANÇOISE. 

Je  veux  que  vous  estiez  tous  ces  doutes  de  vostre 
entendement. 

BASILF.. 

Je  ne  puis,  si  je  ne  suis  asscuré  d'une  autre 
façon. 
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FRANÇOISE. 

Voulez-vous  meilleure  asseurance  que  les  pa- 
roles de  Geneviefve  que  je  vous  ay  fait  sçavoir  par 
Antoine  ? 

BASILE. 

Je  croy  bien  que  Geneviefve  ne  me  voudroit 
faire  un  ifaux  bon;  mais  je  crains  la  mère. 

FRANÇOISE. 

Si  VOUS  sçaviez  ce  que  je  sçay,  vous  ne  diriez  pas 
ainsi. 

BASILE. 

Hé  !  madame  Françoise,  je  vous  prie  de  ne 
m'estre  point  chiche  de  si  bonnes  nouvelles.  Mais 
je  croy  que  vous  vous  mocquez  de  moy. 

FRANÇOISE. 

Je  me  moque,  jà  !  à  Dieu  ne  plaise  ! 

BASILE. 

Si  n'en  croyray-je  rien  autre  chose,  jusques  à 
ce  que  je  sçache  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 

FRANÇOISE. 

Allez,  je  le  veux  bien.  Il  faut  donc  que  vous  sa- 
chiez que  j'ay  ouy  de  mes  propres  oreilles  que  tout 
est  rompu,  au  moins  quant  à  Eustache. 

BASn.E. 

Je  n'en  croy  rien  si  vous  ne  me  dites  de  qui 
vous  l'avez  sceu. 

FRANÇOISE. 

Je  voy  bien  que  c'est,  vous  ne  croyez  Dieu  que 
sur  bon  gaige  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  que  je  le 
vous  dis?  Et  quand  bien  je  ne  l'aurois  ouy  dire  à 
madame  Louyse  il  n'y  a  pas  une  heure,  si  est-ce 
que  je  pense  que  malaisément  Eustache  en  vou- 
droit. 

BASILE. 

Ne  dites  pas  cela,  je  sçay  qu'il  l'ayme,  et  si  sçay 
bien  que  son  père  l'en  sollicite  fort. 

FRANÇOISE. 

Voylà  grand  cas  :  vous  estes  des  confrères  de 
S.  Thomas  et  ne  voulez  jamais  croire  les  choses  si 
vous  ne  les  voyez.  Soyez  asseuré  que  si  Eustache 
l'a  aimée  par  cy  devant,  il  la  hait  maintenant 
comme  poison. 

BASILE. 

Comment  le  sçavez-vous  ? 
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FRANÇOISE. 

Je  ne  vous  veux  point  dcsguiser  les  mafiorcs. 
Aussi  lest  que  je  vous  eus  renvoyé  Antoine,  j'allay 
ouïr  la  grand'messe  auprès  de  madame  Lou\-  ' 
quand  le  service  fut  fini,  nous  sorlismes  de  l'i . 
ensemble.  Alors  je  commence  à  la  raisonner,  il 
luy  ayant  demandé  comment  elle  se  porloil  et  s'il 
estoit  vray  ce  que  j'avois  ouy  dire,  que  sa  flllc 
estoil  accordée,  elle  me  flst  responcc  qu'il  n'en 
cstoil  rien  et  au'il  n'avoit  tenu  qu'à  Geneviefve; 
toutcsfois,  qu'elle  espcroit  d'en  faire  bien  tost  le 
mariage. 

BASILE. 

Ce  commencement-là  ne  me  plaisl  guères. 

FR.\Nr.i>isE. 

Escoutez  jusques  à  la  fin.  Comme  nous  estions 
sur  ces  propo?,  suniennenl  Girard  et  son  fils  Kus- 
(ache,  lesquels,  après  nous  avoir  saluez^  Girard  en- 
tra avec  I/^uysc  en  la  maison  et  me  laissa  deviser 
avec  son  fils. 

BASU.R. 

Ëncores  il  n'y  a  rien  là  à  mon  avantage. 

FRANÇOISE. 

Je  commence  à  me  fondre  en  discours  avec  luy, 
cl  comme  l'on  entre  de  propos  en  propos,  je  vins  à 
luy  dire  que  je  sçavois  ae  bon  lieu  que  Geneviefve 
l'aymoit  parmiclement  ;  et  luy  au  contraire  me  res- 
pond  qu'il  ne  le  pensoil  pa?,  mais  qu'à  la  vérité  il 
perdoit  les  pieds  pour  son  amour.  (Juand  je  vy 
qu'il  estoit  ainsi  aux  altères*,  je  luy  dis  tous  les 
biens  du  monde  de  la  fille,  et  qu  il  faisoit  bien 
d'assoirses  pensées  en  si  bon  lieu  :  tant  quej'ay  co- 
gneu  clairement  quCj  à  mesure  que  nos  propos 
croissoient,  son  afleclion  aussi  s'augmentoit. 

BASILE. 

Madame  Françoise,  vous  m'avez  ruiné.  Au  lieu 
de  verser  de  l'eau  sur  son  feu,  vous  y  avez  respan- 
du  de  l'buile. 

FRANÇOISE. 

Laissez-moy  achever.  Quand  je  vy  qu'il  m'escou- 
toit  attentivement  et  qu'il  me  croyoit  de  tout  ce 

1.  Aux  agitations.  Il  en  est  venu  le  Terbe  tolérer,  avec  le  sens 
que  Ucspréaux  lui  donne  dans  -ce  t ers  : 

Quel  sujet  inconna  tous  trouble  et  roui  altère  ? 
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■que  je  disois,  je  vins  à  muer  de  chance  et  luy  dire 
que  Geneviefve  estoit  la  plus  vertueuse  fille  de 
Paris,  et  qu'elle  le  monstroit  bien  :  car,  encores 
qu'elle  eust  une  mamelle  toute  mangée  de  chancre, 
si  est-ce  qu'elle  portoit  son  mal  avec  telle  patience, 
que  personne  ne  s'en  estoit  jamais  aperceu. 

BASILE. 

A  ce  coup,  vous  m'avez  resuscité.  Et  bien!  que 
dit-illà-dessus? 

FRANÇOISE. 

Je  le  vy  à  l'instant  changer  de  couleur,  demeu- 
rer muet  et  enfoncer  son  chapeau  sur  les  yeux,  par 
lesquels  signes  je  cogneu  clairement  que  l'amour 
commençoit  desjà  faire  place  à  la  haine  :  car  bien 
tost  après  il  me  dit  adieu,  et  ne  daigna  aller  trou- 
ver son  père  qui  l'attendoit  chez  Louyse,  encores 
qu'il  luy  eust  enchargé  de  ce  faire. 

BASILE. 

0  madame  Françoise  !  vous  estes  la  plus  galante 
femme  de  France,  si  Eustache  a  creu  ceste  fable  si 
bien  inventée  ! 

FRANÇOISE. 

Asseurez-vous  qu'il  l'estime  vraye  comme  évan- 
gile. Mais  avez-vous  avisé  à  ce  que  je  vous  ay 
mandé  par  Antoine? 

BASILE. 

Je  n'ay  garde  de  faillir  à  l'assignation. 

FRANÇOISE. 

C'est  assez  dit.  Retirez-vous  doncques,  de  peur 
<iue  quelcun  ne  vous  voye  parler  à  moy. 

BASILE. 

Vous  plaist-il  pas  venir  disner  chez  moy  ? 

FRANÇOISE. 

Allons,  j'en  suis  contente. 

BASILE. 

Je  vous  prieray  de  me  raconter  une  autre  fois 
toute  ceste  histoire,  tant  j'y  prens  plaisir.  J'avois 
proposé  d'aller  faire  un  tour  chez  Eustache,  mais 
je  croy  qu'il  est  maintenant  à  table.  11  vaut  mieux 
remettre  mon  voyage  à  une  autre  fois. 


U. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

THOMAS,  MARCHÀNDjjlpoIS  SKRGEX9. 
THAMAS. 

L'on  dit  bien  vray  que  pour  faire  plaisir  on  rc> 
çoil  souvent  desplaisir,  et  pour prester  à  un  mau- 
vais rcndeurj  d'un  amy  on  en  rail  un  ennemy.  Je 
le  cognois  clairement  par  moy-mesme,  qui  n'àvnis 
un  meilleur  amy  que  le  capitaine  Rodomonl.  Avant 
que  je  hiy  eusse  baillé  à  crédit  de  ma  marchandise, 
il  avoit  accoustumé  de  me  venir  voir  fort  souvent; 
mesmes  il  venoit  par  fois  manger  et  boire  en  ma 
maison,  et  estoit  la  plus  grande  part  du  jour  en 
ma  boutique  à  deviser  avec  moy  ou  avec  ma  femme. 
Mais  depuis  un  an  en  çà  que  je  le  fis  adjourner  en 
recognoissance  de  cedule',  et  qu'il  fut  dit  par  sen- 
tence du  prevost  de  Paris  que  les  quatre  moys  pas- 
sez il  seroit  contraint  par  corps,  tant  s'en  faut  que 
nous  soyons  amis  que  au  contraire  il  me  menace 
de  me  tailler  en  pièces  et  de  me  faire  passer  son 
cheval  sur  le  ventre.  Mais  je  ne  le  crains  pas,  Dieu 
mercy  1  d'autant  que  je  sçay  bien  qu'il  y  a  plus  de 
braverie  en  son  fait  que  d'hardiesse,  et  aussi  que 
nous  sommes  en  une  ville  où  la  justice  règne.  J'ay 
esté  adverli  par  un  de  mes  valets  qu'il  estoit  entré 
au  logis  de  Girard  et  qu'il  parloit  d'y  disncr.  Je 
serois  bien  de  mon  pays  si  je  perdois  ceste  opor- 
tunité  de  le  faire  payer  ou  de  le  mener  en  prison. 
Partant,  mes  amis,  je  le  vous  recommande  j  guet- 
tez-le icy  au  passage,  et  ne  plaignez  vos  peines  de 
l'attendre  plustost  jusques  a  la  nuict,  car  je  vous 
contenteray  bien. 

SEHGENS. 

Monsieur,  il  ne  nous  eschappera  pas,  mais  à  quoy 
le  recognoistrons-nous  ? 

I .  En  reconnaiuance  de  l'obligation  qu'il  arait  signée  pour  ut 
dette. 
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THOMAS. 

Vous  le  rccognoistrez  à  ses  grandes  moustaches 
noires,  retroussées  en  dents  de  sanglier,  et  à  un 
grand  abreuvoir  à  mouches  qu'il  a  sur  la  joue 
gauche  ;  et  puis  il  meine  ordinairement  après  luy 
un  laquais  habillé  de  verd  et  assez  mal  chaussé. 

SERGEXS. 

C'est  assez  dit  :  retirez-vous. 

THOMAS. 

J'ayme  mieux  attendre  un  peu  et  vous  le  mons- 
trer  quand  il  sortira,  de  peur  qu'il  n'y  ait  abus. 
Mais  j'entens  que  l'on  ouvre  la  porte  de  Girard.  Le 
voylà  qui  sort.  Aussi  tost  qu'il  aura  la  teste  tour- 
née, ne  faillez  de  vous  ruer  sur  luy.  Je  vay  ce 
temps  pendant  vous  faire  aprester  la  collation. 


SCÈNE   II 

RODOMONT,  NIVELET,  trois  sergens. 

RODOMONT. 

Adieu,_  seigneur  Eustache;  je  vous  retourneray 
trouver  incontinent,  s'il  m'est  possible.  Mais  si  je 
ne  reviens  si  tost,  ne  laissez  pour  moy  à  disner.  Il 
m'est  advis  que  je  vay  maintenant  me  présenter  à 
quelque  brècne,  la  rondache^  au  bras  et  l'estoc  au 
poing.  Et  quand  je  pense  là  où  je  vay,  il  me  sou- 
vient de  la  prise  d'Issoire*  ou  de  Mastric  :  encor  je 
suis  seur  que  la  place  où  je  vay  donner  l'assaut  est 
de  plus  difficile  accès  et  plus  malaisée  à  gaigner 
que  ne  sont  les  chasteaux  de  Milan,  de  Corfou,  de 
la  Goulète',  ou  la  citadèle  d'Anvers.  Mais  Amour, 
qui  me  conduit  sous  son  estandart,  me  promet  que 

i'e  demoureray  maistre  de  la  place  sans  effusion  de 
)eaucoup  de  sang,  pourveu  que  je  conduise  mes 
troupes  en  silence,  pendant  que  ceux  de  dedans 
ne  se  doublent  de  l'embuscade  que  je  leur  ay  dres- 
sée, et  qu'ils  se  préparent  de  se  rendre  à  Basile, 
sur  lequel  je  raviray  aujourd'huy  une  belle  victoire. 
J'ay  envoyé  mon  homme  faire  une  patrouille  au- 

1.  Bouclier. 

2.  Issoire  en  Auvergne,  prise  par  le  duc  d'Anjou,  dans  l'annde 
1577. 

3.  Port  de  Tunis. 
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tour  des  avenues,  et,  selon  le  raporl  qu'il  m'en 
fera,  je  jclteray  mes  gens  à  la  campaijriie  et  iVray 
marcher  mes  bataillons.  Le  voyià  qui  s'en  n\  itni. 
Je  croy  qu'il  m'aporlc  bonnes  nouvelles. 

XIVJXKT. 

Monsieur,  haslez-vous  !  J'ay  veu  tout  maintenant 
Louysc  qui  s'en  va  toute  seule  au  sermon. 

RUOOMONT. 

Sçays-tu  bien  que  c'est  elle  î 

MVKLCT. 

Aprencz-moy  à  cu^'auistre  mouches  en  lait.  Il  ne 
faut  tant  de  propos.  Despechez-vous,  et  quand  vous 
serez  entré,  ne  Taillez  de  fermer  la  porte,  alin  que 
si  Basile  vient,  qu'il  trouve  visage  de  bois. 

RUOOMONT. 

S'il  vient,  il  ne  s'en  retournera  sans  besle  ven- 
dre, je  t'en  asseure. 

SERGELNS. 

Demourez,  Monsieur,  ou  vous  estes  mort. 

RUDUMOiNT. 

Hé  !  mes  amis,  que  me  voulez- vous?  Pourquoy 
m'ostez-vous  mes  armes? 

SERGKNS. 

Nous  vous  faisons  commandement  de  par  le  roy 
de  payer  deux  cens  escus  que  vous  devez  au  sire 
Thomas,  envers  lequel  vous  estes  condamné  par 
ceste  sentence. 

RODOMO.NT. 

Mes  ami?,  je  vous  prie  me  laisser  aller  à  un  af- 
faire *  que  le  roy  m'a  expressément  enchargé,  cl  puis 
je  ne  faudray  de  vous  satisfaire  incontinent,  car 
aussi  bien  je  n'ay  pas  ceste  somme  dessus  moy. 

SKRGENS. 

Tout  cela  sont  paroUes.  Si  vous  ne  les  payez 
présentement,  et  les  despens  compris  en  ceste  exé- 
cutoire, nous  vous  faisons  prisonnier  de  par  le 
roy. 

MYELET. 

Par  Dieu!  il  vaut  mieux  que  je  gaigne  le  haut, 
de  peur  que  ces  beaux  scrgens  icy  ne  me  meineut 
avec  mon  maistre  au  logis  des  gens  de  pied. 


I.  Le  mot  a  (faire  était  alors  masculin.  C'est  l'Académie  qui  lui 
douoa,  dés  son  origiue,  le  goure  qu'il  a  gardé.  Y.  nos  Variétés 
htstor.  et  Littré,  t.  I,  p.  133. 
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RODOMONT. 

Hé  !  Messieurs,  n'userez-vous  point  de  miséri- 
corde en  mon  endroit? 

SERGENS. 

Allons,  allons,  c'est  trop  caqueté.  Encores  s'il 
avoit  l'esprit  de  nous  gresser  la  main,  on  le  pour- 
roit  faire  évader;  mais  au  diable  la  maille  '  qu'il 
nous  présente  1 

RODOMONT. 

S'il  vous  plaist  de  me  mènera  mon  logis,  je  vous 
rendray  contens. 

SERGENS. 

Ce  ne  seroit  pas  sagement  fait  à  nous. 

RODOMONT. 

Attendez  pour  le  moins  une  heure,  que  j'aye  mis 
le  commandement  du  roy  à  exécution. 

SERGENS. 

Voire,  pardieu  !  je  croiroys  tantost  que  le  roy  se 
voulust  servir  de  telles  gens  que  vous.  C'est  trop 
contesté.  Marchez,  si  vous  ne  voulez  qu'on  vous 
haste  d'aller  à  coups  de  baston. 

RODOMONT. 

Hél  mes  amis,  ayez  pitié  de  moy. 

SERGENS. 

Nous  ne  pouvons.  C'est  trop  presché.  Sus  I  sus  I 
menons-le  par  dessous  les  bras  comme  une  ma- 
riée. 

RODOMONT. 

Ha  Dieul  que  je  suis  misérable!  Au  lieu  d'aller 
fiancer  ma  maistresse,  l'on  me  fait  espouser  une 
prison. 


SCÈNE  III 

BASILE,  seul. 

J'ay  eu  du  plaisir  pour  plus  de  dix  mille  francs 
de  voir  ce  fendeur  de  naseaux  si  empesché  au  mil- 
lieu  de  ces  sergens  qui  le  veulent,  comme  je  croy, 
mettre- en  cage  pour  apprendre  à  parler.  Mon  Dieu! 
qu'il  filoit  doux  1  qu'il  faisoit  le  courtois  et  gra- 
cieux 1  IN'estoit  que  jo  l'ay  recognu  à  sa  balafre,  je 

i.  Pièce  d'argent. 
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ii'cusso  jamais  pensé  que  ce  fust  luv,  oi  qu'un 
honiDie  de  faction,  qui  a  accouslunié  de  niaugcr  les 
iliarreltes  ferrées,  'se  fu^l  laissé  dévaliser  par  trois 
pauvHtt.Jnalolrus  de  sergens.  Vrayenioiit,  il  avoit 
lii.ii  anairc  de  se  faire  si  brave  aujourd'hui  pour  al- 
I  ices.  Mais,  à  propos,  quand  j 'y  songe,  il 
.  eoinnie  moy.  Je   vais   gaiger  bonne 

chose  qu  ii  avoit  sceu  mon  entreprise,  et  qu'il  avoit 
délibéré  de  me  prévenir.  C'est  cela  sans  doute,  et 
pense  que  Eustache  n'avoit  envoyé  requérir  son 
h;»hit  que  pour  l'en  accommoder,  car  j'ay  sçcu  de 
roii  laquais  qu'ils  disuoient  ensemble.  Or  j'ay 
bien  délibéré  de  prendre  l'occasion  au  poil,  puis- 
4|iic  mon  bonheur  m'a  tant  favorisé  que  de  m'a- 
vcir  esté  ccsl  cmpeschemenl,  qui,  à  la  vérité, 
n'eusl  esté  petit,  si  ce  grand  peiidart  fust  entré 
a\ant  moy,  ainsi  qu'il  luy  eust  esté  bien  aisé  sans 
ces  sergens,  à  qui  Dieu  doint  bonne  et  longue 
vie. 

SCÈNE  IV 

SAUCISSON,  escohmklklh;  ALIX,  fkmme 
DK  Thomas  j  BASILE. 

SAUCISSON. 

Vous  verrez  un  jeune  homme  aussi  gaillard  que 
TOUS  en  ayez  esprouvé. 

ALIX. 

Kous  verrons  tantost  si  vous  dites  vray. 

SAUCISSON. 

Tenez,  le  voylà  qui  se  cache  le  visage  de  peur 
d'estre  cognu.  Je  croy  qu'il  venoit  au  devant  de 
nous. 

ALIX. 

Vrayemenl,  il  est  de  taille  et  a  la  grève*  assez 
bien  laite. 

SAUCISSON. 

Il  a  encores  quelque  chose  de  plus  beau..  Mai» 
arrestons-le,  car  il  fait  semblant  de  passer  outre. 


1.  On  d'iMil,  pour  fanfaron,  un  ayaleur  de  charrettes  ferrées. 
S.  Dutte  qui  serrait  la  jambe   et  en   moutrait    bien   la  forme. 
A.  Paré  appelle  le  tibia  t  os  de  la  grève.  > 
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Seigneur  Eustache!  Et  bienl  suis-je  homme  de 
promesse?  que  vous  en  semble?  Le  tendron  ne 
merite-il  pas  un  bon  péché  ou  deux  ? 

BASU.E. 

Quel  tendron  ?  quelle  promesse  ?  Ma  foy,  vous 
resvez  des  genoux,  ou  vous  me  prenez  pour  un 
autre. 

SAUCISSOX. 

Ho  !  ho  !  ne  vous  souvient-il  plus  que  je  vous  ay 
promis  de  mener  ceste  dame  en  vostre  maison  pen- 
dant que  vostre  père  n'y  est  pas  ? 

BASU.E. 

L'amy,  je  croy  que  lu  as  beu  de  la  lessive.  Va, 
va,  passe  ton  chemin  el  me  laisse  aller. 

SAUaSSON. 

Pensez-vous  que  je  ne  vous  cognoisse  pas  bien, 
encores  que  vous  contrefaisiez  vostre  voix,  et  que 
vous  ayez  changé  d'habillement  depuis  le  malin? 

BASILE. 

Tu  es  un  importun.  Regarde  !  me  cognois-tu  à 
ceste  heure  ? 

SAUCISSON. 

Monsieur,  pardonnez-moy  ;  l'habit  que  vous  por- 
tez m'a  fait  faire  cette  faute. 

BASILE. 

Va,  va,ie  ne  m'en  soucie,  et  veux  bien  te  dire 
qu'Eustache  est  l'un  de  mes  meilleurs  amys,  et  suis 
bien  aise  de  ce  que  tu  luy  mènes  une  si  belle  garce, 
qui  luy  pourra  faire  passer  beaucoup  de  tintouins 
qu'il  a  dans  la  teste.  Au  reste,  dis-luy  que  tu  as 
trouvé  un  homme  vestu  de  ses  habis,  qui  va  boire 
à  luy  de  bon  courage,  s'il  est  si  harcly  que  de  le 
piéger  '.  Adieu,  j'ay  affaire  un  peu  en  ceste  pro- 
chaine porte.  Antoine,  attens-moy  en  ceste  ruelle. 

SCÈNE  V 
ALIX,  SAUCISSON. 

AUX. 

Vrayement,  Saucisson,  vous  avez  bonne  grâce  de 
me  mener  chez  un  homme  que  vous  ne  cognoissez. 

1.  Lm  faire  tête  en  buvant,  expression  dont  Est.  Pasquier  in- 
dique l'origine  en  ses  liecherches  de  la  France,  liv.  Vll,  ch.  'j1. 
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Que  sçay-je  s'il  a  point  quelque  mal  sur  luy?  En 
bonne  foy,  je  ne  fusse  jà  venue  si  j'eusse  pensé  que 
m'eussiez  voulu  faire  ce  tour. 

SAUCISSON. 

1  i:nme  de  bien,  il  n'y  a  point  de  ma  faute, 

ei  Uiii  iioinme  y  oust  esté  trompé  comme  moy. 

ALIX. 

Regardez  bien  qu'il  ne  nous  advionno  m\  itanil 
scandale. 

SAITCISSON. 

J'y  mettray  bon  remi>de,  car  je  no  parleray  de 
ma  tie  à  homme  qui  aura  ion  manteau  devant  U; 
nez.  Pour  ce  coup,  non  force:  je  seray  une  autre 
fois  plus  sacre.  On  dit  vray  :  le  chat,  une  fois  es- 
chaudé,  craint  l'eau  froiiie.  Nous  voilà  mainlt'iiaiit 
arrivez  près  de  son  logis.  Je  m'en  vay  heurter.  Mais, 

{misque  la  porte  est  ouverte,  entrons  dedans  sans 
aire  tant  de  cérémonies. 

SCÈNE  VI 

ANTOINE,  seui. 

C'est  à  ce  coup  que  mon  maistre  sera  payé  con- 
tent de  tous  les  travaux  et  peines  qu'il  a  soûleries 
en  ceste  poursuite  !  c'est  à  ce  coup  qu'il  tiendra 
àplaisirentre  ses  bras  ceste  cruelle  Gencviefve,  qui 
s'est jusques  icy  monslrée  si  sauvage!  Je  suis  seur 
qu'elle  ne  sera  point  si  farouche  qu'elle  ne  per- 
mette bien  qu'on  la  baise  et  qu'on  luy  face  quel- 
Î[ue  autre  chose,  bien  qu'au  commencement  elle 
ace  semblant  d'y  résister  :  car  une  fille  ne  veut  ja- 
mais accorder  de  parolle  ce  qu'elle  laisse  prendre 
de  fait,  et  est  bien  aise  d'estre  ravie.  Si  mon  mais- 
tre ne  sçait  à  ce  coup  user  de  sa  fortune  et  insinuer 
gentiment  sanomination,  il  mérite  d'estre  dégradé 
des  armes,  et  de  ne  combattre  jamais  sous  le  drapeau 
d'Amour.  0  Antoine  !  si  tu  cslois  en  sa  place,  ou  si 
tu  avois  un  aussi  beau  suget  pour  piéger  ton  niais- 
tie,avec  mesme  commodité, dis,  par  ta  foy,  quefe- 
rois-tu?  T'amuserois-tu  seulement  à  luy  faire  des 
contes  de  la  cigogne  ',  lui  demander  comment  elle 

1 .  «  Contes  de  la  cigoqne,  ou  de  ma  mère  l'Oie,  •  dit  Furclière 
eo  son  homan  bouryeuii^  Or,  ma  mère  l'Uic  était  la  rciue  Védn- 
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seporteetiuyiecherlemorveau  (comme  font  un  tas 
d'amoureux  de  caresme  qui  ne  touchent  point  à  la 
chair)  sans  exécuter  ce  qui  importe  le  pkis  ?  Je  croy 
que  tu  ne  te  ferois  point  prier  de  dancerle  bransle 
de  un  dedans  et  deux  dehors.  Que  je  sois  coqu 
si  Je  ne  luy  faisois  la  folie  aux  garçons,  et  n'y  au- 
roit  excuse  ou  empeschement  qui  tint!  Non,  non  , 
je  ne  demanderois  point  à  remettre  la  partie  à 
demain  :  car,  en  ce  ca?,  qui  remet  la  partie,  il  la 
doit  perdre,  et  n'aurois  que  faire  de  manger  du 
satirion,  des  culs  d'artichauts,  des  huîtres  à  l'es- 
caille,  ny  des  truffles,  comme  j'ay  veu  que  faisoit 
un  viellart  que  j'ay  servi  autrefois  le  jour  qu'il  se 
maria  à  sa  troisième  femme.  Pleut  à  Dieu  que 
Perrette  fust  venue  à  la  porte  !  J'avois  bien  déli- 
béré de  luy  offrir  mon  service  et  tout  ce  que  je 
porte;  mais  ceste  friande  de  Geneviefve  l'aura  en- 
voyée quelque  part  en  commission,  affm  de  de- 
mourer  toute  seule  au  logis  et  avoir  plus  de  com- 
modité. Mais,  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  voy  ?  Par 
Dieu  !  nous  sommes  vendus.  Voi.à  Louyse  qui  s'en 
revient  de  l'église.  Que  feray-je?  en  advertiray-je 
mon  maistre?  Je  ne  puis  entrer  en  la  maison  sans 
estre  aperceu  d'elle,  et  moins  en  sortir.  Il  y  aura 
tantost  beau  mesnage  ,  quand  elle  verra  mou 
maistre  avec  sa  fille  en  bel  estai  !  Je  n'y  sçaurois 
que  faire.  Ils  ont  fait  la  follie,  qu'ils  la  boivent. 

SCÈiNE   VII 

LOUYSE,  ANTOINE. 

LOUYSE. 

Jamais  je  ne  vy  faire  un  temps  si  morfondant,  sî 
ce  n'a  esté  possible  l'année  du  grand  hyver;  s'il 
geloit  à  pierre  fendre,  je  n'aurois  si  froid  do  la 
moytié.  J'ai  vestu  un  manteau  fouré,  et  si  j'ay  un 
bon  plisson  '  et  deux  cottes  bien  doublées  l'une  sur 

que,  dont  la  légende  se  contait  aux  petits  enfants  avec  toutes  celles 
•' -  son  cycle:   a  Ccpend  int,  dit  Rabelais  (liv.  1,   ch.  29),  Panurge 

ir  contoit  les  fables  do  Turpin,  les  exemples  de  fr.    Nicolas,  et 

oonte  de  la  Cigogne.  » 

I.  Pelisson,  ou   pelisse  ordinairement  doublée  d'hermine.  T'est 

Hir  cela,  que  les  Prcîcieuscs  avaient  appelé'  l'ami  de  M""  de  Scu- 
.  1  y,  Pelisson,  J/ermiuius  ^ 

I.  17 
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l'autre  :  mais  tout  cela  n'a  peu  si  bim  me  couvrir 
que  le  iroid  ne  m'aye  chassée  de  l'église  comme  le 
sermon  ne  faisoit  que  de  commencer.  Je  voy  bien 
<|u*il  faudra  que  je  perde  vespres  aujourd'huy  ; 
mais  nous  les  dirons,  Gencviefve  et  moy,  aumvs 
du  feu.  Aussi  bien  je  pense  qu'il  Itiy  ennuyé  a'os- 
tre  toute  seule  en  la  maison.  Vraymenl,  le  bon 
vraymont,  je  serois  bien  marrie  si  ceste  flile-là 
avoil  mal  :  car  c'est  bien  la  meilleure  fille  et  la  plus 
obéissante  qui  soit  possible  dans  Paris.  Tout  le 
long  du  jour,  après  qu'elle  adonné  ordre  à  mon 
mesnagc,  au  lieu  de  lire  dans  les  livres  d'Amadis, 
de  Ronsard  et  de  Desportes,  elle  ne  fait  que  dire 
ses  heures  ou  prier  Dieu  en  son  petit  oratoire,  à 
genoux  devant  un  crucefis  et  une  Nostre-Dame  di; 
Pitié.  Je  prie  à  Dieu  au'il  la  veuille  tenir  en  sa 
sainctc  protection j  et  luy  donner  un  mary  tel 
qu'elle  mérite.  Mais  qui  a  laissé  ainsi  la  porte  ou- 
verte ?  Vierge  Marie  !  les  larrons  seroient-ils  bien 
venus  pendant  mon  absence?  J'ay  grand'peur 
qu'ils  n  ayent  emporté  toute  la  vaissèle  d'argent 
qui  esloil  dans  la  salle.  Il  n'y  a  remède  ;  je  m'y  en 
vay  voir. 

ANTOINE. 

Nous  sommes  perdus  :  car  c'est  en  la  salle  que 
mon  maistre  gouverne  sa  Geneviefve.  Je  luy  disois 
bien  qu'il  montast  en  haut.  Il  n'y  a  plus  moyen 
d'eschapcr.  Ce  sera  grand'pitié  de  la  vie  qu'elle 
fera  lantost,  mais  que  tout  nostre  mystère  soit 
descouverl.  Mais  contre  fortune  bon  cœur.  Au  pis 
aller,  mon  maistre  en  sera  quitte  pour  la  prendre 
à  femme,  qui  est  tout  ce  qu'il  souhaite:  car  je  ne 
pense  pas  que  Louyse  soit  si  despourveuë  d'enten- 
dement que  de  faire  déclarer  sa  fille  putain  par 
arrest  de  la  court  de  Parlement,  comme  ont  fait 
quelques  autres,  qui  s'en  sont  repenties  après  tout 
à  loysir.  Lavoyià  ^ui  sort.  Je  me  veux  retirer  dans 
l'allée  de  ceste  maison  voisine  pour  ouïr  ce  qu'elle 
dira. 

LOUYSE. 

Vray  Dieu  !  qu'est-ce  quej'ay  vcu  !  Qui  eust  ja- 
mais pensé  que  Geneviefve  eust  voulu  faire  une 
telle  playe  à  son  honneur?  J'en  suis  si  estonnée  que 
je  ne  sçay  si  je  songe  ou  si  je  veille.  J'avois  peur 


r 
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que  les  larrons  fussent  entrez  en  ma  salle,  et  pour 
m'en  esolaircir,  avant  que  d'y  entrer  je  me  suis 
mise  à  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  de  l'huis  ; 
mais  je  n'y  ay  veu  qu'un  larron  qui  voloit  l'hon- 
neur  de  ma  fille  elle  mien.  0  Eustache  !  je  t'avois 
en  autre  opinion,  et  n'eusse  jamais  pensé  que  tu 
m'eusses  voulu  jouer  un  si  lasche  tour.  C'est  toy 
sans  doute,  et,  encores  que  le  lieu  où  est  le  lict 
verd  soit  assez  obscur,  je  t'ay  bien  recognu  à  ton 
habit  incarnat  que  tu  portes  souvent. 

ANTOINE. 

Tout  va  bien,  puis  qu'elle  prent  mon  màistre 
pour  Eustache.  Si  je  le  puis  faire  sortir  sans  qu'elle 
le  voye,  à  eux  deux  le  débat. 

LOUYSE. 

Geneviefve  !  Geneviefve  1  ce  n'est  pas  là  l'ins- 
truction que  ton  père,  à  qui  Dieu  face  pardon,  et 
moy,  t'avons  donnée.  J'y  ay  esté  trompée  la  pre- 
mière :  car,  te  voyant  si  dévote  et  faire  tant  la 
saincte  Nitouche,  par  mon  ame!  j'avois  tousjours 
eu  peur  que  tu  ne  te  fisses  religieuse. 

ANTOINE. 

Il  n'est  pire  eau  que  celle  qui  dort. 

LOUYSE. 

Mais  quel  conseil  puis-je  prendre  en  ce  cas  si 
inespéré?  Dois-je  envoyer  quérir  le  commissaire?  Si 
je  le  mets  en  justice,  un  chascun  se  rira  de  moy, 
et,  qui  plus  est,  on  me  jouera  aux  pois  pillez  >  et  à 
la  bazoche.  Si,  d'autre  costé,  je  luy  fais  espouser 
diia fille,  je  ne  seray  pas  assez  satisfaite  de  l'outrage 
qu'il  m'a  fait.  Mais  aussi  lui  doys-je  donner  la  clef 
des  champs,  afin  qu'il  se  vante  par  tout  de  son  beau 
chef-d'œuvre?  Non,  non  !  je  les  liendray  prison- 
iiiers  dans  ma  salle,  que  j'ay  fermée  à  double  re- 
r-ort,  attendant  que  j'aye  sccu  de  mes  parens  et 
;imis  ce  que  j'en  doy  faire.  Je  m'en  vay  premiere- 


i.  Au  thi'àtre  des  farces,  faites  de  toutes  sortes  de  plaisanteries 
*t;t  d'anecdotes,  comme  un  salmigondis,  uue  purée,  un  plat  de  pois 
'jiilps.  Malherbe,  dans  sa  lettre  à  Peiresc,  du  i\  mars  t6ii7,  em- 
ploie le  mot  avec  ce  sens.  Dans  ces  bouffonneries  à  l'impromptu 
qui  se  donnaient  au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  on  s'amusait 
(lo  tout,  choses  et  personnes  C'citait  un  jouruul  en  action,  où 
chacun,  s'il  prêtait  à  rire,  courait  risque  Je  se  voir  passer.  (V.  à 
ce  sujet  notre  Introducc.  aux  Chaînons  de  Gautier  Garyuille, 
édit.  elzéviriennej  p.  i  -ht). 
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ment  trouver  Girard,  pour  me  plaindre  à  luy  de 
son  fil?,  cl  le  monasser,  s'il  ne  m'en  fait  raison,  de 
le  faire  nictlre  en  une  basse  fosse  où  il  ne  verra  ny 
soleil  ny  lune  de  long-temps.  Mais  voyià  son  laquais 

S|ui  tient  une  bouleillc  Je  vay  soavoir  do  luy,  sans 
aire  semblant  do  rien,  si  Girard  est  en  la  uuii- 
8on. 


SCÈNE  Vin 

GENTILLY,  LOUYSE 

GKMILLY. 

Qu'au  diable  soit  donné  le  brouillon  de  tavernicr, 
qui  m'a  fait  attendre  près  d'un  quart  d'heure  avant 
que  de  me  rendre  ma  Douteille  !  Jay  peur  que  mon 
maislre  m'en  tance.  Mais  je  feray  comme  les 
femmes,  je  crieray  le  premier. 

LOUYSE. 

Mon  amy,  atten  un  peu  que  je  te  dise  un  mot. 

GE.NT1LLY. 

Que  vousplaist-il,  Madame  ?  Dites  viste,  car  j'ay 
lias  le. 

LOUYSE, 

Girard  est-il  à  la  maison  ? 

GENTILLY. 

Nenny,  il  n'y  a  que  son  fils. 

LOUYSE. 

Voyez  comme  ce  petit  coquin  est  desjà  fait  au 
ba<linage,  et  comme  il  ment  asseurementi  Mais, 
dis-moy,  où  pourray-je  trouver  Girard? 

GENTILLY. 

Il  est  allé  à  Charanton,  et  ne  reviendra  possible 
d'aujourd'huy.  Voulez-vous  autre  chose  de  moy  ?        j 
Adieu.  ^  ! 

LOUYSE.  «^1 

Mon  Dieu  !  que  feray-je  ?  Que  dira  le   monde     '  ^ 
quand  il  sçaura  la  faute  de  ma  fille?  Nous  voylàde- 
snonnorées  à  jamais  si  mon  frère  ne  trouve  quel- 

3ue  expédient  pour  sauver  l'honneur  de  l'une  et 
e  l'autre.  Je  m'en  vay  le  trouver  et  luy  conter 
tout  le  fait,  et  puis  je  me  gouverneray  selon  le 
conseil  qu'il  me  donnera. 
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SCÈNE  IX 

ANTOINE,  PERRETTE,  chambrièrk  de  gene- 
viefve;  BASILE. 

ANTOINE. 

Encore  ay-je  bonne  espérance  que  tout  se  por- 
tera bien  s'il  est  possible  de  tirer  mon  maisfre  de 
sa  prison.  Si  faut-il  y  tascher,  et  puis  nous  advi- 
serons  au  demeurant .  Je  vay  voir  si  je  pourray  en- 
trer au  logis  pendant  que  Louyse  est  allée  trouver 
son  frère,  qui  demeure  assez  loing  d'icy.  Mais  je 
ne  sçay  comment  j'y  pourray  entrer  ,  car  la  porte 
est  fermée.  Je  m'en  vay  heurter  en  tous  evenemens. 
Tic,  toc,  lac. 

PERRETTE. 

Qui  est  là-bas,  qui  frappe  si  rudement  ? 

ANTOINE. 

Est-ce  toy,  Perrette  ?Je  ne  te  pensoispasicy.  Ou- 
vre-moyla  porte. 

PERRETTE. 

Par  sainct  Jehan!  non  feray,  si  tu  ne  me  donnes 
premièrement  asseurance  de" ne  me  rien  faire. 

ANTOINE. 

Tes  fiebvres  quartaines  !  ay-je  accOustumé  de 
\p  faire  mal  ? 

PIERRETTE, 

Que  sçay-je  ? 

ANTOINE. 

Essayes-en,  et  puis  Iule  sçauras;  aussi  bien 
n'engendré-je  point. 

PERRETTE. 

Vrayement,  tu  veux  deviser  !  Mais  retourne  har- 
diment d'où  tu  viens,  car  il  n'y  a  rien  céans  pour 
toy.  L'aumosnc  est  faite  dès  le  matin. 

ANTOINE. 

Ho  !  ho  !  depuis  quand  es-tu  devenue  si  glorieuse 
que  tu  refuses  les  serviteurs,  maintenant  que  lu  as 
si  bon  loisir  d'exercer  les  œuvres  de  miséricorde  et 
loger  les  nuds? 

PERRETTE. 

Je  ne  puis  pour  ceste  heure. 
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ANTOINE. 

Pourqnoy  donc?  Aurois-lu  bien  la  (lebvre  rouge 
qui  prent  aux  femmes  tous  les  mois? 

PERRETTE. 

Voyez-Yous  ce  vilain,  comme  il  est  engueulé  1 

A"«TOINK. 

Perrelte,  ouvre-raoy,  je  te  prie,  et  pour  cause. 

TERRETTE. 

Tu  me  veux  abuser  de  ton  caquet  ;  je  n'en  fcray 
rien  pour  cesle  heure,  et  tu  peux  bien  trainer  tes^ 
dandrilles  ailleurs. 

AIfTOINK. 

Ouvrc-moy,  si  tu  es  sage,  et  ne  l'en  fais  plu» 
prier.  Je  ne  veux  pas  faire  cela  que  tu  penses,  cl 
que  possible  lu  voudrois  bien. 

PERRETTE. 

Hé!  mon  amy,  tant  vous  estes  bon  flls  cl  sagct 
Je  vous  cognois  comme  si  je  vous  avois  nourry. 

ANTOINE. 

Voylà  que  c'est  :  si  on  dit  à  un  larron  que  l'on 
va  ouïr  messe,  il  pensera  incontinent  que  oc  soit 
pour  aller  dérober  un  calice  ou  les  ornemens  d'un 
autel.  Mais  il  n'est  plus  temps  de  se  mocqucr;  c'est 
trop  barguigné  ',  despesche-toy  de  descendre  et  dt; 
m'ouvrir  la  porte  si  tu  veux  sauver  ta  vie  et  l'hon- 
neur de  ta  maistresse,  car  je  le  puis  asseurer  que 
dame  Ixmyse  ne  faitquc  de  partir  d'icy,  eta  vcu 

Ear  le  trou  de  la  serrure  mon  maistre  qui  jouoil 
eau  jeu  avec  Geneviefve,  car  il  couchoit  gros. 

PERnFTTE. 

Vierge  de  çrace  !  qu'est-ce  que  tu  dis?  Mai» 
comment  a-elle  peu  entrer  sans  heurter. 

ANTOINE. 

Mon  maistre  avoit  oublié  de  fermer  la  porte? 

PERRETTE. 

Mon  Dieu!  mon  père!  mon  créateur!  dis-tu 
vray,  ou  si  tu  me  donnes  la  baye  •  ? 

ANTOINE, 

Vray  comme  Evangile.  El  si  lu  t'en  veux  mieux 
asseurer,  lu  trouveras  qu'elle  les  a  enfermez  dans 
la  salle. 


t.  Uot  des  anciens  marchands  pour  dire  •  marchandé.  > 
■2.  Mot  qui  se  IrouTC  encore  dan»  le  Menteur  de  Corneille,  cl  qui 
«Tait  le  sens  de  bourde,  mensonge. 
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PERRETTE. 

J'y  vay  voir,  et,  si  tu  dis  vray,  je  te  feray  entrer. 

ANTOINE. 

Ce  diable  de  sexe  féminin  ne  veut  croire  les  cho- 
ses si  on  ne  les  luy  fait  toucher  avec  la  main  ! 

PERRETTE. 

Antoine,  mon  amy,  nous  sommes  perdues  si 
Dieu  n'a  pitié  de  nous;  et  tout  le  mal  retombera 
sur  moy,  d'autant  que  l'on  pensera  que  j'en  auray 
esté  la  courtière. 

ANTOINE. 

Ne  sçauroit-on  sortir  de  la  salle  par  les  fenes- 
tres,  qui  respondcnt  sur  la  court  ? 

PERRETTE. 

Si  fera  bien  ;  mais,  par  Nostre-Dame!  j'estois  si 
troublée  que  je  ne  pensois  plus  à  ce  moyen. 

ANTOINE. 

Va-t'en  donc  vistement  faire  sortir  mon  maistrc 
par  là,  et  dis  à  Geneviefve  qu'elle  ne  s'estonne  de 
rien,  mais  qu'elle  ayt  bon  bec  à  nier  tout.  Dis-luy 
aussi  que  je  luy  mande  qu'avant  qu'il  soit  une 
heure  j'espère  de  remédier  à  tout.  L'on  dit  bien 
vray  que  1  amour  est  aveugle,  c'est-à-dire  que  ceux 
qui  ayment  ne  sçavent  ordinairement  ce  qu'ils 
font,  et  se  mettent  souvent  en  des  dangers  dont  ils 
se  passeroient  bien.  Je  vous  prie,  quel  besoin  avoit 
mon  maistre  de  venir  voir  sa  maistresse  de  ceste 
sorte  et  la  ravir  jusques  dans  le  logis  de  sa  mère? 
Si  falloit-il  en  venir  là,  puis  qu'il  en  estoit  si  fort 
coiffé  que,  si  je  ne  luy  eusse  trouvé  ce-  moyen  d'al- 
léger ses  passions,  il  estoit  prest  de  se  désespérer 
et  de  gettcr,comme  l'on  dit,  le  manche  après  lacoi- 
gnée,  de  la  crainte  qu'il  avoit  qu'Eustache  ne  luy 
coupast  l'herbe  sous  le  pied.  Mais  le  voilà  qui  sort 
du  sepulchre.  Dieu  soit  loué  1  J'espère  que  tout  se 
portera  bien. 

BASILE. 

Antoine,  mon  amy,  j'ay  eu  aujourd'huy  la  der- 
nière de  mes  peurs,  non  tant  pour  mon  regard  que 
pour  l'amour  de  ceste  pauvre  fille,  qui  me  porte 
une  amitié  si  grande. 

ANTOINE. 

Monsieur,  il  faut  conter  piur  une  et  n'y  retour- 
ner plus  à  telles  enseignes. 
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BASILE. 


Naiscncoix's  ne  la  veux-ic  abandonnorqiie  pre- 
nHcrcmciit  je  ne  sçache  le  ninyin  d'aiiaiscr  ?a 
mère. 

ANTOINE. 

Je  vous  promets,  foy  de  pauvre  parson,  que  je 
iM)urvoyray  bien  à  tout,  pourveu  que  vous  disiez 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  demanderay.  Avez-vous 
eu  d'elle  ce  que  vous  pntendiez? 

BASILK. 

Sans  point  de  faute  nous  avons  vuidé  les  poins 
principaux  et  les  plus  faucheux,  cl  estois  presi  de 
rentrer  en  lice  lorsque  j'ay  ouï  quelcun  îourgon- 
ner  à  la  serrure.  Mais  je  te  puis  dire  que  tout  ce 
que  j'en  ay  eu  a  esté  plus  de  force  que  de  son 
bon  gré. 

ANTOINE. 

Il  se  peut  bien  faire  ;  loulesfois,  difflcilemenl  m 
fussicz-vousjamaisvenuà  bout  si  elle  n'y  eusl  preste 
son  consentement  et  qu'elle  ne  se  fu  t  aydéede  ses 
membres.  Mais  venez-çà  :  avez  vous  délibéré  de 
continuer  à  luy  faire  la  court? 

BASII.K. 

Je  serois bien  malheureux  sijefaisois  autrement, 
et  pense  que  toute  l'eau  qui  passe  sous  le  Pont  au 
Meusnier  ne  seroit  suflisante  à  laver  mon  péché, 
si  je  recompensois  de  traison  une  faveur  si  si- 
gnalée. 

A.NTHINK. 

Ce  quim'a  fait  vous  tenir  tel  propos,  c'est  que  je 
sçaybeaucoup  de  personnes  qui  nevoudroient  pour 
rien  espouser  une  femme  de  qui  ils  auroient  jouy 
auparavant  le  jour  des  nopces,  quand  bien  elle  les 
aymeroit  uniquement. 

BASILE, 

Ceux-là  méritent  d'espouser  une  potence  ou  un 
pilory. 

ANTOINE. 

Puis  que  vous  avez  ceste  ferme  resolution,  il  ne 
faut  point  perdre  le  temps  en  vains  discours;  mais 
tout  de  ce  pas  il  nous  faut  aller  chez  Eustache,  qui 
vous  est  tant  amy,  et  luy  conter  comme  le  tout 
s'est  passé. 

BASILE. 

Pourquoy  faire ?Nesçays-tu  cas  bien  qu'il  a  fait 
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long  temps  la  court  à  Geneviefve,  de  laquelle  pos- 
sible il  se  voudra  vanger  s'il  sçayt  une  fois  ce  qui 
s'est  passé  entre  elle  et  moy? 

ANTOINK. 

Non  fera  :  je  le  cognois  de  trop  bon  naturel. 

BASILK. 

Je  ne  m'y  voudrois  pas  trop  fier. 

ANTOINE. 

Je  vous  diray  ce  dont  je  me  suis  avisé.  Il  a  main- 
tenant en  sa  maison  une  jeune  femme  que  Saucis- 
son luy  a  amenée  :  s'il  vous  vouloit  permettre  de 
la  vestir  de  l'habit  que  vous  portez  et  la  mettre  en 
vostre  place  avec  Geneviefve,  ce  seroit  un  brave 
trait  pour  la  réconcilier  avec  sa  mère  ;  et  ce  pen- 
dant le  temps  nous  donnera  conseil  de  ce  que  nous 
avons  à  faire.  Pour  le  moins  son  honneur  luy  sera 
sauvé. 

BASILE. 

11  y  a  quelque  aparence  en  ton  dire;  mais  j'ai 
peur  qu'Eustache  me  la  refuse. 

ANTOINE. 

Il  ne  le  fera  pas  quand  il  verra  que  le  fait  vous 
touche  de  si  près.  Allons  viste  l'accoustrer  et  l'ins- 
truire de  ce  qu'elle  aura  à  faire  et  dire. 

BASILE. 

Allons  au  nom  de  Dieu. 


ACTE  QUATHIÈME 


SCÈNE  I 
THOMAS,  BASILE,  ALIX,  ANTOINE. 

THOMAS. 

C'est  grand  cas  que,  tant  plus  on  se  pense* avan- 
cer, tantplus  on  se  recule.  Jepensoisavoir  àce  coup 
madcbte  entière,  mais  je  suis  contraint  de  me  con- 
tenter de  la  moy  tié:  car,  ainsi  que  mes  scrgens 
menoientce  capitaine  vers  le  Chastelet  et  que  je 

17. 
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le  suivois  de  loin,  de  peur  qu'ils  ne  le  laissassent 
aller  en  prenant  de  luy  un  pot-de-vin,  est  survenu 
un  ffcnlithomnie  mien  amy,  lequel,  ayant  reccgnii 
Rooomont,  m'a  prié  de  ne  luy  faire  passer  le  gui 
chet,  me  promettant  que  luy-mcsmes  me  payeroit 
présentement  la  moytié  de  sa  debte,  et  qu  il  me 
prioit  de  l'atermoier  pour  l'autre,  ce  que  je  n'ay 
voulu  refuser  pour  luy  faire  plaisir,  et  aussi  d'au- 
tant que  je  craignois  que  mon  homme,  se  voyant 
prisonnier  et  sans  moyen  do  s'acquitter  envers 
mov,  me  payast  d'une  belle  cession  de  Dieu.  Ainsi, 
je  l  ay  laissé  aller  après  que  j'ay  touché  deniers, 
et  après  qu'ils  se  sont  obligez  tous  deux  solidaire- 
ment de  me  payer  dans  six  mois  le  reste  de  mon 
dcu.  Parce  moyen,  je  croy  que  je  ne  perdray  rien, 
d'autant  mesmcs  que  mon  nouveau  débiteur  est 
homme  riche  et  qui  a  pignon  sus  rue.  Et,  par  ma 
foy,  quand  je  n'en  aurois  jamais  autre  chose,  en- 
corcs  nne  devrois-jc  contenter,  d'autant  que  ceste 
debte  est  pour  marchandise  vendue  à  perte  de  fi- 
nance que  je  luy  ay  fait  acheter  au  double  de  ce 
qu'elle  valoit.  Mais'qui  sont  ces  gens  qui  viennent 
vers  moy?  Je  pense  cognoistre  les  deux  de  vcuë,et 
quand  au  troisiesme,  qui  est  habillé  d'incarnat  et 
ui  se  couvre  la  face,  je  ne  sçay  qu'il  est.  En  bonne 
by,  tant  plus  je  le  regarde,  il  me  semble  qu'il  a  la 
façon  d'une  femme  plustost  que  d'un  homme.  Je 
croy  que  c'est  quelque  bonne  pièce  dégui=ée  qui  va 
planter  des  cornes  au  plus  haut  des  biens  de  quel- 
que pauvre  mary.  0  Dieu!  que  l'homme  est 
malheureux  qui  espouse  de  telles  chiennes  et  ba- 
gasces  '  !  Quant  à  moy,  je  remercie  Dieu  de  ce 
qu'il  m'a  donné  une  des  plus  prcudes  femmes  qui 
soit  d'icy  à  Nostre-Dame-de-Liesse,  là  où  elle  est 
allée  faire  un  pèlerinage,  sans  que  l'hyver  et  le 
temps  dangereux  l'ayent  peu  destourner  de  sa  dé- 
votion. 

BASILE. 

Allons,  Madame,  et  ne  craignez  rien.  Il  ne  vous 

I.  Filks  de  oiairraise  vie.  Uuliërc  dit    encore  dam  l'Étourdi 
(act.  V,  8C.  14): 

On  nVntond  qne  ces  mots  :  chienne,  Iouto,  hagasse. 

On  sait  coml)ii>n  ce  mot,  qui  a  pour  racine  l'arabe  6a^',  prostiluéa^ 
est  resté  dans  le  piOTinçal. 


?< 
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rccognoistra  jamais,  sur  mon  honneur.  Ayez  seu- 
lement l'avisement  de  vous  couvrir  bien  le  visage 
du  pan  de  vostre  manteau. 

ALIX. 

Monsieur,  je  suis  perdue  si  une  fois  il  me  re- 
garde entre  deux  yeux  ! 

BASILE. 

S'il  fait  tant  soit  peu  semblant  de  vous  loucher, 
asseurez-vous  qu'il  ne  portera  son  péché  fort 
loing. 

TOOMAS. 

Il  me  semble  que  ces  messieurs  ne  prennent  pas 
plaisir  que  je  les  regarde;  partant,  il  vaut  mieux 
que  je  me  retire  en  ma  maison  pour  voir  si  tous 
mes  escuz  sont  de  poix. 

BASILE. 

A  la  fin,  il  est  escampé*.  Ne  laissons  donc  de 
parachever  nostre  entreprise.  Vous  sçavez  que 
tout  mon  salut  est  maintenant  entre  vos  mains,  le- 
quel j'auray  incontinent  recouvré  si  vous  jouez 
dcxtrement  vostre  personnage. 

ALIX. 

Laissez-moy  seulement  faire,  et  vous  cognoistrez 
que  je  ne  suis  pas  une  petite  novice. 

BASILE. 

Antoine,  cours-t'en  vistement  devant  faire  ou- 
vrir la  porte,  afin  que  madame  Alix  n'attende 
point. 

ANTOINE. 

Bien,  Monsieur,  je  m'y  en  vay. 

BASILE. 

Je  croy  que  vous  avez  bien  retenu  ce  que  nous 
avons  dit,  et  qu'il  n'est  besoin  de  vous  rafreschir 
la  mémoire  de  ce  que  vous  avez  à  dire  à  la  mère  et 
à  la  fille  ? 

ALIX. 

Je  ne  me  fourvoyeray  pas  aisément. 

BASILE. 

Je  vous  supplie  d'avoir  ceste  affaire  pour  recom- 
mandée. Voyià  la  chambrière  quia  ouvert  la  porte, 
lùitrezvistementjque  vous  ne  soyez  veuë  de  quel- 
cun.  — Antoine,  va-t'en  jusques  au  logis  de  ma- 

1.  Pour  décnmpt<,  d'où  la  pondre  d'escampeUe,  et  les  escampa- 
tivos  dont  parle  Molière  dans  Georges  Davdin. 
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dame  Françoise  voir  si  elle  y  csl,  car  je  voudiois 
bien  parler  à  elle,  cl  me  le  viens  tiiie  au  logis  où 
je  l'allcndray  de  pied  coy.  MnU  n'arresle  guères  cl 
ne  t'amuse  nulle  part  en  chemin. 

ANTOINE. 

Je  scray  inconlinenl  de  relour. 


SCÈNE  II 

EUSTACHE,  UODOMDNT. 

KLSTACJIE. 

Que  je  suis  niarry  que  le  seigneur  Basile  ne  m'a 
plu«to?t  déclaré  raMetlion  mutuelle qucGcnevicfve 
cl  luy  se  porloieul  !  Je  me  fusse  bien  ^'ardé  de  m'y 
embarrasser  si  avant,  el  luy  eusse  tousjours  debieîi 
bon  cœur  auitté  la  place,  pour  l'iiilerest  que  J'y 
puis  prétendre.  Il  mérite  certes  une  bonne  forliiii»', 
et  n'y  a  si  grande  dame  dans  Paris  qui  ne  se  deusl 
sentir  heureuse  d'estre  courtisée  d'un  si  ga'aut 
homme,  pour  les  bonnes  et  grandes  parties  qu'il  a. 
Mais  quand  tout  est  bien  considéré,  il  ne  piuvoit 
mieux  s'adresser  qu'à  Geneviefve,  puis  qu'il  est 
vray  que  raiïection  qu'elle  luy  porte  est  si  déme- 
surée qu'elle  n'a  point  craint  mesmes  de  bazarder 
son  honneur  pour  luy  monstrer  le  bien  qu'elle  luy 
vouloil.  Mais  ne  voy-je  pas  Rodomont  qui  vient 
tout  eschaufTé?  Seroit-il  bien  homme  pour  avoir 
mis  la  main  à  l'espée  contre  quelcun?  Je  m'en  vay 
luy  demander...  Seigneur  Rodomont,  Dieu  vous 
gard  de  mal  ! 

RODOMONT. 

Ha  !  seigneur  Euslache,  parJonnez-moy,  la  co- 
lère m'avoit  si  fort  transporté  que  je  ne  vous  aper- 
cevois  point. 

EUSTACHE. 

Comment  !  vous  a-t-on  faicl  quelque  tort? 

BODOMONT. 

Non,  pas  autrement,  sinon  que  trois  grans  pen- 
dars  de  matois  ',  armez  à  blanc'  jusques  au  col- 

1.  Filous.  On  disait  aussi  •  compagnons  d-  la  matte,  i  comme 
eu  le  Toi:  dans  le  û  trou  de  FoeueUe  de  d'Aubig^né. 

2.  Complètement  armés,  selon  Cuti^rave. 
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lel,me  sont  venus  assaillir,  et,  pensant  avoir  aisé- 
ment la  raison  dcmoy,  d'autant  qu'ils  me  voyoicnt 
seul,  de  tout  loing  qu'ils  m'ont  aperceu  se  sont 
pris  à  crier  :  Mets  la  main  àl'espce,  poltron!  Alors, 
voyant  qu'ils  n'csloient  que  trois,  je  n'ay  dai- 
gne tourner  le  dos,  encores  qu'ils  fussent  armez 
à  l'avantage;  mais,  mettant  bravement  la  main  à 
ma  flambcrge,  je  les  ay  receus  de  telle  façon,  que, 
d'une  imbroncade',  que  j'ay  ruée  au  milieu  de  la 
pance  du  premier,  je  l'ay  jette  tout  plat  dans  le 
luisseau,  et  n'a  eu  autre  mal,  à  cause  de  la  cui- 
rasse qu'il  avoit,  sinon  qu'il  est  evanouy.  Aux 
deux  autres,  en  deux  revers  et  deux  maindroit*, 
j'ay  coupé  les  jarrets  droits  et  avalé  '  les  espaules 
gauches. 

EISTACHE. 

Voylà  vrayemenl  bien  exploité.  Il  n'estoit  pas  pos- 
sible, en  si  peu  de  coups,  l'aire  plus  de  pièces. 

UuDOMU.NT.    . 

Ouybien,ce  dites-vous;  mais  je  vous  puis  as- 
seurer  que,  à  la  bataille  deMoncontour*,  a'un  seul 
coup  donné  en  taille  ronde,  j'ay  coupé  deux  hom- 
mes par  la  ceinture;  vray  est  qu'ils  n'estoient  armez 
que  de  jaques  de  maillé.  Et  de  ccstc  façon  je  pense 
avoir  fait  mourir  plus  de  quarante  hommes,  à  la 
rencontre  de  Jarnac,  en  moins  de  quinze  coups. 
Pleust  à  Dieu  que  vous  eussiez  esté  avec  moy  à  la 
journée  de  Lepanlhc*!  vous  m'eussiez  veu  souvent 
abbatre  quatre  testes  do  Turcs  d'un  seul  coup 
d'espée. 

EUSTACHE. 

Cela  est  un  peu  suget  à  caution;  mais, pour  vous 
faire  plaisir,  je  le  croiray,  car  je  voudrois  faire 
davantage  pour  vous. 

RODOMONT. 

Sans  mentir,  ceux  qui  n'ont  jamais  sorti  la 
ville,  comme  VOUS,  et  qui  ne  virent  de  leur  vie 
combatre  en  bataille  rangée,  ne  peuvent  pas  bon- 
nement croire  ces  histoires  véritables;  mais  il  n'y 

i .  Coup  de  pointe,  comme  pour  embrocher.  On  disait  en  cuisine       . 
imbrocation.  _  'H 

2.  Coups  droits. 

3.  Abattu. 

4.  Gagtiiîeen  15T9,  par  le  duc  d'Anjou,  plus  tard  Henri  lU. 

5.  Victoire  navale  de  don  Juan  d'Autriche  centre  la  flotte  turque, 
le  5  octobre  loTl. 
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a  si  petit  corporal  ',  sergent  de  bande,  lanrcpos- 
sade',  soldat,  voire  mesme  goujat  qui  ne  vous  dise 
oue  c'est  le  moins  de  ce  que  jesçay  faire.  Je  vous 
(iemande,  pourquoy  pensez-vous  que  je  suis  quasi 
tout  le  jour  aux  boutiques  des  armuriers? 

EUSTACHK. 

Je  ne  sçav,  si  ce  n'est  pour  acheter  quelque  cor- 
selet ou  salade. 

nODOMOKT. 

Haï  je  le  vous  vcu\  dire:  aussi  tost  que  quelque 
capitaine  veut  acheter  un  coi-ps  de  cuirasse  ou 
une  rondache,  il  me  prie  de  luy  faire  corapacntc 
pour  esprouver  ces  armes,  et  si  elles  sont  si  oien 
trempées  ouelles  puissent  résistera  un  coup  dn 
poing  deschargé  de  toute  ma  force  sans  cstrc  fau- 
cées,  alors  il  les  achète,  s'asseurant  bien  qu'il  n'y  a 
mousquet  qui  les  puisse  enfoncer. 

EUSTACHE. 

Vous  me  dites  merveilles.  Je  cognois  bien  à  cesle 
heure  que  je  suis  nouveau  au  fait  des  armes,  car  je 
n'avois  encores  esté  desieuné  de  telles  prouesses, 
et  ne  les  croirois  pas  facilement  si  un  autre  me  le» 
racontoil,  Dieu  me  le  veuille  pardonner! 

RODOJIONT. 

Je  ne  suis  hommcquiprenneplaisîrde  me  vanter; 
mais  si  ma  rapière  pouvoil  parler,  elle  diroit  cho- 
ses qui  vous  reroient  faire  le  signe  de  la  croix; 
seulement  |e  vous  puis  dire  sans  vantcrie  que 
mon  bras  fait  plus  d  eschec  en  une  bataille  que  no 
feroit  une  coulevrine  de  dix-sept  pieds. 

EUSTACHE. 

Vostre  espée  doi  t  esfre  d'une  merveilleuse  trempe  ? 

RODOMOXT. 

Vous  le  pouvez  penser  ;  et  quand  vous  sçaurez 
dont  elle  est  venue,  vous  ne   vous  en  cstonnercz 

{)as  fort,  d'autant  qu'elle  a  esté  faite  en  Damas  par 
e  mesme   ouvrier  qui  forgea  Durandal  *  et  Flam- 

1.  Xotrc  mot  caporal  n'est,  avec  le  même  sent,  qu'iuie  altéra- 
tion de  celui-ci. 

2.  Bas  officier,  au-des»oas  du  caporal,  dont  le  nom  Tenait  do 
l'italien  liincia-spezznta,  lance  rompue,  parce  que  ce  grade  était 
donné  à  tout  chcTau-léger  qui  passait  dans  l'intante  ie  après  aToir 
rompu  une  lance,  et  glorieusement  perdu  son  cheval. 

3.  Valet  d'armée. 

i.  Nom  de  l'épée  de  Roland,  comme  b'iamherge  était  le  nom  de 
l'épée  de  Renaud  de  Montauoan. 
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berge;  c'est  pourquoy  je  la  nomme  Flamberge, 
enrores  que  son  droit  nom  soit  Pleure-Sang,  ainsi 
([u'un  grand  cler  m'a  dit  avoir  trouvé  escril  sur  la 
poignée  en  lettres  grecques,  que  je  n'ay  peu  ja- 
mais lire,  ny  tous  mes  parens,  car  jamais  homme 
de  ma  race  n'eustlecœur  si  lasche  que  de  s'adonner 
aux  lettres. 

KUSTACHE. 

Tout  beau!  tout  beau!  Vous  vous  esgarez  en 
vostre  discours.  J'ay  veu  de  braves  seigneurs,  et 
autant  vaillans  que  l'on  peut  dire,  qui  prenoient 
bien  la  peine  de  feuilleter  les  livres  pour  y  appren- 
dre la  vertu.  Mais  achevez  vostre  compte. 

RODOMONT. 

Ce  grand  cler  que  je  vous  disois  m'a  aussi  dit 
qu'il  y  avoit  en  escrit  sur  la  lame  tels  mots  :  Cestf^ 
espée  a  esté  forgée  pour  le  sovdan  de  Bohylnne.  Et 
quant  à  moy,  je  le  trouve  bien  vray  semblable, 
d'autant  que  je  la  conquis  sur  le  sangiach  d'Alexan- 
drie, que  je  deffis  sur  mer  entre  Cypre  et  Damiette, 
lors  que  je  delivray  plus  de  deux  mille  chrcstiens 
qu'il  avoit  faits  chevaliers  de  la  chiorme  de  ses  ga- 
lères', lesquelles  j'ay  mené  à  Venise,  et  vous  les 
pourrez  voir  encorcs  à  l'arsenal,  car  pour  lors  j'es- 
tois  à  la  solde  des  Vénitiens. 

EUSTACHE. 

j'en  ay  appris  aujourd'huy  plus  que  je  ne  pen- 
sois;  mais  c'est  dommage  qu'une  lame  si  singulière 
soit  tombée  entre  vos  mains. 

RODOMONT. 

Pourquoy?  mort  Dieu  !  Y  a-il  homme  qui  la  mé- 
rite mieux  porter  que  moy  ? 

EUSTACHE. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  cela  ;  mais  elle  devroit  es- 
tre  à  quelque  roy,  pour  la  garder  en  un  cabinet 
bien  précieusement,  et  ne  la  mettre  en  œuvre 
tous  les  jours,  comme  vous  faites. 

RODOMONT. 

Non,  non,  je  ne  la  desgaine  pas  si  souvent  que 
vous  penseriez  bien  :  car  si  j'ay  affaire  à  quelque 
poltron  ou  quelque  homme  qui   ne   soit   gentil- 


1.  De  la  troupe  [chiormé]  de  ses  forçats.  Le  mot  chiorme,  qui 
rient  du  turc  tcheiirmé,  s'est  consenré  dans  le  nom  des  gardes- 
ehiourmc  du  bagne. 
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homme,  je  me  contente  do  l'orner'  à  coups  de 
baslon  ;  cl  vous  dis  bien  plus,  que  mon  espéc  est 
encores  vierge  de  sang  de  poltron. 

KLSTACUK. 

Jcvousencroy  sans  jurer,  mais  non  pas  de- 
main. 

RODOMONT. 

Que  dites-vous  de  main  ? 

Kl'STACHE. 

Je  dis  que  chascun  doit  bien  craindre  voslie 
main. 

ROOOUONT. 

Par  Dieu!  je  puis  bien  dire  que  je  sui?  plus 
craint  qu'avmé;  sinon  possible  des  médecins,  b.ir- 
bicrs  cl  chirurgiens,  ausquels  je  donne  force  pra- 
tiques. 

EUSTACHE. 

Laissons.  |c  vous  prie,  ces  beaux  contes  pour 
une  autre  ro)s:  car,  cncorosqu'ils  soient  joyeux,  si 
ne  sont-ils  bons  à  tous  met?.  Ht  puis  il  me  semble 
que  je  voy  mon  père  qui  s'en  revient.  Jd  serois 
bien  aise  qu'il  me  trouvast  en  la  maison.  Adieu, 
seigneur  Hodomont. 

HODÛMO.NT. 

Adieu,  seigneur  Euslache,  nous  nous  reverrons 
quand  il  vous  plaira.  Cependant  commandcz-moy, 
cl  vous  asseurez  que  je  vous  ferav  service  d'aussi 
bon  cœur  que  je  revins  jamais  de  l'escole. 

EUSTACHE. 

Je  vous  en  remercie  bien  fort;  mais  quand  vous 
aurez  faicl  de  l'habit  du  cousin,  renvoyez-le-moy. 

SCÈNE  III 

RODOMONT,  GIRARD. 

nono  MONT. 

Amour  est  une  cstrange  passion  :  car,  pour  tout 

le  malheur   qui  m'est  aujourd'huy  arrivé,  je  ne 

sçaurois  tant  faire  que  je  ne  pense  tousjours  aux 

beautez  de  Geneviefve,  et  à  la  belle  commodité  que 

1.  On   disait  plutôt  éréiter  (casse  les  reins).  Éremier  en   est 
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ce  poltron  de  mercadant  m'a  fait  perdre.  Mais  con- 
tre fortune  bon  cœur;  encores  n'enlreray-je  en 
desespoir  pour  cela,  et  si  je  puis  trouver  la  porte 
ouverte,  je  ne  laisseray  de  tenter  l'avanture,  voire 
au  hazard  de  ma  vie  et  de  mon  honneur,  que  j'es- 
time beaucoup  plus.  Ha!  mon  Dieu!  je  croy  bien 
que  Basile  a  pris  la  place,  puis  que  la  porte  esl 
fermée.  Je  croy  que,  si  j'attens  icy  plus  long- 
temps, je  n'y  gaigneray  que  de  la  honte  et  du 
froid. 

GIRARD. 

Jepensois  aller  me  promener  jusques  à  Charffti- 
lon;  mais  j'ay  esté  eslonné  de  voirie  chemin  si 
villain,  et  n'ay  pas  esté  si  lost  à  la  Râpée  'que  j'ay 
senti  tomber  une  guillée  d'eau,  ce  qui  a  esté  cause 
que  j'ay  tourné  bride,  et  ay  remis  mon  voyagea 
une  autre  fois.  Mais  n'est-ce  pas  là  mon  fils  ?  Eus- 
tache,  où  vas-tu  àcesteheure? 

RODOMOiNT. 

Bon  homme,  passez  vostre  chemin,  vous  me 
prenez  pour  un  autre  ;  et  chaussez  un  peu  mieux 
vos  bezicles  une  autre  fois. 

GUURD. 

Penses-tu  que  je  ne  te  cognoisse  pas  bien,  cnco- 
res  que  tu  te  caches  la  face  ? 

RODOMO.NT. 

Ha!  seigneur  Girard,  vous  me  cognoissez  pour 
l'un  des  meilleurs  amis  de  vostre  fils.  Regardez,  je 
suis  Rodomont. 

GIRARD. 

Vous  avez  raison  ;  pardonnez-moy  si  je  vous  ay 
esté  importun.  L'habit  que  vous  portez  m'a  trompé, 
sans  point  de  faute. 

RODOMONT. 

Là  oij  il  n'y  a  point  d'offence  il  n'y  faut  point  de 
pardon.  A  Dieu,  seigneur  Girard. 


1 .  Tous  les  historiens  de  Paris  donnent  pour  parrain  à  ce  quai  i;n 
certain  commissaire  des  guerres,  au  xvii=  siècle,  M.  de  la  Rapéc 
On  voit  que  son  nom  est  bien  i)lus  ancien.  Je  l'ai  trouvé  vers  la 
même  époque  dans  le  Journal  historique  de  P.  Fayet,  p.  67.  Il  y 
avait  au  cœur  même  de  Paris,  vers  les  lialles,  un  fief  de  ta  liaprc, 
dont  devait  dépendre,  pur  ce  quai,  une  maison  qui  lui  aura  transmis 
son  uom. 
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SCÈNE   IV 

GIRARD,  LOUYSE,  ALFONSE. 

ciHxnn. 
Je  ne  sçay  quel  temps  il  fait  mainlenanl  :  pour 
«n  mois  ne  janvier,  il  fait  mcrvcilleusemont  vil- 
iain,  au  lieu  qu'il  ae\Toit  faire  sec  et  geler  à  bon 
escient.  Si  ce  temps-cy  dure,  j'ay  grand  peur  qu'h 
ce  renouveau  la  maladie  ne  se  reveille  plus  forte 
que  devant,  qui  seroit,  par  mon  ame,  grand  pi- 
ti«^,  principalement  pour  une  infinité  de  pauvres 
artisans,  lesquels  n'auront  pas  le  moyen  de  gai- 
gner  leur  vie  s'il  faut  que  les  plus  riches  aban- 
donnent la  ville,  comme  ils  ont  fait  l'année  passée. 
Mais  n'est-ce  pas  là  ma  coninièie  Louyse  et  sou 
frère  Alfonsc  ?  Elle  me  semble  toute  troublée.  Je 
croy  que  c'est  de  ce  que  nous  n'avons  peu  rien 
conclure.  Je  ne  veux  laisser  pour  cela  de  luy  faire 
la  révérence.  Bon  vespre,  ma  commère  I  Où  allez- 
vous  à  ccsle  heure? 

LOUVSE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  car  j'ay 
bien  à  parler  à  vous,  et  de  près. 

GIRAIU). 

Comment?  Avcz-vous  receu  quelque  injure  de 
ma  part  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Et  si  nous  n'avons 
contracté  ensemble,  vous  sçavez  bien  à  qui  il  a 
tenu.  Mais  j'ay  bonne  envie  que  nous  ne  laissions 
pour  cela  à  demeurer  amis  comme  devant. 

LOUTSE. 

II  n'est  pas  possible  que  vous  ne  soyez  consen- 
tant du  malheureux  acte  que  vostre  fils  a  commis^ 
et  vous  proleste  que,  si  vous  ne  m'en  faites  raison, 
il  me  coustera  tout  mon  bien,  ou  je  luy  feray  perdre 
la  teste  sur  un  eschaffaut. 

GIRARD. 

Ma  commère,  ne  dites  pas  cela.  Mon  fils  est 
homme  de  bien,  et  n'y  a  homme  qui  m'osast  dire 
le  contraire  que  je  ne  luy  donnasse  un  dementy 
par  la  gorge. 

LOUYSE. 

Comment,  est-ce  fait  en  homme  de  bien  que  de 
venir  en  plain  jour  ravir  l'honneur  de  ma  fille? 
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GIRARD. 

Qui  le  dict? 

LOUYSE. 

Moy,  qui  l'ay  veu  de  mes  propres  yeux. 

GIRARD. 

Vous  aviez  la  barluë.  Euslache  est  de  trop  bonne 
maison  pour  avoir  faict  un  péché  si  exécrable. 

LOUYSE. 

AQn  que  vous  n'en  doutiez  plus,  je  vous  adver- 
lis  que  je  l'ay  surpris  avec  ma  fille,  et  l'ay  enfermé 
dans  ma  salle,  d'où  je  vous  asseure  qu'il  ne  sortira 
pas  aysement  sans  mon  congé. 

ALFONSE. 

Ma  seur,  ma  seur,  ne  vous  faschez.  Puis  que  Gi- 
rard ne  vous  veut  faire  raison  et  qu'il  use  encores 
de  menaces,  nous  luy  apprendrons  bien  à  tour- 
ner au  bout.  Il  y  a  bonne  justice  en  ceste  ville. 
Dieu  mercy!  et  nous  avons  assez  de  parens  et  amis 
qui  embrasseront  nostre  cause  et  ne  nous  laisseront 
au  besoing. 

GIRARD. 

Je  ne  puis  croyre  que  mon  fils  se  soit  tant  ou- 
blié; et,  quand  bien  il  auroit  faict  la  faute,  il  en 
seroit  quitte  pour  l'espouser. 

LOUYSE. 

Dites- vous?  Pensez-vous  donc  que  je  face  si  peu 
de  conte  de  mon  honneur?  Le  cas  me  touche  de 
trop  près.  Venir  en  plain  midy  desbaucher  ma 
fille,  et  la  ravir,  par  manière  de  dire,  jusques  dans 
mes  bras!  Et  puis  vous  pensez  qu'il  en  soit  quitte 
pour  l'espouser?  Par  la  mercy  Dieu!  il  ne  sera 
pas  vray. 

GIRARD. 

Je  ne  pense  pas  qu'Euslache  soit  si  meschant 
d'avoir  eu  affaire  à  elle  que  premièrement  il  ne 
luy  ayt  promis  foy  de  mariage. 

LOUYSE. 

Il  se  peut  bien  faire;  mais  il  n'y  a  si  beau  ma- 
riage qu'une  corde  ne  defface. 

GIRARD. 

Cela  est  bien  vray  entre  gens  barbares,  et  qui 
voudroientuserde  toute  rigueur;  mais  entre  chres- 
liens,  ceste  maxime  ne  peut  avoir  lieu,  d'autant 
qu'il  est  escrit  qu'il  n'apartient  pas  à  l'homme  de 
séparer  ce  que  Dieu  a  conjoint.    Davantage,  il  me 
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semble  quand  vous  aurez  mis  mon  fils  en  juslicc 
que  vous  y  gaigncrcz  peu,  car  l'on  ne  vous  croira 
pas  loule  seule;  cl  puis  voslre  fille  ne  sera  pas  si 
eshonlée,  comme  quelques  unes  ont  eslé,  que  de 
dire  qu'elle  a  eslé  despucoloe.  Cola  ne  seroil  ny 
beau  ny  honnesle,  el  seroi.s  bien  niarry,  tant  pour 
vous  que  pour  moy,  qu'il  nous  en  fallùsl  venir  là. 
Parlant,  if  me  semble  que  vous  feriez  bien  de  vous 
lenir  à  mes  oiïrcs,  qui  sont  que  mon  fils  espouse 
voslre  fille  aux  condilions  que  vous  m'avez  baillées, 
lesquelles,  encores  qu'elles  soient  un  peu  dures, 
je  suis  content  qu'il  les  accepte  comme  pour  puni- 
tion de  sa  follie,  s'il  est  vray  qu'il  l'aye  faito 

ALKONSE. 

Ma  seur,  je  trouve  que  Girard  commence  à  se 
renger  à  la  raison.  Encor  faut-il  faire  une  fin. 

LOUVSE. 

Mais,  mon  frère,  pourrois-je  endurer  que  Eus- 
tache  fust  mon  gendre  après  avoir  ainsi  déshonoré 
ma  maison?  Serois-je  bien  si  sotte  que  de  livrer 
mon  propre  sang  entre  les  mains  de  mon  mortel 
ennemy?  Je  ne  le  feray  jamais. 
gihard. 

Madame,  quand  la  colère  vous  aura  laissée,  je 
suis  bien  seur  que  vous  trouverez  mes  offres  plus 
que  raisonnables.  Vous  en  ferez  neantmoiiis  ce 
qu'il  vous  plaira,  et  si  vous  estes  délibérée  do 
nous  assaillir,  je  suis  aussi  presl  de  me  défendre. 
Je  vous  prie  cependant  d'aviser  deux  fois  à  ce  que 
vous  voulez  faire. 

LOUVSE. 

Ne  vous  souciez  de  mes  affaires  :  je  ne  feray  rien 
sans  conseil,  mais  j'ay  bien  en  la  leste  de  ne  lais- 
ser un  tel  forfait  impuny,  quoy  qui  me  doibve 
couster.  Mon  frère,  allons  trouver  ce  fameux  ad- 
vocal  monsieur  Bariole,  qui  demeure  tout  icy 
contre,  pour  avoir  de  son  conseil. 

ALFONSE. 

Allez  devant,  je  vous  suyvray  incontinent.  Sei- 
gneur Girard,  ne  vous  tourmentez  point,  je  vous 
Erie;et  i'espère  que  cesle  faute  sera  cause  d'une 
onne  alliance,  ou  bien  je  ne  seray  pas  creu.  Il  ne 
faut  pas  prendre  garde  à  ma  seur,  car  c'est  une 
femme  oui  est  en  colère. 
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GIRARD. 

lime  déplais  t  bien  que  mon  fils  se  soit  tant  oublié  ; 
mais,  puis  qu'il  a  fait  la  follie,  qu'il  la  boyve.  Je 
ne  vous  puis  dire  autre  chose,  sinon  que  je  vous 
prie  bien  humblement  de  faire  tant  qu'il  espouse 
Geneviefve,  à  quelque  pris  que  ce  soit,  et  qu  il  ne- 
soit  point  mis  en  prison,  s'il  est  possible. 

ALFONSE. 

Asseurez-vous  que  je  m'y  employeray  comme 
pour  moy-mesmes,  puis  que  je  vous  voy  homme 
de  raison.  Adieu. 

SCÈNE   V       ^ 

GIRARD,  EUSTACHE. 

GIRARD. 

0  Dieu  !  que  ceux-là  sont  heureux  qui  n'ont  ja- 
mais mis  sur  leur  col  le  pesant  joug  de  mariage! 
que  ceux-là  pareillement  sont  heureux  qui,  estant^ 
mariez,  se  sont  veus  aussi  tost  en  liberté  par  la 
mort  de  leurs  femmes;  ou  bien  (si  le  malheur  a 
voulu  que  leurs  femmes  fussent  de  longue  vie)  n'en 
ont  eu  aucuns  enfans,  ou,  s'ils  en  ont  eu,  ils  les  ont 
perdus  pendant  leur  bas  aage,  avant  qu'ils  eussent 
le  moyen  de  tourmenter  leurs  pères  par  leurs  fol- 
lies  et  desbauches  !  Si  la  mort  eust  ravi  dès  le 
berceau  mon  Eustache,  je  ne  serois  maintenant 
en  peine  pour  luy,  et  ne  serois  en  crainte  de  le 
voir  chastier  comme  un  ravisseur  de  filles.  Fau- 
dra-il que  celuy  que  j'ay  eslevé  avec  tant  de  peine, 
et  que  j'ay  nourri  si  délicatement,  serve  bien  tost 
d'exemple  à  tout  un  peuple,  au  millicu  d'une  Grève 
et  d'une  halle  !  Mon  Dieu  1  je  te  prie  de  m'oster  de 
ce  monde,  plustost  aujourd'huy  que  demain,  s'il 
est  arresté  que  mon  flls  doive  eslre  pasture  des  cor- 
beaux ou  forçai  d'une  gallère  !  Mais  pourquoi  est-ce 
que  je  me  desconforte  ainsi  ?  Dois-jc  croire  aux 
premières  paroles  de  ceux-cy,  qui  possible  ont  con- 
Irouvc  ceste  fable  de  despit  qu'ils  ont  que  je  n'ay 
voulu  accorder  leurs  articles  desraisonnables.' 
Vrayement,  ce  n'est  pas  sagement  fait  de  me  faire 
malheureux  avant  le  temps.  Je  m'en  vay  faire  un 
tour  en  mon  logis  pour  m'enquerir  de  mes  gens 
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qu'est  devenu  Euslacbe.  La  porte  est  fermée.  J'ay 
peur  qu'ils  soient  tous  allez  à  vcsprcs.  Tic,  toc,  lac. 

EU8TACBK. 

Qui  est  là-bas  ? 

GIRARD. 

Il  me  semble  que  j'entens  sa  voix.  Tic,  toc,  tac. 

EUSTACBE. 

Qui  diable  est-ce  qui  frape  ainsi  ? 

GIRARD. 

C'est  luy,  sans  doute.  Dieu  soit  lou6  !  Il  faut  bien 
dire  qu'il  aura  trouvé  moyen  d'eschapper.  Eus- 
tache,  ouvre-moy. 

EU8TACUE. 

0  mon  père  !  je  ne  pcnsois  pas  que  vous  deus- 
siez  revenir  si  tost.  Avez-vous  disné?  Vous  plaist- 
il  pas  d'entrer? 

GIRARD. 

Atlens,  je  te  veux  dire  icy  deux  mots  en  la  rue, 
pendant  que  personne  ne  passe...  Eustache,  Eus- 
tache,  je  n'eusse  jamais  pensé  que  tu  eusses  esté  si 
'volage  et  oulrecuidé'  que  de  faire  une  si  lourde 
faute.  Ce  n'est  pas  là  la  leçon  que  je  t'ay  monstrée. 

EUSTACUE. 

Comment!  mon  père,  (quelques  envieux  vous 
auroient-ils  bien  fait  acroire  quelque  mensonge, 
afln  de  me  mettre  en  voslre  maie  grâce  ? 

GIRARD. 

Tu  ne  gaignes  rien  à  me  le  nier.  Je  sçay  comme 
le  tout  s'est  passé. 

EUSTACHE. 

Mon  Dieu  !  j'ay  peur  que  quelcun  des  voisins 
ayt  veu  entrer  céans  la  femme  de  Thomas. 

GIRARD. 

Tu  me  mets  la  mort  entre  les  dents  de  ne  me 
vouloir  confesser  une  chose  que  tu  ne  sçaurois 
nier. 

EUSTACHE. 

Mon  père,  je  vous  supplie  bien  humblement  de 
me  vouloir  pardonner.  La  jeunesse  et  l'amour 

1 .  En  faisant  de  ce  participe  passé  du  verbe  ontrecU-ler  (faire 
au  delà  de  ce  qu'on  peut]  un  participe  présent,  nous  avons  eu  ou- 
trecuidant, qui  s'emploie  tout  à  fait  dans  le  même  sens  de  pré- 
somptueux :  •  Outrecuidé  et  sot,  lit-on  dans  les  Contes  d'Eutrapel, 
ces  deux  pièces  >out  ordinairement  ensemble.  » 
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m'avoient  aveuglé  de  telle  sorte,  que  je  me  suis 
laissé  tomber  en  ce  péché. 

GIRARD. 

Mais  ne  craignois-tu  autrement  le  danger  auquel 
tu  me  mettois  ? 

EUSTACHE. 

Quel  danger  ?  Il  n'y  en  avoit  point,  que  je  sache. 

GIRARD. 

Eustache,  Eustache,  tu  es  encores  bien  jeune. 
Tu  penses  donc  qu'il  n'y  ayt  autre  mal,  que  de  ra- 
vir une  fille  de  bonne  maison  jusques  dans  le  logis 
de  sa  mère  ? 

EUSTACHE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  Jamais  je  n'y  pensay. 

GIRARD. 

Et,  de  par  Dieu,  si  tu  y  eusses  bien  pensé,  tu  ne 
l'eusses  pas  possible  osé  entreprendre  :  car,  faute 
de  bien  considérer  l'événement  des  choses,  tu  as 
faict  un  acte  qui  est  suffisant  pour  te  ruiner,  si 
Dieu  ne  t'ayde. 

EUSTACUK. 

Je  vous  prie  de  croire  que  ce  n'est  une  garsc 
publique  et  qui  face  mestier  et  marchandise  de  se 
prester;  partant,  vous  ne  devez  avoir  peur  que  j'y 
aye  gaigné  quelque  mal. 

GIRARD. 

Je  le  sçay  bien,  de  par  Dieu  !  Mais  il  vaudroit 
mieux  que  tu  eusses  gaigné  la  verolle  et  la  pelade* 
que  de  t'estre  adressé  en  tel  lieu,  car  l'on  pourroit 
le  faire  guarir  à  moins  de  cinquante  escuz  ;  mais 
si  on  te  garde  la  rigueur,  tout  mon  bien  ne  te 
pourra  sauver  la  vie,  si  sa  mère  ne  te  veut  regar- 
der en  pitié  et  permettre  que  tu  la  prennes  pour 
femme. 

EUSTACHE. 

Que  dites-vous?  elle  est  mariée. 

GIRARD. 

Geneviefve  est  mariée!  A  qui? 

EUSTACHK. 

Ce  n'est  pas  d'elle  que  je  parle 

GIRARD. 

Comment   doncques  ?  Aurois-tu  bien  fait  une 

1.  Maladie  qui  faisait  tomber  les  cheveux  et  les  poils  {pili).  Les 
Homains  qu'elle  avait  rasés  s'en  consolaient  en  adorant  la  Vénus 
chauve. 
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seconde  faute?  0  Dieu  I  quel  cnTanl  ay-jo.  nourry  ! 
Au  lieu  que  le  pensois  accuser  d'une  simple  pail- 
lardise, il  me  confesse  en  outre  un  adultOre  qua- 
liÛé. 

KIST.VC.IIK. 

Mon  père,  je  vous  prie  de  nie  pardonner  la  faute 
que  j'ay  faite  et  ne  garder  voslre  courroux  à  ren- 
contre de  moy,  vous  asseuranl  que  je  ne  relombc- 
ray  facilement  en  semblable  erreur,  puis  que  je 
Bçay  que  cela  vous  est  désagréable. 

Eustache,  j'ay  trop  supporté  tes  jeunesses.  Si  je 
l'eusse  este  ainsi  rude  etscvèrequesont  plusieurs 
pères  à  leurs  enfants,  tu  cheminerois  mieux  en  la 
crainte  de  Dieu  que  tu   ne  fais.  J'ay  grand  peur 

aue  Dieu  ne  me  punisse  de  ce  que  je  t'ay  esté  trop 
oux  et  facile. 

EUSTACHF. 

N'ayez  regret,  je  vous  prie,  d'avoir  faict  du  bien 
à  celuy  qui  ne  sera  jamais  enfant  ingrat. 

GIR.VRn. 

Je  n'y  ay  pas  regret,  non  ;  mais  il  me  desplaist 
que  ma  bonté  a  esté  cause  que  tu  as  fait  anjour- 
d'huy  deux  fautes  po.ur  lesquelles  il  faudra  que  tu 
vuides  le  pays. 

EUSTACHK. 

Je  ne  pense  avoir  fait  autre  faute  que  d'avoir 
receu  chez  nous,  en  vostre  absence,  une  femme 
que  Saucisson  m'a  amenée. 

GIIIARD. 

Que  gaigncs-lu  de  me  nier  la  vérité?  Penses-tu 
que  je  ne  sache  pas  bien  que  tu  as  esté  voir  Genc- 
viefve  pendant  que  sa  mère  esloit  au  sermon? 

EUSTACHE. 

Je  vous  entens,  à  ce  coup.  Mais  qui  vous  a  fait 
ce  beau  conte? 

GIRARD. 

C'est  Louyse  mesmc,  laquelle  a  juré  ses  grands 
dieux  qu'elle  nous  en  feroit  repentir;  et  ne  m'a 
rien  servi  de  luy  dire  que  tu  l'espouserois. 

EUSTACHE. 

Moy  ?  que  je  l'espouse  ?  Je  m'en  garderay  fort 
bien,  puis  qu'un  autre  en  a  fait  ses  chous  gras. 
Qu'elle  aille  chercher  un  gendre  ailleui-s. 
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GIRARD. 

Nostre-Dame!  qu'est-ce  que  j'entens! 

EUSTACIIE. 

Je  ne  vous  veux  rien  celgr.  Il  faut  que  vous  en- 
tendiez que  celuy  que  Louyse  a  veu  avec  sa  fille, 
habillé  d'un  habit  incarnat,  n'est  autre  que  Basile, 
lequel  a  trouvé  moyen  de  sortir  par  les  fenestrcs 
de  la  salle,  et  s'en  est  venu  rendre  céans,  où,  après 
qu'il  m'a  eu  conté  tout  au  long  l'amour  que  Gene- 
viefve  lui  portoit,  le  long  temps  qu'il  l'a  servie,  et 
le  moyen  qu'il  avoit  tenu  pour  parler  à  elle  prive- 
ment,  il  m'a  prié  do  luy  prester  cestc  dame  que 
Saucisson  m'avoit  amenée,  ce  que  je  ne  luy  ay  re- 
fusé ;  puis  il  l'a  fait  vestir  du  mesme  habit  qu'il 
avoit,  et  l'a  mise  en  sa  place  avec  Geneviefve. 

GIRARD. 

Voilà  une  plaisante  histoire.  Vrayement,  je  n'en 
voudrois  pas  tenir  un  fer  chaud  •,  et  suis  bien  aise 
que  tu  n'es  point  embrouillé  en  ce  patelinage.  Mais 
puis-je  croire  en  seureté  ce  que  tu  viens  de  conter? 

EUSTACHK. 

Quel  proûtyaurois-jeàle  dire  s'il  n'estoit  vray? 
Au  demeurant,  Basile,  se  défilant  de  pouvoir  entrer 
facilement  en  la  bonne  grâce  de  Louyse,  m'a  prié 
de  faire  ce  qui  seroit  en  moy  pour  luy  faire  avoir 
Geneviefve  à  femme,  et  de  vous  parler  en  sa  fa- 
veur, pour  la  familiarité  que  vous  avez  avec  Louyse. 

GIRARD. 

Vrayement,  il  mérite  qu'on  luy  face  plaisir.  Lais- 
se-moy  faire;  j'espère  qu'avant  qu'il  soit  nuict 
nous  aurons  mis  ses  amours  en  bon  train.  Mais  j'ay 
peur  qu'on  ne  le  trouve  giières  bon  de  nous,  et 
qu'en  ce  fait  mesmes  il  nous  ayt  un  peu  bravez. 

EUSTACHK. 

Il  ne  le  voudroit  pas  avoir  pensé  seulement.  Vous 
sçavez  que  toute  l'allection  que  j'ay  portée  à  Gene- 
viefve n'estoit  que  pour  obéir;  et  puis  j'ay  sceu 
que  Basile  luy  a  fait  l'amour  plus  d'un  an  devant 
moy. 

GIRARD. 

Si  tout  ce  que  tu  me  dis  est  vray,  je  t'absous  de 
bien  bon  cœur  de  l'autre  ollence  que  tu  as  faicte, 

1.  c'est-à-dire  me  soumettre  à  l'épreuve  du  fer  chaud,  qui  était 
une  des  plus  ordinaires  parmi  les  épreuves  judiciaires  du  moyen 
âge. 

I.  18 
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pouneu  que  Dieu  le  la  vueille  pardonner.  Allons, 
pendant  que  la  chose  est  toute  freschc,  trouver 
Louyse,  pour  voir  si  elle  est  encores  courroucée. 

KISTACHE. 

Je  le  veux  bien.  Allez  devant;  je  vous  suyvray 
d'assez  loing,  afln  de  voir  quelle  mine  elle  tiendra 
à  l'aborder.  El  puis,  quand  elle  sera  bien  en  co- 
lère, je  sortiray  de  mon  enibusche*.  Tenez,  la  voyià 
qui  sort  de  chez  monsieur  Uarlole. 

GIHAllD. 

Je  la  voy  bien.  Retire- toy  un  peu  arrière. 

SrflNR    VI 
LOUYSE,  AU-UNSK,  GIUAUI),   EUSTACIJE. 

LOtYSE. 

Yoylà  grand  cas  :  tous  tant  que  vous  estes  à  qui 
je  conte  ma  fortune  me  conseillez  de  ne  le  mellrj 
point  en  procès,  cl  accepter  le  party  ^ue  l'on  me 
prcsenlo.  .Mais  vous  avez  beau  faire,  je  ne  vous 
croiray  pour  ce  coup. 

ALFONSE. 

Ma  seur,  ma  seur,  il  fait  bon  croire  conseil,  et 
iiou  sa  propre  lesle.  Quant  à  moy,  d'autant  que  le 
fait  me  touche  aussi  bien  qu'à  vous,  je  vous  con- 
seille en  saine  conscience  comme  je  voudrois  que 
l'on  flst  en  mon  endroit  si  la  foitune  m'estoit  ad- 
venue, dont  je  prie  Dieu  me  vouloir  garder. 

LOUYSE. 

Vous  dites  autrement  que  ne  pensez,  et  estes 
bien  aise  de  vous  en  laver  les  mains,  de  peur  d'a- 
voir la  maie  grâce  de  Girard. 

ALFONSE. 

Je  ne  vous  conseillerois  pas  d'accorder  avec  luy 
si  je  ne  voyois  qu'il  se  soumet  à  la  raison,  vous 
baillant,  par  manière  de  dire,  la  carte  blanche.  Et 

3uand  vous  vous  serez  consumé  à  plaider  l'espace 
e  trois  ou  quatre  ans,  je  ne  voy  point  que  vous  en 
puissiez  avoir  meilleure  raison  que  celle  qu'il  vous 
offre.  Au  demouranl,  j'ay  tousjours  ouy  dire  que 

I.  Le  même  mot  qu'embiisrailc,  qui,  sous  cette  forme,  donne  le 
«eut  de  l'expressiuu  dresser  dos  embûches. 
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l'on  ne  sçauroit  avoir  trop  d'amis.  Voylà  Girard. 
Je  croy  qu'il  nous  vient  trouver.  Avisez,  ^e  vous 
prie,  à  le  contenter. 

GIRARD. 

Eh  bien!  ma  commère,  vous  plaist-i!  pas  que 
nous  demeurions  bons  amis? 

LOUYSE. 

Quant  à  moy,  je  ne  vous  hay  point;  mai?  que 
Eustache  s'asseure  bien  n'avoir  aiïaire  à  une  grue. 

GIRARD. 

Mais,  ma  commère,  c'est  un  jeune  himme  :  il 
luy  faut  pardonner,  il  n'y  retournera  plus. 

LOUYSE. 

Saint-Jean î  je  l'en  garderay  bien,  car  je  le  met- 
tray  en  lieu  doù  je  respondray  bien  de  luy. 

GIRARD. 

Dites-vous?  N'aurez-vous  autrement  pitié  de  ce- 
luy  qui  a  pensé  estre  vostre  gendre?  V^ayement, 
vous  luy  ferez  tort,  et  ne  sçay  homme  qui  luy  vou- 
lust  donner  par  cy  après  sa  fille  en  mariage. 

LOUYSE. 

Aussi  ne  sera-il  en  ceste  peine,  si  la  justice  rè- 
gne à  Paris. 

GIRARD. 

Ma  commère,  touchez  là.  Pardonnez-luy,  et  il 
vous  pardonnera  les  injures  que  vous  lùy  avez 
dites. 

LOUYSE. 

Où  pensez-vous  estre  arrivé?  Il  ne  vous  suffit 
pas  d'avoir  deshonnoré  ma  maison,  encores  vous 
vous  en  mocquez. 

GIRARD. 

Je  vous  promets,  ma  foy,  que  je  suis  bien  marry 
qu'il  ne  vous  plaist  r'entrer  en  grâce  avec  luy,  car 
je  suis  seur  que,  s'il  sçait  ce  que  vous  avez  dit  de 
luy  et  que  vous  l'ayez  menacé  de  le  mettre  en  pri- 
son, il  ne  voudra  jamais  ouïr  parler  de  vostre  fille. 

LOUYSE. 

Non,  non;  aussi  bien  n'est-ce  pas  pour  luy.  Et, 
par  la  mercy  Dieu!  puisque  vous  parlez  des  grosses 
dents,  avant  qu'il  soit  demie  heure  d'icy,  il  sera  en 
une  basse-fosse. 

ALFONSE. 

Girard,  je  vous  estimois  homme  de  bien  et  en- 
tier; mais  je  vous  cognois  maintenant  pour  un 
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liommc  double.  Ne  m'aviez-vous  pas  dil  tantost 
que  vous  vouliez  que  EusUiche  cspousast  ma  niepco 
à  quelque  pris  que  ce  fusl? 

GIRAnO. 

Il  csl  vray,  mais  je  ne  sçavois  pa^  son  vouloir. 
Mopuis,  il  m'a  flil  qu'il  n'en  voudroil  pour  tout  l'or 
«lu  monde. 

ALFONSK. 

Comment  avez-vous  peu  parler  à  luy? 

GinARD. 

Dcmandez-Iuy;  le  voyià  qui  vient  à  nous. 

l.OUVSE. 

Vierge  de  grâce  I  comment  a-il  peu  sortir? 

ElISTACUK. 

Madame,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  garJc  de  mal. 
J'a^  esté  adverty  que  vous  aviez  opinion  que  j'a- 
vois  fait  tort  à  voslre  fille;  cela  a  esté  cause  que 
je  vous  suis  venu  trouver  pour  m'en  purger. 

LOUVSE. 

Meschant  desloyal!  osez-vous  bien  vous  présen- 
ter devant  moy,  après  m'avoir  faict  un  tel  tort? 
Au  larron,  mes* anus!  prenez  ce  voleur. 

KirsTACIlK. 

Tout  beau,  Madame  !  tout  beau  !  Aprenez  à  par- 
ler autrement,  car,  de  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire,  il  n'en  est  rien. 

I.OfYSE. 

Que  t'avois-je  faict,  meschant,  pour  me  jouer  un 
si  lasche  tour?  Mais  qui  l'a  ouvert  la  porte?  Il  faut 
que  ce  ayteslé  cesle  mcsrhante  carogne  de  Pcrrcltc. 

EUSTACIIE. 

Madame, personne  n'avoit  que  faire  de  m'ouvrir, 
puis  que  je  n'y  estois  pas  entré. 

LOL'YSE. 

Ne  t'ay-jc  pas  enfermé  dans  ma  salle  il  y  a  envi- 
ron une  bonne  heure  et  demie? 

EUSTACHE. 

Vous  rcsvez,  ou  bien  vous  me  prenez  pour  un 
autre,  car  je  n'ay  bougé  de  la  maison. 

LOUVSE. 

Mon  frère,  qu'est-ce  à  dire  cecy?  Voilà  Eustache 
([uc  je  pcnsois  avoir  enfermé  cstroitement,  et  si  il 
ne  porte  plus  l'habit  qu'il  avoit  tantost. 

ALFOXSE. 

Regardez  bien  que  vous  ne  vous  abusiez.  Je  vous 
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conseille  de  faire  un  tour  jusques  en  voslre  sa"e 
pour  voir  si  vostrc  prisonnier  y  est  encores. 

LOUYSE. 

C'est  bien  dit.  Cependant  que  j'y  vay,  je  vous 
prie,  entretenez  Girard  et  son  fils. 

ALFOXSE. 

Messieurs,  ne  prenez  garde  à  ce  que  dit  ma  sœur; 
c'est  une  femme  soupçonneuse,  et  qui  s'esmcut 
aussi  tost  qu'il  luy  passe  une  mouche  devant  le 
nez.  Au  demourant,  elle  est  bien  du  meilleur  na- 
turel du  monde  quand  elle  a  passé  sa  colère. 
c.uwnn. 

Je  la  cognois  telle  que  vous  me  la  despeignez'. 
Aussi  n'aj'-je  pas  délibéré  de  prendre  pied  à  ses 
parolles. 

ErSTACHE. 

Mais  ce  pendant  elle  nous  fait  grand  tort  de  me 
soupçonner  d'avoir  eu  affaire  avec  sa  fille. 

AT.FONSE. 

Cela  n'empeschera  pas  que  nous  n'achevions  ce 
que  nous  avons  desjà  si  bien  commencé. 

EUSTACIIK. 

Vous  me  pardonnerez,  s'il  vous  plaist...  Jamais 
Geneviefve  ne  me  sera  rien,  et  pour  cause. 

CIBARD. 

Vous  voyez  comme  il  ne  tient  pas  à  moy,  et  si  ce 
que  je  vous  disois  est  vray.  Mais  voyià  vostrc  sœur 
qui  revient...  Eh  bien!  ma  commère,  est-ce  mon 
fils  qui  vous  a  offensé  ? 

LOUYSE. 

Seigneur  Girard,  il  me  dcsplaist  de  vous  avoir 
tenu  de  si  faschcux  propos;  mais  je  croy  que  vous 
serez  plus  raisonnable  que  moy,  et  que  vous  me  par- 
donnerez plustost  la  faute  que  j'ay  faicte,  que  je 
n'ay  voulu  pardonner  à  vostre  fils  celle  qu'il  n'a- 
voit  pas  faicte. 

GIUARD. 

Faictes-moy  ce  bien  de  me  dire  qui  est  celuy 
que  vous  avez  surpris  avec  vostre  fille. 

LOUYSE. 

C'estune jeune  femme  delaruë  Sainct-Denis,  ha- 
billée en  homme,  que  je  cognois  aucunement  pour 
avoir  autrefois  acheté  de  la  marchandise  en  sa 
boutique. 

18. 
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ALFONSE. 

Mais  quelle  excuse  prend-elle  d'cslre  venue  voir 
ma  nicpce  en  accoustrement  d'homme? 

LOUYSE. 

Elle  ne  m'a  dit  autre  chose,  sinon  que  son  mar> 
la  traite  mal,  à  cause  d'une  garce  qii  il  entretient 
iri  près;  de  quoy  se  voulant  esclaircir,  et  le  vou- 
lant surprendre  sur  le  faict,  a  pris  une  porte  pour 
l'autre,  et,  ayant  trouvé  ma  maison  ouverte,  y  est 
entrée  en  délibération  de  bien  crier  après  son 
mary,  si  elle  l'y  eust  trouvé.  Depuis,  ayant  reco- 
nnu ma  Olle,  elle  est  entrée  (Ofa  discours  avec  elle 
jusque»  à  l'heure  que  je  les  ay  surpris  ensemble. 

GIRARD. 

Vovlà  une  plaisante  farce  ;  mais,  quand  tout  est 
bien  considéré,  il  ne  se  faut  guèrcs  esmcrveiller 
qu'une  femme  s'habille  en  homme  en  ceste  ville, 
pdiir  la  liberté  qu'elles  y  ont.  J'ay  tousjours  ouy 
dire  que  Paris  estoit  le  purgatoire  des  plaijleurs, 
l'enfer  des  mules  et  le  paradis  des  femmes. 

LOUYSE. 

S'il  VOUS  plaist  d'entrer,  vous  verrez  que  je  dis 
vray. 

r.invRn. 

Nous  le  croyons  bien  sans  y  aller  voir,  et  n'en 
est  point  besoin  pour  ceste  heure.  Adieu,  Madame. 

LOtlYSE. 

Adieu,  Messieurs.  Mon  frère,  entrons  en  la  mai- 
son pour  mettre  ordre  un  peu  à  nos  affaires. 

ALFONSE. 

Je  le  veux  bien;  passez  devant. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   I 
ANTOINE,  BASILE,  FRANÇOISE 

ANTOLNE. 

Jay  faict,  comme  je  pense,  près  de  deux  mille- 
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lieues  depuis  une  heure  par  cesle  ville  pour  trou- 
ver Françoise  ;  mais  au  diable  si  je  l'ay  peu  jamais 
rencontrer!  J'ay  esté  en  son  logis,  où  j'ay  trouvé 
une  petite  fllle  qui  m'a  dit  qu'elle  estoit  allée  ouïr 
le  Saint-Esprit,  où  je  suis  allé  en  toute  diligence, 
pensant  l'y  trouver;  mais  elle  n'y  estoit  pas.  De  là 
j'ay  esté  à  Saint-Jean,  Saint-Gervays,  Saint-Paul, 
Saint-Antoine,  l'Ave  Maria,  pour  voir  si  je  la  trou- 
verois.  d'autant  qu'elle  est  plus  souvent  aux  égli- 
ses qu  à  sa  maison.  Après  j'ay  passé  par  les  Blancs- 
Manteaux,  les  Billètes,  Sainte-Croix,  et  m'en  suis 
venu  à  Saint-Merry,  Saint-Jacques,  Saint-Eustache, 
Saint-Germain  et  autres  églises  et  lieux  de  dévo- 
tion; mais  jamais  je  n'ay  trouvé  personne  qui  m'en 
peust  dire  certaines  nouvelles.  Voylà  que  c'est  : 
(fuand  on  a  aflaire  des  personnes,  on  n'en  peut 
finer;  mais  quand  l'on  n'en  a  que  faire,  on  ne  les 
rencontre  que  trop.  Je  ne  sçay  que  je  diray  à  mon 
maistre,  d'avoir  si  mal  employé  le  temps.  Mais  le 
voylà  qui  vient  au  grand  pas  vers  moy....  Il  faut 
trouver  quelque  bourde  pour  l'apaiser. 

BASILE. 

Antoine,  où  as-tu  tant  musé  toute  ceste  après- 
disnée? 

ANTOINE. 

Monsieur,j'ay  esté  chercher  Françoise,  et,  voyant 
que  je  ne  la  trouvois  point,  je  me  mis  à  espier  icy 
autour  si  je  verrois  rien  qui  vous  peust  nuire,  ou 
à  Geneviefve,  pour  vous  en  advertir. 

BASILE. 

Tu  as  bien  fiiit.  Mais,  dy-moy,  que  me  conseil- 
les-tu de  faire? 

ANTOINE. 

Monsieur,  sij'avois  affaire  de  conseil,  je  vous  en 
voudrois  demander,  et  me  semble  que  vous,  qui 
en  donnez  aux  autres,  en  pouvez  bien  retenir  pour 
vous,  sans  aller  ailleurs  aux  empruns. 

BASn.E. 

Ne  sçais-tu  pas  bien  que  nous  voyons  bien  les 
fautes  de  nostre  voisin,  mais  nous  sommes  aveu- 
gles aux  nostres?  Comment  pourrois-je  donc  bien 
me  résoudre  en  ce  faict  d'amour,  qui  me  touche 
de  si  près,  veu  mesmes  que  l'on  ne  peint  amour 
aveugle  pour  autre  cause,  sinon  pour  monstrer  que 
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ceux  qui   aynicnl  ne  sçavonl  le  plus  snuvcnl  ce 
qu'ils  fonl  ,'  où  ils  vont,  ne  ce  qu'ils  disent. 

ANTOINK. 

Cela  est  bien  certain.  Mais  aussi  je  croy  que  l'a- 
mour n'a  point  tant  aveuglé  vostre  esprit  qu'il  ne 
vous  ayl  laissé  l'usage  de  Ta  raison  pour  vous  con- 
duire en  vos  alTaires,  et  puis  la  jouyssance  vous 
doit  avoir  mis  en  repos  de  conscience.  Toutefois, 
si  vous  avez  désir  de  prendre  conseil,  vnylà  ma- 
dame Françoise  qui  vient  vers  vous,  laquelle,  pour 
son  aage  et  l'expérience  au  fait  d'amours,  vous  en 
pourra  départir  plus  que  ne  pourroit  faire  un 
pauvre  jeune  garson  ignorant  comme  moy. 

BASn.E. 

Allons  donc  au  devant  d'elle...  Bonsoir,  madame 
Françoise  ! 

FRANÇOISK. 

Bon  vespre,  Monsieur!  Je  suis  Lien  aise  de  vous 
avoir  trouvé  pour  vous  conter  des  nriuv«lle<!  que 
j'ay  aprises  toutes  freschcs. 

BASILE. 

Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 

FRANÇOISE. 

Je  VOUS  yeux  bien  advertir  que  vos  aiïaircs 
iroicnt  fort  bon  train,  n'esloit  une  chose.  Sçacliez 
doncques  que  je  viens  du  logis  de  Louyse,  où  j'ay 
trouvé  la  femme  du  sire  Thomas  habilléeen  homme\ 
et  tout  à  l'heure  je  me  suis  imaginée  qu'il  y  avoil 
là  de  vostre  invention,  et  que  vous  l'aviez  suppo- 
sée en  vostre  place,  ainsi  que  peu  après  j'ai  sçeu 
de  Geneviefve  oui,  m'ayant  tirée  à  part,  m'a  tout 
conté,  et,  qui  plus  est,  m'a  dit  que  vous  l'aviez  es- 
pousée.  Est-il  pas  vray  ? 

BASILE. 

Ouy,  grâces  à  Dieu  ! 

FRANÇOISE. 

Peu  après,  je  me  suis  mise  à  deviser  avec  Louyse 
et  son  frère,  taschant  toujours  de  vous  mettre  sur 
les  rancs;  mais  aussi  tost  que  je  vous  ay  eu 
nommé,  Louyse  m'a  renvoyée  bien  loing,  jurant 
ses  grans  dieux  qu'elle  aym'eroit  mieux  estre  morte 
que  vous  fussiez  son  gendre.  Quand  j'ay  veu 
qu'elle  estoit  si  fort  en  co'cre,  je  n'ay  plus  rien 
voulu  dire  touchant  vostre  faict;  mais  changeant 
de  propos,  nous  nous  sommes  mis  à  deviser  de 
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plusieurs  choses,  et,  allant  de  fil  en  eguille,  l'on 
est  venu  à  faire  mention  du  capitaine  Rodoniont. 
Tout  aussi  tost  elle  a  commencé  à  dire  que  ce  sc- 
roit  bien  le  cas  de  sa  fillo,  et  qu'elle  luy  en  vouloit 
faire  parler  dès  aujourd'huy. 

BASILE. 

Mon  Dieu  !  que  me  dites-vous? 

FRANÇOISE. 

Aussi  tost  qu'elle  a  eu  lasché  la  parollc,  j'ai  trouvé 
moyen  de  le  redire  à  Geneviefve,  qui  s'estoit  reti- 
rée en  sa  chambre;  mais  la  pauvre  fille,  ne  pou- 
\ant  dissimuler  la  douleur  qu'elle  scntoit  de  si 
fascheuses  nouvelles,  s'est  mise  à  pleurer  avec  telle 
abondance  de  larmes,  que  j'en  ay  eu  très-grande 
pitié. 

BASILE. 

0  Dieu  1  comment  pourray-je  jamais  recognois- 
Ire  cette  constante  amitié  !  Non,  non,  je  suis  résolu 
(\o  perdre  la  vie  ou  d'arracher  celle  de  ce  glorieux  * 
<^;ipilaine,  et  serois  un  lasche  poltron  si  je  faisois 
autrement. 

FRANÇOISE. 

Monsieur,  vous  avez  grand  tort  de  faire  une  telle 
délibération;  pardonnez-moy  si  je  vous  le  dis.  Ne 
voyez-vous  pas  bien  que,  si  Rodomont  meurt  par 
vostre  main,  vous  augmentez  tousjours  les  diffî- 
cultez,  et  faites  que  Louyse  vous  hayra  comme  la 
peste,  estant  mesmes  en  danger  de  perdre  avec  la 
vie  le  bien  qui  ne  vous  peut  eschaper,  comme 
l'ayant  conquis  avec  si  grand  licur?  Faites,  si  vous 
m'en  croyez,  de  deux  choses  l'une  :  trouvez  le 
moyen  de  faire  vostre  paix  avec  Louyse,  ou  faites 
en  sorte  que  le  capitaine  sçache  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  Geneviefve.  Voilà  le  seul  moyen  de 
luy  faire  laisser  la  poursuite  en  laquelle  il  est  si 
chaud. 

BASILE. 

Je  suis  plus  marry  du  mal  que  Geneviefve  endure 
à  mon  occasion  que  je  ne  suis  de  ce  que  vous  di- 
tes qu'on  la  veutdonner  à  ce  man-gefer,  car  je  pense 

1 .  Fanfaron,  plein  de  vanité.  C'est  la  tradiiclion  exacte  du  çjlorto- 
sua  de  Plante  dans  sa  comédie,  d'où  sont  venus,  par  imitation,  tous 
CCS  fiers-à-bras.  La  pièce  de  Dcslouches,  If-  Glorieux,  emploie  encore 
le  mot  dans  cette  acception,  en  substituant  toutefois  l'orgueil  arro- 
gant à  la  faiit'ai'Onnade. 
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que  malaiscmcnl  il  pourra  entendre  à  se  marier, 
maintenant  qu'il  tient  garnison  dans  le  chaslcau 
de  Saint-Prix  '. 

FRANÇOISE. 

Dites-Tous?  El  bien  1  voylà  desjà  bon  commence- 
ment; il  ne  se  faut  désespérer. 

BASILR. 

J'ay,  Dieu  merry!  bon  espoir  de  venir  au  bout 
de  mes  desseins;  mais  je  voudrois  bien  avoir  con- 
solé ceste  pauvre  fille.  Je  m'en  vay  voir  si  je  pour- 
my  parler  à  elle,  vienne  qui  plante. 

KBANÇOISK. 

Regardez-y  bien  à  deux  Tois,  et  que,  pour  un 
mai,  vous  ne  luy  en  donniez  deux.  Toutefois,  j»; 
vous  conseille  de  vous  y  acheminer,  puisque  voylà 
I^ouyse  nui  en  sort  avec  son  frère.  Retirons-nous 
un  peu  à  quartier,  de  peur  qu'elle  ne  nous  voyc. 


SCÈNE   II 

LOLYSE,  ALFONSE. 

I.OUYSE. 

Je  vous  dis  que  je  ne  suis  point  bien  edifi«^e  do 
reste  masquarade,  et  ne  suis  guère  aise  que  ccsle 
belle  madame  Alix,  que  nous  avons  fairt  sortir  par 
l'huys  de  derrière,  soit  venue  voir  ma  fille. 

ALFONSE. 

Quant  à  moy,  je  ne  sçay  qu'en  penser.  Toutefois, 
elle  me  semble  d'assez  bonne  sorte.  Au  pis  aller, 
quand  elle  seroit  la  plus  desbauchée  de  Paris,  si 
ne  pourroit  elle  avoir  fait  grande  playe  à  l'hon- 
neur de  ma  nicpce. 

LOUTSE. 

Je  nesçay.  Ne  vous  souvicnt-il  point  que  maistre 
Damian,  nostre  médecin,  nousdisoitdernièrement 
qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  avoient  les  deux  sexes, 
et  les  nommoit,  ce  me  semble,  garsons-flllelies  et 
barbes-fleuries  ? 

ALFONSE. 

Vous  voulez  dire  hermafrodites.  Je  ne  croy  pas 

1.  Maintenant  qu'il  est  prix.  Ces  sortes  de  plaisanteries  arec  allu- 
sion aux  noms  des  saints  nous  venaient  du  noyen  Age. 
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que  dame  Alix  soit  de  ce  nombre.  Mais  vous  faictes 
bien,  en  ce  cas  icy,  de  craindre  et  prendre  tous- 
jours  les  choses  au  pire. 

LOUYSE. 

Voylà  pourquoy  je  suis  bien  délibérée  de  marier 
ma  fille  à  ce  capitaine  qui  luy  faict  la  court,  et  qui 
a  le  bruit  d'avoir  beaucoup  de  bien,  avaut  que  le 
monde  soit  abruvé  de  ceste  histoire.  Je  sçay  que 
Girard  est  de  ses  amis,  et,  partant,  allons  le  trou- 
ver pour  luy  en  faire  porter  la  parolle. 

AI.FONSi:. 

Je  ne  trouve  pas  bon  que  Girard  s'en  mesle. 

LOUYSE. 

Pourquoy  ? 

ALFONSE. 

Pour  autant  qu'il  vous  en  a  prié  autrefois  pour 
son  fils,  et  j'aurois  peur  que  maintenant  il  nous 
list  un  faux-bon,  et  qu'il  la  voulust  encores  faire 
avoir  à  Euslache. 

LOUYSE. 

J'ay  bien  pensé  à  ce  que  vous  dites  ;  mais  quand 
bien  il  la  voudroit  retenir  pour  Eustache,  je  n'en 
serois  pas  trop  marrie.  Au  reste,  je  le  pense  tant 
homme  de  bien  et  tant  de  mes  amys,  qu'il  taschera 
à  faire  que  Rodomont  espouse  Geneviefve,  s'il  voit 
que  son  fils  n'en  vueille  point. 

ALFONSE. 

Vous  voulez  dire  que  vous  avez  deux  cordes  en 
vostre  arc.  Ce  n'est  pas  trop  mal  avisé.  Entrons  en 
>a  maison,  puisque  la  porte  est  ouverte. 


SCÈNE  III 

FRANÇOISE,  BASILE,  PERRETTE,  GENEVIEFVE. 

FlUNÇOISE. 

Et  bien  !  que  vous  en  semble?  vous  voyez  main- 
tenant si  j'ay  dit  vray. 

BASILE. 

Hastons-nous  pendant  que  la  commodité  se  pré- 
sente et  qu'il  fait  desjà  assez  obscur.  Antoine,  fais 
le  guet  cependant  que  je  vay  heurter  à  la  porte. 
Tic,  toc,  tac. 
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BASILK. 

PoiTcllc,  m'amie,  je  te  prie,  ouvrc-moy  la  porle. 

PERnhrrrE. 
Est-ce  vous,  Monsieur?  Mananda,  je  suis  bien 
marrie  que  je  ne  puis.  Madame  a  empurlé  la  clef. 

BASILK. 

N'y  a-il  point  de  moyeu  de  parler  à  ta  mais- 
Iresse? 

PERRETTE. 

Si  a  bien,  mais  ce  ne  sera  que  par  cestc  fo- 
neslre. 

BASU.E. 

Ce  m'est  tout  un,  pourveu  que  je  puisse  avoir 
l'heur  de  la  voir  et  de  luy  dire  trois  ou  quatre 
mots. 

PERRETTK. 

Ayez  donc  un  peu  de  patience,  que  je  l'aille  mio- 
rir  en  sa  chambre,  où  elle  s'est  retirée  pour  pleu- 
rer et  gouverner  ses  pensées  mieux  à  son  aise. 

BASILE. 

Despesche-toy.  0!  que  je  suis  un  homme  misé- 
rable d'avoir  esté  cause  que  ceste  pauvre  fille  soit 
tombée  en  la  maie  grâce  de  sa  ntère  pour  aynn  r 
trop  ardammenti  II  ne  sera  jamais  en  ma  puis- 
sance, quand  je  vivrois  jusques  à  la  fin  du  monde 
et  que  je  possederois  tous  les  honneurs  et  richesses 
de  l'univers,  d'acquiter  la  centiesme  partie  de 
l'obligation  qu'elle  a  sur  moy,  si  ce  n'est  qu'il  hiy 
plaise  de  prendre  pour  argent  contant  ma  bonne 
volonté  et  le  ferme  amour  que  je  luy  porte,  lequel 
je  sens  d'heure  eu  heure  croistre  dans  mon  cœur, 
et  avec  ses  traits  d'or  y  engraver  en  cent  cndrois 
le  beau  pourtrait  de  ma  belle  Geneviefve.  0  Uieu  ! 
que  je  fus  abusé  quand  ie  pensay  nue  ma  passion 
amoureuse  prendroilquclquerelascne  par  lajouys- 
sance,  tout  ainsi  que  la  fain  s'apaise  parles  viandes, 
la  soif  parle  boire,  et  le  froid  par  un  beau  grand 
feu!  Au  contraire,  ayant  descouvert  tant  de  oeaii- 
tez  et  douceur-,  auparavant  incognues  à  mes  sens, 
je  brusle  maintenant  d'un  ardent  dcsir  de  les  pos- 
séder, lequel  ne  me  laisse. en  repos, -pour la  crainte 
que  j'ay  qu'on  ne  me  les  ravisse,  ainsi  qu'un  ava- 
ricieux  qui,  ayant  peur  qu'on  ne  luy  desrobe  se» 
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escuz,  passe  et  repasse  cent  fois  en  un  jour  autour 
du  lieu  où  ils  sont  ensevelis  ;  et  quand  il  en  est  ab- 
sent, son  cœur  neantmoins  ne  laisse  d'estre  avec 
son  thresor. 

FRANÇOISE. 

Vrayment,  vous  avez  grand  tort  de  vous  tour- 
menter de  la  sorte,  maintenant  que  vous  avez  oc- 
casion de  vous  resjouir.  Mais  escoutez...  je  l'en- 
tens  venir. 

BASn>E. 

0  mes  yeux  !  repaissez-vous  goulûment  de  ceste 
douce  lumière  qui  sort  des  siens,  et  vous,  mes 
oreilles,  escoutez  attentivement  ceste  voix  ange- 
lique,  et  ne  perdez  une  seule  parole  de  ceste  belle 
bouche. 

GENEVIEFVE. 

Perrette,  il  m'est  advis  que  j'entens  quelcua 
parler  là-bas.  Ouvre  la  fenestre. 

BASILE. 

Madame,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  veuille  rendre 
contente. 

GENEVIEFVE. 

Monsieur,  je  le  prie  qu'il  luy  plaise  vous  donner 
ce  que  vostre  gentil  cœur  désire,  car  je  seray  assez 
contente  si  vous  Testes. 

BASILE. 

Je  suis  maintenant  assez  content,  puis  que  j'ay 
l'heur  de  vous  voir;  mais  aussi  tost  que  je  vous 
auray  perdu  de  veuë,  je  demeureray  plus  estonné 
et  confus  que  celuy  qui,  en  une  nuict  d'hyver,  che- 
mine par  mauvais  païs,  le  vent  luy  ayant  estaint  sa 
lumière. 

GENEVIEFVE. 

Si  ce  que  vous  dites  est  vray,  je  désire  de  pou- 
voir entrer  dans  vos  yeux  sans  vous  faire  mal,  et 
y  demeurer  perpétuellement,  à  celle  fin  que  vous 
soyez  tousjours  content,  voyant  devant  vous  celle 
qui  ne  vit  d'autre  viande*  que  du  souvenir  de  vos 
perfections. 

BASILE. 

,  Vous  faites  donc  une  maigre  chère,  si  vous  vous 
repaissez  seulement  de  mes  perfections;  mais  si 

l .  Ce  mot  se  prenait  alors  dans  le  sens  absolu  de  nourriture, 
■comme  le  victus  latin,  d'où  il  dérive. 

T.  19 
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VOUS  eussiez  dit  de  l'amour  que  je  vous  porte,  je 
q'eusse  lors  craint  de  dire  guc  vous  ne  srauriez 
estrc  nourrie  d'une  viande  plus  exquise.  El  m'en 

f)ouvez  hardiment  croire,  comme  coluy  gui  ayme 
a  plus  belle,  la  plus  gentille  dame  qui  soit  en 
l'univers. 

GBXEVTEFVE. 

Cela  procède  de  voslre  grande  courtoisie,  d'ay- 
mer  ainsi  celle  qui  tient  a  gran<le  faveur  de  vous 
cstrc  humble  sen'anle;  mais  je  puis  dire  aussi  que 
voslre  amour  n'est  point  plus  cxln'mc  que  le  mien, 
et,  n'estoit  que  je  crains  d'olFencer  mon  soigneur 
et  maistre,  je  dirois  que  je  ne  pense  pas  estre  ay- 
mée  de  la  façon  que  je  vous  aynie. 

BASILK.  ' 

Madame,  quant  est  de  l'amour  queje  vous  porto, 
je  dis  que  vous  devez  estre  plus  asseurée  de  mon 
amour  que  moy  du  vostre,  d'autant  que  voslre 
beauté  est  suffisante  non  seulement  d'attirer  les 
hommes  à  soy,  mais  elle  peut  forcer  mosmes  les 
besles  les  plus  cruelles.  D'autre  costé,  vous  sçavez 
comme  je  vous  suis  obligé,  princiiiallement  pour 
les  récentes  faveurs  que  de  vostre  grâce  vous 
m'avez  départies.  Mais,  je  vous  prie,  comment 
puis-je  estre  asseuré  d'estre  justement  aymé  de 
vous,  n'ayant  chose  en  moy  qui  mérite  d'arrester 
voslre  afleclion,  et  n'ayant  jusques  icy  fait  chose 
qui  vous  puisse  exciter  à  m'aymer,  combien  quu^ 
à  la  vérité  je  pense  estre  assez  bien  voulu  de  vous,, 
tant  pour  vostre  douceur  et  gentillesse  que  pour 
l'envie  que  vous  sçavez  que  j  ay  de  m'employer  à 
voslre  service  quand  l'occasion  se  présentera,  et 
qu'il  vous  plaira  m'honorer  de  vos  commande- 
mens. 

GEXEVIEFVE. 

Mon  grand  amy,  je  vous  remercie  bien  humble- 
ment de  cestc  ollrc  si  libérale;  seulement  je  vous 
ftrie,  sur  tous  les  plaisirs  que  vous  me  voudriez 
aire,  de  parler  à  ma  mère  le  plus  tost  que  vous 
pourrez,  ou  luy  faire  parler  par  vos  parens  et 
amys,  et  mettre  ordre  que  le  mariage  de  Rodo- 
monl  et  de  moy  ne  se  face. 

BASILE. 

Je  le  feray,  n'en  ayez  doute.  Cependant  je  vous 
prie  de  ne  vous  contrisler  de  chose  que  vous  oyez. 
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J'e?père  mettre  si  bon  ordre  à  tout,  que  ce  beau 
balafré,  au  lieu  de  vous,  ne  trouvera  que  du  vent 
entre  ses  bras.  Au  demeurant,  vous  n'avez  occa- 
sion de  craindre  que  vostre  mère  luy  en  parle, 
maintenant  qu'il  est  prisonnier  en  la  Conciergerie 
ou  au  Chastelet,  que  je  ne  mente. 

GENEVIEFVE. 

Mon  Dieu,  que  vous  me  faictes  aise  de  me  dire 
telles  nouvelles  !  Mais  en  estes-vous  bien  asseuré  ? 

BASILE. 

Je  l'y  ay  veu  mener  par  trois  sergens,  qui  l'ont 
priscesteapres-dinée,  près  de  vostre  logis,  un  peu 
devant  que  je  vous  eusse  ëspousée. 

GEiNEVIEFVE. 

Monsieur,  excusez-moy  si  je  ne  vous  puis  tenir 
plus  long  propos.  Je  croy  que  ma  mère  reviendra 
incontinent,  car  elle  n'est  allée  loing. 

BASILE. 

Je  ^erois  bien  marri  qu'elle  m'eust  veu  parler  à 
vous  avant  que  ce  troubîe-cy  soit  appaisé.  Adieu, 
Madame. 

GENEVIEFVE. 

Adieu,  Monsieur.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  la  promesse  que  vous  m  avez  faicte.  Perrette, 
ferme  la  fenestre. 

BASILE. 

Madame  Françoise,  nous  avons  assez  esté  en  ce 
lieu. 

FRANÇOISE. 

Retirons-nous  en  mon  logis. 

BASILE. 

Je  le  veux  bien.  Antoine,  je  te  prie  de  ne  bouger 
d'icy,  et  de  prendre  garde  soigneusement  à  ce  que 
tu  verras  ou  entendras  dire  de  moy. 


SCÈNE  IV 

RODOMONT,  NIVELET,  ANTOINE. 

RODOMONT. 

Que  j'endure  une  telle  bravade  !  Il  sera  donc  dit 
qu'un  petit  bourgeois  de  Paris  ayt  parlé  tant  au 
desavantage  d'un  tel  homme  que  moy,  et  non  seu- 
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lement  mal  narlé,  mais  qui  plus  est  luy  ayt  volé  sa 
maislresse!  Non,  non,  il  me  couslcra  plustost  la  vie 
que  je  n'en  aye  la  raison  ;  mais  avant  que  je  meure, 
je  suis  seur  que  ma  flamberge  fera  un  bel  eschec, 
abatant  plus  de  testes  qu  un  faucheur  ne  fait 
d'herbes  au  moys  de  juing.  Mvelct! 

NIVELET. 

Plaisl-il,  Monsieur? 

RODOMONT. 

Vas-l'en  quérir  ma  rondache  et  mon  casquel,car 
ie  veux  entrer  de  cul  et  de  leste  chez  Louyse  cl  en- 
lever Gcneviefve;  que  si  elle  ne  veut  venir  d'ami- 
tié, je  veux  mettre  le  feu  au  logis  et  brusier  toulo 
la  rue,  voire,  pardieu!    la  moitié  de  Paris  ;  et 

f)uis  après,  j'iray  trouver  ce  galant  de  Basile  pour 
e  haseher  plus  menu  que  chair  à  pasté,  tanl  (.uo 
les  fourmis  en  puissent  aisément  emporter  chacun 
leur  lo]  in. 

ANTOINK. 

Ho  I  le  mauvais  1  il  tuera  lantost  un  peigne  pour 
un  mercier'. 

NIVELET. 

Il  seroit  donc  bon  que  vous  eussiez  compagnie 
pour  vous  seconder. 

RODOriOXT. 

Tu  as  raison;  cours-t'en  au  corps  de  garde  du 
Louvre,  et  dis  au  corporal  que  je  luy  prie  de  m'en- 
voyer  trois  ou  quatre  harquebusiers  et  autant  de 
mousquetaires  pour  me  faire  compagnie  en  un 
afiaire  qui  importe  au  service  du  roy. 

ANTOINE. 

Pardieu  !  si  vous  y  venez,  on  vous  chargera  de 
bois  comme  un  asnc. 

NIVELET. 

n  me  semble  que  vous  vous  mettez  en  un  grand 
danger  sans  propos  ny  apparence.  N'avez-vous  pas 
bien  ouy  que  Basile  se  vantoit  d'avoir  espousé  Gc- 
neviefve? Voudriez-vous  bien  ravir  une  femme  ù 
son  niary  ?  ce  seroit  assez  pour  vous  ruiner. 

RODOMONT. 

Tu  dis  vray,  ne  bouge  d'icy  pour  ceste  heure.  Je 

1.  c'est  le  proverbe  comiqucmeut  retourn(5,  et  dit  à  rebours,  afin 
de  mieux  qualifier  ce  faux  brave  :  •  Tuer  un  mercier  pour  im  peigne.» 
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suis  d'advis  de  remettre  l'assaut  à  demain,  sur  la 
diane  '. 

ANTOINE. 

Vous  faites  que  sage. 

RODOMONT. 

Mais  que  dira-t'on  quand  on  sçaura  que  j'ay  esté 
ainsi  mocqué  ? 

NIVELET. 

Qui  le  dira,  je  vous  prie,  si  vous  mesmes  ne  le 
dites?  Mais  je  sçay  bien  que  vous  n'avez  garde  : 
vous  voudriez  plustost  faire  acroire  d'avoir  tué  une 
douzaine  d'hommes  que  de  confesser  d'avoir  esté 
bravé. 

RODOMONT. 

Je  me  trouve  par  fois  assez  bien  de  ton  conseil, 
et  pense  qu'il  ne  sera  pas  trop  mauvais  pour  ce 
coup. 

NIVELET. 

Vous  ferez  fort  bien  de  me  croire;  mais,  je  vous 
prie,  seriez-vous  bien  si  poltron  que  de  prendre  le 
reste  de  Basile?  Par  ma  foy!  jamais  je  n'aurois 
bonne  opinion  de  vous. 

RODOMONT. 

Penses-tu  que  Basile  aye  eu  le  pucelage  de  Gene- 
vicfve  ? 

NIVELET. 

Doutez-vous  d'une  chose  si  claire?  Penseriez- 
vous  bien  qu'il  eust  esté  si  lasche  que  de  faillir  à 
l'assignation?  Et  puis,  vous  avez  ouï  ce  qu'ilz  se 
disoient  l'un  à  l'autre,  car  vous  estiez  assez  près 
d'eux,  sans  qu'ils  vous  peussent  voir,  tant  à  cause 
du  temps  obscurqu'il  faict  que  à  cause  d'une  char- 
rète  qui  vous  cachoit. 

RODOMONT. 

Qu'ilz  te  remercient  hardiment  du  conseil  que  tu 
m'as  donné,  car,  en  la  colère  où  j'estois,  si  j'eusse 
poursuyvi  ma  pointe,  j'eusse  fait  mourir  cinq  cens 
nommes  pour  le  moins,  lesquels  peuvent  bien  dire 
ne  tenir  la  vie,  après  Dieu,  que  de  toy.  Allons  trou- 
ver Eustache  ;  puis  que  j'ai  lailly  à  mon  entreprise, 
j'ay  délibéré  de  faire  comme  luy  et  prendre  le  temps 

) .  Batterie  de  tambour  ou  sonnerie  de  trompette  pour  réveiller  les 
soldats  le  matin.  Chateaubriand,  dans  les  Martyrs,  y  voit  un  sou- 
tenir du  culte  de  Diane;  c'est  possible.  Les  Italiens,  de  qui  l'ex|)res- 
siun  nous  est  venue,  appellent  l'étoile  du  matin  Stella  Diana. 
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ainsi  qu'il  vient,  sans  plus  m'embroûillcr  le  cerveau 
de  ces  amoureuses  passions. 

^  NIVELET. 

Si  vous  voulez  parler  à  Girard,  il  m'est  advis  que 
le  voylà  avec  une  femme  et  un  autre  homme. 

ROlHiMoNT. 

S'il  me  voit,  je  parleray  à  luy  ;  sinon,  je  passeray 
outre. 

SCÈNE  V 

GIRARD,  louyse;  rodomont,  alfonse, 

ANTOINE. 

GIRAnO. 

Quant  à  moy,  je  ne  pense  pas  de  pouvoir  disposer 
le  capitaine  à  espouser  vosire  ûlle,  quelque  mine 
qu'il  face  de  l'aymcr,  et  ne  luy  conseillerois,  iiy  à 
vous  aussi. 

LOUYSE. 

Pourquoy  donc,  mon  compère?  Ma  fllle  ne  le  vaut- 
elle  pas  bien  ? 

GinARD. 

Je  n'en  doute  point  ;  mais  il  me  semble  qu'elle 
ne  seroit  trop  à  son  aise  d'eslre  mariée  à  un 
homme  qui  possible  ne  la  verroit  quatre  fois  en  un 
an.  Vous  sçavez  qu'aussi  tost  qu'il  est  bruit  de 
guerre,  il  est  de?  premiers  à  cheval. 

ALFONSE. 

A  la  vérité,  je  craindrois  qu'il  se  fist  brave  '  des 
biens  de  ma  niepce,  et  qu'il  employast  l'argent  de 
son  mariage  à  se  monter. 

LOUYSE. 

Si  ay-je  esté  advertie  de  bonne  part  qu'il  jouist 
pour  le  moins  de  quatre  mille  livres  de  rente. 

GIR.\UD. 

Je  croy  bien  qu'il  en  jouiroit,  et  de  plus,  s'il  ne 
lit  voit  rien. 

ALFONSE. 

Sans  mentir,  il  se  voit  peu  souvent  qu'un  homme 
de  sa  condition  n'aye  affaire  aux  confrères  de  Saiiit- 
Âlathieu  *. 

1.  Bien  vêtu,  pimpant. 
3.  Usuriers. 
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GIRARD. 

Je  ne  laisseray  toutefois  de  luy  en  parler,  si 
vous  voulez. 

LOUYSE. 

Je  vous  en  prie  bien  humblement,  et  à  cela  je 
cognoistray  que  nous  sommes  bons  amys.  Il 
me  semble  que  le  voylà;  au  moins  je  le  pense 
recognoistre  à  son  laquais  habillé  de  verd. 

GIRARD. 

Seigneur  Ro'domont,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  trouvé  pour  communiquer  un  affaire  qui 
vous  importe. 

RODOMo;-  ; . 

Comment!  avcz-vous  eu  Cet  nouvelles  que  l'on 
va  en  Flandres  à  ce  coup,  ou  en  Portugal? 

GIRARD. 

Je  ne  vous  veux  point  parler  de  guerre,  mais  de 
paix.  J'ay  charge  de  sçavoir  si  vous  avez  désir  de 
vous  marier  ? 

RODOMONT. 

Je  vous  diray  que  tous  mes  amys  me  le  conseil- 
lent, et  me  disent  qu'il  est  temps  que  j'y  pense 
si  je  veux  voir  mes  enfans  avancez  aux  armes. 

GIRARD. 

Si  vous  voulez  entendre  à  un  bon  parti  que  je 
sçay,  j'espère  de  faire  taut  par  mes  journées  que 
vous  l'emporterez  facilement. 

RODOMONT. 

Dites-moy  donc  qui  c'est. 

GIRARD. 

Cognoissez-vous  bien  madame  Louyse  que  vous 
voyez  icy  présente? 

RODOMONT. 

Ouy,  vrayement,  et  vous  asseure  que  je  luy  vou- 
<lrois  faire  tout  service. 

LOUYSE. 

Monsieur,  je  vous  en  remercie  bien  humblement. 
Vous  plaist-il  pas  vous  couvrir? 

GIRARD. 

Je  croy  aussi  que  vous  cognoissez  sa  fille  Gene- 
viefve,  ou  je  suis  bien  trompé. 

RODOMONT. 

Je  la  cognois  pour  une  des  plus  belles  de  tout  le 
quartier. 
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GIRARD. 

-C'est  d'elle  que  je  vous  voulols  parler,  et  si  vou* 
luy  portez  aiïeclion,  comme  je  me  suis  laissé  dire, 
Je  me  fay  fort  de  vous  en  faire  bien  tosl  passer 
voslre  euvie. 

nODOMOXT. 

Vous  me  Eaicles  plus  d'honneur  Que  je  ne  mérite, 
de  me  vouloir  faire  avoir  une  si  belle  femme  j  mais 
je  suis  d'un  humeur  bizarre  qui  ne  sinipalisiMoil 
pas  fort  bien  avec  le  sien.  Partant,  je  vous  prie  de 
m'excuser  si  je  n'y  puis  entendre  pour  ce»te  heure. 

•  UIARD. 

Comment!  l'on  .  .  oii  dît  que  vous  perdiez  les 
pieds  pour  son  aui^nr,  et  maintenant  que  vous 
estes  en  beau  chemin  oour  en  jouir,  vous  reculez 
arrière  !  Il  semble,  en  Donne  foy,  que  vous  crai- 
gniez la  touche. 

RODOMONT. 

Sans  mentir,  je  l'ay  aymée,  pendant  qu'elle  estoit 
ûlle,  d'aussi  bonne  amour  que  jamais  gentilhomme 
ayma;  mais  depuis  que j'ay  descouverl  qu'un  aulio 
cstoitle  mieux  venu  en  son  endroit,  et  qu'elle  avoit 
laissé  aller  le  chat  au  fourniage,  je  ne  suis  pas 
délibéré  de  m'en  rompre  jamais  la  teste. 

c  LOUYSE. 

Vrayemcnt,  Monsieur,  vous  avez  tort  :  Genevicive 
est  (ille  de  bien. 

ALFONSE. 

Mon  capitaine,  vous  monstres  bien,  à  voz  sots 
propos,  que  vous  avez  la  teste  sans  cervelle,  de 
parler  ainsi  au  desavantage  de  ma  niepce,  qui 
vaut  mieux  que  vous. 

nODOlIONT. 

Je  ne  pense  point  avoir  parlé  autrement  que  je 
ne  dois. 

LOUYSE. 

Ce  n'est  pas  parler  en  homme  de  bien  d'accuser 
les  filles  d'un  péché  où  elles  ne  songèrent  de  leur 
vie. 

ALFONSE. 

C'est  bien  loing  de  soustenir  leur  honneur  et  de 
couvrir  leurs  fautes^  quand  elles  seroient  coupa- 
bles, ainsi  que  faisoient  les  anciens  chevaliers  de 
la  table  ronde. 
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RODOMO.NT. 

Je  ne  dis  rien  que  Je  n'aye  veu  et  ouy.  Vondrioz- 
vousbien  que  voslre  iille  eust  deux  maris  à  la  fois? 
Madame ,  puis  qu'elle  a  choisi  Basile  pour  son 
mary,  je  suis  bien  d'advis  que  vous  luy  laissiez,  et 
croy  que  leur  mariage  se  portera  bien. 

LOUYSE. 

Qui  vous  a  fait  croire  cesle  belle  bourde? 

ALFONSE. 

Je  vay  gaiger  que  c'est  une  invention  de  Basile.  * 

RODOMONT. 

Basile  ne  me  l'a  point  dit  ny  fait  dire.  Je  l'ay  veu 
tout  maintenant  parler  à  vostre  fille,  et  j'ay  en- 
tendu d'eux  que  le  mariage  avoit  esté  consonmié 
ceste  après-disnée,etque  Basile  estoit  venu  accous- 
tré  des  habillemens  d'Eustache. 

ANTOINE. 

Il  me  semble  que  l'on  parie  de  mon  maistre;  je 
me  veux  approcher  plus  près  pour  ouyr  ce  qu'ils 
disent. 

LOUYSE. 

Vous  vous  trompez  :  c'estoit  une  femme  desgui- 
sée  en  homme  qui  estoit  venue  pour  voir  ma  fille 
et  luy  porter  un  mommon".  Voycy  mon  compère 
qui  vous  en  pourroit  asseurer. 

GIRARD. 

Ma  commère,  puis  que  le  capitaine  a  tout  sceu 
aussi  bien  que  moy,  il  n'est  plus  temps  de  desguiser 
les  matières.  Je  croy  que  vous  estes  si  équitable 
que  vous  seriez  marrie  d'oster  la  femme  à  celuy  à 
qui  elle  appartient  pour  la  bailler  à  un  autre. 
Asseurez-vous  que  le  capitaine  dit  vray,  et  que 
Basile  a  espouzé  vostre  fille,  et  qui  plus  est,  a  con- 
sommé le  mariage. 

LOUYSE. 

Vray  Dieu!  que  me  dites-vous? 

GIRARD. 

La  vérité,  que  Basile  mesmcs  m'a  confessée. 

LOUYSE. 

0  Dieu!  que  je  suis  misérable!  Ha!  traistre  et 
desloyar  Basile  !  Je  me  doutois  bien  que  tu  me 

1.  Présent  qu'on  portait  dans  les  maisons  où  l'on  allait  en  masque, 
et  ^u'ou  jouait  contre  quelque  autre  ciijou.  Molière,  dans  VEtuurdi 
Lt  dans  le  Bourf/rois  genlilhomnie,  et  Scurron,  daus  le  Roman  co- 
mique, fout  encore  allusion  à  cet  usage. 

19. 
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jouërois  quelque  mesclianl  lour;  mais  encore  ne  le 
puis  je  croirt%  car  commenl  seroil-il  sorti  sans  que 
je  l'eusse  veu? 

GIRARD. 

Fort  bien  I  par  les  Tenestres  de  la  salle.  El  puis, 
pour  sauver  l'honneur  de  voslre  fille,  il  a  mis  ma- 
dame Alix  en  sa  place. 

ALFONSE. 

Mais  regardez  bien  à  ce  que  vous  dites. 

•  GIIIAKO. 

Je  sçay  bien  ce  que  je  dis  et  ne  parle  point  par 
cœur. 

LOLYSK. 

Ne  suis-je  pas  bien  fortunée,  d'avoir  nourry  une 
fille  qui  sera  cause  de  ma  mort  I 

GIRARD. 

Ma  commère,  le  seigneur  Basile  est  honncste 
jeune  homme,  riche  et  de  bonne  parente  ;  il  vous 
ayme,  il  vous  respecte  plus  qu'homme  qui  vive.  Je 

Rense  que  vous  ferez  fort  bien  de  luy  bailler  vostre 
Ile  :  aussi  bien  est-elle  desjà  à  luy. 

LOL'YSE. 

J'ay  grand  peur  qu'il  n'en  vucille  plus,  mainte- 
nant qu'il  en  a  fait  à  sa  volonté. 

GIRARD. 

Ne  dites  pas  cela.  Je  le  cognois  trop  homme  de 
bien  pour  commettre  un  acte  si  lascbe. 

LOUTSE. 

S'il  la  veut,  qu'il  la  prenne;  je  ne  m'en  tounnen- 
teray  autrement,  puis  qu'aussi  bien  je  n'y  gaitjne- 
rois  rien. 

ANTOLNE. 

Je  m'en  vay  advenir  mon  maistre,  qui  n'est  pas 
loing  d'icy,  des  nouvelles  que  je  viens  d'ouïr.  Mon 
Dieu,  qu'il  sera  aise  ! 

LOUYSE. 

Mes  amys,  je  vous  prie  ne  me  laisser  au  be- 
soing. 

GIRARD. 

Pourquoy  dites-vous  cela  ?  Ne  sçavcz-vous  pas 
bien  que  je  voudrois,  pour  vous,  faire  la  fausse 
monnoye  ? 

LOUYSE. 

Ha!  mon  compèrCj  j'ai  grand'peur  qu'il  n'en 
vueille  poiut;  mais,  s'il  la  refuse,  je  le  ferai  le  plus 
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misérable  homme  de  la  France.  Je  vous  prie,  si 
nous  en  venc  ns  là,  de  me  servir,  au  besoin,  de 
vostre  tesmoignage. 

GIRARD. 

J'aymerois  mieux  mourir  que  de  faire  autre- 
ment. 

RODOMONT. 

Non,  non.  Madame;  s'il  ne  vous  fait  raison, 
mon  espée  et  mon  bras  luy  feront  faire  maugré 
ses  dens, 

LOUTSE. 

Mes  amys ,  vous  m'obligez  beaucoup.  Helas  ! 
mon  Dieu,  je  cognois  à  cesle  heure  que  ce  que  l'on 
■dit  est  vray,  que  les  mariages  se  font  au  ciel  et  se 
consument  en  la  terre.  Il  falloit  de  nécessité  que 
Basile  fust  mon  gendre,  et  ne  l'en  pouvois  empes- 
cher,  puis  que  Dieu  l'avoit  résolu  en  son  conseil 
privé. 

GIRARD. 

Je  vous  puis  bien  dire  en  l'oreille  icy,  entre  vous 
et  moy,  que  vous  ne  perdez  pas  au  change.  Je  vous 
prie,  quel  avantage  est-ce  qu'eust  eu  voslre  fille 
avec  ce  beau  trainegaine  de  foin? 

LOUYSE. 

Elle  n'eust  esté  des  mieux  mariées  ;  mais  la 
crainte  que  j'avois  des  choses  faictes  ceste  après - 
disnce  m'avoit  fait  haster  de  vous  en  parler. 

GIRARD. 

Je  voy  bien  que  Dieu  nous  aydc.  Voyez-vous 
comme  il  fait  tomber  Basile  entre  noz  mains  ? 

RODOMOiNT. 

Pardicu  !  il  espousera  vostre  fille  tout  présente- 
ment, ou  je  luy  plongeray  dans  le  corps  mon  espée 
jusques  aux  gardes. 

LOUYSE. 

Attendons-le  icy  de  pied  coy  :  aussi  bien  vient-il 
droit  à  nous. 

SCÈNE   VI 

BASILE,  ANTOINE,  LOUYSE,  GIRARD, 
ALFONSE,  RODOMONT. 

RASILE. 

Es-tu  bien  asseuré  que  Louyse  a  tout  sceu  ? 
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AMOLNE. 

Je  ne  le  dirois  s'il  n'estoil  vray. 

uasii.f:. 
Et  que  j'avois  esté  \coir  sa  fille  î 

ANTOINE. 

Vous  vous  en  pouvez  asscurer. 

BASILK. 

El  que  Je  suis  cschappé,  laissant  Alix  en  ma 
place  I 

ANTOINE. 

Elle  le  sçail  aussi  bien  que  vous  et  nioy. 

BASILE. 

Mais  dy-moy  qui  lui  a  dit? 

ANTOINE. 

Le  capitaine  et  Girard. 

UASILE. 

Ne  s'en  est-elle  point  autrement  courroucée  con> 
Ire  moyT 

ANTOINE. 

Si  est  bien,  mais  enfln  clic  a  esté  appaisée  par 
Girard,  auquel  clic  a  promis  de  vous  donner  sa 
fille  si  VOUS  luy  faites  ccst  honneur  que  de  la 
prendre. 

BASILE. 

Comment  I  cest  honneur?  Pense-t-elle  que  je  sois 
homme  pour  refuser  un  offre  si  à  mon  advantagc  ? 
Allons  les  trouver  plustost  aujourd'huy  que  de- 
main, de  peur  qu'elle  ne  change  d'opinion. 

ANTOINE. 

Nous  n'avons  que  faire  d'aller  loing  :  les  voilà 
devant  vous. 

BASILE. 

Bon  soir,  Madame^  bon  soir.  Messieurs.  J'ay  eslc 
adverly  que  vous  aviez  envie  de  parler  à  moy  pour 
une  chose  qui  ne  m'importe  rien  moins  que  de  la 
vie.  Je  vous  prie  me  faire  ce  bien  que  de  me  com- 
mander, et  vous  verrez  si  puis  après  je  seray 
prompt  à  vous  obeyr. 

LouysE. 

Basile,  je  vous  avoisjusques  icy  estimé  homme 
sage;  mais  la  faute  que  vous  avez  faite  monstre 
bien  le  contraire.  Remerciez  hardiment  ces  mes- 
sieurs de  ce  qu'ils  ont  tant  fait  envers  moy,  que  je 
n'ay  délibéré  de  punir  autrement  vostre  otfence 
que  de  vous  condamner  à  vivre  avec  celle  qui  est 
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des  complices  de  vostre  meschanceté  ;  de  lac[uelle, 
si  vous  eussiez  esté  si  amoureux  que  le  bruit  cou- 
roit,  \ous  n'eussiez  pas  entrepris  de  ravir  l'hon- 
neur, comme  vous  avez  fait. 

BASILE. 

Madame,  toute  la  faute  que  j'ay  faite  a  esté  en  ce 
que  je  n'ay  point  attendu  vostre  consentement, 
ainsi  que  je  devois;  mais  je  vous  puis  dire  que  je 
n'ay  point  ravi  l'honneur  de  vostre  fille,  d'autant 
que  j  estime  son  honneur  cstre  le  mien  propre, 
puis  qu'il  luy  a  pieu  m'accepter  pour  son  mary  ; 
et,  s'il  vous  plaist  me  rccognoistre  pour  tel,  j'es- 
père vous  faire  paroistre  un  jour,  par  mes  bons 
services,  que  vous  ne  pouviez  eslire  un  meilleur 
gendre,  quand  bien  vous  eussiez  cherché  par  tout 
Paris. 

LOUYSE. 

Je  suis  marrie  seulement  de  la  sorte  dont  vous  y 
avez  procédé. 

BASILE. 

Madame,  quand  vous  aurez  bien  pesé  les  raisons 
d'une  part  et  d'autre,  vous  aprouverez  ce  que  j'ay 
fait.  Il  vous  peut  souvenir  qu'il  y  a  plus  d'un  an 
que  je  suis  après  pour  faire  ceste  alliance  aux  con- 
ditions que  vous  m'avez  offertes  autrefois  ;  vous 
sçavez  que  j'ay  perdu  ma  peine,  et  que  h'y  avez 
jamais  voulu  entendre.  D'autre  costé,  vous  vous 
estes  bien  peu  apercevoir,  si  vous  n'estiez  du  tout 
aveugle,  de  l'aflection  que  vostre  fille  me  portoit. 
Je  vous  demande  maintenant,  qu'eussé-je  peu  faire 
autre  chose,  pour  m'asseurer,  que  ce  que  j'ay  fait? 
Devois-je  attendre  vostre  parolle,  laquelle  vous  ne 
m'eussiez  jamais  donnée  ?  Devois-je  attendre  qu'un 
autre  prist  la  place,  et  puis  me  fermast  la  porte  au 
nez  ?  Madame,  je  vous  prie  de  consi<lerer  de  près 
toutes  ces  raisons,  et  vous  cognoislrcz  que  mon 
dire  est  fondé  sur  quelque  raison  apparente. 

GIItARD. 

Ma  commère,  vous  avez  tort  de  tant  contester 
avec  Basile  ;  recevez-le  hardiment  pour  vostre  gen- 
dre, puis  que  Dieu  l'a  marié  avec  vostre  fille. 

LOUYSE. 

Je  serois  bien  marrie  de  vous  contredire. 

ALFO.NSE. 

Puis  que  Dieu  a  permis  que  les  choses  se  fissent 
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ainsi,  ce  ne  seroil  bien  fait  de  penser  les  corriger. 

UASILE. 

Ma  mère,  vous  no  vous  repentirez  point  d'avoir 
fait  alliance  avec  moy  :  et,  puis  que  je  vous  trouve 
si  bénigne  en  mon  endroit  que  de  me  pardonner 
une  faute  qui,  à  la  vérité,  de  prime  face,  semble 
bien  grand^Âsseurez-vous  que  vous  n'aurez  plus- 
tost  aujouiïlfny  donné  un  niary  à  voslre  ûlle  que 
acquis  un  humble  serviteur  pour  vous. 

LOCYSE. 

Dasile,  mon  amy,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  vueille 
pardonner,  car,  quant  à  moy,  je  vous  pardonne  do 
bon  cœur.  Mes  amy»,  il  me  semble  qu'il  est  bien 
près  de  six  heures.  Je  vous  prie  de  me  faire  ce 
bien  que  de  venir  souper  en  mon  logis,  pour 
achever  ce  que  de  vostre  grâce  vous  avez  si  bien 
cncommencé. 

GinARD. 

Si  nous  pensions  que  nostre  présence  vous  peust 
servir  de  quelque  chose,  nous  ne  nous  en  ferions 
pas  prier  deux  fois. 

LOUYSE. 

Entrons  doncques,  car  je  suis  seure  que  nous 
aurons  encores  alfaire  de  vous.  J'envoyeray  quérir 
Easlacliç  et  dame  Françoise,  afin  que  la  compa- 
gnie soit  plus  complète. 

GinAHD. 

Je  ne  m'en  fcray  tirer  l'oreille  deux  fois,  puis 
qu'il  vous  plaisl. 

RODOMONT. 

Et  moy,  je  serois  bien  marry  de  vous  desdire. 
Mesdames,  qui  avez  pris  patience  de  nous  ouïr 
ceste  après-disnée,  s'il  vous  plaist  revenir  en  ce 
lieu  le  jour  des  noces  de  Basile  et  Geneviefve,  vous 
aurez  le  plaisir  de  voir  courir  la  baj,'ue,  rompre  la 
lance  en  la  lice,  combattre  à  la  barrière,  à  la  pique 
et  à  l'espéc,  et  dix  mil  autres  passetemps,  desquelz 
une  bonne  troupe  de  capitaines,  mes  amys  et  moy, 
honorerons  ce  bien  heureux  mariage.  Et  là  vous 
pourrez  cognoistre  avec  quelle  dextérité  ie  manie 
un  cheval  à  courbettes,  au  galop,  à  bons,  a  ruades, 
et  luy  donne  carrière,  et  de  quelle  grâce  j'emporte 
une  bague,  de  quelle  force  je  sçay  rompre  une 
lance  de  droit  fil  iusques  à  la  poignée,  branler  la 
pique  et  manier  1  espée.  Mais,  Mesdames,  gardez 
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que  les  esclats  qui  en  voleront  ne  vous  touchent, 
et  que  le  vent  de  mon  espée,  lequel  a  fait  souvent 
esvanouïr  les  hommes  d'armes,  ne  vous  face  choir 
à  la  renverse  toutes  plates  contre  terre  :  car  ce 
seroit  fait  de  vous,  et  pourriez  bien  dire  votre 
In  manus.  Cependant  vous  ferez  bien  de  vous  reti- 
rer chez  vous,  car  voicy  l'heure  que  l'on  commence 
à  souper  aux  bonnes  maisons.  Et  si  nostre  comé- 
die vous  a  esté  agréable,  je  vous  prie  de  nous  le 
faire  coguoislre  à  quelque  signe  d'allégresse. 


riN   DES    CONTENS. 


NOTICE  SUR  FRANÇOIS  D'AMBOISE 


Nuus  lo  connaissons  déjà  par  son  ami  P.  Larivey,  qui 
lui  d<ïdit  SCS  comédies,  mais  il  mérite  que  nous  le  con- 
naissions mieux. 

Par  l'activité  de  l'esprit,  la  variété  du  savoir,  et  Je  ne 
sais  (|uclle  souplesse  à  se  transformer,  pour  mieux  gran- 
dir, il  fut  bien  de  son  temps  tout  d'intrigues  et  de  mu- 
tamorplioscs. 

Son  père,  J.  d'Amboise,  était  mi'deciii  du  Roi.  Venu  de 
Douai,  S0U1  François  1",  et  presuuo  aussitôt  attaciié  à  la 
Cour,  il  no  s'en  était  plus  éloigne  ;  mais  c'est  sous  Char- 
les IX  que  son  crédit  s'était  surtout  accru.  Des  lettres 
de  naturalité  lui  avaient  été  données  en  1566,  et  le  roi 
s'était  chargé  de  faire  élever  à  ses  frais,  au  collège  de  Na- 
varre, ses  deux  fils  :  François,  dont  nous  parlons  ;  et 
Adrien,  qui,  après  une  vie  très-diverse  et  très-méléo,  que 
nous  n'avons  pas  à  raconter  ici,  mourut  en  1604,  évèque 
de  Tréguier. 

François  ne  fut  d'abord  qu'un  homme  de  collège  n'ayant 
que  l'ambition  d'apprendre  et  d'en&cigner.  En  1568,  il 
était  régent  de  seconde  h  ce  même  collège  de  Navarre 
où  il  avait  été  élevé,  et  pendant  quatre  ans  il  n'aspirait 
pas  à  mieux.  L'étude  du  droit  le  séduisit  alors,  et  l'at- 
taclia. 

Avocat  au  Parlement  de  Paris,  il  y  gagna,  dit-on,  des 
causes  brillantes,  et  fut  ainsi  entraîné  à  ne  plus  quitter  la 
robe.  C'est  comme  magistrat  qu'il  la  porta  le  plus  long- 
temps, non  h  Paris  d'abord,  mais  en  Bretagne,  où  lo  Par- 
lement l'eut  pour  conseiller,  puis  pour  président.  Il  re- 
vint ensuite  au  grand  conseil,  et  y  fut  en  1580  avocat 
général. 

Henri  III,  qui  paraît  l'avoir  eu  en  grande  estime,  lui 
donna  le  titre  de  chevalier,  et  le  mit  ainsi  en  dos  pré- 
tentions de  noblesse  qu'il  poussa  plus  que  de  raison, 
jusqu'à  tenter  de  faire  croire  qu'il  descendait  de  la  grande 
maison  d'Amboise,  et  qu'il  avait  ainsi  pour  aïeul  le  fa- 
meux Chaumont  d'Amboise,  compagnon  de  Charles  VIII 
en  son  expédition  de  Naples. 

La  position  (jue  ses  emplois  lui  avaient  faite  était  assez 
haute  pour  qu'on  n'osât  pas  le  démentir;  aussi  n'a-t-il  pas 
fallu  moins  qu'une  enquête  de  d'Hozier,  un  sii-clc  après» 
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pour  le  déposséder  de  la  noblesse,  dont  il  s'était  gratifié 
et  de  laquelle  personne,  sa  vie  durant,  ne  l'avait  dé- 
rangé. 

Quand  il  mourut,  il  était  conseiller  d'État,  après  avoir 
passé,  de  1589  à  1604,  par  la  charge  de  maître  des  re- 
quêtes et  par  le  conseil  privé  ;  et  il  prenait  le  titre  de 
baron  de  La  Cliartre-sur-Loire,  seigneur  d'Emery  et  de 
Vezeul  en  Touraine. 

Larivcy  n'oublia  pas  de  lui  donner  tous  ces  titres  dans 
la  dédicace  qu'il  lui  fit  du  second  recueil  de  ses  comédies, 
ils  étaient  amis,  je  l'ai  dit  déjà,  et  ils  semblent  avoir 
suivi  quelque  temps  les  mêmes  études,  fréquenté  le 
même  monde.  Nous  avons  vu  Larivey  s'éprenant  de  Pic- 
colomini,  qu'il  avait  connu  cliez  le  président  Pardessus  à 
Paris,  et  se  faisant  son  traducteur;  nous  trouvons  chez 
François  d'Amboise  le  même  goût  et  des  travaux  pareils, 
par  suite  sans  doute  des  mêmes  hantises. 

Il  traduisit  de  Piccolomini,  en  1577,  Les  Notables  Dis- 
cours en  forme  de  Dialogues  touchant  la  vraie  et  par- 
faite amitié,  et  comme  la  littérature  italienne  était  alors 
de  mode,  et  qu'il  suffisait  de  la  cultiver  pour  se  mettre 
en  crédit  auprès  de  Catherine  de  Médicis  et  de  ses  fils,  il  ne 
la  quitta  pas  sans  en  avoir  tiré  quelques  autres  œuvres, 
mais  moins  sérieuses. 

Les  Regrets  funèbres  de  quelques  animaux,  qu'il  tra- 
duisit d'Ortensio  Lando,  touchent  au  burlesque  ;  et  Ion 
ne  sent  guère  l'homme  grave,  d'abord  régent  de  collège, 
puis  magistrat,  dans  Les  Amours  comiques,  contenant 
plusieurs  histoires  facecieuses,  dont  l'inspiration  lui  vint 
aussi  de  quelques  œuvres  d'Italie. 

La  comédie  des  Néapolil aines ,  qui  parut  ensuite  sépa- 
rément, était  une  de  ces  «  histoires  facecieuses.  »  Bayle 
nous  la  donne  comme  «  la  traduction  d'une  comédie 
italienne,  »  mais  sans  dire  laquelle.  Nous  l'avons  cher- 
chée, et  ne  l'avons  pas  découverte.  Il  nous  semble  toute- 
fois que  Bayle  a  raison,  et  que  si  la  pièce  n'est  pas  une 
traduction  textuelle,  comme  la  plupart  de  celles  de  La- 
rivey, elle  doit  être  au  moins  une  imitation  assez  peu  dé- 
guisée de  la  comédie  qui  nous  échappe,  et  qui  se  retrou- 
vera quelque  jour. 

François  d'Amboise  y  aura,  suivant  la  méthode  de  La- 
rivey, fait  quelques  changements  de  personnages,  par 
élimination  ou  même  par  addition.  Le  type  de  Gaster  me 
semble  par  exemple  une  interpolation  de  son  fait.  L'an- 
cien régent  du  collège  do  Navarre  se  sera  souvenu  du 
Gnathon  de  V Eunuque  de  Térence,  et  d'après  ce  parasite, 
il  aura  créé  son  «  escornifleur.  » 

Ces  imitations  plus  ou  moins  voilées,  qu'aujourd'hui 
nous  traiterions  bel  et  bien  de  plagiats,  étaient  alors 
d'usage  et,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  chanoine  La- 
rivey, ne  tiraient  pas  à  cas  de  conscience. 
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François  d'Amboise  ne  dut  pis  avoir  plus  de  scrupulo. 
Peut-être  même,  si  J'en  Juge  par  un  autre  fait  resté  assez 
obscur  de  sa  vie  littéraire,  en  eut-il  cncoi-e  moins.  Ver» 
la  fin  de  1610,  il  publia,  avec  notes  et  préface  apologéti- 
que, les  Manusatls  d'Abélard  recueillis  au  Paraclot. 
Après  sa  mort  une  seconde  édition  en  fut  faite,  saus  quo 
son  nom  y  reparût.  Celui  d'André  Ducliesiie  le  rempla- 
çait. Lancirlot,  qui  voulut  plus  tard  éclaircir  cetto  singu- 
larité, n'hésita  pas  &  conclure  que  François  d'Ainbuise 
s'était  servi,  pour  l'édition  qu'il  avuit  si(;iu'e,  du  savoir  de 
Duchesne,  et  que  celui-ci,  d'abord  trop  jeune  pour  ré- 
clamer, surtout  contre  im  tel  personnage,  n'avait  pas 
manqué,  lorMpi'il  fut  mort,  de  rentrer  dans  son  bien, 
en  signant  seul  l'édition  suivante. 

François  d'Amboise,  qui  s'attribuait  ainsi  des  travnui 
graves  où  il  n'était  pour  rien,  redoutait  en  revanche 
qu'on  ne  lai  attribuât  les  œuvres  moins  sérieuses  où  il 
s'était  délassé  de  sa  gravité.  On  ne  sera  donc  pas  surpris 
de  voir  qu'il  ait  signé  d'un  pseudonyme,  «  Tliicrri  de  Ti- 
mopliilc,  gentilhomme  picard,  »  sa  comédie  des  Sàipo- 
titaines.  Il  ne  mit  jamais  d'autre  signature  aux  écrits  où 
l'ancien  régent  et  le  magistrat  monté  en  dignité  sem- 
blaient s'ètro  un  peu  trop  oubliés. 
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COMEDIE  FRANÇOISE,  DE  FRANÇOIS  D'AMBOISE 

FORT  FACECIEtSE,    SUR    LE    SCBJECT   d'UNE   HISTOIRE 
d'un    parisien,   un   ESPAGNOL   ET  UN    ITALIEN 
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PREFACE 

DE   THIERRI   DE   TIMOFILE,   GENTILHOMME  PICARD, 
A   HADLT   ET    PUISSANT    PRINCE    MESSIUE   CHARLES   DE   LUXEM- 
BOURG, COMTE  DE  BRIENNE   ET  DE   LIGNI. 

L'auteur  ne  se  pensoit  à  rien  moins  qu'à  mettre  en  lumière, 
MoKSEiaNECB,  les  comédies  qu'il  faisoit  en  la  prime-Tère  de  son 
adolescence,  non  plus  que  ses  autres  poésies,  et  se  contentoit  d'y 
avoir  joué  quelques  heures  perdues,  et  que  sur  le  tiieatre  '  elles 
aToient  esté  veiies  et  receiies  avec  un  plaisir  indicible,  sans  vou- 
loir tant  de  fois  bazarder  son  ouvrage  aux  divers  jugemens  des 
hommes,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  trop  discrètement  faict  de 
tenter,  souvent  sans  propos,  la  fortune,  et  que  telle  fois  un  puëme 
recité  ou  une  comédie  représentée  pouiToit  plaire  aux  spectateurs, 
voire  emporter  des  applaudisscmens,  et  ces  mesmes  œuvres,  rédi- 
gez par  escrit,  leuz  et  releuz,  déplairont  aux  doctes  lecteurs,  et 
offenceront  leur  censure  sévère  et  équitable.  Ce  cauteleux  Romain, 
encores  qu'il  eust  le  bruit  d'estre  des  plus  faconds  et  qu'il  fist  pro- 
fession de  monter  souvent  sur  la  tribune  aux  harangues,  si  ne  vou- 
lut-il oncques  publier  ce  qu'il  faisoit,  affin  que,  s'il  luy  eschappoit 
quelque  chose  dont  quelqu'un  eust  voulu  le  reraordre,  il  eust  le 
moyen  de  le  desadvoùer  et  nier  d'y  avoir  oncques  pensé.  Ce  qui 
entre  par  une  oreille  sort  légèrement  par  l'autre,  et  ne  laisse  sinon 
une  flaterie  chatouilleuse,  selon  q^ue  la  parolle  est  confite  en  miel 
ou  en  sucre.  Au  contraire,  ce  qui  est  proposé  à  lire,  et  plus  meu- 
rement  considéré,  est  mieux  épuré  en  la  fournaize,  et  demeure  plus 
longuement  entre  le  marteau  et  l'enclume  de  celuy  qui  en  veut 
juger  avec  toute  austérité.  Ce  n'est  pas  ce  qui  a  refroidi  nostre 
autheur,  de  l'estude  duquel  il  est  sorty  plusieurs  belles  pièces,  et 
y  en  est  encore  resté  des  plus  excellentes,  qu'il  nous  garde  pour 
un  meilleur  loysirj  mais  ses  amis,  le  voyant  constitué  on  dignité 

1.  On  ne  sait  sur  quel  théâtre  ni  par  qui  fut  jouée  la  pièce.  Ce  dut  être  k 
Paris,  où  elle  se  passe,  et  sans  doute  par  Como  La  Gamba,  qui,  un  peu  aupa- 
ravant, comme  nous  l'avons  tu^  avait  joué  la  Reconnue  de  Rémi  Belleau.  A  la 
même  époque,  en  1B83,  l'Italien  Balista  Lazarro,  qui  était  peut-être  de  sa 
troupe,  donnait  des  représentations  à  l'Uotel  de  Bourgogne,  et  pajait  pour 
cela  une  redevance  aux  confrères  de  la  Passion. 
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e(  occupé  rn  afTiiirei  pitu  gruTct  t^  |uy  ont  «uuLstrau-t  ces  .Nictro- 
Lir*i:<E«  pour  en  faire  un  prc&rut  a  \uus,  Monscii^ia-ur,  et  uu  pu> 
blic,  afliii  que,  par  le  movcn  il'un  qui  est  trcsntri-otinniii'  h  vustrc 
tcr>icr.  on  cosnuiite  que  la  Frauec,  ayant  d'    '  ,«é 

les  Italo  eu  l'artifice  de  bien  faire  iie  do<  ^sy 

dcquuy  maintcuanl  arracher  le  laurier  .nu  i  i  mo» 

«ui  plut  grands  teigneun  de  II'  /  .1  1  cu\i 

i  qui  compoMroit  et  cthibcroit  nptueutM 

comédies,  jusqut*  à  lii  que- les  1  ..  iit  alfecté 

cesie  gloire,  qu'ils  n'y  01  '  lilumc  et  Ivur  esprit, 

ny  leur  bource  et  leur  n  11  rt  l.elic,  sage  scna- 

leur,  aidoycBl  k  Tereoce  >.i  ..•.•  •••  ■  ■-">  ••;  -.i-  prutiiculc  à  minuter  et 
recorriger  ses  eoiBediea.  tant  prisées  et  adn)iri't'>  de  tous  les  estais 
de  la  republiaue  ronuiae.  C  cstoit  en  ces  ctercices  et  spectacles 
q^ue  les  Irionpbuu  Césars  faisoyent  plus  de  dcsnencc  et  somptuo- 
sité. Nos  roi«i  de  toute  ancienneté,  ont  pris  pini^ir  d'en  \(>irdr 
telles  que  laar  siècle  rude  le  pournit  p»rtrr,  uftin  d'apprendre  par 
icellea  la  manière  de  >iTrc  de  I  n,  et  ne  se  soucioycnt 

foères  d'y  faire  ubser>cr  les  yt  i.recs  et  Hunmins  an- 

ciens. Si  ceste-cy  se  fust  impriiie  ^reu  et  congé  de  l'au- 

theur,  il  n'eust  |>eu  se  garuer,  en  \>ju^  la  pres<-nlaiil,  de  cueillir 
au  spacieui  \erger  de  toz  luiiaiigrs  qiu'lr|ues  lleiirons  de  cesie  il- 
lustre et  royalle  maison  de  Luxembourg,  en  laquelle  y  a  eu  tant 
d'empcreors,  roys,  ducs,  princes  et  radians  capitaines,  desquels 
TOUS  vous  monstrex  digne  successeur  et  imitateur.  Mais,  reservant 
cela  pour  une  autre  occasion  plus  propre,  je  dcsirc  seulement  que 
ceste  comédie  tous  soit  agrcaolc  et  vous  puisse  apporter  quelque 
récréation,  m'asseurant  qu'aux  autres  qui  la  liront  elle  apportera 
aussi  un  grand  proflîct  et  contentement,  autant  ou  plus  que  |>as 
nne  de  celles  qui  ont  esté  divulguées  jusqucs  à  présent,  u'aulant 
qu'en  ceste-cy  on  y  trouvera  un  irançuis  aussi  pur  et  correct  qu'il 
s  en  soit  veu  depuis  que  iiustre  langue  est  niunlée  a  eu  comble,  à 
l'aide  de  tant  de  laborieui  et  subtils  e.-prits  qui  y  ont  chacuu  con- 
tribué de  leur  travail  et  diligence  |>our  la  rendre  polie  et  par- 
f.iicte.  La  lecture  et  la  couferaiice  en  rendront  seur  lesmoignage, 
outre  la  gentillesse  de  l'invention,  le  bel  ordre,  la  diversité  du 
sulijeci,  les  sages  discours,  les  bons  cuseignemcns,  sentences, 
exemples  et  proverbes,  les  facéties  et  sornettes  dont  elle  est  semée 
de  toutes  parts,  et  n'y  a  rien  qui  ne  soit  bien  digne  de  venir  de  - 
Tant  les  yeux  les  plus  cliasles  et  modestes. 


LE  PROLOGUE  OU  AVANT-JEU 

Ceux  qui  ont  donné  les  préceptes  de  l'art  poétique  disent  que 
les  graves  tragédies  sont  bastics,  le  plus  souvent,  sur  un  sujet  vé- 
ritable traitant  les  tristes  accidcns  qui  tourmentent  et  ruinent  les 
roys,  princes  et  polentas,  tcsmoing  ce  qu'en  dit  Euripide  au  roi 
Archclas,  et  que  les  comédies  ont  pour  argument  quelque  nouvelle 
inventée  à  plaisir  |>our  servir  de  miroir  au  simple  populaire.  Mais 
cette  rcigle,  Messieurs,  n'est  pas  si  générale  que  nous  ne  luy  ayons 
apporté  pour  exception  cette  comédie,  que  nous  vous  allons  repre- 

1.  Fr.d'AmboUe,  qui  n'clait  que  simple  aiocal  au  Parlemcnl,  lorsqii'en  1ST9 
iJriTuy  lui  dédiait  ion  premier  recueil  de  cuinédie*.  se  troufait-il  dune  deji, 
riiiq  ans  luréi,  coiueilurdu  Hov.muUtrtdct  rcquetlcë  ordhiairet  de  ton 
htttttlf 
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senter  sous  le  nom  des  NeapoUtaines,  laquelle,  pour  estre  plai- 
sante et  facecieuse  autant  qu'autre  qui  ait  cy-dcyant  animé  le  riaut 
théâtre,  ne  laisse  pas  de  contenir  une  histoire  vraye  et  fort  ré- 
créative avenue  de  nostre  tems,  en  la  \ille  capitale  de  ce  royaume, 
entre  trois  personnages  de  diverses  nations,  de  laquelle  plusieurs 
se  peuvent  bien  ressouvenir  pour  avoir  veu  ou  par  ouidire  ;  et 
peut-estre  en  vois  je  çà  et  là,  parmy  cette  honnorable  troupe,  qui 
en  pourroient  bien  parler  asseurement;  et  moy-mesme,  qui  porte 
la  parolle  pour  l'auteur,  personnage  de  grandes  lettres,  pour 
l'aage  qu'il  a,  duquel,  parce  qu'il  est  depuis  monté  en  dignité  J, 
je  tairay  à  présent  le  nom,  je  prendrois  plaisir  de  vous  déclarer 
tout  le  fait  par  tcnans  et  aboutissans,  si  je  ne  craignois  d'irriter 
les  fées,  et  aussi  que  voicy  venir  un  enfant  de  Paris  assez  secret  et 
discret  en  ses  amours,  qui  aura  l'honneur  d'entamer  ce  gasteau. 
Oyez-le,  s'il  vous  plaist,  avec  faveur  et  attention.  11  dit  assez  pro- 
prement et  parle  bon  courtisan  pour  un  homme  de  sa  sorte,  car 
au  temps  qui  court  chacun  veut  prei  dre  un  peigne  et  s'en  mesler; 
chacun  veut  ecorcher  le  renard  >.  Mais  mot...  N'ayez  point  envie, 
Messieurs,  de  vous  enquérir  de  son  surnom  et  de  renseigne  de  la 
maison  de  son  père,  lequel,  sans  rien  nommer,  se  tient  à  la  rue 
Sainct-Denis,  auprès  l'église  de...,  et  plus  n'en  dit  le  déposant. 

1.  'Voir  la  noie  précédente. 

2.  Pour  prendre  sa  peau  et  faire  le  fin.  Rabelais  dit  au  chapitre  de  l'aJo- 
lc«cence  de  Gargantua,  dans  un  sens  tout  pareil  :  •  Il  faisoit  le  sucré,  escor- 
choit  le  renard,  disoit  la  patcnoslre  du  singe.» 


PERSONNAGES 

Le  seigneur  AUGUSTIN,  jeune  marchant  parisien. 

BETA, servante  de  madame  Angélique. 

Dom  DIEGHOS,  gentilhomme  espagnol. 

Maist:  e  GASTER,  extravagant  escornifleur  *. 

Sire  AMBROISE,  marcl)ant  de  Paris. 

JULIEN,  son  facteur. 

LOYS,  serviteur  d'Augustin. 

Le  sieur  CAMILLE,  escholier  neapolitain. 

Madame  ANGELIQUE,  veufve  neapolitaina. 

CORNEILLE,  fille  de  chambre. 

MARG-AUREL,  lapidaire. 

L'HOSTELIER  de  l'Escu  de  France. 

LOUPPES,  messager. 

1.  Le  mot  exlravaQant  se  prenait  alors  dans  un  sens  plus  étendu  qu'aujour- 
-d'hui.  Colgrave  le  traduit  en  anglais  par  idle,  oisif,  paresseux,  Gaster  n'esi  p.n 
autre  chose  dans  la  pièce,  et  comme  en  pareil  cas  la  gourmandise  parasilo 
sait  d'elle-iDéiiie,  il  est  écomifleur. 
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ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

Lk  srRDR  AUGUSTIN,  seul. 

IIo!  Loys!  holà!  Ji;  m'en  vay  me  promener  icy 
près.  Si  le  sieur  Ambroise,  mon  pi're,  me  demande, 
di-luy  que  je  suis  al!(5  faire  ce  qu'il  srait;  mai?  s'il 
ne  me  demande  p  )inl,nc  luyen  fais  point  ramcnle- 
voir,  afin  que  cesU*  excuse  me  ser^'e  pour  une  autre 
foys.  El  puis,  de  là,  tu  me  viendras  retrouver  au 
lauxbourg  Sainct-Germain,  où  lu  srais.  C'est  prand 
cas  que  l'amour  de  ceste  belle  et  çenlille  veuive  me 
tourmente  si  fort  que  je  n'en  pui*  n^poserjour  ne 
nuiclj  non  pas  arrester  un  quart  d'heur.;  en  place. 
Et  puis  on  dil  que  la  teste  des  amoureux  donne  sou- 
vent bien  des  tourmcns  à  leurs  pieds!  Mais  voilà 
loul  à  propos  Bcla,  la  servante,  et  tout  le  conseil 
de  mamaistresse.il  faut  que  je  lui  die  un  mol.  Dieu 
gard',  Beta,  ma  erand'  ariiy**. 

SCÈNE  II 

BETA,  SEnvAîîTE;  AUGUSTIN. 

BKTA. 

Dieu  gard',  seigneur  Augustin  !  Que  vous  dit  le 
cœur?  Vous  mettez  bien  matin  la  plume  au  vent? 

AUGUSTIN. 

Comment  se  porte-on  chez  vous? 

BETA. 

Al'accoustumêe.  Ne  sça'vous  pas  bien,  vous  qui 
nous  faites  cest  honneur  de  fréquenter  chez  ma- 
dame Angélique,  ma  maistresse,  que  depuis  le  tré- 
pas du  seigneur  Alphonse  de  Grifano,  son  mari, 
nou?  n'avons  eu  une  seule  heure  de  repos,  tant  elle 
s'afflige  et  tourmente;  et  surtout  après  cette  pau- 


ACTE  I,  SCENE  II.  3  47 

vre  orfeline,  madamoiselle  Virginie,  qui  est  le  plus 
cher  et  précieux  joiau  qu'elle  ayten  ce  monde? 

AUGUSTIN'. 

Encor  faut-il  à  la  parfin  donner  quelque  relâche 
à  ses  ennuis  avec  la  raison,  ou  du  moins  avec  le 
temps,  qui  est  le  médecin  ordinaire  de  toutes  les 
maladies  d'esprit.  Mais  ce  remède  que  j'enseigne  à 
autruy,  je  le  voudrois  bien  sçavoir  prendre  pour 
moy-mesme. 

BETA. 

La  perte  d'un  bon  seigneur  et  mary  ne  se  peut 
jamais  recouvrer. 

AUGUSTIN. 

Il  n'est  si  bon  qu'aussi  bon  ne  soit. 

BETA. 

Pour  bieii  juger  de  la  bonté,  il  faudroit  qu'il  y 
oust  une  fenestre  au  cœur. 

AUGUSTIN. 

La  playe  qui  est  faicte  au  cœur  ne  se  peut  guérir, 
sinon  de  la  main  mesme  qui  a  fait  la  blessure. 

BETA. 

Chacun  sent  son  propre  mal. 

AUGUSTIN. 

Puisque  le  trop  celer  ne  me  peut  en  rien  profiter, 
Beta,  l'extrémité  en  laquelle  je  me  voy  réduit,  la 
confiance  que  j'ay  en  vous,  et  le  moien  que  vous 
avez  de  me  secourir  à  mon  besoin,  me  contraignent 
de  m'adresser  à  vous  pour  vous  déclarer  une  allaire 
qui  m'importe  autant  que  chose  que  j'aye,  vous 
suppliant  me  vouloir  aider  et  me  donner  quelque 
bon  conseil,  affin  que  je  puisse  sortir  de  ccste  lan- 
gueur que  je  n'ay  osé  découvrir  qu'à  vous  seule. 

BETA. 

Je  vous  asseurc,  seigneur  Augustin,  que  je  feray 
pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  possible  d'aussi  bon 
cœur  que  vous  m'en  sçauriez  prier,  voyre  comman- 
der :  vous  en  avez  bien  le  pomoir.  Je  voudrois 
faire  pour  vous  autant  que  le  cheval  pour  l'es- 
peron. 

AUGUSTIN. 

Je  vous  remercie,  Beta;  vous  ne  me  trouverez 
point  ingrat. 

BETA. 

Dès  le  premier  jour  que  je  vous  vis,  lorsque  nous 
nous  rencontrâmes  par  les  hostelleries,  venansen- 
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semble  à  Paris,  vous  me  scmblalcs  homme  de  bien, 
et  jiif?oay  à  voslro  visage  et  contenance  qn'oslirz 
bien  né  et  de  bons  parens.  Si  fri»t  bien  le  fiu  sei- 
gneur Alphonse,  mon  niaisliv,  de  qui  Dieu  ayiràme, 
lellemcnt  que  depuis  Marseille  jusqucs  ici  no  se 
voulut  acoinlcr  que  de  vous. 

Aur.rsTix. 
Si  •  en  renconira-il  plusieurs  par  les  elKinins 
qui  se  vouloient  mcllrc  en  sacompaignii-. 

UETA. 

Il  est  vTti,  mais  il  Irouvoit  envers  eux  qnelciiie 
excuse  pour  s'en  delTaire,  comme  personne  soup- 
çonneuse, ainsi  que  sont  tous  cstrangiers  au  pays 
d'autruy;  toutesrois  il  n'eut  jamais  aucune  mau- 
vaise Tantaisie  de  vous. 

AUGUSTIN. 

Il  me  le  montroit  bien  :  il  me  racontoit  privc- 
mcnt  '  toutes  ses  fortunes. 

IIRTA. 

ElTousIaissoit  us^r  de  grande  familiarité  envers 
sa  femme,  ce  qu'il  n'avoit  pas  à  coustumc  de  faire, 
ny  aussi  l'usage  de  nostre  pays  de  iNapIcs  ne  le  per- 
met point.  Or,  quand  à  moy,  je  vous  promets,  sei- 
gneur Augustin,  que  si  ma  loiblc  puissance  vous 
peut  aider  en  quelque  chose,  je  no  m'y  cspargncray, 
ains  mcttray  peine,  par  toutes  les  façons  du  monde, 
de  vous  satisfaire  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais 
Je  suis  bien  sotte  I  En  quoi  pourriez-vous  avoir  af- 
faire de  moy,  pauvre  servante,  vous  qui  estes  riche 
en  vostre  c1lé,  et  je  suis  indigente  en  pais  eslran- 
ger?  Je  croy  que  vous  vous  mocque/.  do  moy  do 
m'user  de  tel  langage. 

AUGUSTIN. 

Mocquer?  Beta,  je  vous  supplie,  laissons  toutes 
mocqueries  :  elles  ne  sont  <à  propos.  Si  vous  sçavicz 
le  mal  que  je  sens,  vous  ne  diriez  pas  cela. 

BETA. 

Et  comment!  esles-vous  malade?  Il  me  scnd)Ie 
bien  à  vostre  visage  que  ne  vous  trouvez  pas  bien. 
Dites-moi  quelle  maladie  c'est,  pcut-estrey  trouve- 
''•'^y-J6  quelque  remède  :  car  d'autrefois,  à  Naples, 
j'ay  eu  l'amitié  d'une  vieille  femme  qui  avoit  co- 


i.  Pour  :  et  crpcndant. 
2.  En  particulier. 
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gaoissance  de  toutes  les  herbes  du  monde,  et  par 
icelles  guerissoit  plusieurs  maladies,  et  en  la  fré- 
quentant j'ay  eu  l'expérience  de  beaucoup  de  choses 
qu'elle  m'a  apprinses,  desquelles  j'ai  fait  la  preuve 
envers  aucuns  qui  s'en  sont  bien  trouvez. 

AUGUSTIN. 

Ah  Beta  !  ma  maladie  est  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
se  peut  guérir  par  herbes,  charmes  ny  enchante- 
mens. 

BETA.  fif 

Qu'est-ce  donc? 

AUGUSTIN. 

Faut-il  que  je  vous  la  nomme?  Vous  la  sçavez 
trop  :  vous  avez  de  longue  main  aperceu,  à  ma 
contenance  et  à  mon  visage  pasle  et  defaict,  que  je 
suis  serviteur  tout  outre  *  de  madame  Angélique, 
vostre  maistresse. 

BETA. 

Que  voudriez-vous  d'elle? 

AUGUSTIN. 

Demandez-vous  à  un  malade  s'il  veut  santé?  Que 
je  voudroy!  Qu'elle  m'aymast  comme  je  l'ayme.  Ce 
seroit  grande  cruauté  de  donner  la  mort  à  qui 
donne  le  cœuri 

BETA. 

Ha!  j'entens  bien  le  patelinage^;  je  ne  suis  pas 
si  grue.  Mais  vous  sçavez  comme  sainctement  elle 
garde  la  mémoire  de  son  defunct  mary. 

AUGUSTIN. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  femme  au  monde  qui  trouve 
mauvais  que  l'on  luy  parle  d'amour;  et,  encore 
qu'elle  n'accorde  ce  qu'on  luy  demande,  si  n'est- 
elle  point  marrie  d'avoir  esté  priép,  ny  ne  sçaura 
jamais  mauvais  gré  à  celuy  qui  en  portera  la  pa- 
roUe,  et  fust-ce  à  l'heure  du  chartier'. 

BETA. 

A  telle  heure  la  pourroit-on  prendre  qu'elle  ne 
s'en  sçauroit  malcontentcr. 

AUGUSTIN. 

Sa  fille  n'en  laissera  pas  de  trouver  bon  party.  Et 

\.  A  outrance. 

2.  Les  ruses  et  finesses,  comme  celles  de  Patelin. 

3.  On  a  dit  depuis,  dans  le  même  sens,  l'heure  du  berger,  ex- 
pression encore  nouvelle  et  à  la  mode,  lorsqu'en  16-  2  G.  Le  Petit 
publia  l'Heure  du  berger,  demy-roman  comique,  ou  roman  demy- 
comique, 

I.  20 
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quant  à  ce  que  vous  dites  de  son  mari,  elle  a  salis- 
fait  en  sa  vie  à  l'amour  qu'elle  luy  devoit,  et  en- 
cores  après  sa  mort  plus  longuement  que  son  aafçe, 
sa  beauté  el  la  poursuitle  qjie  j'en  ay  faicte  ncre- 
qucroil.  Et  Dieu  sait  s'il  se  soucie  à  prcsen',  niorl 
qu'il  est,  de  la  rigueur  et  austérité  de  sa  femme! 

riKTA. 

Je  ne  le  vey  jamais  jaloux  en  sa  vie,  à  grand 
peine  le  sera-il  après  sa  mort. 

Ce  sonrTes  resveries  d'anri#nnes  commères  im- 
j»orluncs  oui  travaillent  sans  cesse  les  cerveaux  des 
jeunes,  cl  les  veulent  faire  devenir  vieilles  par  opi- 
nion, comme  elles  le  sont  par  nature.  Je  vous  prie, 
Bêla,  vous  oui  estes  sage,  considérez  bien  le  tout, 
ma  nécessite  el  sa  commodité  :  car,  ne  pouvant,  ou 
pour  le  moins  ne  devant  vivre  sans  amy,  elle  ne 
sçauroil  mieux  rencontrer  que  moy  j  et  qui  choisit 
el  prend  le  pire  est  maudit. 

BETA. 

Mieux  ne  sçauroil-elle,  seigneur  Augustin  :  car 
vous  méritez  beaucoup,  et  n'estes  point  reffusable 
à  qui  auroit  envie  d'aimer. 

AUGUSTIN. 

Je  le  di  pour  ce  que  ie  l'aime  parfaictement,  et 
suis  scur  et  fidèle,  el  n  ay  faulte  de  bien,  ny  de  ri- 
ches parcns,  ny  de  suporl  en  ceste  ville  ;  de  quoy 
elle,  qui  est  estrangière  el  mal-aisée,  se  pourra 
servir,  el  mesme  de  ma  personne,  comme  de  chose 
sienne. 

BETA. 

Elle  ne  peut  nier  qu'elle  vous  soit  tenue  des  hon- 
nestes  oHres  que  vous  luy  faites. 

AUGUSTIN. 

Davantage,  madamoiselle  sa  fille  trouvera  par  ma 
faveur  plus  facile  moicn  d'estre  mariée  en  quelque 
bon  lieu.  Or  je  vous  prie  derechef,  Beta,  employez 
les  forces  de  vostrc  esprit,  et  faites  pour  moy  ce 
que  je  n'ay  sceu  faire;  sondez  le  gué,  el  comme  de 
vous-mesme,  par  manière  de  conseil, admonnestez- 
la,  sollicitez-la,  persuadez-la  de  m'aymer,  et  m'os- 
ter  de  la  misère  où  vous  me  voyez.  Je  vous  asseure, 
Beta,  que,  ce  faisant,  je  vous  scray  perpétuel  amy, 
el  vous  feray  participante  de  tous  mes  mens. 
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BETA. 

Seigneur  Augustin,  vos  raisons  et  la  pitié  de 
vostre  mal  m'ont  tellement  vaincue  que  je  suis  dis- 
posée de  vous  obéir;  et  encorcs  que  je  trouve  la 
partie  bien  forte,  si  mettray-je  toutes  mes  forces 
et  mon  crédit,  et  inventeray  tous  les  moyens  que  je 
pourray  pour  vous  contenter. 

AUGUSTIN. 

Contenter,  Beta!  Si  vous  le  faictes,  je  tiendray  la 
vie  de  vous,  et  vous  recongnoistray  pour  mère  :  car 
véritablement  mère  se  peult  appeler  celle  qui 
donne  la  vie,  délivrant  autruy  de  mort;  etaffin  qu'il 
vous  souvienne  mieux  de  moy,  prenez  cependant 
ce  petit  présent. 

BETA. 

Ha  !  seigneur  Augustin  !  je  ne  vends  point  ma 
peine,  et  ce  que  j'en  fais  n'est  que  d'amitié. 

AUGUSTIN. 

Aussi  ne  le  vous  donné-je  pas  pour  recompense, 
j'espère  vous  faire  plus  grand  bien;  et  si  vous  re- 
fusez cecy  de  moy,  je  penseray  que  ne  me  voulez 
obliger  à  vous,  puis  que  ne  me  voulez  en  rien  estre 
obligée. 

BETA. 

Or  sus  donc,  puis  que  vous  avez  ceste  opinion, 
je  le  prendray. 

AUGUSTIN. 

Et  dictes-moy,  quand  auray-je  response  de  vous? 

BETA. 

Le  plus  tost  que  je  pourray.  Attendez-moy  icy 
près,  je  m'en  vay  achever  de  les  habiller. 

AUGUSTIN. 

Mais  quand  sera-ce,  Beta?  Une  heure  m'est  une 
année. 

SCÈNE    III 

DOM  DIEGHOS,  espagnol,  et  MAISTRE  GASTER, 

EXTRAVAGANT   ESCORNIFLEUR. 
DIEGHOS. 

Et  puis,  Gaster,  mon  frelaut',  a-elle  esté  bien 
aise  de  sçavoir  de  mes  nouvelles? 

1.  Pour  :  mon  beau,  mon  gentil.  On  disait  aussi,  comme  dans 
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GASTER. 

Comme  de  la  chose  du  monde  qu'elle  ayme  le 
plus  après  voslrc  personne  ;  je  croy  qu'elle*  en  ril 
encore  de  joye. 

OIEGHOS. 

Ce  n'est  pas  signe  qu'elle  me  haïsse.  Et  du  pré- 
sent que  je  luy  ay  envoyé  par  loy? 

GASTKH. 

Je  ne  voussçaurois  dire  le  grand  contentement 
qu'elle  eikS)  cl  non  pas  tant  pour  la  valeur,  encore 
qu'il  soit  beau  et  de  grand  prix,  comme  de  ce  qu'il 
est  venu  de  vous,  et  aussi  pour  l'amour  de  voslre 
efllgie  qui  y  est. 

DIKOHOS. 

Doncqucs,  tu  penses  qu'elle  m'aime  de  bon 
cœur? 

GASTER. 

Ouy,  si  l'on  peut  juger  des  femmes  à  la  conte- 
nance :  car,  soudain  que  je  luy  ai  présenté  l'anneau 
et  fait  le  message  que  m'aviez  commandé,  l'eau 
luy  est  venue  à  la  bouche  :  elle  s'est  toute  esmuê 
sans  rien  dire,  et  après  qu'elle  a  eu  longuement 
contemplé  l'image  avec  un  visage  content  et  gra- 
cieux, je  luy  ay  demandé  :  Et  donc,  Madame,  reco- 
gnoissez-vous  ce  pourfil  î 

DIEGHOS. 

Que  t'a-elle  respondu  ? 

GASTER. 

Ha!  Gaster,  mon  amy,  que  dites-vous?  Ne  pen- 
sez-vous pas  que  je  la  cognoisse?  Voulez-vous  que 
i'e  mette  en  oubly  celuy  qui  est  le  bien  de  mon 
ùen,  la  vie  de  ma  vie?  Et  puis  l'a  prise  et  baisée 
plus  de  cent  fois  aux  yeux  et  à  la  bouche,  et,  la  re- 
gardant en  grande  douceur,  elle  disoit  :  Je  t'ay 
bien  encore  mieux  engravée  dedans  mon  cœur  I 

DIEGUOS. 

A  !  a  !  a  !  Je  prends  grand  plaisir  à  ce  que  tu  m'en 
contes;  mais  ie  te  diray  bien,  maistre  Gaster,  que 
c'est  un  don  de  nature,  que  je  ne  feis  jamais  chose 

3ui  ne  fust  agréable  à  tout  le  monde,  ce  que  peu 
e  gens  ont. 


la  Mcnipp'<e,  •  frelu,  •  mot  qui  n'eut  qu'à  s'étendre  un  peu  pour  de- 
venir freluquet. 
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GASTER. 

Il  y  a  long-temps  que  je  m'en  suis  apperceu,  et 
me  semble  que  toutes  vos  actions  sont  plaines  de 
bonnes  grâces;  vous  avez  une  façon  de  faire  si 
bonne  qu'elle  attire  un  chacun,  et  pour  ce  n'est 
point  de  merveilles  si  la  seignore  Angélique  est 
prinse  de  vostre  amour. 

DIEGHOS. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  première.  Du  temps  que  j'es- 
tois  à  Naples,  où  j'ay  faict  longue  demeure,  il  n'y 
avoit  jeune  gentilhomme  qui  fustbien  venu  entre 
les  dames  que  moy  :  toutes  me  desiroyent,  m'ay- 
nioient  et  me  vouloicnt  à  leur  compaignie,  et  s'es- 
timoit  bien  heureuse  celle  qui  pouvoit  fournir  de 
moy. 

GASTÈR. 

Ha!  je  l'ay  bien  ouy  dire;  mais  il  ne  s'en  faut 
point  esbahir,  veu  les  vertus  qui  sont  en  vous  : 
que  l'on  vous  prenne  à  baller,  à  chanter,  dancer, 
saulter,  jouer  de  la  guitarrc  et  donner  les  mati- 
nades  '  aux  seignoreset  damoiselles,  qui  sont  toutes 
choses  duisantes  *  à  l'amour,  il  n'y  en  a  point  de 
si  accompli. 

DIEGHOS. 

0  !  combien  de  martels  ',  combien  de  jalousies 
j'ay  donné  en  Naples,  quand  sur  les  vingt-quatre 
heures  *,  je  prenois  le  frais,  me  promenant  par  la 
ville  sur  mon  cheval  bardé,  et  faisant  l'amour  !  tu 
le  peux  penser  ! 

GASTER. 

Certainement,  je  croy  qu'il  y  avoit  de  ces  pau- 
vres maris  qui  estoient  bien  marris  qliand  vous 
voyoient  passer  soubz  leur  fenestre,  veu  la  galan- 
terie dont  vous  estes  plain,  et  ce  beau  visage  que 
vous  avez. 

DIEGHOS. 

Mesmement,  Gaster,  quand  je  donnois  l'esperon 

1.  Concert  du  malin,  à  l'aube.  On  disait  déjà  plus  volontiers  :  au- 
bade^ comme  Ronsard  : 

Quand  aurons-nous,  au  matin,  les  aubades? 

2.  Qui  duisenl,  qui  plaisent. 

3.  Soucis,  ctiagrins.  »  Donner  ?naWe/ ou  soupçon,  »  dit  Ronsard. 
•  Avoir  martel  en  tète,  »   s'emploie  encore  dans  le  même  sens. 

4 .  C'est-à-dire  à  la  nuit  tombante,  l'usage  en  Italie  étant  de 
compter  vingt-quatre  heures,  à  partir  du  coucher  du  soleil. 

20. 
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mon  gcnel  ',  qui  sauloil  un  doit  près  de  leur  fc- 
eslre  :  lu  sçais  bien  conHuc  j'y  suis  adroict  ! 


à 
nesi 

GASTKH. 

Je  vous  ay,  Monsieur,  vcu  picquer  vos  chevaux, 
«cl  me  sembiez  eslre  collé  dans  la  selle.  Aha  !  ces 
chevaux  vonl  comme  le  venl  el  tombenl  comme  la 
gresle. 

DIEC.HOS. 

Doncques,  que  penses-tu  que  devenoient  ces  da- 
imes  quand  elles  me  voyoienl  ainsi? 

GASTKR. 

Mais  laissons  celles  de  Naples;  parlons  des  nos- 
Ues  d'icy.  Quand  vous  allez  paf  la  ville,  elles  ne 
bougenll'œil  de  dessus  vous,  el  disent  entre  elles  : 
«0!  quelle  contenance  et  grâce  de  gentilhomme  1 
O!  comme  il  est  richement  el  proprenïentveslu,  et 
ea  bonne  conche  *!  Que  son  cas  est  droit  et  leste  I 
Ou'il  doit  estre  de  quelque  haut   lieu!  Regardez 

3uelle  suitte  il  a  !  Et  |)uis  elles  m'appellent  et  me 
emaodent  qui  vous  estes. 

DIEGUOS. 

£tque  leur  responds-lu? 

GASTER. 

Non  pas  ce  que  je  doy,  mais  ce  que  je  puis  dire  : 
car  voslre  vertu  surmonte  toute  louange.  Mais 
quoy  !  Par  toutes  les  compaiçnies  où  je  me  trouve, 
soit  en  nopces  ou  autres  lestins,  je  ne  leur  o\  par- 
Jer  que  de  vous.  L'une  dict  que  vous  estes  beau  ; 
l'autre,  que  vous  estes  d'une  des  bonnes  maisons 
d'Espaigne,  et  qu'elle  a  ouy  dire  que  vous  vivez 
très  magnifiquement,  et  (lu'estes  tant  libéral  et 
honncste  qu'il  n'est  possible  de  plus.  Ha!  dict  une 
autre,  si  vous  le  voiez  en  compagnie  de  femmes, 
comme  je  le  vis  l'autre  jour,  vous  seriez  toute  cs- 
bahye  comme  il  tient  bon  propos.  Certainement  il 
monstre  qu'il  a  esté  bien  nourry  ',  et  si  quant  à 
la  langue  vous  ne  le  jugeriez  estranger,  car  il  parle 
aussi  bon  François  qu'un  François  naturel.  Mais 
•qu'est-ce  que  je  n'oy  poinct  dire  de  vous? 

DIEGHOS. 

11  est  vrai,  Gaster,  que  devant  hyer  je  fuz  chez 

4.  Petit  cheval  d'Espagne,  qui  serv|VliMitout  aux  parades. 
i.  Airangement,  de  1  italien  concia,  'ou   concio,  qui   a  le  môme 
«cas. 

3.  Biea  életé. 
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un  gentilhomme  où  estoient  assemblées  plusieurs 
dames  aussi  belles  que  j'en  aye  veu  en  ceste  ville, 
et  quand  j'entray  elles.se  levèrent  toutes;  je  les 
baisay  l'une  après  l'autre,  et  je  m'assis  parmy  elles, 
puis  commençasmes  à  deviser  et  tenir  propos  de 
plusieurs  choses;  il  me  sembla  bien  qu'il  y  enavoit 
une  des  plus  belles  qui  eut  tousjours  l'œil  sur  moy, 
et  quand  je  la  regardois  elle  devenoit  un  peu  rouge. 

GASTER. 

De  quel  âge  est-elle? 

DIEGHOS. 

D'environ  seize  ans. 

GASTER. 

Vous  enquistes-vous  poinct  oii  elle  se  tient  ? 

DIEGHOS. 

Ouy,  et  me  dict-on  que  c'est  là  auprès  d'où  nous 
estions,  en  la  mesme  rue. 

GASTER. 

Et  où  estoit-ce? 

DIEGHOS. 

Près  de  l'église  Nostre-Dame. 

GASTER. 

A  !  c'est  ceste-là  pour  vray  qui  parloit  de  vous 
tant  honorablement;  je  cogneu  bien  aussi  qu'elle 
estoit  férue  ',  que  c'estoit  amour  qui  luy  laisoit 
proférer  ces  parolles. 

DIEGHOS. 

Je  le  pense. 

GASTER. 

Il  est  ainsi... 

DIEGHOS. 

C'est  quelquefois  grand  peine  d'estre  si  ayma- 
ble  :  car  on  n'est  que  trop  pressé,  et  ne  sçauroit-on 
départir  son  amour  en  tant  de  lieux. 

GASTER. 

Vous  y  fourniriez  bien,  Monsieur,  si  n'cstoit  la 
seignore  Angélique,  qui  vous  ayme  tant  qu'elle 
vous  veut  tout  pour  elle. 

DIEGHOS. 

Mais  comme  est-il  possible  que  deux  choses  si 
contraires  puissent  estre  si  bien  en  moy,  et  que  je 
les  conduise  si  dextrement  qu'on  ne  sçauroit  dire 
en  laquelle  je  suis  plus  excellent? 

1 .  Frappée,  du  latin  ferire.  # 


Ce  que  i"a^  fait  en  toules  les 
temps?  0!  si  lu  sçavois  en  quelle 
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GASTER. 

Et  qui  sont-elles? 

DIEGBOS. 

Ne  le  sç&is-tu  pas? 

CASTER. 

Non,  pas  encore. 

DIEOHOS. 

Et  tu  as  bien  peu  d'esprit  :  les  armes  et  l'amour. 

GASTFB. 

Ha!  il  est  vray,  je  ne  m'en  advisois  poinct. 

MKr.HOS. 

Et  quoyl  n'as-tu  point  ouy  conter  de  mes  faits 
d  armes  T 

GASTER. 

Souventes  fois. 

DIEGBOS. 

guerres  de  mon 
estime  m'avoit  le 
marquis  M  Sa  Majesté  Catholique  n'en  a  point  de 
plus  brave.  Tu  n  as  pas  entendu  comme  j'acous- 
ttîiy  à  Naples  ce  désespéré  qui  faisoit  du  Rodo- 
niont,  qui  se  vantoit  n'avoir  son  pareil!  C'est  la 
cause  pourquoy  je  suis  icy. 

GASTEH. 

Si  ay,  si  :  vous  l'envoiastes  où  il  falloit. 

DIEGHOS. 

Et  de  quelle  sorte  !  Combien  de  fois  ay-je  com- 
batu  en  camp  cloz,  et  combien  d'entreprises  ay- 
je  mises  à  fin!  Si  tu  sçavois  le  nombre  des  batailles 
où  je  me  suis  trouvé,  et  les  giands  dangers  que 
j'ay  passé,  et  de  tous  suis  sorti  à  mon  honneur! 

GASTER. 

Et  bagues  saulves  *. 

DIEGBOS. 

Et  quoy  donc!  Et  s'y  ay  gaigné  de  tous  butins, 
desquels  ne  me  suis  voulu  enrichir,  ains  les  ay 
départis  aux  soldats. 

GASTER. 

Regardez  combien  peut  la  prudence  et  le  cou- 
rage en  un  homme  valeureux  !  Si  vous  n'eussiez 

<.  Le  marquis  de  Pescaire,  qui  commanda  longtemps  en  Italie 
peur  l'Esparne,  et  faillit  être  roi  de  Naples. 

^.On  disait  :  <  sortir  vie  et  bagues  sauves,  »  lorsqu'après  la  capi- 
tulation d'une  place  on  avait  permission  d'en  sortir  avec  tout  C8 
qute  pouvait  emporter. 
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esté  de  tel  cœur,  c'estoit  assez  pour  y  laisser  les 
bottes. 

DIEGHOS. 

Je  voudrois  que  tu  m'eusses  veu  quand  il  est 
question  de  quelque  bonne  aflaire,  et  quel  je  suis 
estant  armé  de  toutes  pièces  !  Tu  me  vois  bien  à 
ceste  heure  paisible  et  aimable,  tellement  que  je 
te  semble  un  petit  ange,  ou  plustost  un  petit  Cupi- 
donneau;  c'est  pourquoy  je  porte  en  ma  devise 
une  abeille,  avec  ces  mots  :  Frezia  y  miel,  voulant 
donnera  entendre,  par  la  flèche  et  le  miel,  que  je 
suis  brave  guerrier  et  amoureux  tout  ensemble; 
auparavant  je  portois  une  autre  devise  :  Mas  honra 
que  vida  '. 

GASTER. 

Proprement. 

DIEGHOS. 

Je  suis  bien  lors  aussi  furieux  et  terrible,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  si  brave  qui  ne  tremble  devant 
moy  cent  pieds  dans  le  corps.  As-tu  jamais  veu 
painct  le  dieu  Mars  ? 

GASTER. 

Qui  ?  mardi-gras  ? 

DIEGHOS. 

Ha!  ha!  ha! 

GASTER. 

Qui  donc  ?  Celuy  qu'on  dict  le  dieu  des  batailles  ? 
N'est-ce  pas  cestuy-là  qui  est  pourtraict  en  une 
médaille  que  vous  portez  au  bonnet  *  ? 

DIEGHOS. 

C'est  luy-mesme;  me  voyia  tout  faict. 

GASTER. 

Il  me  semble  bien  ainsi  :  comme  une  omelette 
de  deux  œufs. 

DIEGHOS. 

0!  s'il  y  avoit  quelque  tournoy  en  France  ce- 
pendant que  j'y  suis  ! 

GASTER. 

Yous  triompheriez  bien  ! 

1.  Fanfaronnade  espagnole  :  «  plus  d'honneur  que  de  vie.  • 

2..  La  mode  de  porter  au  bonnet  et;  qu'on  appelait  des  enseignes, 

jictites  figures  ou  médailles,  d'or,  d'argent  ou  de  plomb,  comme 

les  madones  de  Louis  XI,  existait  encore. 
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niRcnos. 
Je  ne  m'y  Irouvay  jamais  que  je  n'en  emportasse 
le  pris. 

GASTER. 

y  :  car  je  pense  qu'il  n'y  fut  oncqiies  ; 
iii.ii>  Il  rM-co  pasvousàfjuiles  lisses  furent  deir-m- 
^ues  à  ToUèdc  ou  à  Casliilc  la  Vieille? 

DIEGUOS. 

C'est  moy-mcsme. 

GASTKB. 

Il  en  advint  de  l'inconvénient. 

OlEi.HOS. 

Il  y  en  eut  qui  s'en  trouvèrent  bien  mal,  et  n'y 
:avuit  personne  qui  n'aymasl  mieux  combattre  un 
autre  à  outrance  qu'avecques  moy  en  tournoy. 

GASTER, 

Or,  rejouissez-vous,  j'entens  qu'il  y  en  aura  un 
«n  brief  en  teste  cour. 

DIEGHOS. 

Les  dames  y  seront-elles  T 

GASTEn. 

Toutes  aux  fencstreset  sur  des  eschafaux,  louans 
■et  estimans  ceux  qui  feront  bien. 

DIEGHOS. 

Je  n'y  seray  pas  oublié. 

GASTER. 

Vous  y  serez  co^neu  comme  un  oyson  parmy  les 
«ygncs...  Je  voulois  dire  comme  un  cygne  parmy 
Jcs  oysons. 

DIEGUOS. 

Ha  !  je  voyois  bien  que  tu  faillois.  Mais  pourrois-je 
point  trouver  quelque  bonne  fortune  parmy  les 
dames  de  la  cour,  qui  sont  tant  estimées  et  de  si 
bonne  volonté? 

GASTER. 

Cela  ne  vous  peut  faillir  :  il  n'y  a  rien  qui  tant 
gaiene  les  cœurs  des  honnestes  dames  que  de  voir 
un  nomme  vaillant  et  qui  est  aymé  de  plusieurs 
aultres,  car  elles  sont  envieuses  de  leur  nature,  et 
veulent  sçavoir  par  eflect  d'où  vient  la  cause  de 
cest  amour. 

DlE(iHOS. 

Je  ne  suis  donc  pas  mal.  0!  que  'e  donneray  de 
rudes  coups  ! 
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GASTER. 

Vous  les  donnez  rudes  quand  il  vous  plaist,  et 
quand  il  vous  plaist  les  sçaA'ez  bien  adoucir,  ce 
disent  les  femmes. 

DIEGHOS. 

Madame  Angélique  en  sçauroit  bien  que  dire. 
Mais  envoyeray-je  voir  ce  qu'elle  faict  et  comme 
elle  se  porte,  si  elle  est  de  loisir  que  j'y  puisse 
aller  ? 

GASTER. 

Il  ne  sera  que  bon. 

DIEGHOS. 

Or,  va-y  donc,  Gaster;  baise-luy  la  main  de  nicE. 
part. 

GASTER. 

Et  ce  pendant,  que  ferez-vous  ? 

DIEGHOS. 

Je  m'en  vay  promener  à  l'église. 

GASTER. 

Et  quoy!  voulez-vous  aller  ainsi  avec  ce  petit 
bout  de  laquais? 

DIEGHOS. 

Ho  !  tu  dis  vray,  je  ne  m'en  advisois  poinct.  Où 
sont  tous  nies  estalfiers?  Ils  me  laissent  tousjours 
seul.  Juro  Dios  !  je  les  mettray  un  jour  hors  de  ce 
monde. 

GASTER, 

A  !  je  m'en  vois  là. 

DIEGHOS. 

Va,  et  revien  bien  tost,  et  me  viens  trouver  à. 
l'église  où  je  t'attendray. 

SCÈNE    IV 

GASTER,  seul. 

Par  Nostre-Dame  !  je  luy  en  ay  bien  donné  f 
C'est  un  tel  homme  qu'il  me  le  faut.  Il  est  venu  à 
la  bonne  heure;  jamais  chose  ne  me  fut  mieux  à 
propos.  Ce  pendant  que  je  l'ay  entre  mes  mains,, 
je  le  manieray  de  bonne  sorte,  à  courbettes  et  à  pas- 
sades. Il  m'en  faut  icy  arracher  ce  que  je  pourray  : 
on  tire  d'un  mauvais  payeur  tout  ce  qu  on  peut, 
car  je  ne  le  veux  suivre  à  Naples  ny  en  Espaigne- 
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C'esljUa.  grand  cas  :  l'on  dict  que  ceux  de  son 
|fttMN|^*varicieux  el  marranes  ',  et  j'ay  fuie  t 
(^TO^^^h'peu  de  Icmps  le  plus  libéral  du  monde. 
M  'Si  rien  do  nouveau,  j'en  ay  bien  manié 

il  lia  habilles  cl  plus  haul  liuppoz  que  luy  ! 

Quand  j'ay  abordé  quelqu'un,  il  est  bien  fin  et 
cauteleux  s'il  m'eseliappe  sans  laisser  de  la  plume. 
On  m'appelle  Casier  :  je  fais  tout  pour  le  ven- 
tre. Casier  est  le  premier  maislre  aux  arls  et  aux 
arbalcstes.  On  m'appelle  l'exlravagant  *  :  vous 
sçavez  assez  pourquoy.  Aussi  m'appelle-on  Bas- 
tien,  non  sans  cause  :  car  ie  bastis  des  finesses 
nompareillcs,  mesmemenl  a  ceux  qui  sont  tels 
que  mons  Dieghos.  La  plus  pari  des  ^ens  qui  me 
cojrnoissent  s'esbahissent  de  mon  fait,  me  voyant 
si  bien  nourry  el  si  bien  en  ordre,  vcu  que  je 
n'ay  rcnle^  maison  ny  buron  *,  el  si  n'exerce  nulle 
marchandise  ny  aulie  art  qui  paroisse  publique- 
ment devant  les  gens.  Dieu  gard  le  bon  homme 
qui  n'a  ni  vaches  ni  moulons  et  se  vest  de  la 
laine  de  ses  brebis!  Les  uns  pensent  que  je  fais 
l'alchin  ie  et  que  je  soufle  le  charbon  *;  les  au- 
tres, que  j'ay  trouvé  quelque  trésor;  ceux  qui  me 
cognoissenl  un  peu  de  plus  près,  et  à  la  virile, 
disent  :  C'est  un  gallant,  c'est  un  donneur  de 
bons  jours  ';  il  va  çà  et  là  affronter  les  seigneurs, 
el  arracher  d'eux  ce  qu'il  peut;  et  ne  se  contente 
de  cela,  il  s'aide  encor  d'un  autre  meslier.  Et 
m'appellent  d'un  nom  qu'ils  estiment  vil  et  des- 
honnesle  :  C'est  un  faiseur  de  messaiges,  un  am- 
bassadeur d'amour,  un  poisson  d'avril;  et  par  là 
me  mesprisenl.  0!  l'ignorance  et  sotize  du  peu- 
ple! Il  n'y  a  art  si  profitable  au  monde  ny  moins 
subject  aux  inconveniens  de  fortune  ;  et  qu'on  l'ap- 
pelle comme  l'on  voukira,  art  de  flaterie,  bouffon- 
nerie,  macquerelage  ou  autrement,  il  ne  m'en 


1.  Traîtres.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  en  Espag;nc  aux  Juifs  et 
aux  Mnnrcs  convertis. 

2.  V.  la  note  ci-dessus. 

3.  Pauvre  cabane,  pnor  collage,  dit  Cotgrave.  C'est  encore  le 
nom  qu'on  donne  en  Auvergne  à  des  espèces  de  chalets  de  montagne. 

4.  On  nommait  souvent  les  alchimistes  souffleurs.  Ramilton  ap- 
pelle Irurs  fuumeaux  et  cneins  <  l'attirail  de  la  soufflerie.  > 

5.  L'n  officieux,  de  qui  1  on  ne  tire  que  des  politesses,  des  bona- 
dies,  comme  dit  Régnier  :  •  On  ne  rapporte  de  la  cour  que  dci 
bonjours  enCIés,  •  ait  la  Sutire  Ménippce. 
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chaud'  du  nom,  pourveu  que  le  profict  y  soit, 
comme  il  est  à  bonnes  enseignes.  Et  si  n'y  a  pas 
grand  peine,  car  c'est  proprement  ma  nature,  et 
y  prens  plaisir,  sinon  qu'au  temps  présent  il  y 
a  trop  de  gens,  et  des  plus  grands,  qui  s'en  mes- 
lent.  Il  ne  me  fault  point  lever  devaut  le  jour  pour 
travailler,  comme  font  les  autres  artisans,  qui  se 
tourmentent  le  corps  et  l'ame  depuis  le  matin 
jusques  au  soir;  je  ne  me  mettray  point  au  dan- 
ger de  la  mer  et  de  la  terre,  comme  font  les  mar- 
chans  pour  leur  traficque  et  les  soldats  pour  la 
guerre;  je  n'ay  le  soin  des  procès  ni  des  querelles 
d'autruy.  Ma  vie  est  bien  d'une  autr^î  façon  :  je 
me  mets  à  suivre  quelque  jeune  seigneur  nouveau 
venu;  j'ay  tousjours  le  mot  de  gueule-,  et  me  dé- 
die à  luy  complaire  en  tout  ce  qu'il  veut,  et  luy 
advoue  tout  ce  qu'il  dict  et  faict.  S'il  se  vante 
d'estre  homme  de  guerre,  je  le  fais  un  Achille; 
s'il  se  donne  à  l'amour,  je  le  fais  un  Paris;  si  aux 
lettres,  un  Aristote,  et  ainsi  de  toutes  autres 
choses;  où  je  voy  que  son  humeur  l'encline,  je 
m'accommode.  Si  c'est  à  l'amour,  je  me  mets  à 
faire  pour  luy  quelque  ambassade  aux  dames,  où 
il  y  a  du  plaisir  de  parler  à  elles  et  estre  souvent 
en  leur  compaignie,  entendre  leurs  menées  et  as- 
tuces, et  puis  paistre  ^  l'oiseau  de  mensonges,  luy 
donner  mille  bourdes,  luy  faisant  acroire  ce  qui 
n'est  ny  ne  sera  jamais,  et  par  ce  moien  je  deviens 
son  favori;  il  me  tient  pour  son  compaignon,  il 
me  porte  luy-mesme  en  croupe  et  me  donne  tout 
ce  que  je  luy  demande,  me  faict  servir  assis  à  ta- 
ble auprès  de  luy;  s'il  y  a  quelque  bon  morceau, 
il  est  mien;  du  bon  vin,  j'en  ay  ma  part;  et  me 
tient  si  cher,  qu'il  aime  mieux  mon  amitié  que 
du  plus  grand  personnage  de  France,  comme  a 
faict  le  seigneur  Dieghos,  lequel  dès  que  je  eus 
acointé  au  commencement  qu'il  arriva  en  cestc 
ville  fcar  je  suis  tousjours  adverti  des  nouveaux 
Yenuz),  il  me  fit  de  grandes  caresses  et  me  pré- 
senta sa  maison,  me  disant  qu'il  se  vouloit  gou- 
verner par  moy.  Dieu  sçait  si  je  faisois  lors  le  gra- 
cieux à  le  remercier  et  luy  offrir  mon  service, 

1.  Il  nt;  m'importe. 

.2  Invitation  de  gourmandise. 

3.  Régaler. 

T.  9  1 
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avecqucs  les  révérences  acouslumées  !  Dus  lors  nous 
nous  commençâmes  d'aprivoisor,  si  bien  que  dans 
peu  de  jours  je  descouvns  l'humiMir  el  le  naturel  du 

f»ellerin,  el,  le  voiant  un  peu  subji.'cl  à  l'amour,  j«^ 
p  nicllois  souvent  en  propos  des  dames  de  ccsle 
ville,  luy  disant  qu'elles  sont  volontaires  à  aimer 
les  eslrangers,  spécialement  gens  de  sa  sorte;  de  là 
j'enlray  en  ses  louanges,  et  peu  à  peu  m'insinuay 
si  fort  en  sa  bonne  grâce  qu'il  croit  au  tout  en  moy, 
cl  ne  faicl  rien  que  par  mon  conseil.  Je  m'accorde 
si  bien  avecques  luy  que  nous  sommes  tousjours  de 
uiesme opinion  :  s'il  lait  bonnechère  à  quelqu'un, el 
moy  aussi  :  s'il  se  courouce  à  luy,  el  moy  encores 
plus;  s'il  iiilJuro  dos,  veillacn  '/et  moy  Pesnrdios, 
gloton  chocftrero!  Par  ce  moyen  je  gouverne  sa 
maison  el  sa  bourse;  et  Dieu  sçait  si  je  m'oublie! 
Charité  bien  ordonnée  commence  par  soy-mesme. 
Tous  les  gens  de  meslier,  comme  tailleurs,  cordon- 
niers, pasticiers,  laverniers,  rôtisseurs,  drappiers 
cl  autres  marchans,  qui  par  mon  moyen  gaignent 
avecques  luy,  me  saluent,  me  lonl  honneur,  me 
viennent  au  devant  comme  si  j'estois  quekpie  grand 
seigneur.  Voilà  l'excellence  de  mon  me^tiei',  el  le 
blasme  qui  voudra.  De  moy,  je  pense  fermement 
que  c'est  la  vraye  pierre  philosophale,  que  les  an- 
ciens ont  tant  cherchée.  Mais,  ce  dira  quelqu'un, 
cela  ne  peull  pas  tousjours  durer.  Quand  l't.spai- 
gnol  s'en  sera  allé,  que  fera^-tu?  Quand  ju  l'auray 
perdu,  j'en  recouvreray  d'autres  :  il  y  a  plus  d'un 
asne  à  la  foire  ;  le  monde  n'est  point  despourveu  de 
telle  manière  de  gens.  J'en  ay,  Dieu  mcrcy,  tous- 
jours  eu  entre  les  mains;  Pans  produict  assez  de 
pareillesadventures,  car  il  n'y  a  guère  gentilhomme 
ne  autre  qui  n'y  vienne  faire  son  apprentissage, 
soil  François  ou  estrangcr.  Il  faut  payer  son  bec- 

iaune  *,  c'est  la  cause  que  je  m'y  trouve  si  bien, 
lais  que  fais-je  icy?  Kn  parlant  je  me  pers,  el 
j'oublie  l'ambassade  qu'il  mu  faut  faire  à  la  sei- 
gnore  Angélique.  Or  il  me  semble  que  c'est  là  Beta, 


\.  Valnçw,  terme  de  mépiis,  parce  que  les  zingari,  ou  bolié- 
mlens.  Tenaient  presque  tu  is  alur:>  du  la  V.ilachic.  U.ius  quelque» 
pruTinces  ou  dit  eucure  viillac   ou  vaillac,  pour  mauvais  sujet, 

VOt/Ull. 

2.  Sa  bienvenue,  comme  dans  fies  collt^ges,  où  le  réjjal,  donné 
par  tout  uouvel  arrivaut,  s'appelait  bejaunuim,  selon  Uu  Cange. 
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sa  servante,  (fui  vient  en  çà.  Je  l'attendrai  ici;  elle 
nie  dira  des  nouvelles  de  sa  maislresse. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I 

GASTER,  BETA. 

GASTRU. 

Bien  soit  trouvée  celle  qui  est  la  vraye  bonté  du 
monde,  et  que  j'aime  comme  moi-mesmc  !  0  Beta  ! 
Dieu  vous  g.ird  et  vous  doiut  accomplissement  de 
vos  désirs!  11  me  semble  que  de  jour  en  jour  vous 
devenez  plus  jeune. 

lŒTA . 

Oui  est-ce?  Ha!  maistre  Travagant,  estes-vous 
là?  Bon  jour!  Je  m'esbaliissois  bien  qui  estoit  ce 
beau  harangueur  !  Vous  n'avez  pas  encore  laissé 
voz  mocqueries  accoustumées  ? 

r.ASTKB. 

Qu'appelez-vous  mocqueries  ? 

BliTA. 

Ce  que  vous  dictes. 

GASTKR. 

Quoy?  que  devenez  jeune?  Je  ne  dis  rien  qu'il 
ne  me  semble  ainsi.  À-vous  point  esté  à  la  fon- 
taine de  Jouvence?  Auriez-vous point  quelque  amy 
qui  vous  fist  ainsi  rajeunir,  ou  n'uzeriez-vous  point 
de  ces  fards  à  la  napo.ilainc  ? 

BKTA. 

Quels  fard?  ? 

GASTKR. 

Dont  les  dames  de  Naples  usent.  J'entens  qu'en 
ce  pays-là  une  femme  de  claquante  ou  soixante 
ans,  par  le  moyen  de  certaines  drogues,  s'accou- 
slrera  si  bien  qu'elle  semblera  n'en  avoir  que 
vingt-cinq,  tant  elle  se  monstrcia  belle  et  frcsche. 
Que  pleust  à  Dieu  en  eussé-je  pour  les  nostres  d'icy  1 
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j'cQ  ferois  bien  rnon  profit  1  je  vendrois  bien  ma 
poudre  d'oribus  '  I 

DCTA. 

De  belles!  On  vous  en  a  hicnbaillt'  d'une  IC'esloit 
quelqu'un  qui  en  avoil  di;  deux.  Ce  ne  sont  nue 
toutes  bayes;  c'est  seulement  l'air  du  païsqui  lait 
cela.  ' 

GASTRR. 

Je  l'ay  entendu  tout  autrement,  Beta,  et  si  vous 
me  pouviez  enseigner  ce  secret,  je  vous  ferois 
riche.  On  commence  fort  à  se  sublimer  *  en  Franc;»*. 

BETA. 

i^isse-moi,  je  te  prie,  tu  ne  fais  que  m'impor- 
tuner. 

GASTER. 

OÙ  allez-vous  si  tost  ?  Revenez,  je  n'en  parleray 
plus.  Dictes-moi,  que  faict  la  seignore?  Mon  uiais- 
tre  m'envoye  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Est-elle  à 
sa  maison,  seule  ou  accompaignée  ? 

BETA. 

Voilà  un  bon  propos  !  Comme  si  elle  avoit  ac- 
coustumé  d'estre  accompaignée!  Et  quelle  com- 
paignie  penseriez-vous  qu'elle  eust,  si  ce  n'est  de 
sa  fille  et  de  Cornelie,  ma  compaigne?  Que  vous 
puisse  advenir  ce  que  vous  mérite/,  tant  vous 
estes  fascheux  et  mal  parlant  1  Je  croy  qu'en  ccsle 
ville  n'y  a  une  pire  langue  ! 

G ASTER. 

Ha  !  ne  vous  courroucez  pas  !  Je  n'entendois 
que  de  celles-là. 

BETA. 

Sçait-il  bien  accoustrer  son  cas!  Je  suis  bleu 
folle  de  m'amuser  à  tes  paroles. 

GASTER. 

Arrostez-vous  un  peu,  c'est  à. bon  escient.  Le 
seigneur  dom  Dieghos  m'a  envoie  voir  si  elle  est 
empeschée,  et  s'il  y  peut  aller  à  ceste  heure. 

BETA. 

Elle  est  empeschée. 

1.  Faite  de  résine  pulvérisée,  et  vendue  comme  remède  par  les 
charlatans.  C'était  d'aburd  un  des  noms  de  la  «  poudre  de  projec- 
tion •  employée  par  les  alchimistes;  peu  à  peu  il  était  tombé  en 
moquerie,  comme  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  pierre  philosophalc. 

i.  Se  mettre  du  fard,  où  il  cutrait  du  sublimé,  dt  l'arsenic. 
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GASTER. 

Ho!  je  m'en  doutois  bien.  Et  quelle  afTairc  est- 
ce  qu'elle  a? 

BETA. 

Vous  sçavez  qu'il  a  pieu  tousjours  dempuis  trois 
jours  en  çà,  et  qu'aujourd'huy  s'est  nions Ini  un 
beau  soleil,  qui  est  cau'^e  que  de  grand  malin  elle 
s'est  mise  à  laver  sa  leste  '. 

GASTEK. 

J'entens bien: elle  n'est  pas  à  la  maison; elle  s'en 
est  allée  pourmener;  elle  dort;  elle  s'accoustre; 
elle  fait  la  blonde;  elle  se  baigne;  elle  disne;  elle 
se  trouve  mal;  elle  a  des  occupations;  olle  a  plus 
d'affaires  que  le  légal.  Voilà  tousjours  vos  excu- 
ses; et  cependant  le  jour  se  passe,  et  les  pauvres 
amans  ont  la  trousse. 

BETA. 

Guy  ;  que  nous  vous  avons  souvent  usé  de  ces 
termes,  vous  en  devez  bien  parler!  C'est  grand' 
peine  d'avoir  affaire  â  gens  si  soupçonneux.  Si 
vous  ne  me  voulez  croire,  allez  le  voir. 

GASTER. 

Ha  !  Beta!  ne  vous  mettez  point  en  colère,  je  suis 
trop  de  vos  amis;  mais  dictes  moy  pour  vray,  n'y 
pourra-il  aller  d'aujourd'hiiy  ?  Il  me  semble  que 
sur  le  soir  il  n'y  aura  point  de  danger. 

RETA. 

Ma  foy,  Gasler,  il  vaudra  mieux  attendre  à  de- 
main :  car  le  reste  du  jour  elle  l'emploiera  pour 
quelque  depesche  qu'elle  fait  à  Naples. 

GASTER. 

A  demain  ? 

BETA. 

Ouy,  il  vaut  mieux. 

GASTKR, 

A  demain,  soit. 


1 .  Les  femmes  d'Halic,  surtout  de  Venise,  dont  la  coquetterie  était 
de  se  faire  blondes,  se  lavaient  la  tète  n  avec  diverses  sortes  d'eaux 
ou  compositions  faites  exprès,  i>  et  se  faisaient  ensuite  sécher  les 
clioveux  par  un  grand  soleil,  la  119"  figure  du  livre  de  Cesare 
Vecellio,  Hahiti  antichi  fit  mnilerni,  1598,  in-fol.,  représente  une 
Vénitienne  pendant  cette  occupation. 
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SCÈNE   II 

G  ASTER,  seul. 

Que  j'ay  trouve  Bola  bien  h  propos  I  S'il  m'ciist 
fallu  aller  jusqucs  à  la  maison  d'Angélique,  je 
n'eusse  pas  eu  assez  de  temps  pour  visiter  Mathuon, 
noslre  pulicicr,  qui  en  venant  icy  m'a  fairl  sij^nc 

3ue  je  l'aJIasse  voir.  Je  croy  qu'il  est  pourveu 
e  quelque  bonne  friandise  ;  j'ay  tousjours  quinze 
aunes  de  boyaux  vuides  pour  festoyer  mes  amis. 
Je  m'en  iray  là  recréer  un  peu  ma  personne, 
ce  pendant  que  mon  Dieghos  se  pourmencra  à  l'é- 
glise, attendant  ma  venue,  et  puis  je  le  payeray  de 
belles  bourdes  et  billesvesées,  conune  j  ay  accous- 
tumé. 

SCÈNE  111 

AUGUSTIN,  BETA. 

AUGUSTIN. 

Qu'est-ce  que  j'ay  vcu  ?  qu'est-ce  que  j'ay  ouy  ? 
Que  n'estoy-je  sans  yeux,  sans  aureilles  !  Pourquoy 
me  suis-je  tant  hasté  pour  trouver  ce  que  je  ne 
cherchois  point,  pour  entendre  ces  beaux  mots  que 
Beta  a  dit  à  ce  galand  :  A  demain  !  à  demain!  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  menée,  puisque  ccst  homme 
de  bien,  Gaster,  est  de  la  partie  :  c'est  à  luy  qu'elle 
parloit.  Ne  suit-il  pas  ce  gentil-homme  espaignol 
qui  faict  tant  de  profession  d'aymer?  Il  me  semble 
que  ouy.  Je  l'ay  vcu  souvent  avecques  luy.  Haï 
c'est  cela,  j'en  ay  tout  du  long;  il  ne  me  falloit  au- 
tre chose  pour  m'achever  de  paindre  ! 

BCTA. 

Je  croy  que  voilà  le  seigneur  Augustin  qui  vient 
en  çà  pour  entendre  ma  responce  ;  aussi  est-ce.  Il 
est  tousjours  triste  et  pensif;  je  le  feray  bien  aise 
à  ccste  heure,  quand  je  luy  diray  les  bonnes  nou- 
velles que  je  luy  porte. 

AUGUSTi:*. 

0  Dieu!  qu'estrange  est  ma  fortune  !  En  lieu  de 
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sortir  de  la  peine  d'amour  par  jouissance,  j'entre 
au  tourment  de  jalousie  pour  souffrir  encores  plus. 

BKTA. 

Qu'est-ce  qu'il  dict  de  jalousie?  Il  me  faut  un 
peu  esconter  cecy;  il  me  semble  que  ces  propos 
s'adressent  à  nous  :  ce  sont  pierres  jetées  en  nostre 
jardin. 

AUGUSTIN. 

N'estoit-ce  pas  assez  d'un  mal,  sans  en  avoir 
deux?0  Angélique!  tu  es  bien  née  en  ce  monde 
pour  me  tourmenter!  J'estimoisque  ton  refus  pro- 
cedast  de  chasteté  et  d'amour  que  lu  portasses 
à  ton  feu  mari;  mais  j'estois  bien  loing  de  mon 
compte  ! 

BKTA. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ?  Auroit-il  bien  entendu 
quelque  chose? 

AUGUSTIN. 

C'est  pour  ce  que  ton  amour  esLoit  en  un  autre  ; 
je  le  cognois  maintenant  à  l'assignation. 

BETA. 

J'ai  peur  qu'il  ne  m'aie  veu  parler  à  Gaster,  et 
en  ait  pris  quelque  martel  de  quoy  vienne  son 
malcontentement.  Je  m'en  vois  droict  à  luy,  et  luy 
osterai,  si  je  puis,  ceste  opinion...  Or,  sus,  sei- 
gneur Augustin,  chassez  devostre  teste  toute  fas- 
cherie,  je  vous  porte  aussi  bonnes  nouvelles  que 
les  sçauriez  souhaiter  :  ma  maistresse  m'envoie 
devers  vous,  et  se  recommande  à  vostre  bonne 
grâce,  et  vous  prie  que  la  veniez  voir;  elle  n'eet 
plus  ennemie  de  l'amour  comme  elle  souloiL,  mais 
se  tient  du  tout  vaincue,  et  vous  aime  unique- 
ment. 

AUGUSTIN. 

HaBeta!  que  dictes-vous? 

BETA. 


AUGUSTIN. 


La  vérité. 
Elle  m'aime? 

BETA. 

Plus  que  je  ne  sçauroys  exp  rimer. 

AUGUSTIN. 

Or  fust-il  ainsi  ! 

.     BETA. 

Ainsi  est-il. 
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AUGUSTIN. 

Jt^  n'en  crois  rien. 

ItKT  \ . 

Kl  pourquoy  ? 

ArorsTiv. 
Pour  ce  que  j'ai  veu  le  conlrairt'. 

nKTA. 

Et  qu'avez- vous  veu? 

AUGUSTIN. 

EUe  en  aime  un  aultre. 

BETA. 

Ha  Dieu  !  09lcz  cela  de  vostre  fantair'icr 

Ttr  AU<;usTiN. 

Jf  le  sçaypour  certain. 

BCTA. 

El  comment  ? 

AUOUSTIX. 

Je  le  vous  diray. 

l.i.lA. 

Dictes  doncques;  je  suis  bien  asscurée  qu'il  n'en- 
est  rien,  et  que  ce  ne  sont  que  toutes  resveries 
qui  entrent  aux  cerveaux  do  vous  aullres  jeunes 
gens,  et  vous  semble  souvente  foys  ouyr  ce  que 
vous  n'oyez  poiAt,  et  voir  ce  qui  n'est,  ny  ne  fut 
oncques,  ny  neif^a. 

AUGUSTIN. 

Ha!  pleusl  à  Dieu  qu'il  fut  ainsi!  Mais  j'ai  trop 
veu  et  trop  ouy  :  les  pauvres  amoureux,  Beta,  ont 
les  aureilles  grandes  et  les  yeux  qui  voient  cler  i^t 
de  loing,  de  sorte  qu'ils  'entendent  souvent  ce 
qu'ils  ne  vouldroient  poinct,  comme  j'ay  fait  ve- 
nant icy. 

BETA. 

Enquoy? 

AUGUSTIN. 

N'ay-je  pas  veu  un  homme  qui  parloit  à  vous? 

BETA. 

Il  est  vray. 

AUGUSTIN. 

Qui  est-il? 

BETA. 

C'est  un  homme  de  ceste  ville. 

AUGUSTIN. 

OÙ  se  tient-il  ? 
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BETA. 

Icy  près. 

AUGUSTIN. 

Avecques  qui? 

BETA. 

Avecques  un  gentilhomme  espaignol. 

AUGUSTIN. 

A!  velà  le  poinct.  Comme  a-il  nom? 

BETA. 

Attendez...  Ma  foy,  je  ne  le  sçay  guères  bien. 

AUGUSTIN. 

N'est-ce  pas  Gaster  l'Extravagant? 

BETA. 

Je  croy  que  ouy. 

AUGUSTIN. 

Jean,  c'est  mon  comte.  Or,  quelle  assignation 
luy  avez-vous  donnée  à  demain? 

BETA . 

Ha!  seigneur  Augustin!  est-ce  là  ce  qui  vous 
trouble  ainsi  ?  Est-ce  l'occasion  d'où  procède  vostre 
fascherie  ?  C'est  peu  de  chose. 

AUGUSTIN. 

Que  m'appelez-vous  peu  de  chose? 

B'ETA. 

Ouy  :  car  l'affaire  ne  va  pas  comme  vous  pen- 
sez; je  vous  en  conteray  la  vérité,  et  quand  vous 
entendrez  le  tout,  je  suis  certaine  que  vous  sercx 
content. 

AUGUSTIN. 

A  grand  peine. 

BKTA. 

Si  serez  ;  vous  le  verrez. 

AUGUSTIN. 

Or,  sus  donc;  je  vous  prie,  contez-le-moy. 

BETA. 

Cest  Espaignol  avec  lequel  est  l'homme  à  qui  j'ay 
parlé  est  d'une  grande  maison,  et  a  de  riches  pa- 
rens. 

AUGUSTIN.     . 

C'est  mauvaise  nouvelle  pour  moy. 

BETA. 

Son  père  se  tient  à  Naples,  là  où  cestuy-cy  a  de- 
meuré longuement. 

AUGUSTIN. 

Encores  pis. 

21. 
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BETA. 

El  ayant  cntcmlu  que  ma  niaistresse  cstoit  de  ce 
païs-là,  il  a  souvcnl  chcrc-lit3  les  moieiis  do  parler 
a  elle  et  preadrc  sa  cognoissance.  ^ 

A06D6TIN. 

Ce  qu'il  a  faic^> 

BKTA. 

Non  a,  non;  oyez,  si  vous  voulez,  la  fin. 

AUGUSTIN. 

Or  dictes. 

BETA. 

Il  m'a  souvent  fait  dire,  ainsy  que  j'allois  par  la 
ville  pour  le  service  de  ma  maislresse,  qu'il  avoit 
faict  si  Iwnnc  cliorc  à  Naplcs,  et  y  avoil  rcceu 
tant  de  plaisir,  qu'il  aymoit  comme  ses  propres 
frères  cculx  qui  enesloicnt,  prenant  grand  plaisir 
quand  il  en  Irouvoil  quelqu'un,  et  plusieurs  autres 
belles  parolles,  me  faisant  faire  tout  plein  de  pro- 
messes. 

AUGUSTIN. 

J'entens  bien  :  il  fut  pris  au  mol. 

BETA. 

Elle  n'en  a  jamais  tenu  compte  ny  n'a  voulu  son 
accointanct',  et  a  tousjoirrs  cherche  quelque  de- 
iJaicle;  maintenant  j'ay  trouvé  son  homme,  qui  me 
pwloil  decela,et  pour  me  dépêtrer  bien  tosl  de  luy 
et  vous  venir  trouver,  ne  aiant  à  ceste  heure  autre 
moïen,  je  l'ay  remis  à  demain  pour  luy  faire  ixs- 
ponce  SI  son  maistre  la  pourroil  venir  voir  ou  non, 
et  alors  on  trouvera  quelque  autre  excuse. 

AUGUSTIN. 

Pleust  à  Dieu  qu'il  en  allasl  ainsi  ! 

BETA. 

Ma  foy,  je  vous  ay  conté  ce  qui  en  est. 

AUGUSTIX. 

Je  le  désire  tant,  lieta,  m'amie,  que  je  ne  le  puis 
croire,  et  crains  grandement  qu'elle  ayme  cest 
Espaignol,  et,  l'aymant,  qu'elle  ne  me  puisse  ai- 
mer. L'amour  ne  se  peut  porter  en  deux,  et  si  ne 
peut  soufrir  compagnie.  U  divine  Angélique  1  si 
voslre  affection  esloit  esgalle  àlamiennc,  je  serois 
bien  hors  de  ceste  peine  ! 

BETA. 

Esgalle  est-elle  pour  le  moins,  et  pense,  s'il  y  a 
du  plus,  qu'il  est  de  son  costé,   d'autant  que  les 
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femmes  aiment  plus  affectueusement  et  ardem- 
ment que  les  hommes. 

AUGUSTIN. 

Ce  n'est  pas  en  mon  endruict. 

BETA. 

Quelle  opiniastreté  !  11  vous  faudra  quelque 
bonne  preuve  pour  le  vous  faire  croire.  Depuis 
quand  est-ce  qu'à  Paris  on  ne  veut  faire  crédit  que 
sur  bon  gage?  Laissons  doncques  les  paroles,  et 
allons  vers  la  seignore,  qui  vous  en  asseurera  par 
ellect. 

AUGUSTIN. 

Y  dois-je  aller,  Beta,  ma  grand  amie?  A  quoy 
m'en  dois-je  tenir?  Car  les  paroles  sont  femelles 
et  les  effecls  sont  masles. 

BETA. 

Mais  hastons-nous  :  il  envie  tant  à  qui  attend  ! 

AUGUSTIN. 

Il  me  semble  que  je  l'ay  entrevue  à  la  feneslre. 
O  !  le  doux  fare  '  de  mes  yeux  ! 

BETA. 

Peut  bien  estre  :  elle  regarde  si  nous  venons. 

AUGUSTIN. 

C'est  un  grand  cas;  si  tost  que  de  loing  je  l'ai 
veûe,  un  frisson  m'a  pris,  de  sorte  que  je  tremble 
tout. 

BETA. 

Ayez  bon  courage;  quand  vous  serez  près  d'elle 
cela  vous  passera,  vous  trouverez  du  feu  qui  chas- 
sera ce  froid;  mais  il  vaut  mieux  que  je  me  mette 
devant,  et  vous  altendray  à  l'huis,  afin  qu'on  ne 
nousvoye  entrer  ensemble. 

AUGUSTIN. 

Allez  doncques.  Je  vous  suis  pas  à  pas. 


SCÈNE  IV 

AUGUSTIN,  seul. 

A  combien  de  troubles  et  changemens  soudains 
est  subjecte  la  condition  des  amans!  Qui  ne  l'a 
«ssaié  ne  le  peut  comprendre.  Après  une  longue 

1.  Phare,  clarté. 
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lempcslc  j'avoU  trouvé  la  mer  calme  et  tranquille 
pour  l'espciance  que  je  prin«  aux  promesses  île 
ccstc  servante,  et  en  un  in^faiil  le  vent  furieux  de 
jalousie  m'a  remis  en  '  nte;    puis   le   leiups 

s'est  rendu  un  peu  p  .  U-  vent  m'a  donné 

en  pouppe,  qui  me  lan  mu yn  au  port  tant  desin*, 
mais  non  sans  que  la  peine  ne  se  mcsic  avcequcs 
le  plaisir  et  la  crainte  avec  resperancc.  En  amour 
y  a  guerre,  tnl-ves,  paix,  mort  cl  vie,  qui  n^pnenl 
tour  à  tour.  Je  verray  quelle  en  ««em  la  fin. 

SCÈNE   V 

SIRE   AMBIVdhSE,   vieili.art    marchant  dk   Paris, 

CT  JULIEN,   SON   FACTKl  n. 
AMBROISK. 

Il  est  bien  vray  ce  qu'on  dict  communément, 
que  des  choses  que  l'on  li«Mit  les  plus  chères,  on 
en  a  souvent  le  plus  d'ennui.  Je  le  vois  en  moy, 
Julien, qui  ai  mon  fils  aisné,  que  j'aime  comme  ma 
▼icj  que  j'espcrois  devoir  cslre  le  baslon  de  ma 
ticillesso,  et  toutefois  il  ne  m«'  donne  que  desplai- 
sir. 

Si  von?  est-il  autant  tenu,  sire,  qin'  fils  fui  "ne 
à  père. 

AMfiimisr. 

Tu  Bçais  comme  je  l'ai  faict  nourrir  soifrneusc- 
mcnt,  premièrement  aux  lettres,  puis  au  louable 
exercice  de  marchandise,  affin  de  conserver  et  ac- 
croislre  les  richesses  que  je  luy  ay  acquises:  en 
quoy  il  a  si  bien  profilé,  que  j'ai  eu  occasion  de 
m'en  contenter;  maisà  ceste  heure,  que  je  devrois 
me  reposer  et  luy  prendre  la  peine  de  nos  affaires, 
il  mcine  une  vie  oysive,  sans  avoir  soing  de  rien, 
cl,  qui  pis  est,  je  ne  le  voy  comme  poincl,  qui  me 
faict  mal  penser,  car  ceîilx  qui  faillenl  craignent 
tousjours  la  présence  de  ceulx  qui  les  peuventcor- 
riger  et  reprendre. 

JCUKN. 

Il  seroit  bon  y  adviser  de  bonne  heure,  sire  :  car 
nostre  trafic  se  pourroit  bien  perdre  et  anéantir 
par  ceste  négligence  et  fainéantise,  et  fault  que  je 
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VOUS  die,  puisqu'il  vient  à  propos,  que  vostre  bien 
se  diminue,  ce  que  je  ne  vous  voulois  aussi  plus 
celer,  estant  vostre  principal  serviteur,  en  qui 
vous  avez  le  plus  de  fiance;  cl  vous  diray  plus  fort, 
j'ay  entendu  qu'il  commence  à  s'endetter. 

AMliKOlSE. 

Ho!  je  m'en  doubtois  bien,  que  la  fin  n'en  seroit 
pas  bonne;  mais  d'où  peut  venir  cela  ? 

JULIEN. 

Il  n'est  poinct  joueur.  Je  ne  le  vois  jamais  jouer 
qu'à  la  paulme  pour  exercice,  et  pour  le  soupper 
de  ses  compagnons. 

AMBROISE. 

Ny  n'est  subject  à  gourmandise  ny  paillardise, 
qui  sont  les  moyens  pour  s'apauvrir. 

JULIEN. 

Je  ne  m'aperceus  jamais  qu'il  fust  vicieux,  ne  qu'il 
hanlast  mauvaise  compagnie,  mais  lousjours  avec- 
ques  jeunes  hommes  de  s;i  sorte,  desquels  i!  acque- 
roit  amitié  et  louange,  sans  aucune  envie. 

AMimOlSE. 

Tu  dis  vray;  aussi  je  m'en  resjouissois  grande- 
ment, et  s'il  leur  faisoil  quelque  honneste  présent, 
j'en  estois  bien  ayse.  Mais  d'où  vient  ce  change- 
ment? où  est-ce  qu'il  hante? 

JULIEN. 

Je  ne  le  sçaurois  dire  au  vrai,  il  se  cache  de 
nous  tous,  et  mesmement  de  moi  ;  si  est-ce  qu'on 
m'a  dict  qu'il  va  souvent  chez  une  Neapoiilaine 
qui  est  logée  au  fauxbourg  Sainct-Gerniain  '. 

AMUUOISE. 

Ha  !  par  Dieu  !  tu  as  trouvé  le  mal.  Il  ne  s'en  fault 
plus  enquérir,  c'est  cela.  Se  met-il  sur  l'amour, 
nous  sommes  iVeschcment^!  Voilà  la  ruine  de  noslre 
maison,  qui  n'y  mettroit  remède;  voilà  d'où  vient 
la  maigreur  et  la  palleur  qui  se  voit  en  son  visaige. 
11  a  trouvé  quelque  terre  malaisée  à  labourer,  puis 
qu'il  y  laisse  la  couleur  et  la  substance.  Il  a  de 
l'aage  pour  se  gouverner;  quant  à  mes  biens,  je  y 
donneray  bon  ordre.  Scroient-cc  point  les  menées 
de  ce  mauvais  garçon  Loys?  A  ce  que  j'entens,  il 

1.  c'était  alors  le  quartier  tics  étrangers,  surtout  du  côté  Ju  Pré- 
aux-Clercs. 

2.  Nous  voilà  bien,  nous  voilà  frais,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui trivialement. 
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est  son  favori,  mcsmemenl  depuis  qu'il  rt^vint  avec 
luy  de  la  court,  il  y  a  un  an.  Il  est,  ce  crois-jo,  bien 
ay'so  de  se  retirer  de  la  marchandise,  arUn  d'avoir 
occai^ion  de  oe  rien  faire. 

SCÈNE  VI 

F.OYS,  seul. 

J'ay  ou^  le  sire  Anibroise  tout  mal  content.  Ce 
pourroil  bien  eslre  contre  moy,  car  je  me  suis  ouy 
nommer.  Ce  n'est  point  mocquerie,  il  s'en  vient 
droit  à  moy.  Il  ne  faut  pas  qu'il  me  trouve  despour- 
Teu  de  responce. 

SCÈNE    VII 
AMBROISE  PÊRK,  LOYS,  JULIEN. 

AMBROISR. 

Voicy  nostre  galland.  Ne  faict-il  pas  bonne  mine! 
Vous  diriez  qu'il  ne  sçauroit  troubler  l'eau.  Si  faut- 
il  qu'il  me  dise  la  vérité,  ou  (ju'il  face  son  conte  de 
ne  se  trouver  jamais  devant  moy.  Je  commenceray 
doucement,  sans  faire  semblant  de  rien.  0  Loys! 
d'où  viens-tu  ? 

LOTS. 

Sire,  je  viens  d'avec  mon  maistre. 

AMBROISK. 

Où  l'as-tu  laissé? 

LOTS. 

Aux  Cordeliers,  oyant  la  messe;  et  de  là  il  s'en 
va  où  vous  sçavcz. 

AMBROISE. 

El  tous  ces  autres  jours  passés,  où  a-il  esté,  que  je 
ne  l'ay  point  veu? 

LOYS. 

En  bonne  compaignic,  avecques  gens  de  bien  qui 
luy  peuvent  beaucoup  ayder  et  à  vostre  maison. 

AMBROISE. 

Quelles  gens  sonl-ce  ? 

LOYS. 

Ce  sont  des  seigneurs  de  la  court  qui  sont  naguè- 
res  venus  en  ceste  ville. 
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AMP.nOISE. 

Et  quelle  affaire  avoit-ii  avec  eux? 
r.oYs. 

Du  temps  qu'il  a  esté  à  la  court  par  voslre  coui- 
Tnaudcmenl,  il  leur  a  vendu  plusieurs  choses,  quel- 
<Iuefois  à  crédit,  et  quelquefois  argent  content, 
leur  délivrant  tou?jonrs  très  bonne  marchandise,  à 
pris  raisonnabie.  l'ar  ce  moyen,  il  a  si  bien  gaigné 
leur  amitié,  qu'ils  luy  veulent  à  présent  beaucoup 
de  bien  et  eu  font  cas.  J'ay  vcu  souvent  qu'ils  luy 
ont  fait  de  bonnes  oIlVcs.  Maintenant  qu'ils  sont 
en  ceste  ville,  il  n'a  voulu  faillir  de  les  aller  voir, 
et  leur  tient  bonne  compagnie  pour  entretenir  leur 
aniytic.  Ce  n'est  pas  tout  d'aquerir  des  amis,  il  les 
faut  garder. 

AMBnOISE, 

Et  bien  !  quel  profit  en  peut-il  avoir? 

LOYS. 

A!  sire,  vous  l'entendez  trop  mieux  que  moy  1 

AMBUOISE. 

Et  comment  ? 

LOYS, 

N'estimez-vous  rien  avoir  accointance  avec  gens 
d'auctorilé  et  de  crédit?  Premièrement,  vous  leur 
vendez  mieux  vos  marchandises  que  aux  autres, 
car  estant  nourris  aux  grandeurs,  ils  ont  le  cœur 
plus  grand  et  sont  plus  libéraux;  davantage  vous 
aquerez  un  appuy,  un  su|)port  contre  vos  ennemis 
pour  le  repos  de  la  vieillesse,  et  à  vos  enfans  don- 
nez le  moyen  d'espcrer  des  cslats  et  des  bénéfices, 
s'ils  sont  gens  de  bien,  ce  que  tous  vos  escuz  ne 
sçauroient  faire.  Mon  maistrc  ne  bastit  pas  seule- 
ment ce  dessein  pour  luy,  mais  plus  pour  son  jeune 
frère,  qui  prétend  à  l'Eglise. 

AMBROISE. 

Et  oùsont-ils  logez? 

LOYS. 

Près  du  Palais. 

AMBROISE. 

Si  n'est-il  pas  tousjours  en  ces  quarliers-Ià  :on  le 
voit  quelquefois  aux  lauxbourgs  Sainct-Germain. 
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I.OYS. 
Quelquefois  pour  s'esbatro  en  ces  hoaiix  iii-,|in« 
qu'on  y  faict  de  nouveau'. 

iCUEN. 

Il  (»c  ganl»^  bien  de  se  coupper,  le  linet  !  ie  n'oui» 
jamais  mieux  dire. 

LOTS. 

Je  dy  ce  que  je  sçay. 

AMBROISK. 

Ha  1  ^allant,  il  s'en  faul  beaucoup.  Me  pcnses-lu 
si  lourdaul  de  le  croire  ?  Jo  s(;ay  coinnient  tout  va. 
N'y  a-il  pas  une  Neapolitaine  qui  se  lient  là?  Ce 
sont  les  genliliihonune^  à  qui  il  délivre  sa  marchan- 
dise à  crédit...  Il  en  aura  bon  payement,  en  bon- 
ne monnoye. 

LOTS. 

Je  vous  diray,  sire,  et  ne  vous  veux  point  nien- 
llr,  mon  maislrc  prévoit  de  loin  à  ses  aliaires  pour 
le  temps  advenir,  et,  pour  ce  que  la  profession  des 
marclians  est  d'aller  en  diverses  régions  chercher 
leur  adventure,  et  estant  l'Italie  voisine  et  plus 
commode  à  son  trafic,  h  cause  des  soyes,  il  a  desin't 
en  sçavoir  le  langage  pour  plus  dignement  et  com- 
modément faire  son  estât.  C'est  la  cause  qu'il  haute. 
chez  cr='  n  :  MÎilainc,  pour  prendre,  je  voulois 
dire  p<>i  nlre  la  langue  italienne,   et  non 

pouraulii  I  iiMT^f-.  Vous  le  trouverez  ainsi. 

AMRROISR. 

Or,  pleust  à  Dieu  qu'elle  fusl  sans  langue,  affin 

3u'il  ne  l'apprint  jamais!  Je  me  suis  bien  contenté 
e  la  françoijse,  et  si  le  vaux  bien  :  jamais  les  cnfans 
ne  vaudront  leurs  pères.  Qu'il  en  use  comme  il  vou- 
dra, je  ne  m'en  veux  plus  travailler.  J'ay  assez  de 
biens  pour  ma  vie,  et  meltray  bon  ordre  qu'il  ne 
les  consommera  point.  Quand  à  sa  personne,  je  le 
laisse  en  sa  liberté  :  aussy  ne  sçaurois-je  qu'y  faire. 
La  jeunesse  d'aujourd'huy  est  trop  licencieuse  et 
trop  sujette  à  son  plaisir  pburestre  tenue  en  crainte 
et  obéissance. 


1.  Les  plus  beaus  de  tous  ces  jardins,  qu'on  plantait  alors  en 
cITet  dans  le  faubourg  Saint-Cemiain,  furent  celui  du  puiite  des 
YTeteaui,  rue  des  Marais,  et  celui  de  M.  Tainbonnoau,  rue  de  l'L'- 
nivcrsité,  où  la  Quiutinie  fit  ses  premiers  e>sai«  de  jardinage.  La 
rue  du  Pré-aux-Ctercs  a  été  bitie  sur  iou  cm|>iacenient. 


ACTE    II,    SCÈNE    YII.  377 

LOYS. 

Je  ne  vous  puis  garder,  sire,  de  penser  ce  qu'il 
vous  plaira;  mais,  quoy  qu'on  vous  die,  je  vous  veux 
bien  asseurer  qu'il  vous  sera  tousjoiirs  humble  et 
obéissant  fils,  comme  il  doit.  Je  sçay  son  inten- 
tion. 

AMBROISE. 

J'en  croiray  ce  que  j'en  verray  :  si  trouvera-il  à  la 
fin  le  bien  et  le  mal  qu'il  fera.  Et  toi,  Loys,  si  tu  es  si 
prompt  à  lui  obéir  et  complaire  en  sesfolles  entrepri- 
ses, en  lieu  que  tu  luy  devrois  remonstrer  ses  fautes 
comme  bon  serviteur,  je  te  promets  ma  foy,etm'en 
crois  hardiment,  que  tu  en  auras  mauvais  loyer.  Et 
toy,  Julien,  quoy  qu'il  y  ayt,  garde,  sur  ta  vie,  que 
mou  fils  n'aye  plus  rien  de  céans,  argent  ne  soyes. 
Je  luy  bailleray  seulement  ce  qui  luy  est  nécessaire 
et  ce  que  je  ne  luy  puis  refuser  pour  vivre;  et  fais 
entendre  de  ma  part  à  tous  mes  autres  facteurs  *  et 
tous  mes  amys,  qu'ils  ne  luy  prestent  plus  rien  s'ils 
ne  le  veulent  perdre.  Par  ce  moyen,  j'asseureray 
mes  biens  et  vivray  à  mon  aise,  attendant  que  je 
voye  s'il  s'amendera.  Or,  va,  porte-luy  ces  nouvelles. 
LOYS,  seul. 

Vrayement,  le  sire  Ambroise  a  bonne  raison  de 
vouloir  que  les  opinions  et  mœurs  de  son  fils  soyent 
semblables  aux  siennes,  et  ne  considère  la  différence 
qu'il  y  a  de  jeunesse  à  vieillesse!  Il  est  de  bonne 
nature,  mais  c'est  le  vice  commun  de  son  âge  et  de 
tous  les  vieux,  qui  mesurent  toutes  choses  par  ce 
qu'ils  sont,  non  par  ce  qu'ils  ont  esté,  et  n'excusent 
pas  en  leurs  fils  les  fautes  que  eux-mesmessouloyent 
faire.  Ils  ne  louent  que  leur  temps,  et  disent  que  tout 
va  en  empirant,  et  ne  pensent  que  ce  sont  eux  et  leurs 
plaisirsquiempirentet  diminuent,  non  le  temps ny 
les  choses  qui  demeurent  en  mesme  estât.  Ceux  qui 
s'apprestcnt  de  passeren  l'autre  monde  ressemblent 
ceux  qui  montent  en  haute  mer,  qui  pensent  que 
leur  navire  ne  bouge,  et  que  les  ports,  les  villes  et 
les  tours  s'enfuyent,  et  au  contraire  la  terre  est 
ferme  et  stable,  et  le  vaisseau,  avec  un  vent  de  terre, 
emporte  les  navigans.  Si  faut-il  que  j'en  advertisse 
mon  maistre,  mais  non  de  façon  qu'il  s'en  fasche  : 

1.  Commis.  —  Voltaire  dit  dans  le  même  sens  que  «  Jacques  Cœur 
aurait  trois  cents  facteurs,  en  Italie  et  dans  le  Levant.  >  Le  mot 
factorerie,  qui  est  resté,  en  vient. 
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cela  ne  srniroil  de  rien.  Il  est  ce  malin  allé  chez  la 
seignorc  Angélique,  elcroy  (juil  y  est  encore.  Dieu 
veuille  qu'il  ait  quelque  meilleure  nouvelle  de  sa 
maislnsse  <jue  je  n'ay  eu  de  son  père  !  Je  le  vois 
attendre  là  aufi'"*   ■  "'nme  j'ay  d»*  <Aii<tmn.>. 


bCli.Nfc:    Mil 
Al'GUSTIN,  I.OYS. 

AUGUSTIN. 

J'ay  tousjours  ouy  dire  qu'un  plaisir  longuement 
attendu  est  chèrement  vendu,  et  je  dy  que  mon 
plaisir  est  tel  qu'il  ne  se  peut  acheter  ny  oslirncr; 
et  si  l'attente  a  esté  longue,  le  contentement  que 
j'ay  en  faicl  bien  la  recoinpfnse.  Mais  <iiii  se  peut 
dire  aujourd'huy  plus  heureux  que  moy? 

LOYS. 

J'oy  de  bonnes  nouvelles  :  il  faut  que  j'en  ayema 
part.  Bonjour,  Monsieur.  Vousfaictes  bonne  chère, 
a  ce  que  je  voy? 

AUGUSTIN. 

Je  me  porte  assez  bien,  Loys,  et  n'ay  cause  de  me 
plaindre. 

LOYS. 

Vostre  fortune  a  esté  donc  meilleure  qu'elle  ne 
souloil  *  ? 

AUGUSTI.N. 

Telle  que  je  ne  porte  envie  à  prince,  roy  ny  em- 
pereur qui  vive.  0  quel  plaisir!  Qu'est-ce  que 
jouer?  qu'est-ce  que  la  chasse  ?  qu'est-ce  que  la  mu- 
sique? qu'est-ce  que  boire  ny  manger?  Ce  n'est  rien 
au  pris.  L'ambroisie  ni  le  nectar  des  dieux  n'eurent 
jamais  tant  de  douceur.  C'est  une  chose  divine  que 
la  jouissance  d'une  amye;  je  ne  l'eusse  sceu  com- 

E rendre  sans  l'esprouver.  0  dame  Nature!  que  les 
ommes  te  sont  obligez  de  leur  avoir  présenté  un 
bien  si  parfaict,  qui  eirace  tous  les  autres  1  C'est  un 
nectar  qui  fait  oublier  tous  les  ennuis.  Je  ne  sçau- 
rois  croire  qu'il  vive  homme  si  ingrat  qui  puisse 
faire  desplaisir  à  sa  femme,  ny  varier,  ayant  un  tel 
contentement  que  le  mien.  La  jouissance  (comme 

1.  Qu'elle  n'avait  l'habitude;  du  latia  soldat. 


ACTE  II,  scÈNi':  Vin.  379 

aucuns  disent)  ne  m'a  amoindry  mon  désir,  aiiis 
pluslost  augmcnLé  :  c'est  une  huile  dans  la  llamme, 
et  s'il  y  a  de  l'inconstance  en  l'amour,  elle  doit  estre 
du  costc  des  femmes,  qui  ne  trouvent  les  periec- 
tions  en  nous  que  nous  trouvons  en  elles.  Je  n'en 
voudrois  jamais  partir;  la  souvenance  seule  me 
donne  la  vie.  Or,  pense,  Loys,  que  ce  peut  estre  des 
effets. 

LOYS. 

Ce  doit  bien  estre  quelque  chose...  Vous  oyant 
seulement,  je  deviens  tout  je  ne  sçay  quoy.  Vous 
avez  donc  juche  sur  le  poulailler? 

AUGUSTIN. 

Il  est  vray,  I.oys,  qu'il  me  souvient  à  ceste  heure 
d'une  chose  que  je  ne  le  veux  celer,  car  lu  es  seul 
parlicipant  de  tous  mes  secrets.  Ce  malin,  venant 
icy,  j'ay  veu  ce  gallant  Gastcr  avec  Beta,  et  nom- 
moyent  Angélique;  j'ay  ouy  qu'elle  lui  disoit  :  A 
demain!  qui  m'a  troubfé  bien  iorl,  me  doutant  de 
quelque  assignation,  dont  j'ay  voulu  avoir  le  cœur 
eclaircy. 

LOVS. 

Il  y  en  avoit  grande  apparence;  et  n'en  avez-vous 
rien  dit  à  Madame? 

AUGUSTIN. 

Me  trouvant  avccqucs  elle,  pour  le  commence- 
ment, ne  luy  en  ay  voulu  parler  :  j'avois  d'autres 
choses  à  faire  et  à  jouer  des  couteaux;  mais  à  la  fin, 
sur  l'heure  du  parlement,  je  ne  m'ay  sceu  garder 
de  luy  en  ouvrir  le  propos. 

LOYS. 

Vous  avez  bien  fait,  pour  vous  oster  de  doute. 

AUr.IISTIN. 

De  quoy  elle  a  este  bien  esbahie  et  en  grand 
peine  :  je  l'ay  cogncu  à  son  visage;  cl  après  quel- 
ques excuses  légères,  voyant  que  je  m'y  arreslois  et 
la  pressois  tousjours  de  me  dire  la  vérité,  ni'cmbras- 
sant,  elle  m'a  commencé  ce  propos  : 

LOYS. 
Par  bien  servir  rt  loyal  ostip, 
De  serviteur  on  devient  maistre  i. 

I .  Gabriel  Meuricr.  en  son  Trésor  des  sentences,  qui  e;t  du 
jnème  siècle,  donne  ce  proverbe  retourné  ainsi  : 

Pour  bien  servir  et  lo.il  estre, 
On  voit  souvent  le  valet  maiâtre. 
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Vous  .IV. 7  usé  <1.  Liaiidaulhorilépourlaprcmirr»^ 
renc'  cnlror  Irop  avant  au  cahi- 

AfliUSTIN. 

Si  i'avois  afTairc  (ce  dil-ello)  à  quelque  personne 
il  ueur  Au^'uslin,  mon  amy,  je  ne 

t  liiis  une  laule,  cl  luy  dosguisc- 

ruià  la  vcrilc;  mais  je  suis  tanl  certaine  de  l'an)Our 
qup  von?  me  porifz  i!  y  a  long-tcms  et  de  voslre 
1  i-idiray  franchement  ce  qui 

I,  11!  voulant  rien  sçavoir  que 

vous  MU  ;acliicz,  m  a.-M  urant  aussi  nue  prendrez 
en  bonne  part  ce  que  j'auray  faicl  à  bonne  inlen- 
lion,  tl  me  sçaurez  bien  excuser  s'il  y  a  de  la  lanle, 
car  vous  cognoissez  quel  est  le  cœur  et  l'aflection 
que  j'ay  envers  vous. 

LOY:*. 

Je  m'esbahy  que  ne  l'aviez  jahui^.  .._ii.  u.  <|ii  .m- 
Jourd'hui,  d'autant  qu'auparavant  vous  en  estiez 
loUîijuui-8  en  peine,  pensant  <[ii fil»'  ne  f.'i»;»  mulf 
de  vous. 

AOOt'STTN, 

Et  elle  m'a  dit  ceste  raison  :  Je  vous  ay  lonj^'f-- 
ment  dissimulé  mon  amour,  craignant,  ce  qui  m'est 
advenu,  de  perdre  ma  liberté  et  me  mettre  du  tout 
en  vostre  puissance;  car  il  faut  que  vous  die,  je  ne 
suis  plus  mienne  et  me  trouve  en  un  estât  où  ie 
n'avois  jamais  esté.  Je  me  sens  toute  possédée  ae 
vous  et  m'oublie  moy-mesmc  pour  ne  penser  qu'en 
vous.  Je  prevoyois  bien  que  si  les  ellels  s'en  ensuy- 
voicnt  je  deviendrois,  telle  que  je  suis,  vostro  serve 
et  esclave.  Par  ainsi  j'ay  fuy  tant  que  j'ay  peu  jus- 
ques  à  ce  jour,  que  vostre  persévérance  et  la  pitié 
que  j'ay  eue  de  vostre  ennuy  m'ont  vaincue,  mes- 
mement  par  ce  que  j'ay  entendu  de  Beta,  qui  m'a 
dicl  vous  avoir  veu  dcmy-mort,  et  laissé  aux  plus 
piteux  termes  du  monde,  et  atissi  que  l'occasion  s'y 
est  présentée  pour  l'absence  de  ma  fille. 

LOYS. 

Mais  de  l'assignation  elle  n'en  disoit  rien. 

AUGUSTIN. 

Je  te  conteray  ce  qu'elle  m'en  a  dit.  Il  y  a  (dit- 
elle)  ici  un  gentil-homme  espagnol  de  bonne  maison, 
qui  s'est  longuement  tenu  à  .Napics,  où  il  a  son  père 
riche  en  auctorité;  et,  pour  un  homme  qu'il  liia,à 
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ce  que  j'entens,  bien  laschemerit,  il  s'en  est  venu 
en  France,  et  se  tient  en  ceste  ville.  Il  m'a  tant  et  si 
longuement  importunée,  tantost  par  presens  (car  il 
est  bien  libéral  en  mon  endroit),  tantost  par  me- 
naces de  mal  traiter  mes  parens  et  amis  à  Naples, 
d'autant  qu'on  sçait  assez  quelle  puissance  les  Espa- 
gnols ont,  et  comme  ils  usent  de  tyrannie,  aussi  par 
espérance  de  faire  rendre  à  ma  flUe  les  biens  de  son 
père,  que  à  la  fin,  seule  et  estrangère,  n'estant  pas 
trop  bien  pourveue  de  ce  qui  me  falloit,  j'ay  esté 
contraincte,  plus  par  imporlunité  que  par  amour, 
plus  par  force  que  par  ma  volonté. 

LOYS. 

Ahà!  le  trop  en  guerre  n'est  pas  bon. 

AUGUSTJN. 

Et,  ce  disant,  elle  me  baisoit  avecques  la  larme  à 
l'œil,  et  me  prioit  de  croire  que  autre  que  mov 
u'auroit  jamais  part  en  son  cœur,  sans  lequel  le 
corps  n'est  rien.  Voy,  je  te  prie,  Loys,  quelle  puis- 
sance elle  a  acquis  sur  moy  et  comme  l'amour  luy 
a  preste  d'asseurance,  de  n'avoir  point  eu  crainte  de 
me  conter  tout  cecy. 

LUÏS. 

Vous  avez  donc  compaiguie  ?  Vous  ne  vous  éga- 
rerez pas  si  tost,  puisque  le  chemin  est  frayé  et  bien 
hanté. 

AUGUSTIN. 

Il  m'en  desplaist,  je  ne  le  sçaurois  nyer;  mais  si 
suis-je  certain  de  son  amour,  et  ne  me  trompe  point  : 
j'en  ay  faict  bonne  expérience,  j'en  ay  de  bonnes 
arres,  et  n'y  a  meilleur  juge  en  cela  que  soy- 
mesme. 

LOYS. 

Si  est-ce  que  les  dames  ont  beaucoup  de  finesse, 
et  n'y  a  au  monde  malice  par  dessus  celle  de  la 
femme.  Il  se  faut  garder  du  devant  d'un  toreau,  du 
derrière  d'une  mulle  et  de  tous  costez  d'une  femme. 

AUGUSTIN. 

Ouy,  ceux,  qu'elles  n'ayment  point. 
Loys. 

Je  vous  asseure  que  la  compaignie  y  est  bien 
dangereuse;  il  vaudroit beaucoup  mieux  estre  seul, 
car  un  homme  libéral,  comme  elle  dict  qu'il  esl, 
riche  et  de  grand  lieu,  est  mal  aisé  à  hair  ou  ou- 
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blier;  et  puis  ne  cognoissez-vous  poial  le  nalurel 
de  sa  nation  T 

AUGUSTIN. 

Comment  T 

LOYS. 

Pour  peu  d'entrée  que  les  Kspagiiolsayenteii  uw 
maison,  ils  s'en  Tonl  à  la  lia  iiiaislres,  si  on  >  m 
permet,  tt  davantage,  je  vous  veux  bien  advciiii 
d'une  chose  :  vous  n  aurez  plus  le  moyen  que  vous 
avez  eu  jusqucs  icyde  donnera  la  seiynore,  et  vous 
tenir  bien  en  poinct,  si  Dieu  ne  nous  aide. 

AUGUSTIN. 

A  cause  de  quoy? 

LOYS. 

Le  sire  Ambroise,  vosire  pure,  s'ennuye  de  ?os- 
Irc  façon  de  vivre,  voyant  la  dcspence  que  vous 
Taictes,  et  est  très  bien  adverty  du  tout. 

AUGUSTIN. 

Par  quel  moyen? 

LOYS. 

Ainsi  qu'il  est  songncux  de  vous,  ne  vous  voyant 
si  souvent  qu'il  souloit,  n'a  Jamais  cessé  qu'il  n'aye 
sccu  de  voz  nouvelles,  et  m'en  a  ce  matin  parlé, 
comme  je  venois  vers  vous. 

AUGUSTIN. 

Luy  as-tu  confessé  ? 

LOTS. 

Non^  mais  luy  ay  oslé  le  plus  que  j'ay  peu  ceste 
fantasie,  vous  excusant  tousjours. 

AUGUSTIN. 

Et  à  la  On? 

LOYS. 

Je  n'ay  sceu  si  bien  prescher  qu'il  ne  vous  aye 
tranché  voz  morceaux,  de  sorte  que  n'aurez  que 
ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  vivre,  et  vous  a  osté 
le  moyen  d'emprunter  de  ses  amis, 

AUGUSTIN. 

0!  voilà  une  fascheuse  nouvelle  !  C'est  un  grand 
cas  de  ma  fortune  que  je  ne  puis  avoir  plaisir 
qu'avec  grand  peine,  ne  qu'il  ne  soit  inconliiunt 
troublé  par  quelque  maie  adventure.  Si  faut-il  que 
j'en  trouve,  et  n'en  fust-il  point,  pour  faire  un  hon- 
neste  présent  à  celle  qui  tient  ma  playj  en  sa 
verdeur. 
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LOYS. 

11  se  treuve  remède  en  toutes  choses. 

ACGUSTIX. 

Remède  !  Il  viendra  donc  bien  tost  après  quel- 
que nouvel  inconvénient. 

I.OYS. 

Ne  vous  souciez,  Monsieur,  et  ne  pensez  les  cho- 
ses mauvaises  avant  qu'elles  adviennent;  attendez 
ce  qu'amour  et  le  temps  vous  apporteront  de  bien 
ou  de  mal  pour  vous  rcsjouir  ou  endurer  selon  les 
occurances.  On  dit  que  le  sage  suit  le  temps.  Ma 
bourse  est  aplatie  comme  une  punaise,  son  apos- 
tume  '  est  crevée. 

AUGUSTIN. 

Mais  quel  remède  penses-tu,  Loys  ? 

LOYS. 

Si  les  amis  de  vostre  père  vous  faillent,  il  vous 
faut  aider  des  vostres. 

AUGUSTIN. 

Je  n'ay  que  de  mes  compagnons,  jeunes  gens 
qui  dépendent  comme  moy. 

I.OYS. 

Je  me  suis  advisé  d'un  de  qui  vous  ne  penseriez 
point. 

AUGUSTLV. 

Et  qui  ? 

LOYS. 

Le  jeune  Neapolitain,  qui  est  eschollier  et  se 
tient  avec  vostre  jeune  frère  au  collège  des  Lom- 
bards *. 

AUGUSTIN. 

Qui  ?  le  seigneur  Camille  ? 

LOYS. 

Ouy. 

AUGUSTIN. 

Et  que  peut-il  faire  pour  moy?  il  est  eschollier, 
il  est  estranger  et  loin  de  son  païs. 

LOYS. 

Vous  l'avez  quelquefois  secouru  d'argent  et  de 
dras  de  soye  pour  l'amour  de  vostre  frère,  et  luy 
avez  faict  bonne  chère  chez  vous. 

1.  Enflure. 

2.  11  était  situé  rue  des  Carmes,  et  s'appelait  aussi  collège  de 
Tuiiiiiai  a  cause  de  son  fondateur,  en  i;t38,  le  Florentin  Ghini, 
é\è(]uc  de  Tournai. 
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AUGUSTIN. 

Il  i -^i  >  1 .1,'  • 

LOY8. 

J'ay  sceu  par  un  banquier  qu'il  a  n^...  (t...^ 
bonne  somme  de  dcuiei-s  :  je  suis  seur  qu'il  vous  en 
fera  parU  II  est  honncslu  geulil-hoimne,  cl  vous 
aymo  bien;  davanla^,  il  est  du  païs  de  la  sei- 
gnore  :  il  sera  fori  aist;  de  I.i  i  nL'ii,.i-.ir.-,  .f  i-lle 
luy.  Jeunes  gens  ;  •iii- 

laiices,  el  elle  sera  ,    iilil- 

lioiiimc  de  sa  nation,  il  a  l'esprit  bon  el  vous 
sçaura  bien  aider  à  vous  enlrctt'nir  en  sa  bonne 
grâce,  et  obvier  aux  empeschcmens  qu'on  vous  y 
poumtit  donner.  Le  langage  el  le  pais  ont  une 

{grande  force  pour  faire  beaucoup  de  choses  pour 
es  amis,  el  si  il  vous  pourra  ser\ir  d'cscorle,  s'il 
vous  faut  venir  aux  mains  avec  ce  Marrane. 

AUGUSTIN. 

Tu  dis  bien  vray,  voire;  mais  je  crains  que,  évi- 
tant un  inconvénient,  je  n'entre  en  un  autre,  et 
que,  me  voulant  sauver  de  la  poésie,  je  ne  tombe 
en  un  brasier. 

A»  LOTS. 

Et  quel  inconvénient  craignez- vous  ? 

AUGUSTIN. 

Qu'il  en  soit  pris  luy-mesme  :  lu  sçais  comiiie 
elle  est  belle  ! 

LOYS. 

Ha  !  ne  vous  souciez  de  t. .,;...  \uU3  eslc»  beau- 
coup plus  aimable,  cl  avec  ce  il  est  de  bonne 
nature  :  il  ne  vous  voudroil  point  faire  ce  tort.  Au 
surplus,  j'y  pounoiray  bien  :  je  le  menerav  en  lieu 
où  il  se  pourra  bien  arresler  s'il  a  envie  d'ayiner, 
mesmes  que  communément  les  choses  nouvelles 
plaisent.  Il  aymera  mieux  s'adresser  aux  Fran- 
çoise?, pendant  qu'il  est  icy,  qu'aux  Italiennes, 
3u'il  recouvrera  tousjours  assez  ;  et  ainsi, par  l'aide 
e  son  argent  et  de  ses  autres  offices  d'amitié, 
pourrez  donner  la  chasse  à  l'Espagnol  cl  régner 
seul  sans  alternatif. 

AUGUSTIN. 

0  mon  Dieu!  que  lu  dis  bien,  Loysl  Jamais 
chose  ne  fut  mieux  discourue  ;  tu  as  plus  de  sens 
que  d'ans.  Va-t'en  donc  vers  le  sieur  Camille  ;  le 
plus  tosl  sera  le  meilleur,  el  monslie  ce  que  lu 
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sçais  faire.  Je  mets  mon  ame  entre  tes  mains.  Ce 
pendant,  je  m'en  iray  promener  icy  auprès,  là,  où 
j'attendray  de  tes  nouvelles. 


ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  I 

Le  seigneur  AUGUSTIN,  seul. 

Loys  tarde  beaucoup  à  venir.  J'ay  peur  qu'il 
n'aye  point  trouvé  le  sieur  Camille,  ou  qu'il  ne 
voyc  plus  de  difficulté  à  mon  affaire  qu'il  ne  pen- 
soit.  J'y  pouvois  bien  aller  en  personne  :  il  n'est 
si  bon  messager  que  soy-mesme.  Cela  me  touche 
trop;  je  ne  sçay  où  aller,  et  si  ne  puis  arrester  en 
un  lieu,  tant  j'ay  de  trouble  en  ma  teste.  Si  la  for- 
tune ne  m'apporte  quelque  bonne  rencontre,  j'ai 
grand  peur  que  la  chance  se  pourra  bien  tourner  : 
car,  tant  plus  je  pense  aux  propos  que  Loym  s'a 
tenuz,  plus  j'entre  en  diverses  pensées,  tan  tost 
m'asseurant,  tantost  me  défiant.  Je  ne  sçay  à  la 
fin  que  ce  pourra  estre.  Il  est  noble,  il  est  riche  et 
libéral,  il  l'ayme  bien  fort;  elle  est  femme,  hors 
de  son  pays,  mal  pourveue;  et  quand  je  dy  femme, 
ce  mot-là  s'estend  bien  loin  :  ce  me  sont  autant 
d'espines  aux  pieds  et  de  poinçons  dans  le  cœur, 

SCÈNE   11 
LOYS,  LE  SIEUR  AUGUSTIN. 

LOYS. 

0  Monsieur  ! 

AUGUSTIN. 

A!  es-tu  là,  Loys  ?  Je  t'attendois  en  grand  dévo- 
tion; une  demy-heure  m'a  semblé  demy-an;  ta 

I.  a 
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présence  me  resjouit,  et  lorivisage,  «lui  n.'  m.m^h,» 
rien  de  Irisle. 

LOYS. 

Aussi  n'en  ay-je  point  d'occasion.  J'ai  faict  ce 
que  je  voulois  :  le  sieur  Camille  csl  tout  vo8lre,?cs 
bi<>ns  et  sa  personne,  Irippcs  et  boudins,  et  n'y  u 
rien  qu'il  ne  fasse  pour  vous,  cl  mc^nuincnl  il  dit 
qu'il  vous  sçauta  bien  seconder,  et  s'asseuro  que 
TOUS  en  ferez  autant  pour  luy  en  quelque  autre 
endroit  :  car,  Dieu  nurcy,  vous  avez  assez  de  co- 
gnoissances  en  ceste  ville.  Quant  au  brave  Espa- 
gnol, il  dit  que  ne  vous  en  devez  soucier  ny  faire 
conte  non  plus  que  d'une  pomme  pourrie,  pour  ce 
que  vous  l'efTaccrez  de  bonne  grâce  et  luy  de  force, 
s  il  est  besoin  :  il  a  assez  d'eschoUiers  à  son  com- 
mandement. 

AUGUSTIN. 

Je  ne  sçaurois mieux  souhaitterpourcestcheure; 
je  cognois  Lien  par  cirot  ce  que  j'ay  souvent  ouy 
dire,  qu'il  se  trouve  parniy  les  Italiens  des  meil- 
leurs amis  du  monde.  Blaisoù  est-il? 

LOVS. 

Il  m'a  dict  que  je  me  misse  devant,  et  que  in- 
continent après  il  viendroit  vers  vous  au  logis  que 
sçavez. 

AUCUSTI.X. 

Il  vaut  mieux  donc  que  je  l'aille  attendre.  Et  ce 
pendant  tu  t'en  iras  vers  la  seipnore  Angélique  sça- 
voir  si  il  ne  luy  desplaira  point  que  nous  l'allions 
voir  après  disner.  Tu  y  peux  aller  sans  danger: 
elle  m'a  permis  d'y  envoyer  quand  J'en  aurois 
affaire, à  cause  qu'elle  te  craignoit  avant  que  je  ne 
l'en  eusse  asseurée. 

LOVS. 

C'est  très  bien  advisé.  J'y  vois.  Je  vole. 


SCÈNE  III 

Don  DIEGHOS,  G  ASTER. 

DIEGBOS. 

Je  croy  qu'il  s'approche  de  midi.  Gaster  m'a  bien 
faict  attendre;  je  ne  sçay  qu'il  peut  tant  faire.  Si 
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ne  me  suis-je  point  lasché  en  ceste  grand'  église, 
car  là  où  je  me  promenois  il  y  avoil  bonne  compai- 
gnie  de  femmes  qu'il  ne  faisoil  point  mauvais  voir. 
Leurs  dévotions  ont  esté  bien  courtes.  Je  leur  fai- 
sois  souvent  haucer  les  yeux,  et  peut-estre  le  cœur, 
ailleurs  qu'aux  saincls  et  aux  sainctes.  Je  les  y  ay 
encores  laissées,  et  pense  que  tant  que  j'y  eusse 
esté  elles  n'en  fussent  jamais  bougées. 

GASTF.R. 

Il  est  temps  de  m'en  retourner  à  mon  Dieghos. 
J'ay  peur  d'avoir  trop  tardé;  si  ay-je  mon  excuse 
toute  preste.  Je  m'en  voy  vers  luy. 

DIKUHOS. 

Et  je  croy  que  tu  m'as  oublié,  Gaster?  Où  as-tu 
tant  esté  ? 

GASTER. 

Ce  n'estoit  pas  pour  mon  plaisir.  Monsieur,  c'es- 
toit  pour  voz  affaires,  et  pour  le  service  très  hum- 
ble que  je  doy  à  vostre  seigneurie. 

DIEC.HOS. 

Et  donc!  n'iray-je  pas  après  disner  la  voir? 

GASTER. 

Je  vous  diray,  Monsieur,  elle  se  lavoit  la  teste  ', 
et  Beta  m'a  dict  que  c'est  la  coustume  de  son  pays 
de  n'estre  lors  visitées  de  ceux  qu'elles  ayment, 
car  elles  ne  sont  en  estât  pour  leur  faire  bonne 
chère  ;  et  pour  ce  que  je  ne  suis  point  de  légère 
crcance  aux  choses  qui  vous  touchent,  je  ne  me 
suis  arreslé  au  dire  de  Beta,  que  j'avois  trouvée  en 
chemin;  mais,  craignantquelquefourbe,  j'ay  voulu 
attendre  jusques  à  ceste  heure,  me  promenant 
autour  de  son  logis  pour  voir  s'il  y  entreroit  quel- 
qu'un qu'elle  altendist. 

DIEGHOS. 

Qui  y  as-tu  veu  ? 

GASTER. 

Personne. 

DIEGHOS. 

Je  n'en  ay  point  de  peur  :  elle  y  perdroit. 

GASTEK. 

Elle  n'est  point  si  sotte;  et,  si  Beta  ne  m'a  point 
menti,  je  l'ay  entre-veuë  par  le  dehors  du  logis, 

1.  V.  une  dei  notct  précédentes,  que  ce  passage  justif  e  et  com- 
plète. 
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se  scichant  la  leste  au  soloil  à  In  haute  gallerio  <. 

DIEGROS. 

Mais  après  que  sa  leste  sera  seehéeT 

GASTKR. 

Vous  avez  assez  de  temps  noury  adviser;  il  faut 
pr.  inièrement    penser  de  aisner,   car  il    en  est 
1  li>  lire.  J'ay  les  dcnU  bien  longues;  il  est  advis  à- 
mou  ventre  qu'on  m'a  coiippé  les  doux  mains. 

E»t-U  coaverl  •?  Que  l'on  serve! 

GASTKIt. 

Voyià  un  beau  mol.  J'ay  l'estomac  cir  \  do 
unt;  lanterne.  Et  Dieu  sçait  comme  j'.i  i6 

chez  le  palicierl  mais  je  n'en  auray  que  mcineur 
appétit. 

SCÈNE  IV 

LOYS,  ieui. 

Ce  jour  icy  m'est  bien  Torltmé!  je  ne  sç.iurois 
rien  entreprendre  que  je  n'en  vienne  à  bout.  J'ay 
conclu  l'alTaire  de  mon  maistte  avec  le  sieur  Ca- 
mille, cl  à  ceste  heure  que  mon  maislrc  vienne 
quand  il  luy  plaira,  qu'il  ne  face  que  dire  la  ?omme 
•lont  il  a  alFairc,  qu'il  meinc  ceux  qu'il  voudra,  il 
est  le  maistre;  il  y  peut  commander,  puis  qu'il  a  la 
puissance  d'y  mener  un  tel  amy  ;  c'est  une  grande 
seurelé  pour  ses  affaires.  Ceslo  nouvelle  ne  luy  fera 
point  de  mal  au  cœur.  Je  m'en  vois  haslivemcnt 
vers  eux  pour  les  amener  chez  la  seignore.  Mais  les 
voicy  qui  viennent.  J'entends  bien  :  c'est  mon 
maistre  qui  n'a  eu  la  patience  d'attendre  mon  re- 
tour. 0  !  Monsieur,  si  vous  demeurez  longuement 
en  cest  estât,  voslre  leste  gardera  bien  vos  jambes 
de  se  moisir  dans  un  boisseau  :  je  ne  fais  que  sor- 
tir d'avec  vous,  et  vous  estes  desjà  icy  sans  sçavoir 
la  responce. 

I.  C'est  en  effet  dant  an  endroit  particulier,  en  haut  de  la  mai- 
ton,  que  les  Ualiciiues  se  laT.tiMt  ainsi  la  t^tc  :  •  A  Venise,  lit-on 
daus  le  liitre  de  C.csare  Vfi"  "'     •  n     •'     i    ;  !  ■  construire  sur 

le  toit  des  aiaisuus  ccrtaii  ■■..'■.  de  terrasses 

découvertes  {in  forma  di  t"  'incls  toutes  les 

femmes,  ou  la  plupart  du  mi'iiis,  se  fout  Ins  cM<'\cui  lilonds  [fi  fanno 
bioiuii  li  capeui).  • 

i.  Le  couvert  est-il  mis? 
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SCÈNE  V 

AUGUSTIN,   LOYS,  le  sieur   CAMILLE. 

AUGUSTIN. 

Tu  vois  que  c'est,  Loys?  tu  sçais  où  le  mal  me 
tient  ?  Y  pouvons-nous  aller? 

LOYS. 

Elle  m'a  dict  que  vous  serez  le  mieux  que  bien 
venu,  comme  celui  qui  peut  disposer  d'elle  et  de 
?a  maison  pour  en  user  en  la  sorte  qu'il  vous 
plaira. 

CAMILLE. 

A  ce  que  je  vois,  seigneur  Augustin,  vous  n'avez 
grand  besoin  d'aide,  vous  y  avez  assez  de  puissance 
tout  seul. 

AUGUSTIN. 

Les  bons  amis,  seigneur  Camille,  sont  très-utiles 
en  toutes  choses;  mais  un  ami  seur  et  fidèle  est 
très  nécessaire  à  qui  veut  démener  l'amour. 

D'avoir  en  amours  un  tiers, 
Cela  se  fait  volontiers  ; 
Mais  d'y  appeler  un  quart, 
C'est  à  faire  à  un  coquart  '. 

Un  tiers  console  au  besoing;  en  absence  il  tient 
propos  favorables  pour  son  amy  ;  en  présence  il 
sert  de  couverture  ;  il  luy  fait  part  de  ses  biens  et 
l'accompaigne  aux  dangers. 

CAMILLE. 

Tout  cela  trouverez-vous  en  moy,  s'il  en  est  be- 
soing, seigneur  Augustin,  et  encores  mieux  si  ma 
puissance  s'y  estend. 

AUGUSTIN. 

Aussi  pouvez-vous  espérer  de  moy  le  réciproque. 
Or  allons  leans,  la  seignore  nous  attend;  mais  je 
vous  veux  bien  adviser  d'une  chose,  combien  que 
soyez  assez  sage  :  c'est  que  pour  encore  ne  fassiez 
semblant  de  cognoislre  ce  qui  est  entre  elle  et  moy, 
trop  bien  une  honneste  affeclion  que  je  luy  porte, 
de  p'"ur  qu'elle  ne  pehsast  que  je  lusse  léger,  comme 

1.  Vaniteux,  «  indiscret,  »  scion  Cotgravc- 

22. 
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ces  vanlai-s  qui  disent  qu'ils  y  prciinenl  doux  plai- 
sirs :  l'un  à  le  faire,  laulre  à  le  dire  el  divulgutr; 
cl  vous  asseurc  bi»'n  que,  si  j'eusse  cuidé  que  aulre 
que  moy  n'y  eusl  eu  pari,  jamais  homme  n'eusl 
»ceu  de  moy  nos  cslroiles  privaule/.,  pourne  luy 
faire  lorl  el  s'en  prévaloir  contre  l'honneur  d'elle 
et  de  sa  Qlle,  que  je  désire  conserver. 

CAMItLR. 

N'ayci  peur,  je  feray  bonne  mine  el  ne  gasteray 
rien. 

SCÈNE  VI 

DIEGIIOS,  GASTER,  CAMILLE,  ANGELIQl  E, 
AUGUSTIN. 

DIKOHOS. 

Gastcrl  il  ne  faut  point  perdre  temps  après  dis- 
ner;  la  sciçnore  a  ineshuy  achevé  de  laver  sa  teste, 
j'y  veux  faire  un  tour. 

GASTRR. 

Vous  pontet  faire  ce  qu'il  vous  plaira^  rien  ne 

vous  est  dc^ndu,  vous  y  avez  toute  puissance.  II 

,esl  vray  que  Beta  m'a  dit  qu'elle  seroit  empeschée 

pour  tout  ce  jour,  mais  chambrières  avancent  sou- 

ventesfois. 

DIKGHOS. 

Baste  !  quoy  que  ce  soit,  j'y  veux  aller;  si  elle  est 
empeschée,  je  la  depescheray  bien  ;  il  n'y  a  affaire 
que  je  ne  luy  face  oublier.  Ne  porté-je  pas  mon 
passe- par  tout  ? 

GASTER. 

Nostre  homme  est  en  fureur  :  apn  a  I...11  \iii.  hon 
roussin  '. 

DiEr.nos. 
Nevaul-ii  p^  mieux,  Gaslcr? 

r.  ASTER. 

Vous  ne  sçauriez  mieux  faire.  Monsieur,  et  si  ne 
ferez  pas  peu  pour  elle;  vous  l'oi-Verez  d'un  travail 
pour  luy  donner  du  plai^r. 
Û1É6UOR. 

Quelle  chère  elle  me  fera  I  Allons  visle  hurler  à 

1.  Cheval  entier. 
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la  porte;  ce  pendant  je  me  pourmeneray  par  icy. 
Je  croy  qu'il  n'y  a  personne;  on  ne  respond  point. 

GASTER. 

J'oy  quelque  bruit  leans,  je  pense  que  l'on  des- 
cend. Qui  va  là?  Arreste  ! 

CAMILLE. 

Par  Dieu  !  si  en  aura-il,  je  le  trouveray  bien  une 
autre  fois. 

DIEGHOS. 

Qui  est  cestuy-là  qui  sort? 

GASTER. 

Il  s'en  va  beau  train.  Il  n'avoit  garde  d'arrester, 
vous  ayant  veu,  ni  de  regarder  derrière  luy. 

DIEGHOS. 

Corpo  de  Dios  ! 

ANGELIQUE. 

Seigneur  Dieghos,  mon  amy,  vous  estes  bien 
venu  à  propos  pour  m'asseurer  de  la  plus  grand 
peur  et  plus  belles  affres  '  que  j'euz  en  ma  vie.  J'en 
suis  encore  toute  esmeue  et  ne  m'en  peus  re- 
mettre. 

DIEGHOS. 

Et  qu'est-ce,  m'amie,  mon  cœur,  mon  ame,  ma 
déesse,  la  douce  vie  de  ma  vie  ? 

ANGELIQUE. 

Ce  gentil-homme  que  vous  avez  veu  passer  suy- 
voit  furieusement  ce  jeune  homme  que  voicy,  qui, 
comme  vous  voyez,  n'avoit  et  n'a  point  d'espée  ;  et, 
trouvant  mon  huis  ouvert  par  fortune,  ce  jeune 
homme  s'y  est  sauvé,  où  son  ennemy  luy  a  chassé 
les  espérons,  et  l'a  de  près  poursuivy  jusques  à  ma 
chambre.  Mais  il  a  esté  si  courtois,  que,  me  voyant 
venir  au  devant  de  luy  avec  prières  de  ne  faire 
scandale  en  ma  maison,  il  n'a  voulu  passer  outre, 
et  s'en  est  retourné,  comme  vous  avez  veu,  jurant 
qu'il  le  rattraperoit  bien  en  autre  endroit. 

DIEGHOS.  . 

Il  l'a  eschappée  belle.... 

GASTER. 

Hardiment!  il  a  eu  belle  vezarde -.  Comme  il 
jotie  de  i'espée  à  deux  piez  ! 

1.  Terreurs.  —  Voltaire  rcgi'ottait  l'énargie  expressive  de  ce  mot 
que  l'école  romantique  a  fort  bien  fait  de  reprendre. 

2.  Peur,  manette. 
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uertHOs. 

«,,ii,  ?  il  m'cust  donné  l»'loisii  ue  im-ttrc  lu  m.iiir 
à  iVspéc,  je  luy  eusse  bien  hasté  le  pas. 

GASTER. 

II  n'estoit  pas  si  mal  advisé  d'attendre  !  l'ne 
bonne  fuite  vaut  mieux  qu'une  mauvaise  att)>iit*'. 

DIKT.HOS. 

Quelle  querelle  a-il  avec  ce  jeune  homme  ? 

AMGEUQUK. 

Je  ne  sçay,  mais  il  en  est  encores  tout  cstonné. 

AUGUSTIN. 

Je  le  sçay  encore»  moins;  je  croy  qu'il  me  pre- 
noil  pour  un  autre.  Nonobstant,  je  vous  suis  tenu 
de  ma  vie,  Madame.  Dieu  vous  en  veuille  récom- 
penser. Il  est  temps  que  je  me  retire...  Adieu. 


SCÈNE  Vil 

Axr.rirouE,  DIEGHOS,  VIRGIMT'   r.v«;Trn. 

ANGFUQUB. 

4'ay  esté  bien  marrie  quand  j'ay  sceu  q\w  vou- 
li«'z  venir  céans,  que  je  n'estoisen  estât  pour  vous 
rocepvoir  selon  vostre  grandeur  ;  mais  il  ne  vous 
en  faut  faire  autres  excuses,  qui  cognoissez  nez 
coustumes  et  usances. 

IttRGHOS. 

Je  sçay  bien,  madame  Angélique,  que  ne  me 
tromperez  jamais  :  car  je  ne  suis  homme  qui  le 
mérite;  mais  allons  leans,  nous  serons  mieux  à 
noslrc  aise. 

ANGJXIOt'K. 

Il  me  dcsplaist,  seigneur  Dieghos,  mon  amy,  que 
les  affaires  me  viennent  alors  que  moins  je  vou- 
drois,  pour  n'avoir  le  moyen  de  vous  tenir  plus 
longue  compagnie. 

blEGQOS. 

Comment!  me  voudriez-vous  bien  chasser  ain-^i  / 
l'sez-vous  de  ces  défaites? 

ANGELIQUE. 

Chasser  ne  vous  veux-je,  ny  nesçaurois;  vous 
sçavez  que  présent  ou  absent  vous  estes  tousjours 
avecques  moy  ;  mais  c'est  une  affaire  si  nécessaire, 
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que  vous  seriez  bien   marry  de  l'avoir  empesché. 

DIEGHOS. 

Et  quoy?  Je  le  puis  bien  sçavoir. 

ANGELIQUE. 

C'est  une  depesche  à  Naples  pour  quelques 
biens  d'importance  que  le  deffunct  sieur  Alfonse, 
mon  mari,  avoit  laissé  secrètement  entre  les  mains 
de  quelqu'un  de  ses  amis,  craignant  que  les  biens 
et  le  temps  qu'il  eust  fallu  pour  les  embarquer  ne 
descouvrissent  son  parlement  '.  Il  y  a  un  homme 
seur  qui  part  de  grand  matin  ;  si  je  pers  ceste  oc- 
casion, je  ne  la  recouvreray  de  long-temps,  qui  me 
seroit  grand  dommage, 

DIEGHOS. 

Et  mademoiselle  vostre  flUe,  escrit-elle   aussi? 

ANGELIQUE. 

Ouy,  elle  escrit  et  s'est  enfermée  en  son  cabinet. 

DIEGHOS. 

i\e  la  sçaurois-je  voir? 

ANGELIQUE. 

Si  ferez  bien.  Ho  !  ma  fille,  descendez. 

VIRGINIE. 

Que  vous  plaist-il,  ma  mère?  0  seigneur  dom 
Dieghos!  pardonnez-moy,  je  ne  pensois  pas  à 
vous. 

DIEGHOS. 

Beso  las  manos  de  vucstra  merced,mui  poderosa 
sennora  dona  Virginia  mia;  vivo  con  la  gloria  que 
recibo  tan  ufano  en  los  amores,  que  procure  de 
estar  vivo  porque  vivan  mis  dolores. 

VIRGINIE. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois,  quand  il  vous  plai- 
ra, que  nous  aurons  ce  bien  de  vous  voir  dancer 
l'espagnolette  *. 

DIEGHOS. 

Dès  à  ce  soir,  si  vous  voulez;  je  retourneray 
quand  vous  aurez  escrit;  vous  n'escrirez  pas  toute 
la  journée  ensemble  toutes  deux. 

ANGELIQUE. 

C'est  vostre  grâce,  et  encore  la  plus  grand  part 
delà  nuict;  car,  outre  cest  affaire,  il  faut  que 
nous  facions  entendre  de  nos  nouvelles  à  plusieurs 

U  Départ. 

2.  La  danse  des  Folies  d'Espagne,  qui  resta  de  mode  jusque 
soui  Louis  XIV,  et  dout  l'air  est  encore  connu  chez  nous. 
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parents  et  amis  ausquels  nous  n'avons  escrit  il  y 
«  long-temps. 

DiRnaos. 
I^cy  tient  mal  à  propos  pour  moy;j'en  suis  bien 
marry  d'un  costé,  mais  de  l'aulri;  j'en  suis  bien 
aysr,  puisque  c'est  voslix'  promet.  Or,  adieu  donc, 
ie  m'en  vay;  maisnirdez  oicn  au'en  voz  lettres  en 
lieu  d'une  autre  chose  vous  n  cscriviez  de  moi  : 
car  la  langue  et  la  main  suivent  souvent  la 
pensée. 

ANCEUQUt. 

Il  pourroit  bien  estre. 

GASTKR. 

Il  De  seroit  pas  mauvais.  On  en  droit  bien  à 
NapJM. 

ANGELIQUE. 

A  Dieu,  encores  un  coup,  jusqu'à  demain.  Je  ne 
vous  puis  laisser. 

viRGunc. 
A  Dieu,  dom  Dieghos. 

DIEGHOS. 

Allons-nous-enj  Casier,  nous  pourmener  par  la 
ville  pour  divertir  mes  pensées.  Je  voudroy  me 
pouvoir  partir  mille  fois  en  un  jour  d'avec  ma 
maistressc,  tant  doux  et  gracieux  m'en  est  le  re- 
tirer. 

OASTF.R. 

Vous  n'aurez  point  Taute  de  passetemps  chez  les 
demoiselles,  si  mieux  vous  n'aimez  aller  cy  près 
voir  la  bande  des  Jaloux',  qui  représente  aujour- 
d'huy  une  très  belle  comédie.  J  ay  ouy  dire  que 
c'est  la  Ftnta  Moole  de  LuciUa  '. 


i.  Le>  comédieas  d'IUlie,  Gli  G  Ion  (les  jaloux  de  plaire),  que 
Henri  III  avait  amené*  avec  lui  à  Paris,  après  les  avoir  eus  à  ses 
i;ages  aux  étals  de  Bluis,  depuis  le  1.1  novembre  i576  jusqu'au 
!•'  mars  suivant.  Il  se  plaisait  fort  à  leurs  représentations,  comme 
on  en  jugera  par  ce  billet  de  sa  main  à  M.  de  Bellièvre,  qui  se 
trouve  avec  bon  nombre  de  ses  lettres  a  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

•  Monsieur,  j'ay  accordé  aux  commédiens  de  SToir  ce  qu'ils 
avoient  à  Blois,  je  veux  qu'ainsi  soit  faict,  et  qu'il  n'y  ait  pas  faulte, 
car  j'y  prends  plaisir  à  les  oyr  que  je  n'ay  eu  oneques  plus 
parfaict.  > 

t.  Nous  n'avons  pas  trouvé  cette  pièce  parmi  celles  de  la  Com- 
mt'lia  ilel  arte  de  ce  temps-là,  dont  lecumi^ilien  Flavio  recueillit  les 
scenarii  en  I61I  :  //  teatro  délie  favolle  rnpmsentative... /ta-A". 
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SCÈNE  VIII 

ANGELIQUE,   VIRGINIE. 

ANGELIQUE. 

Puisque  nous  sommes  dépêtrées  de  cet  impor- 
tun, rentrons  au  logis,  ma  fille. 

VIHGIMK. 

Allez  devant,  s'il  vous  plaist,  ma  mère;  je  seray 
aussi  lost  que  vous  remonlce  en  ma  chambre. 

ANGELIQUE. 

Bien  donc. 

SCÈNE  IX 

La  DAMorsELLE  VIRGINIE,  seule. 

Je  ne  peux  me  contenir  que  je  ne  me  ramentoye 
d'heure  à  autre  les  tristes  ennemis  qui  m'ont  en- 
vironnée dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  ayant  au- 
tant ou  plus  souiïert  qu'autre  jeune  damoiselle  de 
maison  comme  je  peux  esli-e,  par  le  trepns  trop 
soudain  des  personnes  qui  m'ont  engendrée,  et 
avec  la  perte  que  j'ay  l'aide  de  ma  maison,  mes 
biens,  mon  pais,  mes  parens  et  amis.  Le  jour, 
certes,  fut  bien  malheureux,  auquel  le  feu  sei- 
gneur Alfonse,  mon  père,  s'oublia  tant  que  d'en- 
trer en  celle  ligue  séditieuse'  pour  laquelle  il  a 
esté  banny  de  Naples,  et  contraint  de  s'en  venir 
icy  à  Paris,  dévalise  de  tous  ses  chasteaux,  terres  et 
seigneuries  et  de  tous  ses  autres  biens,  sauf  quel- 
ques meubles  qu'il  a  emportez  avec  lui!  Mais  le 
comble  de  tous  mes  malheurs,  ce  a  esté  quand  il 
est  allé  de  ce  monde  en  l'autre,  faisant  tarir  par. 
son  trépas  toute  la  ressource  de  mon  espérance, 
et  ne  me  laissant  autre  adresse  que  celle  de  la  sei- 
gnore  Angélique,  qui  fait  véritablement  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  mon  bien  et  avancement,  atten- 
dant qu'il  plaise  à  Dieu  m'ouvrir  le  chemin  pour 
r'entrer  en  mon  pais  et  en  mes  biens,  et  pour 
trouver  quelque  mary  sortable  et  digne  du  lieu 

<.  U  s'agit  de   la  ligue  faite,  en   L^^SS,    entre  le  pape   Paul   IV, 
Uenri  U  et  les  Guises,  pour  enlever  Naples  à  l'Espagne. 
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dont  Je  suis  issue,  et  de  l'honncstcté  (|uc  j'ay  ^ar- 
éà^ÊÈff^àerAy  toute  ma  vi>-  ^f  -  '  vaut  mieux 
^^^^^BQODte  en  haut,  dr  Ue  Inucée. 

à  U  pone. 

SCENE    X 
Le  SIEUR  CAI1ILX.B,  Keiil. 

Je  vien  de  voir  doux  choses  qui  m'ont  este  plai- 
santes et  agréables  :  l'une,  le  prompt  entende- 
ment et  invention  de  madame  Aiip'lique,  nui  nous 
a  faict  évader  sans  que  ce  brave  Espagnol  se  soit 
aperceu  delà  fourbe;  et  l'autre,  la  beauté  et  bonne 
grâce  de  sa  fille,  mademoiselle  Virginie,  «{ui  est  en 
parfaite  beauté  tm  thef-d'oruvro  de  nature.  0! 
comme  elle  touche  au  vif  dans  le  cœur!  Maudit 
soit  le  fâcheux  qui  m'a  si  tost  fait  laisser  ce  vi- 
sage céleste,  ces  veux  divins,  non  pas  yeux,  mais 
astres  et  soleils!  La  fortune  maraslre  s'i'st  bien 
tost  ennuyée  du  bien  qu'elle  avoit  commencé  me 
faire!  Je  n'eusse  jamais  pensé  que,  d'une  pre- 
mière veuë,  un  cœur  eut  receu  coup  sur  coup  tant 
de  flèches  d'amour,  tant  de  feu  et  de  passion  !  Si 
je  ne  la  revois,  je  ne  puis  vivre  un  seul  (|uart 
d'heure!  Il  faut  que  j'en  trouvt;  les  moyens.  0  s<a- 
gneur  Augustin!  tu  di.sois  nagutros  avoir  bien  be- 
soin de  mon  aide^  mais  j'ay  à  présent  beaucoup 
plus  alfaire  du  tien.  Si  ne  luy  aecouvriray-je  pas 
i-ncores  ma  .  car  il  aime  tant  la  mère,  qu'il 

pourroit  i  -iir  la  fille.  Il  y  en  a  qui,  estant 

montez,  \uuuriMiiii  bien  tirer  l'échelle  après  eux. 
0  amour!  qui  ne  laisses  jamais  les  tiens  sans  in- 
ventions, déployé  ici  ton  pouvoir...  Viens  moy  se- 
courir en  ceste  extrême  nécessité. 

SCÈNE  XI 

AUGUSTL\,CASI1LLE. 

AUGUSTIN. 

Ha  a  !  Seigneur  Camille,  j'avois  peur  de  vous 
avoir  perdu. 
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CAMILLE. 

Et  moy  encores  plus.  Je  ne«fay  que  vous  cher- 
cher. 

Al'GUSTIN. 

Mais  quel  esprit  angelique  de  femme!  Comme 
elle  luy  a  bien  donné  soudain  la  trousse',  faisant 
ceste  mocquerie  de  vous  et  de  moy  ! 

CAMILLE. 

Il  me  fachoit  bien  d'en  sortir  pour  lui.  Si  nous 
l'eussions  entrepris,  nous  l'eussions  bien  gardé  de 
faire  le  mauvais.  Asscurez-vous  que  j'avois  plus 
de  cholère  que  de  peur,  car  je  n'en  fcrois  volon- 
tiers un  pas  avant  ny  arrière  pour  un  brave. 

AUGUSTIN. 

Vous  dictes  vray,  seigneur  Camille;  il  falloit 
avoir  esgard  à  ma  maislresse  :  il  en  fust  advenu 
du  scandale,  et  sa  maison  eust  esté  diffamée  ;  da- 
vantage, cest  Espagnol  l'eust  deshonorée  et  honnie 
en  Naples,  maintenant  par  lettres,  puis  par  pa- 
rolles  deshonnestes  et  picquantes  quand  il  y  sera. 
Madame  veut  rompre,  ou  du  moins  découdre  la 
pratique  de  ce  poltron  Espagnol,  qu'elle  craint,  et, 
afin  que  vous  ne  vous  doutiez  de  rien,  elle  dit 
qu'il  est  son  parent. 

CAMILLE. 

Il  est  vray  qu'elle  le  dit  :  il  faut  bien  qu'il  en  re- 
mercie le  respect  que  je  porte  à  la  dame,  car  la 
place  ne  luy  fust  point  demeurée. 

AUGUSTIN. 

C'est  tout  un.  Aussi  ne  l'aura-il  guère  gardée, 
carMadame,  en  descendant  les  degrés,  m'a  asseuré 
qu'elle  s'en  desferoit  incontinent,  et  m'a  prié  de 
retourner  tout  court  sur  mes  brisées. 

CAMILLE. 

Or,  seigneur  Augustin,  J'ai  pensé  un  expédient 
que  trouverez,  à  mon  advis,  très  bon.  Je  voy  l'im- 
porluniLé  et  impatience  de  cest  Espagnol...  Si  ne 
voyez  Angelique  ailleurs  qu'à  son  logis,  vous  se- 
rez tousjours  en  la  mesme  transe  et  niesmè  dan- 
ger qu'avez  esté  de  présent;  ceste  crainte  vous 
troublera  tous  voz  plaisirs  et  les  rendra  courts  et 
imparfaits.  Je  connois  que  la  seignore  vous  ayme 
et  qu'elle  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il  y  a  des 

1.  Ruse,  manigance,  selon  Cotgravc. 

I.  23 
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ini-.lin»!   en  ce  faux-bourp  S.tiriii-r,.rm.i;n^  accom- 
ilc  lo^is  t'I  de  fh.i  rulircr 

I  ,  Nous  en  trouverez  ai  .  y  mener 
ia  seignorc,  el  là  serez  en  s.  is  rien  crain- 
dre. Ce  soQl  choses,  coinm  ,  <|ui  se  l'uni 
ordinairemcul  eu  ceslc  ville. 

AlOl'STIV. 

C'est  prudemment  avisé;  puis  vous  avez  bien 
veu  que  ma  maislrcsso  n'a  pas  osé  me  montrer 
tant  d'estroites  privautez  en  présence  de  sa  Olle. 

II  vaut  mieux  laisser  au  logis  ceste  jeune  damoi- 
selle.  Je  sçay  un  beau  jardin  prés  d'icy,  qui  est 
bien  à  mon  commandement;  il  ne  reste  que  de 
retourner  vers  elle,  comme  je  luy  ay  promis,  el 
achever  ceste  entreprise. 

CAMnXR. 

Je  vous  accompagneray  jusques  là,  et  puis  je 
m'en  iray.  "* 

AUGUSTIN. 

Et  où  voulez- vous  aller?  Ne  nous  laissons  point, 
je  vous  prie. 

CAMILLK. 

Bien,  donc...  Je  suis  à  vous  à  vendre  el  à  dé- 
pendre. 

SCÈNE  XII 

GASTER,  seui. 

Vrayemenl,  j'ay  laissé  noslre  homme  bien  à  son 
aise  depuis  que  Angélique  luy  a  baillé  ce  canard 
à  moitié  '.  Il  a  esté  tout  un  long  temps  assis  parmy 
les  dames  à  faire  des  comptes;  mais  c'esloit  plus 
de  luy  que  d'autre  chose,  et  les  faisoit  bien  au- 
tant rire  de  ses  sots  propos  qu'un  autre  eust  fait 
des  plus  plaisans  du  monde.  Son  cliant  à  la  cas- 
tillane ne  demenloit  point  le  reste,  avec  sa  gui- 
tarre  assez  mal  accordée.  Il  est  vray  que  sa  grâce 

t.  Ce  mensonge.  On  disait  pour  menteur  :  bnilleiir  ou  donneur 
de  C'Hfird»  à  moHié,  saus  doute  par  allusion  aux  marchands  de 
tolaille  qui,  en  préleudaiit  rendre  à  moitié  prix,  vfiidaieut  plus 
cher  Plus  tard,  au  xvii<  siècle,  ou  se  coiitouta  de  dire  •  un  don- 
neur de  canards,  >  comme  Gt  Boursault  dans  sa  cuiuikiie  des  Xi- 
eandres,  et  le  mot  canard,  pour  mensouge,  surtout  imprim<^,  en 
resta. 
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accouslre  tout,  et  y  sert  de  saulce  à  gens  dégoû- 
tez. Sans  cela,  il  seroit  si  fade  qu'il  ne  sentiroit 
ny  sel  ny  sauge.  Le  bon  a  esté  quand  il  s'est  mis 
à  danser  la  pavane  avec  la  cappc  retroussée  sur 
l'espaule  et  la  main  sur  la  liauche  *.  Vous  eussiez 
dit  qu'il  menassoil  les  esloillcs  et  quelquefois  qu'il 
vouloit  dévorer  sa  demoiselle  de  son  regard. 
Quand  c'est  venu  à  la  gaillarde  *,  vous  pouvez 
croire  qu'il  ne  s'esparguoit  point  :  il  prenoit  beau- 
coup de  peine,  et  si  ne  faisoit  rien  qui  vaille.  Le 
bal  est  un  loyal  meslier  :  chacun  y  fait  du  mieux 
qu'il  peut;  si  prend-il  autant  de  plaisir  à  donner 
du  passetemps  à  la  compaignie  que  la  compaignie 
fait  d'en  recevoir.  Si  je  n'eusse  eu  affaire  ailleurs, 
je  n'avois  garde  d'en  partir  :  j'avois  ma  part  de 
l'esbatement;  mais  il  me  faut  aller  visiter  quelques 
unes  de  mes  pratiques  pour  les  entretenir.  On  ne 
doit  jamais  arresler  son  navire  à  une  seule  an- 
cre; une  bonne  souris  a  tousjours  plus  d'un  trou 
à  se  retirer;  il  n'est  pas  bon  arclier  qui  n'a  plus 
d'une  corde  à  son  arc  Je  rctrouveray  mon  Dieghos 
assez  à  temps,  et  suis  seur  qu'il  ne  se  fasche  point 
là  où  il  est. 

SCÈNE   XIII 

CAMILLE,  seul. 

J'ay  bien  joue  mon  personnage,  j'ay  fait  d'une 
pierre  deux  coups  :  par  un  mesme  moyen,  j'ay 
donné  un  bon  conseil  au  sieur  Augustin,  et  à  liioy 
la  commodité  de  voir  à  mon  aise  ma  nouvelle 
maistresse,  et  de  luy  découvrir  ce  que  j'ay  sur  le 
cœur.  J'ay  laissé  madame  Angélique  et  le  seigneur 
Augustin  avec  Loys,  son  serviteur,  et  la  cham- 
brière Beta,  en  un  jardin  le  plus  propre  peureux 
qu'il  est  possible.  Je  m'en  suis  déliait  doucement, 

?-.  La  pavane,  ou  danse  padouane,  se  dansait  en  effpt  majestueu- 
sement :  «  Les  princes,  dit  M.  de  Paulmy,  l'exécutaient  uvec  de 
grands  et  riches  manteaux,  les  magistrats  avec  leurs  longues  robes, 
et  les  simples  geutilshommes  en  cape  et  en  épée.  »  Le  mot  pavaner 
en  est  \enu. 

i.  Comme  son  nom  l'indique,  la  gaillarde  était  une  d'anse  vive, 
où  l'on  se  démenait  beaucoup.  «  L'air  était  à  trois  temps  gais.  » 
On  l'appelait  aussi  •  la  danse  des  cinq  pas,  > 
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faigiuiQt  d'avnir  afTnin*,  et  <•)!<«  seur  que  jf  I.  up 
ay  laid  i»lai«*ir,  an  ■  ■  litiin'.  comhi.n 

qu'elle  non   face  si  ;  i.ty  rTiff>rt>^  ti.i- 

varUagc,  pour  ce  que  lucra.-i  k; 

à  itirty  tic  me  faire  voir   la  i  m, 

madàmoisclle  Virginie,  qui  <  m 

lopis  avec  une  jeune  servm  iv 

comme  estant  einoyé  par  Aii.i^'  ii']in',  <  \y 

quelques  uns  de  mes  compagnons,  qui 
rontàla  porte,  à  toutes  atlvenlures,pniii  \  iinr  le 
guet,  et  m'asseurer  des  indiscrétions  de  Dieghos, 
qui  pourroit  bien  retourner  leans,  cuidant  qu'An- 
gélique y  fust,  et  seront  adverlis  de  luy  donner 
quelque  elTroy  à  l'improvisle  «'l  luy  faire  quelque 
alVronl,  afin  qu'il  rebrousse  chemin  et  ne  m'em- 
pesche  point.  Quant  à  la  chambri«^re,  luy  garnis- 
sant la  main,  ie  luy  donnerav  quelque  commission 
icy  près  seulement  pour  aller  et  venir  pour  les 
aOaires  d'Angélique,  et  mes  compagnons,  au  re- 
fnmv  .iiiroiu  \c  soing  dc  l'entretenir  de  parolles,  la 
!  t-i  l'amusera  la  porte,  alinnuej'ayeplus 

d  (le  parler  à  ma  toute  belle  Virginie.  J'ay 

touBjours  ouy  dire  que  qui  a  le  tems  à  propos  et 
le  laisse  perdre,  lard  ou  iamais  le  recouvre  :  l'oc- 
casion est  chauve  par  derrière.  De  moy,  je  suis 
tout  résolu  de  faire,  si  je  puis,  un  beau  cou|)  de 
ma  main,  vueille  ou  non,  a  mes  périls  et  fortu- 
nes. Advienne  de-'^noy  ce  aue  le  destin  en  a  ré- 
solu !  j'en  suis  làMfBlermiDé.  Aussi  bien  m'esl-il 
impossible  de  vi^osi  je  ne  donne  allégeance  à 
cestc  flamme  véhémente,  à  ce  Montgibcl  >  qui  me 
consomme  si  fort,  que  tout  en  un  instant  je  sens 
mon  cœur  réduit  en  cendre,  et  je  prie  Amour, 
que  je  tiens  pour  mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  qu'il 
vueille  estre  ma  guide  et  mon  astre  bénin,  <  '  >  "^ 
commencement  favoriser  mon  entreprise. 

I.  YoleoH.  C'ett  ua  des  noms  qu'on  donnait  autrefois  i  l'Etna. 
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xVGTE   QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

CORNEILLE,  servante  de  Virginie. 

Le  ineschant,  le  paillard,  le  brigand!  où  est-il 
allé?  Il  m'a  ruinée.  Je  suis  perdue,  c'est  fait  de 
moy!  non  pas  moy  seulement,  car  c'est  peu  de 
chose,  mais  la  pauvre  damoiselle  Virginie.  Je  suis 
■vrayement  une  bonne  gardienne  !  J'eslois  bien  sotte 
de  la  laisser  toute  seule...  Quelque  commission 
qu'il  me  donnast  de  la  part  de  ma  maistresse,  la 
désobéissance  eust  esté  plus  pardonnable  que  la 
faute  que  j'ay  faite.  Je  me  suis  abusée,  je  me  suis 
trop  amusée.  Helas!  que  ne  revenoy-je  tout  in- 
continent, sans  m'arrester  à  ces  gaiansà  la  porte, 
qui  ne  faisoient  que  badiner  pour  me  retenir  ce 
pendant  que  le  coup  se  faisoit.  0!  que  jeunesse 
est  facile  à  décevoir!  Que  diray-je,  que  feray-je, 
qu'allegueray-je  pour  excuse  ?  La  pauvre  fille  est 
couchée  à  terre  toute  eplorée,  toute  eschevelée. 
C'est  pitié  de  la  voir!  Elle  s'arrache  son  beau  poil 
doré,  elle  s'egratigne  ses  belles  joues,  se  plombe 
du  poin  son  estomac  d'ivoire,  détordant  ses  blan- 
ches mains,  les  yeux  ardans  au  ciel,  appelant  à  son 
secours  la  mort,  la  mort  que  j'ay  peur  qu'elle  ne 
se  la  donne  elle-mesme!  0  Dieu!  ô  Dieu!  qui  eust 
jamais  cuidé  que  un  gentil-homme  eust  fait  un  si 
iasche  tour,  de  ravir  ainsi  l'honneur  d'une  fille  de 
maison,  de  forcer  à  main  armée  une  jeune,  tendre 
et  innocente  beauté,  non  encores  meure,  et  de  la- 
quelle le  plus  cruel  et  barbare  ennemy  eust  prins 
pitié!  FI  se  disoit  tant  amy  du  seigneur  AugusLin! 
Vrayement,  il  l'a  bien  monstre,  d'avoir  faict  ceste 
honte  et  vergongne  en  la  maison  de  ses  amis,  et 
encores  le  premier  jour  qu'il  y  est  venu  !  Quand  il 
m'a  senty  venir,  il  n'a  failly  de  desloger  sans  trom- 
pette, sans  s'arrester  à  moi  ne  me  vouloir  rien 
dire.  Si  j'eusse  sccu,  quand  il  m'eust  deu  tuer,  je 
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luy  eusse  saule  au  collet  et  luy  cu^c  arrach(^  les 
deux  yeux  du  visage,  le  volliur  qu'il  est!  O!  je 
vo;^  venir  madame  Angeli(|(i>>...  Jf  rnodoulois  bion 
quelle  ne  pouvoit  gueres  plus  Uiidi t.  Je  IreintiN', 
je  Iressue  toute  de  pour  *.  Je  vinidmis  eslre  morte 
et  cent  piedz  souz  terre. 

SCÈNE  II 

ANGEUQUE,  CORNEILLE,  BETA,  AUGUSTIN. 

AKOEUOt'K. 

Je  vois  Corneille  toute  cffi-ayoi-...  ^►m-  pimnoit- 
ceestre,  scigtiour  Augustin  ?  Je  ne  sçay  d'où  me 
peut  venir  ce  soudain  tremblement  que  ji*  son»  en 
moy-mesme. 

AUGUSTIN. 

Et  que  seroil-ce?...  Peul-estre  que  voslre  petite 
chienne,  que  vous  aimez  tant,  est  perdue,  ou  le 

Eerrofjuct,  qui  parle  si  bien...  Il  se  trouve  assez  de 
irrons  de  telles  choses  en  ceste  ville 

ANGELIQUE. 

Corneille,  qu'est-ce  que  tu  as  qui  le  l.iil  ainsi 
soupirer  et  complaindre? 

COR.VKII.LE. 

J'ay  le  cœur  si  serré,  Madame,  que  je  ne  puis 
parler.  Aussi  h\^'-  ""  <^'-^;"f-7-vou3  que  trop  tost 
cesj^fHivaisesn< 

I  M     WV     -Il  1.». 

Il  y  a  quelque  chose. 

BETA. 

Elle  ne  pleureroit  pas  ainsi  sans  propos. 

ANGELIQUE. 

Dy  hardiment,  qu'est-ce? 

CORNEILLE. 

Jp  ne  le  vous  puis  dire  sans  m'accus3r  moy- 
mesme,  non  point  de  malice,  mais  de  légèreté  et 
d'imprudence. 

AUGUSTIN. 

S'il  n'y  a  point  de  malice,  la  faute  est  excusable. 

1.  Pour  :  je  »ue  de  peur.  Hontaifpic  (Ht.  I,  ch.  20)  a  dit  de 
même  :  •  nous  tressuont,  nous  treinblous,  nous  pàiissoos.  • 
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CORNEILLE. 

0  !  le  malheur  est  trop  grand,  la  perte  irrépa- 
rable. 

ANGELIQUE. 

Comment?...  Mon  Dieu!  une  froidire  m'est  ve- 
nue par  tout  le  corps. 

CORNEILLE. 

Faictes  de  moy,  Madame,  ce  qu'il  vous  plaira.  Il 
ne  le  vous  faut  pas  celer  :  aussi  bien  le  sçaurez- 
vous...  La  pauvre  Virginie.... 

ANGELIQUE. 

Que  dis-tu  de  Virginie? 

CORNEILLE. 

Elle  a  esté  vio...  violée. 

ANGELIQUE. 

Violée!  ODieu!  qu'est-ce  que  tu  me  dis?...  0 
mou  amy!  nous  sommes  perdus  ! 

AUGUSTIN. 

Mais  par  qui  ? 

CORNEILLE. 

Vrayement,  vous  le  devez  bien  demander!  vous 
y  avez  honneur  ! 

AUGUSTIN. 

Moy? 

CORNEILLE. 

Ouy,  car  c'est  la  belle  compaignie  que  vous  avez 
ce  jourd'huy  amenée  céans. 

AUGUSTIN. 

Je  croy  que  tu  rêves...  Je  n'ay  mené  que  le 
sieur  Camille,  qui  nous  a  laissé  au  jardin,  et  s'en 
est  allé  à  la  ville  pour  ses  afTaii'cs. 

CORNEILLE. 

C'est  luy-mesme.  Qu'à  la  malc  heure  le  veis-je  ! 

AUGUSTIN. 

Jamais  !  jamais  !  Quy  ?  Camille? 

ANGELIQUE. 

0  seigneur  Augustin!  mon  amy... 

AUGUSTIN. 

Je  ne  le  sçaurois  croire  :  il  n'y  a  rien  que  tu  le 
connois...  Tu  le  dois  avoir  prins  pour  un  autre. 

CORNEILLE. 

Appelez-le  comme  vous  voudrés  :  c'est  cestuy-là 
qui  est  aujourd'huy  venu  par  deux  fois  avecques 
vous. 
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ANOEMOfE. 

Et  ne  l'avois-je  pas  laissée  avec  elle,  malheu- 
reuse? 

C«»RNK1LLE. 

Il  est  vray,  Madame,  et  ne  l'eusse  point  abandon- 
née, n'eusl  esté  qu'il  vint  céans  de  vosire  part. 

ANGKUQUE. 

De  ma  part  ? 

CORNEILLE. 

Ouy,  Madame,  et  me  dit  que  l'aviez  prié  de  pas- 
ser par  cy  en  son  chemin,  et  me  dire  <jue  i'alasse 
icy  près  a  la  place  pour  acheter  de  la  viandfe  pour 
le  soupper,  et  me  bailla  l'argent  avec  enseignes  ', 
disant  qu'aviez  changé  «le  propos,  et  que  soupe- 
riez  céans,  vous  et  le  seigneur  Augustin,  non  au 
jardia,  comme  aviez  délibéré. 

AUGUSTIN. 

Et  qu'est-il  advenu  ? 

CORNEILLE. 

Il  s'en  est  allé  à  la  maladvenlure  avec  ces  gallans 
qui  me  retenoyent  à  la  porte,  et  me  doute  qu'il  les 
avoit  apostez  pour  ce  beau  fait. 

AUGUSTLN. 

Je  me  treuve  bien  le  plus  confus  qu'il  est  pos- 
sible. Il  me  semble  que  c'est  un  songe,  ou  que  cor- 
nes me  sont  venues. 

ANGELIQUE. 

A 1  seigneur  Augustin,  si  l'amour  n'avoit  plus  de 
puissance  sur  moy  que  la  Raison,  j'aurois  bien 
quelque  occasion  de  me  malcontenter  de  vous  : 
car,  si  nous  regardons  la  première  cause  de  ce 
malheur,  vous  vous  trouverez  le  plus  coupable.  Je 
ne  l'avois  jamais  veu,  je  ne  le  connoissois  point; 
c'est  à  vostre  seul  adveu  qu'il  est  venu  en  ma  mai- 
son pour  me  donner  ceste  belle  resjouissance  ! 

AUGUSTLV. 

Guideriez- vous  bien,  Madame,  que  j'en  fusse 
participant? 

ANGELIQUE. 

Non,  car  un  tel  cœur  que  le  vostre  n'y  sçauroit 
consentir;  et  quand  vous  m'auriez  fait  ce  tort,  et 
pis  s'il  se  peut,  je  ne  voudrois  prendre  vengeance 
que  sur  moy-mesme,  ny  en  acuser  autre  que  ma 

1.  Avec  iudicatioo  de  ce  qu'il  fallait. 
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senestre  ^  fortune;  Je  porte  en  cecy  la  peine  non 
seulement  demoi:  dommage,  mais  aussi  de  l'injure 
qu'il  vous  a  faicte,  n'ayant  eu  esgard  à  vous,  ny  à 
vostre  amitié,  ny  au  recueil  qu'il  avoit  eu  céans 
pour  l'amour  de  vous.  Cela  vous  louche. 

AUGUSTIN. 

Ouy,  Madame,  si  avant,  que  je  n'euz  jamais  tel 
déplaisir. 

ANGELIQUE. 

Pensez  donc  quel  doit  cstre  le  mien! 

AUGUSTIN. 

Après  les  infortunes  advenues,  nous  n'avons 
consolation  que,  du  remède,  que  l'on  ne  trouve 
point  en  se  plaignant.  Il  faut  recourir  au  discours 
et  à  la  prudence,  laquelle  ne  se  connoist  jamais  si 
bien  qu'au  besoin,  comme  en  la  plus  forte  et  obs- 
cure tempeste  on  void  reluire  l'art  et  l'experierice 
d'un  asseuré  pilote. 

ANGELIQUE. 

Voulez-vous  trouver  remède  là  où  il  n'y  en  a 
point?  Qui  peut  reparer  une  telle  perte? 

AUGUSTIN. 

Celuy  mesme  qui  a  fait  le  mal  peut  donner  la 
guerison. 

Comment? 

En  l'espousant. 

ANGELIQUE. 

0  !  qu'est-ce  que  vous  dictes? 

IlETA. 

On  a  bien  veu  advenir  de  telles  choses. 

ANGELIQUE. 

Ha  !  ce  n'est  pas  souvent.  La  pluspart  des  hom- 
mes par  tels  effets  passent  leurs  fantaisies  et  appai- 
sent  leur  désir,  et  puis  s'arrestent  à  je  ne  sçay  quel 
honneur,  estimant  qu'elles  sont  dillamées. 

AUGUSTIN. 

Vous  ne  dites  pas  aussi  le  danger  en  quoy  il  est 
de  la  vie,  pour  avoir  offencé  les  loix,  les  ordon- 
nances et  la  justice,  laquelle  en  ce  royaume  est 
autant  rigoureuse  en  tels  cas  qu'en  nuls  autres. 


1  Gauche,  du   latin  sinistra,  main   gauche,   main  de  malheur. 
Le  mot  sinistre  en  est  venu. 

2  3. 


ANGELIQUE. 
AUGUSTIN. 
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On  en  aveu  pour  moindres  crimes  estre  excculct 
à  mort  par  arrost  de  Parlemcnl;  et  par  ainsi,  il 
sera  par  advenlure  bien  aise  de  salislairc  à  la 
faute,  et,  pour  se  mellre  en  scureté.  se  délivrer 
du  danger  de  ceste  poursuite  extraordinaire. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  voudrois  point  contre  vostre  gré  entre- 
prendre, seigneur  Augustin,  de  luy  faire  déplaisir, 
ny  par  justice  ny  autrement,  puis  qu'il  est  de  voz 
amis,  gentil-homme,  et  de  ma  nation  ;  mais,  s'il 
est  possible  aue  l'affaire  s'accorde  par  mariage, 
comme  vous  Jites,  ce  seroit  le  plus  grand  bien  que 
je  sçaurois  souhaiter  pour  ceste  heure. 

AUGUSTIN. 

Je  n'y  voy  qu'une  difficulté,  qu'il  ne  sçail  qui 
elle  est  et  ne  connoist  ses  parens;  et  luy,  qui  est 
de  fort  bonne  maison,  à  ce  que  j'ay  ouy  aire,  y 
pourroit  faire  doute. 

ANGELIQUE. 

La  maison  de  Tortovelle,  d'où  il  se  dit,  est  bien 
des  meilleures  de  Naples. 

AUGUSTIN. 

Mais  l'amour  peut  gagner  tout,  et  ne  croy  point 
qu'il  ait  faict  une  telle  folie  que  l'aiïeclion  qui  l'a 
contraint  ne  soit  fort  véhémente. 

ANGELIQUE. 

Ainsi  puisse-il   estre,  seigneur  Augustin,  mon 
^^piylJbvous  prie  vous  y  employer  comme  pour 
^■#nc  dme  vostre.  Elle  et  moy  soiiiiucs  à  vous;  elle 
est  ma  fille  unique,  uniquement  aymée,  tant  aiïec- 
lueusement   recommandée    par    le   feu  seigneur 
Alfonse,  mon  mary,  qui,  en  mourant,  me  la  Lailla 
par  la  main,  me  priant  de  conserver  soingneuse- 
ment  ce  commun  gaige  de  nostrc  amitié,  ce  que 
'avois  bien  désir  de  faire,  et  deliberois  que,  si  je 
luy  donnois  par  ma  vie  quelque  mauvais  exemple, 
je  recompenserois  ce  défaut  par  une  grande  solli- 
citude et  soin  que  j'auiois  d'elle.  Vous  voyez  main- 
tenant en  quoy  j'en  suis. 

AUGUSTIN-. 

Ayez  bonne  espérance  :  je  m'en  vay  le  trouver,, 
et  vous  asscure  que  je  n'oublieray  rien  ;  et  vous 
ferez  bien  cependant  d'adoucir  vostre  ennuy  pour 
consoler  celuy  de  vostre  pauvre  fille. 
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SCÈNE  III 

AUGUSTIN ,  seul. 

Je  ne  puis  entendre  quel  humeur,  quelle  fan- 
taisie a  pris  le  seigneur  Camille  si  promptcnient 
d'user  de  telle  \ioience,  et  m'esbahis  comme  il  l'a 
aimée  si  soudain  si  epcrduement,  et,  s'il  faut  dire 
ainsi,  avec  telle  rage  et  furie,  et  comment  il  n'a 
eu  plus  de  commandement  sur  soy-mesmc.  Je  n'en 
ay  point  de  coulpe',  et  crains  d'en  souffrir  la 
peni tance  et  d'en  porter  la  paste  au  four  :  car 
madame  est  dolante  ce  que  femme  peut  estre,  et 
plus  qu'elle  ne  monstre  ;  mais  elle  couvre  tant 
qu'elle  peut  sa  douleur  pour  ne  me  donner  opin  Ion 
qu'elle  ave  mal-contentement  contre  moy  ;  si  est-ce 
que  la  playe  soignera  tousjours  jusques  à  ce  que 
l'appareil  y  soit  donné,  etbuasme-on  communément 
ccluy  qui  en  est  la  cause,  comme  je  suis,  encore 
que  je  n'en  sois  consentant.  Fortune  m'est  bien 
contraire!  Le  plus  grand  plaisir  que  j'euz  oncques 
en  son  commencement  et  sa  fin  m'a  donné  trop 
d'ennuy  ce  matin  ;  j'ay  eu  deffiance  et  jalousie,  et 
à  présent  un  extrême  desplaisir.  Je  fai?ois  mon 
conte  de  m'aider  du  seigneur  Camille  pour  la  con- 
duite de  mes  amours,  et  c'est  luy  qui  les  met  en 
hazard  et  danger  evidant.  Il  faut  bien  que  je  pense 
à  y  donner  oïdie,  tant  pour  l'amour  de  madamoi- 
selle  Virginie,  qui  mérite  beaucoup  à  cause  de  sa 
vertu  et  beauté  singulière,  qu'aussi  pour  moy- 
mesmej  autrement,  mon  afiaire  est  en  grand 
bransle.  Je  m'en  vois  chercher  le  seigneur  Camille. 

SCÈNE   IV 

LOYS,  seul. 

Ce  pendant  que  mon  maistre,  au  jardin  avec 
madame  Angélique,  estoit  empesché  à  ses  pieds, 

1.  Je  n'en  dis  point  mon  meâ  eulpâ;  je  n'en  ai  point  de  repen- 
tir. Ou  disait  aussi  ■  battre  sa  coulpe,  »  patce  qu'en  récitant  le 
meâ  culpâ  on  se  frappait  la  poitrine. 
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je  m'en  suis  allé  voir  Isabeau,  ma  mie.  C'csl  bien 
raison,  quand  les  maislres  sont  à  leur  |»laisir,  que 
les  servileui"*  se  donnenl  du  bon  louips.  A  tel 
raaislrc  tel  valet.  Le  curé  de  Brou',  qui  traita  si 
magniflquement  son  bon  evesquc,  doiuia,  quand 
ce  vint  le  coucher,  au  maistre  et  à  tous  ses  domes- 
tiques chacun  la  sienne,  et  n'y  eut  pas  mesmes 
jusqucs  aux  courlaux  qui  n'eussent  en  l'écurie 
chacun  sa  cavalle,  afin  que  tout  le  train  fusl  servi 
de  mesnie  à  la  franroise  et  chère  entière*.  Je  m'y 
suis  si  bien  trouvé  que  j'y  suis  demeuré  trop  lon- 
guement. Il  est  desjà  parly  du  jardin,  et  si  n'est 
point  à  son  lo^is.  Il  se  pourroit  bien  courroucer 
contre  moy;  mais  gens  si  conteris  (jue  luy  ne  se 
courroucent  pas  volontiers.  Je  vois  voir  s'il  est  icy 
près,  chez  le  seigneur  Camille. 


ACTE  CINQUIEME 


SCÈNE   I 

MARC-ALREL,  lapjdaike  de  Naples. 

L'opïnion  que  j'avois  de  ceste  ville  de  Paris 
esloit  bien  grande  pour  en  avoir  ouy  parler,  mais 
la  présence  me  l'augmente.  Je  suis  tout  estonné 
de  la  voir  :  sa  çrandeur,  le  peuple,  le  nombre  des 
somptueux  édifices,  tant  églises,  palais,  ponts, 
que  maisons  privées;  les  richesses  qui  s'y  voyent, 
les  beaulez,  les  commoditez.  J'ay  voyagé  par  toute 

1.  Tjpe  populaire,  sur  le  compte  duquel  on  mettait  toutes  les 
gaillardises  des  prêtres.  Brou  est  dans  le  pays  chartrain,  à  vingt-cinq 
lieues  de  Paris,  he  curé  de  Pierrc-BufDère,  pri's  de  Limoges,  jouait 
le  même  rôle  dans  le  Limousin,  comme  ou  le  voit  par  le  chap.  3Î 
de  l'Apologie  pour  IJi'odole  de  Henry  Estienne.  En  Angleterre, 
le  curé  de  Brou  s'appelle  le  vicaire  de  Bray. 

2.  Bouaventure  Uesperriers,  qui  a  mis  en  scène  le  curé  de  Brou 
dans  quatre  de  ses  iVouvettes,  de  la  33*  à  la  Zl',  n'a  pas  oublié  ce 
bon  tour.  Il  est  conté  tout  au  long  dans  la  nouvelle  34  :  «  du  même 
ruréetde  sa  chambrière,  et  de  sa  laiscive  qu'il  lavoit,  et  comment 
il  traicta  son  evesque  et  ses  chevaux,  et  tout  son  train.  • 
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l'Europe  et  la  plus  grande  partie  du  Levant,  pour- 
tant je  n'ay  rien  veu  de  si  superbe  et  admirable. 
Paris  est  véritablement  sans  pair  et  sans  second', 
Paris  seul  se  peut  dire  un  abrégé  de  tout  le 
monde.  0  heureux  le  débonnaire  peuple  qui  y 
habite,  et  très  heureux  le  prince  victorieux  qui  y 
commande  !  Je  suis  bien  loin  de  mon  conte  :  je 
cuidois,  passant  par  icy  en  m'en  allant  en  Flan- 
dres, pouvoir  vendre  quelques  uns  de  mes  joyaux  ; 
mais  je  porte  l'eau  en  la  mer  :  j'en  vois  par  les 
boutiques  sans  comparaison  de  plus  beaux  et  plus 
riches.  Je  ne  ferois  pas  icy  mon  profit  :  ce  seroit 
autant  comme  qui  voudroit  vendre  ses  coquilles  à 
ceux  qui  viennent  de  Sainct-MicheF. 


SCÈNE  II 

L'HOSTELIER   DE   L'ESCU   DE   FRANCE,   MARC- 
AUREL. 

l'hostelier. 
Je  ne  sçai,  Monsieur,  si  vous  voudrez   soupper 
céans;  il  faudroit  dire  de  bonne  heure. 

MARC-AURFX. 

Et  où  soupperois-je   donc?   Je  ne   fais   guères 
qu'arriver  ce  matin,  et  suis  un  estranger  qui  ne 
connois  personne  en  ceste  ville. 
l'hostelier. 

Quelque  estrangier  que  vous  soyez,  si  y  en  a-il, 
comme  je  pense,  de  vostre  nation;  car  il  abonde 
icy  gens  de  toutes  les  parts  du  monde,  et  les  Fran- 
çois ont  parmy  eux  tousjours  des  nations  estranges. 

MARC-AUREL. 

Y  auroit-il  bien  quelques  uns  dé  mon  pays?  Il 
est  vray  que  marchans  et  voyageurs  courent  par 
tout.  Les  montaignes  ne  se  rencontrent  jamais,  si 
font  bien  les  hommes. 

1.  Ce  sentiment  d'admiration  pour  Paris  était  déjà  universel,  et 
il  ne  lit  que  praadir.  Un  demi-siècle  après,  J.  du  Lorens  disait 
dans  sa  IX"  satire  : 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  il  n'est  qu'un  Paris. 

2.  C'est-à-dire  du  mont  Saint-Michel,  d'où  les  pèlerins  ne  rap- 
portaient que  trop  de  coquilles. 
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l'uostfxier. 
Si  jesçavoisde  quel  pays  vous  parlez,  je  vousres- 
ponfferois. 

MAnc-AURKL. 

C'est  de  Naples,  d'où  je  suis. 

1.'U0ST»XIEK. 

Des  marchans  de  là,  je  n'en  connois  point  pour 
cislc  heurt'  ;  mais  il  y  a  bien  près  d'icy  un  gentil- 
homme neapulilain  qui  cstudie  en  l'Université,  ou 
du  moins  qui  y  est  envoyé  pour  estudier. 

MARC•AUR^X. 

Qui  cstudie!  Scroil-co  bien  le  fils  du  feu  sei- 
gneur  AscanioTorlouvelle?Je  le  verrois  volontiers, 
car  à  mon  partement  la  seiçnore Lucrèce, sa  mère, 
me  priabien  lortdele  voir,  si,parfortune,jele  pou- 
\ois  trouver  en  quelque  part  de  ce  royaume.  Elle  ne 
scait  au  vray  s'il  est  en  cesle  ville  ou  en  autre  uni- 
vi'rsité.  Je  vous  prie,  menez-moy  là  par  où  il  est. 
Quiconque  ce  soit,  il  sera  bien  aise  d'entendre  des 
nouvelles  de  par  delà,  et  rnoy  d'en  pouvoir  conter 
des  siennes  à  ses  parens  quand  je  seray  de  retour. 
l'hostklikr. 

Je  m'envayleans  dire  qu'on  appreste  lesoupper, 
et  m'en  viendray  incontinent  à  vous  pour  vous  me- 
ner à.  son  logis. 

marc-aurel. 

Je  vous  attcns  icy  pié  coy  '. 


SCÈNE  III 

MARC-AUREL,  seul. 

Il  vient  tousjours  des  rencontres  que  l'on  ne  pen- 
se point.  C'est  ^rand  cas  de  la  nature  des  hom- 
mes, qui  sont  si  curieux  de  voir  choses  estranges 
et  lointaines  de  leur  pais. 


1.  En  repos,  sans  bouger,  du  latin  quietu-i,  tranquille,  d'où  IVii 
avait  fait  d'abord  le  mot  yuei  dansie  iiieniL-  sens.  Je  n'ai  pas  bcsuiu 
d'ajouter  que  l'expression  •  rester  coi  >  vient  de  là. 
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SCÈNE   IV 

L'HOSTELIER,   MARC-AUREL. 

l'hostelier. 
Allons  donc,  Monsieur,  quand  il  vous  plaira.  J'ay 
mis  ordre  à  tout. 

MARC-AUREL. 

Allons,  je  vous  prie. 

l'hostelier. 

Voilà,  Monsieur,  les  collèges,  où  il  y  a  un  nom- 
bre infini  d'escholliers  et  docteurs  de  toutes  les 
nations  du  monde. 

MARC-AUREL. 

Toutes  ces  grandes  maisons,  sont-ce  collèges»? 

l'hostelier. 
Ouy. 

MARC-AUREL. 

C'est  une  chose  merveilleuse.  En  toute  l'Italie  il 
n'en  y  a  pas  tant.  Il  ne  faut  s'esbayr  s'il  en  sort  tant 
de  doctes  et  admirables  personnages. 
l'hostelier. 

Eiîcores  ne  voyez-vous  pas  tous  les  collèges,  et  si 
ils  sont  garnis,  à  ce  qu'on  dit,  d'un  bon  nombre 
des  plus  doctes  et  célèbres  hommes  du  monde.  Voi- 
cy  le  collège  des  Lombards  ;  là-haul  est  sa  chambre. 
Je  le  vay  appeler  par  la  fenestre. 

SCÈNE  V 

L'HOSTELIER,  MARC-AUREL,  CAMILLE, 
AUGUSTIN. 

l'hostklier. 
Estes-vous  là,  seigneur  Camille? 

CAMILLE. 

Qui  est-ce  qui  me  demande  ? 

1 .  Dans  quelques  rues  du  quartier  latin,  notamment  la  rue  de 
la  Harpe,  la  plupart  des  principales  maisons  étaient  en  effet  des 
collèges. 
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L  HOSTKI.IKH. 

Voicy  un  inaR'hant  de  voslrc  |>.ri>  i|iii  vimiI  par- 
ler à  vous,  seigneur  Camiile. 

CAMILLE. 

Il  ressemble  à  Maro-Aurel,  le  lapidaire. 

JIARC-.VI.'KhX. 

Je  le  puis  bien  ressembler,  car  je  suis  liiy-mesme. 
Mais  ne  seriez-vous  point  le  (ils  du  feu  seigneur 
Ascaigne  Torlouvelle?  Vous  luy  relirez  '  Tort. 

CAMUXE. 

Je  l'ay  tousjours  tenu  pour  mon  père. 

MARC-AtUïX. 

Pardonnez-moy  si  je  ne  vous  ay  cogneu  soudai- 
nement. Depuis  que  ne  vous  vey,  vous  estes  bien 
changé  :  vous  n'estiez  qu'un  enfant. 

CAMILLK. 

Vous  me  semblez  tousjours  en  un  mc>me  estai, 
qui  m'a  gardé  de  vous  niesconnoislrc  Mais  com- 
ment se  porte  la  seignore  Lucrèce,  ma  mère? 

MARC-AUREL. 

Très  bien,  Dieu  mercy  !  et  vostre  beau-père,  et 
loulc  vostre  maison,  et  vous  aussi,  comme  je  voy,  de 
qui^  je  suis  bien  aise.  Vostre  mère  me  conunanda 
vous  dire,  si  je  vous  trouvois,  que  vous  luy  escri- 
vlRsiez  de  vos  nouvelles  :  car,  combien  qu'elle  vous 
^  tousjours  escrit  et  faict  tenir  lettres  de  change, 
elle  n'a  point  eu  responce  de  vous,  et  il  y  a  long- 
temps qu'elle  n'en  a  sceu,  et  ne  sçait  en  quelle 
univei-sité  vous  estes  à  preseul. 

CAMU.LE. 

Elle  en  saura  bien  tost  :  j'ay  envoyé  pardelà  mon 
précepteur,  maistre  Hipolite,pour  quelques  mien- 
nes affaires. 

l'uostelieh. 

Vous  n'avez  plus  affaire  de  moy  ?  Je  m'en  puis 
bien  aller  en  ma  maison  ? 

MARC-AUREL. 

Adieu,  mon  hoste,  je  vous  remercie  de  vostre 
peine. 

CAMirj.E. 

Or,  dictes-moy  comment  les  choses  vont  à  Naples. 

MARC-AUREL. 

Tout  se  porte  bien;  les  troubles  sont  appaisez,  et 

1.  Ressembler,  de  l'italien  ritrato,  portrait. 
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vit-on  en  bonne  paix  et  tranquilité,  qui  est  un 
grand  bien  pour  nous  tous;  et  s'il  y  a  quelques 
autres  icy  de  nostre  pays,  vous  ferez  bien  de  leur 
faire  entendre. 

CAMU.LE . 

J'en  connois  bien  peu,  car  je  hante  en  peu  de 
lieux  ;  il  y  a  bien  icy  auprès  une  dame  neapolitaine 
de  qui  le  mary  est  mort  il  y  a  un  an  environ  en 
ceste  ville. 

MARC-ALUEL. 

Qu'y  estoit-il  venu  faire  ? 

CAMILLE. 

A  ce  que  j'entends,  ils  partirent  de  Naples  pour 
les  séditions  que  vous  dictes  estre  appaisées.  Voi- 
cy  cest  homme  de  bien  qui  les  a  cogneuz. 

MAKC-AURKL. 

Qui  pourroient-ils  estre  ?  Quel  homme  esloil-il? 

CAMILLE. 

Je  ne  le  viz  jamais.  Voicy  qui  le  vous  dira. 

AUGUSTIN. 

Il  estoit  grand  et  de  belle  taille. 

MARC-AUREL. 

De  quelle  couleur  ? 

AUGUSTIN. 

Brun,  hâve  et  sec,  la  barbe  longue,  et  si  estoit 
un  peu  chauve. 

MARC-AUREL. 

Quel  aage  monstroit-il? 

AUGUSTIN. 

Environ  quarante  ans  et  plus. 

MARC-AUREL. 

Je  me  doute  presque  qui  c'est.  Quelle  compaignie 
avoit-il  ? 

AUGUSTIN. 

Sa  femme,  une  fille,  deux  servantes,  un  servi- 
teur, lequel  s'en  retourna  en  son  pais  après  la  mort 
de  son  maistre. 

MARC-AUREL. 

C'est  cestuy-là  mesme  que  je  pense.  Mais  dictes- 
moy  encores,  s'il  vous  plaist,  en  quel  temps  par- 
tirent-ils ? 

AUGUSTIN. 

A  ce  qu'ils  disoient,  il  y  eut  à  ce  mois  de  juin 
plus  d'un  an. 
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MARC-Al-RKI,. 

Je  n'en  doute  plus,  c'c«loil  le  fou  seigneur  Al- 
fonse  de  GriTano  ;  je  fuz  bien  atlvorty  de  son  (larto 
ment,  combien  qu'il  fust  scci-et. 

AUGUSTIN. 

C'est  son  nom,  vrayement. 

MARC-ALRFi. 

C'est  luy-mesnie.  0!  le  pauvre  seigneur  I  Esl-il 
mort?  Il  estoil  mal  fortuné.  On  l'eslinioit  des  plus 
coupables  de  la  sédition;  si  est-ce  que  depuis  son 
parlement  on  n'a  fait  nul  mal  à  ses  parens.  Et  sa 
fille,  est-elle  en  vie? 

AUGUSTIN. 

Elle  est  icy. 

IIARC-AURFX. 

S'esl-elle  bien  sauvée  en  un  si  long  voyage?  Mon 
Dieu!  que  l'ay  yeue  jolie  !  Si  elle  n'est  cfiangée  de- 
juiis  que  je  ne  la  vy,  elle  ressemble  du  tout  à  sa 
mère. 

AUGUSTIN. 

Non  fait,  pas  trop. 

^-  CAMn.LE. 

Non  pas,  à  mon  advis. 

•  MARC-AUREL. 

Sr*vous  eussiez  cogneu  feue  la  seignore  Cassan- 
dre,  sa  mère,  vous  n'y  eussiez  trouvé  nulle  difle- 
rence  que  de  l'aage  et  de  la  grandeur. 

AUGUSTIN. 

Ce  n'est  pas  donc  ceslc  fille  de  quoy  nous  par- 
lons, car  sa  mère  se  nomme  Angélique. 

HARC-AURFX. 

Je  ne  me  trompe  point.  Dicles-moy,  n'a-elle  pas 
un  petit  sein  en  la  joue  gauche  ? 

AUGUSTIN. 

Guy,  qui  ne  luy  siet  pas  mal. 

MAHC-Al'REL. 

C'est  cesle-là,  n'en  doutez  plus  ;  je  vous  conte- 
ray  le  tout.  La  defFuncte  seignore  Cassandre  de 
Boiiassi  estoit  femme  du  sieur  Alfonsc  de  Grifano, 
une  des  plus  estimées  dames  de  Naples,  et  tré- 
passa il  y  a  quatre  ans,  lai>sant  de  luy  une  fille 
unique  qui  en  pouvoil  avoir  dix  environ. 

CAMILLE. 

Comment  s'appeloit-elle  ? 
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MARC-AUREL. 

Virginie. 

AUGUSTIN. 

C'est  elle,  il  est  tout  certain. 

CAMILLE. 

Vrayement? 

AUGUSTIN. 

Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  seigneur  Camille. 

CAMILLE. 

Il  se  remaria  donc  après  ? 

MARC-AUREL. 

Non  fit. 

CAMU.LE. 

Comment  !  sa  femme  qu'il  amena  de  Naples  est 
encores  icy  ! 

MARC-AURET.. 

Vous  vous  abusez;  je  connois  bien  celle  que  vous 
dictes  qui  se  nomme  madame  Angélique  :  c'est 
s'amie  qu'il  avolt  longuement  aymée  ;  elle  luy  a 
esté  tousjours  fidèle  et  l'a  suivy  partout,  de  quoy 
elle  est  bien  estimée  de  pardelà  de  tous  ceux  qui 
la  connoissent. 

CAMILLE. 

Vous  nous  comptez  de  grandes  merveilles  de 
ceste  fille. 

MARC-AUREL. 

La  pauvrette  a  faict  une  grand'  perte  d'un  tel 
père, car  s'il  eust  vcscu  il  eust  pu,  avec  le  temps,  re- 
couvrer ses  biens,  par  le  moyen  de  son  bon  sens, 
de  ses  vertuz  et  de  ses  amis;  mais  ils  sont  mainte- 
nant en  si  bonnes  mains  que  ceste  orpheline  ne  les 
cuidera  jamais  r'avoir. 

CAMILLE. 

En  quelles  mains  sont-ils  ? 

MARC-AUREL. 

Ils  ont  esté  donnez  à  un  gentil-homme  calabrois 
que  le  vis-roy  aime  fort.  On  le  nomme  le  seigneur 
Lelio  de  Cambua. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  dire  de  Cadua. 

MARC-AUREL. 

Ouy,  de  Cadua. 

CAMILLE. 

Qu'est-c,e  que  vous  me  dictes?  C'est  mon  oncle, 
frère  de  ma  grand'mère  ! 
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MAHC-AUREL. 

Yoslre  oncle?  Je  ne  le  conaoissois  point  pour 
tul. 

CAMILLR. 

Ce  l'est  pour  vray,  et  si  suis  son  plus  proche  hé- 
ritier, habile  à  luy  succéder.  Il  n'a  point  d'enfans, 
et  m'aime  fort.  Je  m'esbahis  que  je  n'en  avois  rien 
sceu. 

MARC-ALRKL. 

Cecy  advint  un  peu  auparavant  que  je  partisse. 
Je  croy  que  depuis  n'en  est  venu  personne  quf  moy 
et  un  autre,  avec  lenuel  je  suis  venu  de  conipai- 
gnie  et  l'ay  laissé  à  l'hostellerie,  qui  vient  quérir 
un  gentil-homme  espagnol  demeurant  en  eesto 
ville  depuis  quelque  temps. 

AUGUSTIN. 

Seroit-ce  point  le  noslre?  Si  ce  l'estoit  il  vien- 
droit  bien  a  point  nommé.  Connoissez-vous  (6 
gentil-homme  espagnol? 

MARC-AURGL. 

Je  ne  le  vis  oncques.  Mais  il  est  temps  <jue  je  me 
retire  au  logis,  car  depuis  Lyon  j'ay  tousjours  fait 
de  fort  grandes  traites.  Demain  je  parliray  pour 
m'en  aller  en  Flandres,  à  Anvers  et  IJruxelles, 
exploiter  ma  marchandise.  Advisez,  seigneur  Ca- 
mille, si  je  vous  puis  faire  quelque  service. 

CAMUXK. 

Je  vous  remercie  de  vos  olfres  et  de  vos  bonnes 
nouvelles.  Ne  vous  seroit-ce  point  de  peine  devenir 
faire  un  tour  chez  madame  Angélique  avec  nous? 
Aussi  bien  n'est-il  pas  tems  de  soupper,  et  vous  serez 
peut-estre  bien  content  de  la  voir,  car  en  pais  cs- 
tranger,  c'est  grand  plaisir  de  tiouver  des  con- 
noissances  de  sa  nation. 

MAKCAUREL. 

J'y  iray  volontiers,  seigneur  Camille,  et  me 
feusse  convié  moy-mesme  d'y  aller  en  vostre  com- 
paignie  si  je  n'eusse  craint  de  vous  ennuier;  mais, 
ne  pensant  guères  demeurer,  j'ay  laissé  à  faire 
quelque  chose  à  mon  logis  icy  près,  qui  m'y  fera 
aller  pour  un  peu,  et  retôurneray  incontinent,  s'il 
vous  plaist  de  m'attendre. 

CAMILLE. 

Revenez  donc  tost,  et  vous  nous  trouverez  icy  de 
pié  coy. 
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SCÈNE  VI 

Les  seigneurs  AUGUSTIN  et  CAMILLE. 

AUGUSTIN. 

0  seigneur  Camille!  quelles  nouvelles  voicy!  Il 
semble  que  Dieu  nous  les  ait  envoyées.  Tous  nos 
doutes  sont  esclaircis;  il  n'y  a  plus  nulle  difficulté 
ny  empeschement  à  nostre  affaire.  Il  ne  reste  plus 
nul  scrupule,  et  mesmement  celuy  de  la  mère  et  de 
la  noblesse,  que  tant  vous  craigniez,  est  du  tout 
osté  ! 

CAMILLE. 

0  seigneur  Augustin,  mon  amy!  il  faut  que  je 
vous  die  que  je  me  treuve  hors  d'une  grande  per- 
plexité, car  j'estois  si  fort  combatu  de  l'amour,  du 
désir,  de  la  honte  et  de  la  crainte,  que  je  ne  sça- 
vois  où  me  ranger.  D'un  costé,  l'amour  et  mon 
devoir  m'incitoient  à  l'espouser;  de  l'autre,  la 
honte  m'en  retiroit,  à  cause  de  la  vie  desbordée 
de  celle  que  j'estimoy  veufve  et  sa  mère.  On  dit 
qu'aux  mères  ressemblent  les  filles  le  plus  souvent  : 
De  bon  complant  *  ta  vigne  plante,  de  bonne  mère 
prens  la  fille.  Des  talons  cours  sont  fort  à  crain- 
dre, et,  qui  plus  est,  le  respect  de  mes  parens  me 
servoit  d'une  forte  bride.  Je  suis  maintenant  as- 
seuré  qu'ils  ne  me  pourront  blasmer,  puis  qu'elle 
est  de  si  bon  lieu,  de  Grifano  et  de  Bonassi,  qui 
sont  des  plus  honorables  et  anciennes  maisons  du 
pays,  0  que  j'ay  mon  esprit  en  repos  et  mon  cœur 
satisfaict  ! 

AUGUSTIN'. 

Et  moy,  qui  ay  eu  si  grand  peur  de  perdre  par 
vostre  faute  le  bien  que  j'avois  aujourd'huy  ac- 
quis, devoy-je  pas  estre  bien  fasché?  Que  nous 
sommes  donc  heureux  si  nous  le  pouvons  con- 
noislre  ! 

CAMILLE. 

Et  pour  le  comble  de  l'heur,  madamoiselle  Vir- 
ginie pourra  un  jour  rentrer  en  ses  biens,  terres  et 
seigneuries. 

J.  Cépage.  «L'air,  la  ferre  et  le  complant,  dit  0.  de  Serres, 
sonl  le  fondement  du  vignoble.  » 
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AUGUSTIN. 

Ouy,  puis  (|ue  vous  en  serez  héritier  :  car  ce  ne 
sera  plus  qu  ua  de  vous  deux  ;  et  si  vostre  oncle 
sera  peut-estre  bien  content  de  les  vous  rendre 
8ans  attendre  sa  succession. 

CAMiLLR. 

Que  j'avois  grand  peine  à  me  garder  de  mons- 
trer  à  Marc-Auroi  l'aise  que  je  senlois  quand  il  me 
conloitces  nouvelles!  Si  iw  me  garderay-je  plus  de 
Juy  :  la  pierre  est  jettée,  la  chose  est  résolue. 

AUGUSTIN. 

Je  craignoisbien  plus  qu'il  ne  me  disl  chose  que 
je  ne  voulusse  point  ou}r,  et  m'esbahis,  seigneur 
Camille,  de  la  fainle  dont  elle  a  usé  si  longuement 
de  se  dire  sa  mère. 

CAMILLE. 

C'estoit  pour  vivre  avec  le  seigneur  Alfonse  plus 
seurementen  pays  eslrangc  etplushonneslemeiit; 
et,  après  sa  mort,  elle  a  continué  pour  estre  plus 
estimée  de  ceux  qui  l'aymeroyent,  et  pour  mieux 
pourvoir  à  l'honnesteté'de  madamoiselle  Virginia. 

AUGUSTIN. 

Je  ne  l'en  estime  ny  ne  l'en  ayme  de  rien  moins. 
Elle  a  monstre  en  cela  son  bon  sens  et  sa  bomiii 
nature,  d'avoir  esté  si  fidèle  à  son  amy  en  la  vie,  ut 
après  envers  sa  fille  madamoiselle  Virginie,  comme 
vous  pouvez  voir  par  le  diieil  qu'elle  en  a  fait  ce 
jourd'huy,  ainsi  que  je  vousay  compté.  Sa  délibé- 
ration a  tousjoui-s  esté  de  la  remener  à  Naples,  et 
la  rendre  saine  et  sauve  à  ses  païens  et  amis. 

CAMILLK. 

Certainement,  elle  mérite  d'eslre  bien  aymée... 
Marc-Aurel  demeure  beaucoup  :  j'ay  la  puce  à  l'o- 
reille. 

AUGUSTIN. 

Il  ne  tardera  plus  guères.  0!  que  madame  An- 
gélique sera  bien  manie  de  nous  voir  arriver  tous 
deux  chez  elle  à  si  bonnes  enseignes!  Quel  soudain 
changement  de  bien  en  mal  et  de  mal  en  grand 
bien! 

CAMILLE. 

Il  vaut  mieux  que  nous  allions  devant  pour  nous 
resjouir  avec  elle.  Nous  laissons  trop  longuement 
en  peine  madamoiselle  Virginie,  l'unique  mais- 
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tresse  de  mon  cœur.  Je  meurs  quand  je  ne  la  vois. 
Loys  attendra  l'orfèvre  icy  pour  le  conduire. 

AUGUSTI.V. 

C'est  bien  dit,  allons.  Mais  toy,  Loys,  demeure. 


SCÈNE  YII 

LOYS,  seul. 

J'eusse  bien  voulu  voir  le  commencement  de 
leur  joye!  Combien  que  je  n'y  seray  qu'assez  à 
temps  :  elle  ne  sera  pas  si  losL  finie.  Si  me  tarde- 
il  beaucoup.  Que  peut-il  tant  l'aire?  J'eusse  vendu, 
depuis  le  tems  qu'il  est  party,  toutes  les  bagues, 
pierres  et  meules  de  moulin  qui  soyent  à  Naples. 
Seseroit-il  point  esgaré?  Cesle  ville  est  dangereuse 
pour  les  nouveaux  venuz.  Sur  tout  il  se  faut  donner 
de  garde  de  la  bourse  :  il  n'y  a  point  de  lieu  oiî  les 
coupeurs  de  pendans ',  les  matois^  et  les  tire- 
laine  '  ayent  tant  d'impunité  et  de  vogue  qu'à  Pa- 
ris. Il  vaut  mieuxj  à  toutes  advenlures,  que  j'aille 
à  son  logis. 

SCÈNE  VIII 

LOYS,  MARC-AUREL  et  BETA. 

LOYS. 

Vous  m'avez  osté  hors  de  peine,  Marc-Aurel;  je 
m'en  allois  vers  vous. 

MARC-AUREL. 

Où  sont-ils? 

LOYS. 

Il  y  a  long-temps  qu'ils  sont  là.  La  patience  leur 
échappe.  Ils  m'ont  laissé  icy  pour  vous  y  mener. 
Vous  y  verrez  merveilles. 

MARC-AUREL.    ' 

Allons  donc. 


1 .  La  bourse,  ou  escarcelle,  qui  pendait  à  la  ceinture. 

2.  Ce  mot  était  alors  synonyme  de  voleur  :  «  agile  et  subtil  à  la 
aiain,  dit  Brantôme,  comme  un  matoU  à  couper  une  bourse.  i> 

?.  Nous  avons  di'jà  -vu  que  les  tirelaines  étaient  les  -voleurs   de 
manteaux. 
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Vous  verrez  une  linnncslo  feniinc.  Je  croy  que 
vous  ne  vous  y  faschorcz  point. 

MARC-At'RKL. 

Il  y  a  long-temps  que  je  la  connois. 

LOYS. 

Je  le  sçay  bien,  je  vous  l'ay  lantosl  ouy  dire; 
mais  vous  ne  la  trouverez  point  empirée.  Voyià  sa 
porte  :  je  vous  vais  nionslrer  le  chemin.  (A  Betn) 
Où  vas-tu? 

BETA. 

Va  leans  seulement  :  lu  seras  le  bien  venu.  J  ii.\ 
haste.  Si  je  treuve  mon  Espagnol,  je  parleray  bien 
à  ses  beslcs. 

SCÈNE  IX 

G  ASTER,  seul. 

Ces  choses  lu-  me  plaisent  point  un  seul  brin. 
J'ay  ouy  la  feste  «in'on  fnict  leans,  qui  n'est  ^wh-v. 
à  nostre  advan'  ~i  ay  veu  entrer  des  gens 

bien  contens,  (  i  irneille,  qui  m'a  dict  que 

nous  nous  pouviull^  bien  retirer  ailleurs  et  cher- 
cher autre  party,  et  m'a  conté  tout  ce  qui  en  a 
esté.  J'en  sçay  tout  le  court  et  le  long,  de  fil  eu 
eguille;  j'ay  recogneu  ceux  qui  sont  entrez  les  pre- 
miers :  ce  sont  ceux  de  la  querelle  d'aujourd'huy. 
Certainement  il  n'est  finesses  que  de  femmes,  et 
ne  s'en  sauroit-on  garder.  Ce  n'est  sans  cause  que 
l'on  dit  que  une  bonne  mule,  une  bonne  chèvre  et 
une  bonne  femme  sont  trois  bonnes  bestes...  Je 
m'en  raporte  aux  jaloux  dedans  le  Romant  de  la 
Rose.  Fiez-vous-y,  et  puis  y  attachez  vostre  asne, 
mesmement  au  râtelier  de  ces  Italiennes.  Ces  lou- 
ves choisissent  le  plus  laid,  et,  depuis  qu'elles  ont 
une  fois  passe  devant  l'huis  du  paticier  et  beu 
leurs  hontes,  elles  franchissent  le  saut,  faisant  du 
tout  banqueroute  à  leur  honneur,  et  aimeroient 
mieux  n'avoir  qu'un  œil  que  se  contenter  d'un  seul 
amy.  Si  ces  hommes  de  delà  les  monts  sont  fort 
expérimentez  au  fait  de  la  banque,  leurs  femmes 
n'aiment  pas  moins  le  change.  Je  ne  sçay  comment 
aborder  le  sieur  Dieghos  pour  luy  conter  ces  nou- 


ACTE    Y,    SCÈNE   X.  421 

vclles,  et  si  je  crains  qu'il  se  refroidisse  et  que  ma 
poudre  s'evante,  et  ma  pratique  en  diminue  :  si 
forgeray-je  quelque  expédient,  car  ou  je  luy  dres- 
seray  nouveau  party,  ou  je  rabilleray  ce  qui  est 
gasté,  et  le  feray  aller  à  plusieurs  pour  le  divertir 
d'une  seule.  Par  ce  moyen,  je  l'entretiendray  en 
haleine.  Hé  !  je  croy  que  le  voilà. 


SCÈNE  X 

DOM  DIEGHOS,  GASTER,  et  LOUPPES, 

MESSAGER. 
DIEGHOS. 

Ha  !  la  traitresse  !  la  fauce  lice  '  !  elle  m'en  a  bien 
donné!  Sont-ce  les  excuses,  sont-ce  les  lettres 
qu'elle  escrivoit?  sont-ce  les  caresses  qu'elle  m'a 
faictes  ce  jourd'huy?  est-ce  la  douceur  dentelle 
m'a  embrassé  au  départir?  Je  voudrois  ne  l'avoir 
jamais  veue. 

GASTER. 

C'est  luy.  Je  croy  qu'il  a  tout  sceu;  il  est  bien 
fasché,  et  non  sans  cause. 

DlEfiHOS. 

Tu  es  donc  là,  Gaster?  0!  comme  tout  va  à  re- 
bours !  Geste  vieille  sorcière  Beta,  que  j'ay  trouvée 
à  la  maie  heure,  me  vient  de  faire  une  belle  haran- 
gue ! 

GASTER. 

Je  n'en  sçay  que  trop,  Monseigneur.  Je  ne  me 
liastois  de  vous  porter  une  mauvaise  nouvelle. 

DIEGHOS. 

J'ay  trop  veu  et  trop  ouy.  Allez  vous  fier  en 
femmes. 

GASTER. 

Vous  trouverez,  Monsieur,  que  ces  jeunes  gens 
l'ont  trompée  et  affrontée. 

DIEGHOS. 

Voto  a  Bios  !  ils  s'en  repentiront. 

GASTER. 

Vous  en  avez  bien  le  moyen. 

1.  Femelle  d'un  chien  de  chasse.  On  connaît  la  fable  de  La  Fon- 
taine :  la  Lice  et  sa  Compagne. 

I.  2  4 
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DI  ECHOS. 

Je  leur  coupeiay  bras  cl  jambes. 

GASTER. 

Vous  ferez  bien. 

DIEGBOS. 

Je  fracasseray  tout. 

GASTEn. 

Je  le  vous  conseille. 

UIEGUUS. 

Je  tailleray  tout  en  pièces. 

G ASTER. 

Il  n'y  a  ny  roy  ny  roc  qui  vous  en  sache  t-n- 
garder. 

DIEGHOS. 

Je  luy  osteray  tout  ce  que  Je  luy  ay  donné. 

GASTEH. 

C'est  la  raison. 

DIEGBOS. 

A  moy!  Se  preignent-ils  à  moi?  Il  leur  vau- 
droit  mieux... 

GASTKR. 

Estre  cent  pieds  soubz  terre,  si  vous  l'entre- 
prenez. 

DIEGHOS. 

Et  me  dire,  de  la  part  d'Angélique,  que  je  n'y 
retourne  plus;  qu'il  n'y  a  plus  de  lieu  pour  moy; 
que  j'en  peux  bien  torcher  ma  bouche;  que  ce 
n'est  plus  pour  moy,  dorcsnavant,  que  le  four 
chauffe.  J'auray  donc  batu  les  buissons,  et  un  au- 
tre me  viendra  arracher  d'entre  les  mains  les  oi- 
sillons *  ! 

G ASTER. 

d'est  trop  grand  outrage.  Mais  qui  est  cestuy-là 
qui  vient  avec  sa  cappe  de  Bearn  ? 

LOUPPES. 

C'est  grand  peine  d'eslre  en  ces  grandes  villes  : 
on  n'y  peut  trouver  ceux  que  l'on  cherche.  H  y  a 
plus  de  huicl  heures  que  j'y  suis  errant,  et  n'y  voy 
personne  qui  me  die  nouvelles  de  celuy  que  je  de- 

l.  C'eitrancien  proverbe:  cTel  bâties  buissons,  qui  n'a  pas  les 
oisillons,  >  tel  prend  la  pt'ine,  qui  n'a  pas  le  profit.  Le  duc  de 
Bctlford,  l'ayant  donné  pour  seule  réponse  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  s'engageait,  pour  les  Anglais,  à  garder  Orléans,  le  fâcha  gra- 
vement, et  fut  cause  que  la  ville  ne  fut  pas  occupée,  et  put  être 
sauvée  plus  facilement  par  Jeanne  d'Arc, 
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mande.  J'ay  prié  l'orfèvre  Marc-Aurel  de  s'en  en- 
quérir, et  ne  sçay  qu'il  est  devenu.  Chacun  entend 
à  son  propre  faict,  ne  se  souciant  d'autruy. 

DIRGHOS. 

Qui  est  ccstuy-là?  Il  ine  semble  estre  Espagnol. 

LOUPPES. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  que  je  voy  doivent 
estre  dom  Dieghos.  0  !  si  ce  pouvoit  estre  cestuy- 
cy  !  C'est  luy-mesme.  0  Monseigneur  !  loué  soit 
Dieu  que  je  vous  ay  trouvé  !  Le  seigneur  dom  Jean, 
vostre  père,  m'envoye  expressément  devers  vous. 
Voilà  ses  lettres,  où  il  y  a  une  lettre  de  banque. 

DIEGHOS. 

Tu  sois  le  bien  venu,  Louppes,  mon  amy.  {Ici  se 
fait  lecture  des  lettres  missives.)  Ce  sont  lettres  de 
créance  sur  toy.  Dy-moi  que  c'est. 

LOUPPES. 

Le  seigneur  dom  Jean  vous  mande  qu'il  a  ob- 
tenu vostre  grâce. 

DIEGHOS. 

Cela  est  bon. 

LOUPPES. 

Il  a  faict  à  vos  parties  civiles... 

DIEGHOS. 

Encore  meilleur. 

LOUPPES. 

Et  vous  mande  que  vous  en  veniez  incontinent. 

DIEGHOS. 

Et  pourquoy  ? 

LOUPPES. 

Il  a  conclu  le  mariage  de  vous  avec  la  seignore 
Flaminie  Passavent. 

DIEGHOS. 

Que  me  dis-tu  ? 

LOUPPES. 

Il  est  ainsi. 

DIEGHOS. 

Flaminie  Passavent?  ceste  belle  damoisclle,  ma 
maistresse?  celle  que  j'ay  si  long-temps  aymée, 
qui  seule  me  faisoit  regreter  le  pays?  0!  qui  est 
au  monde  plus  heureux  que  moi!  Mais,  Louppes, 
r'st-il  du  tout  arresté  ? 

LOUPPES. 

Ils  n'attendent  plus  que  vous. 


424  LES  NEAl'OLITAlNES. 

DIEGBOS. 

Mon  amy,  embrasse-moy  ;  et  toy  aussi,  Gaster. 

GASTER. 

0  Monseigneur!  je  sçavois  bien  que  les  bonnes 
fortunes  ne  pouvoyent  fuir  un  loi  cavalier  d'im- 
portance que  vous.  Il  vous  faudroit  le  cheval  de 
Pacolet  «. 

DIEGHOS. 

Que  n'ay-je  des  aesles pour  y  voler  !  le  Pégase  de 
Beilerofon  ou  l'hipogrile  d'Aslolfe  pour  m  y  por- 
ter !  Une  heure  me  semble  un  siècle. 

t.ASTEH. 

N'est-ce  pas  ceste-là  de  qui  je  vous  ay  si  souvent 
ouy  parler,  qui  est  de  si  bonne  maison,  si  riche  et 
si  belle  ? 

DIEGUOS. 

Ouy,  ouy. 

GASTEH. 

C'est  donc  bien  autre  chose  qu'Angélique? 

DIEGBOS. 

0  !  je  suis  soûl  de  ces  bcautez  vulgaires  et  ordi- 
naires! je  ne  daignerois  plus  penser  à  choses  si 
basses.  Et  si  faut  que  je  le  die  qu'elle  ne  se  S(;au- 
roit  garder  de  m'aimer,  et  suis  seur  que  ce  qu'elle 
en  a  fait,  c'a  esté  par  force,  pour  marier  mada- 
moiselle  Virginie. 

GASTEB. 

Je  le  trouverois  autrement  bien  eslrangc  et  de 
dure  digestion. 

DIEGBOS. 

Aussi  ne  la  sçaurois-je  hayr;  elle  m'a  trop  dou- 
cement traiclé.  Quant  aux  autres,  je  leur  pardonne 
mon  maltalent  :  chacun  est  tenu  de  pourchasser 
sa  fortune. 

GASTER. 

La  verrez-vous  point  avant  partir?  Je  croy,  quoy 
qu'il  y  ait,  qu'elle  vous  feroit  bonne  chère. 

DIEGBOS. 

J'y  irois  volontiers,  n'estoit  que,  comme  tu  vois, 
j'ay  trop  d'affaires.  Mais  toy,  va-t'y  en  leur  baiser 
les  mains  de  ma  part,  et  les  fay  participantes  de 
mes  bonnes  nouvelles.  De  moy,  je  m'en  vay  don- 

1.  Souvenir  du  roman  de  Valentin  et  Orson,  où  Pacoict  monte 
un  cli>>val  de  bois  qui  en  un  moment  le  transporte  à  mille  lieues 
de  dislance. 
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ner  ordre  à  mon  parlement,  qui  sera,  Dieu  aidant, 
pour  demain  de  grand  matin.  Ayant  faict  la  com- 
mission, tu  t'en  reviendras  soupper  avec  moy,  et, 
en  passant,  tu  diras  à  la  poste  que  l'on  me  tienne 
de  grand  matin  mes  chevaux  lous  prests.  Louppes 
sera  des  miens. 

GASTER. 

Vous  serez  en  tout  et  par  tout  obey.  Monsei- 
gneur, je  vous  prie  que,  s'il  y  a  dans  voz  coffres  et 
parmy  vostre  bagage  quelques  habillemens  qui 
vous  chargent  ou  ne  vous  servent  de  rien,  je  vous 
les  garderay.  Il  est  bien  fol  qui  s'oublie  ! 

DIEGHOS. 

Je  t'en  mettray  à  mesme  et  te  feray  assez  d'au- 
tres biens.  Va  donc  tost. 

LOUPPES. 

Allons  donner  ordre  à  nos  affaires. 

DIEGHOS. 

Je  m'en  vay  avant  toute  œuvre  prendre  congé  de 
Leurs  Majestés. 

SCÈNE  XI 

GASTER,  seul. 

Puisque  mon  Espagnol  s'en  va,  je  pers  en  luy 
une  de  mes  meilleures  vaches  à  laict.  Je  le  sçavois 
dextrement  manier  et  le  pincer  sans  rire:  je  sça- 
vois bien  manger  la  poulesans  faire  crierle  coq.  Au 
fort,  il  est  vray  que  les  derniers  venus  demeurent 
tousjours  les  maistres.  Je  m'en  vay  chez  madame 
Angélique  luy  faire  sçavoir  des  nouvelles  de  son 
amy,  qui  s'en  va  bien  à  propos  pour  la  laisser  se 
soûler  des  embrassemens  de  ce  mignon  aux  jaunes 
cheveux,  en  la  bonne  grâce  duquel  je  tascheray 
de  m'insinuer,  ensemble  de  ce  gentil-homme  qui 
s'est  rendu  nouveau  serviteur  de  madamoiselle 
Virginie;  et  par  ainsi,  pour  un  perdu,  deux  re- 
couvrez. Ce  sont  pigeons  :  les  uns  s'en  vont,  les 
autres  viennent.  Ainsi  va  le  monde;  il  faut  pren- 
dre le  temps  comme  il  vient.  Mais  voicy  Beta  quasi 
hors  d'haleine;  il  faut  que  je  la  suive  :  elle  sentie 
rost. 

2  4. 
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SCÈNE  XII 

BETA,  GASTER. 

BETA. 

Je  n'ay  fait  qu'aller  cl  venir.  Me  voyià  de  re- 
tour, en  ayant  l'ail  de  poincl  en  poiiicl  loul  ce  qui 
ni'avoit  eslé  coniniande.  J'ay  parle  à  l'Espagnol, 
auquel  j'ay  donné  son  congé  par  eseril:  j'ay  mi» 
bon  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  la  magnincence  du 
fcslin  qui  se  fera  chez  nous  à  ce  soir.  F.cs  violons 
8onl  dcsjà  là;  ceux  que  l'on  a  voulu  inviler  prei- 
gnenl  en  hasle  leur  belle  robe  à  manger  rosi,  et 
sur  tout  les  notaires  me  suyvent  pour  passer  le 
contract  d'entre  le  seigneur  Camille  et  madamoi- 
selle  Virginie,  naguères  la  plus  désolée,  et  ores  la 

f)lus  belle  et  mieux  fortunée  damoiselle  de  toutes 
es  Ilales;  et  croy  (|ii<'  les  solcntiilez  de  saincte 
Eglise  ne  larderont  ^mumcs  à  estre  taicles  à  Sainct- 
Sulpice.  Le  soigneur  (Camille  faict  son  compte,  si 
lost  que  maislre  Hipolite,  son  précepteur,  sera  de 
retour  de  ^aples,  de  s'y  en  aller,  el  d'y  emmener 
sa  bienaymée  espouse,  accompagnée  de  Corneille, 
ma  compaignc.  De  ma  part,  c/ii  U-n  esta,  non  si 
vivove.  Je  me  délibère,  puis  que  je  me  trouve  bien 
à  Paris,  de  demeurer  au  service  de  madame  An- 
gélique, qui  a  promis  au  seigneur  Augustin,  son 
amy,  de  n'en  bouger  pour  l'amour  &i  luy.  Aussi 
bien  ce  pot  aux  roses  est  découvert. 

GASTER. 

Nous  irons  donc  ensemble  chez  vous,  magrand'a- 
mie;  j'ay  un  mot  à  dire  à  vostre  maistresse. 

BETA. 

Je  m'esbahy  grandement  de  vous,  maistre  Gas- 
tcr,  qui  estes  si  indiscret  de  nous  venir  porter 
parolle  de  la  part  de  cest  elefanl,  qui  n'a  plus  que 
voir  en  noslie  maison.  Le  seigneur  Augustin  en 
est  et  sera  seul  seigneur  et  maistre.  J'ay  hasle, 
passez  vistechemin,  qu'on  ne  vous  donne  du  rost 
de  Billy  •  :  les  lardons  en  sont  de  bois. 

1.  C'csl-à-dire  des  coups  d'un  rotin  pris  auprès  de  la  tour  de 
Billy,  sur  le  quai  de  l'Arscual,  où  se  Iroiivaiciit  alors,  aussi  biea 
qu'à  l'ilc  Louviers,  sa  voisine^  des  chaiitiurs  de  bois. 
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GASTER. 

Ne  VOUS  faschez  poiat,  mon  petit  cœur  gauche; 
je  vay  donner  advis  à  vostre  maistresse  comme 
le  seigneur  Dieghos  est  rappelé  de  son  ban,  et 
partira  demain  en  poste  pour  s'en  aller  à  Naples, 
s'il  luy  plaist  y  escrire. 

BETA. 

Est-il  vray? 

GASTER. 

J'en  ay  veu  le  messager. 

BETA. 

Ces  nouvelles  ne  leur  desplairont  pas;  elle  et  le 
seigneur  Augustin  seront  bien  aises  de  ceste  belle 
delïaicte. 

GASTER. 

J'ay  aussi  quelque  chose  à  dire  au  seigneur  Au- 
gustin. 

BETA. 

Marchez  donc  comme  moy;  allons  en  parlant 
et  parlons  en  allant.  Nous  ne  perdrons  rien  à  nos- 
tre  feste;  nous  aurons  plus  de  gens  que  nous  ne 
pensions  :  vous  y  mangerez  seul  pour  quarante  à 
cinquante. 

GASTER. 

Non,  non,  mon  amoureuse;  je  vous  y  serviray 
de  maistre  d'hostel  assis  à  la  table,  et  de  valet  de 
chambre  au  lict.  Je  suis  asouvy  de  bien  faire  : 
vous  ne  conneustes  onc  tel  officier  que  moy. 

BETA. 

Quel  ord  fessier!  vous  valiez  mieux  à  desservir 
qu'à  servir;  je  devrois  faire  rôtir  un  bœuf  pour 
vous  seul. 

GASTER. 

Messieurs,  si  quelqu'un  de  vous  rencontre  mon 
Espagnol,  qu'il  y  voise  tenir  ma  place,  si  bon  lui 
semble  ;  pour  meshuy,  j'ayme  mieux  aller  soupper 
à  la  françoise.  J'iray  le  trouver  de  grand  malin, 
de  peur  des  mouches,  pour  corbiuer  *  quelque 
vieil  habit  rapetassé,  me  doutant  qu'il  n'oubliera 
rien,  fors  que  à  dire  adieu  à  son  hoste.  Au  reste, 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  personne  de- vous  qui, 

Ï)our  accompagner  Dieghos,  veuille  aller  gaigner 
e  mal  de  Naples;  il  y  fait  trop  chaud  :  on  le  cher- 


.  Attraper  au  vol,  comme  fait  un  corbeau. 
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chc  quelquefois  bien  loin  que  l'on  le  trouve  à  son 
huis.  Mon  nez,  tel  que  vous  le  voyez,  sçait  bien  à 
quoys'en  tenir  :  qui  bien  fera  bien  trouvera.  Ceal 
belle  chose  que  de  bien  faire.  Bonnes  gens,  gardez- 
vous-en.  Mais  qui  voudra  mander  quelque  chose 
à^aplcs,  qu'il  se  haste  de  faire  sa  depesche  tout 
le  soir,  tandis  que  nous  autres  beurons  du  meil- 
leur, de  peur  qu'il  empire;  et  adieu.  Dcn^enezles 
mains,  et  moy  les  dents. 


Fin  DES  NBAPOLITAINES. 


NOTICE  SUR  FRANÇOIS  PERRIN 


Celui-ci  est  encore  un  prêtre,  un  chanoine,  comme 
Pierre  de  Larivey,  mais  plus  grave,  et  s'étantengagé  beau- 
coup moins  que  lui  dans  l'impénitenre  des  comédies.  Il 
n'en  fit  qu'une  seule,  celle  que  nous  donnons  ici,  et  par 
«impie  passe-temps  encore,  sans  y  attacher  le  moindre  prix. 

C'est  d'un  de  ses  amis,  maître  Odet  de  Montagu,  qu'il 
«n  avait  reçu  le  sujet,  avec  prière  de  lui  donner  forme  de 
pièce  ;  il  s'exécuta,  puis,  la  comédie  faite,  n'y  pensa  plus. 
Il  fallut  qu'assez  longtemps  après  un  autre  ami,  maître 
Jacques  Arthault,  la  lui  redemandât  avec  vives  instances, 
pour  qu'il  prît  la  peine  de  la  chercher  «  paroiy  un  grand 
fatras  de  vieux  papiers  qui  ne  servoient  que  d'encombre 
en  son  cstude.  »  L'ayant  trouvée,  il  la  lui  abandonna,  pour 
qu'il  en  fît  ce  qu'il  voulut. 

C'est  ainsi,  et  sans  nul  doute  par  les  soins  de  ce  maî- 
tre Artiiault,  qu'elle  fut  envoyée  au  libraire  de  Paris 
Guillaume  Chaudière,  et  pubhée  en  1589. 

Maître  Artiiault  et  maître  Oilct  do  Montagu  avaient 
tous  deux  de  hauts  emplois  dans  la  ville  d'Autun,  où  notre 
François  Perrin  était  né,  et  s'était  peu  à  peu  poussé  jus- 
qu'à la  dignité  do  chanoine  et  de  syndic  de  la  cathé- 
drale. L'un,  Jacques  Arthault,  n'était  pas  moins  que  lieu- 
tenant particulier  aux  bailliages  d'Autun  et  deMontrejeus; 
et  l'autre,  Montagu,  lieutenant  en  la  Chancellerie  et  vicg 
d'Autun. 

Ils  semblent  avoir  formé,  avec  Perrin  et  plusieurs  au- 
tres, une  sorte  de  société  d'étude,  dont  leur  compatriote, 
Pierre  Jeannin,  qui,  fils  d'artisan,  monta  de  la  tannerie 
de  son  père  jusqu'à  la  charge  de  président  et  à  la  dignité 
de  ministre  d'Henri  IV,  paraît  avoir  été  l'inspirateur  et 
le  patron.  Les  lettres  et  la  morale  y  avaient  grande  part 
aux  entretiens,  si  l'on  en  juge  par  quelques-unes  des 
œuvres  de  Perrin  qui  durent  y  trouver  leur  germe  :  His- 
toire tragique  de  Sennai-liérih,  roi  des  Assi/riem,  poëme 
en  huit  chants,  qui  eut  l'honneur  d'être  imprimé,  sur 
la  fin  de  la  vie  de  l'auteur,  en  1599,  chez  le  célèbre  li- 
braire Abel  l'Angolier  ;  le  Pourfraict  de  la  vie  humaine, 
oit,  naïuement  est  //epei/de  la  corruption,  la  misère  et  le 
bien  souverain  de  l'homme  en  trois  cenlwies  de  sonnets... 
petit  in-8°,  qui,  en  quatorze  ans,  eut  deux  éditions,  chez 
Guillaume  Ciiaudière  :  l'une  en   157i,  l'autre,  avec  une 
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simple  modiflcation  do  titr<>,  eni588  ;  Cent  et  quatre  qun 
tratnes  de  quatrain  mt  plusieurs  belles  senieitcet, 

et  eiiseiynemens  '■  livres  anrir-us  et  iiftprourez, 

/^v//./.v  ,,„,,frfnnr^ < vi  quatre  quarterons,  Pivre 

BJ:  iblié  à  Li/o'i,  on  1;')87,  dans  lequel  l'humour 

iiiii  '  il  la  morale  et  régayo. 

Cuiiimu  il  était  naturel  dans  une  villo  telle  qu'Antun, 
dont  la  rcnomnuV  avait  été  si  grande  du  temps  des  Ho- 
mains,  qui  rapp<-laient  leur  Athènrs  des  Gaules  h  cause 
de  ses  écoles  et  de  ses  mouuments,  la  société  littéraire 
des  amis  du  président  Jcannin  s'y  occupait  aussi 
beaucoup  de  la  langue  latine  et  des  études  d'antiquité. 
Eu  cela  encore,  François  Pcrrin  apporta  sa  belle  part. 
Il  traduisit  du  latin,  ea  vers,  tout  un  pofime  du  Lazare 
Tlinmas  :  Imploration  de  In  pnix  au  Ri»/  ;  et,  pour  les  an- 
tiquités et  ritlM»  de  sa  ville,  il  écrivit  deux  livres.  Il  ai- 
mait à  y  rere^K  Dans  son  Pourlraiit  de  lu  vie  litimaine, 
il  ne  l'avait  pas  oublié 

Parmi  les  «  cit^^  ménaorables  »  dont  il  y  parlait  vers  la 
fin,  la  belle  placMpitit  été  pour  Autun.  «jadis  la  plus  su- 
perbe des  OiiulcsTcxemple  évident  de  l'inévitable  mii ra- 
tion des  choses.  »  Plus  tard  il  écrivit  dans  le  ni6mc  senti- 
ment :  Bei/retssur  les  ruines  de  la  Cil'ld' Autun  ;  puis,  non 
plus  en  poOtc  (jui  se  lamente,  mais  en  savant  qui  retrouve 
et  reconstruit,  il  composa  son  livre  :  Véritables  Herberc/ies  de 
f antiquité  de  la  Cite  d' Autun.  Il  resta  malheureusement 
inédit,  ainsi  que  celui  des  Regrets,  et  se  perdit  faute  d'être 
publié,  (^tienne  Ladonne,  qui  l'avait  lu,  et  dont  les  mêmes 
études  étaient  l'occupaiion,  regrettait  fort  qu'il  n'eût  pas 
paru.  Il  émit  l'espérance,  dans  ses  Antiqudutrf,  qe.e  le 
président  Jeanniii  en  ferait  la  dépense,  mais  il  n'en  fut 
rien.  Ministre  à  Paris,  le  président  ne  s'occupait  plus 
guère  d'Autun  et  do  ses  amis.  I.e  manuscrit  passa  chez 
Anhault,  où  le  vit  le  P.  Vignier,  puis  il  s'f'gara.  Edme 
Thomas,  dans  son  Histoire  d'Autun,  dit  qu'il  n'a  jamais 
pu  le  recouvrer. 

Perrin  avait  du  reste  assez  peu  souci  de  ce  qu'il  écri- 
vait. On  la  vu  par  sa  pièce  des  Esrolters,  imprimée  pres- 
(|ue  malgré  lui  ;  on  le  voit  encore  par  ce  manuscrit 
perdu. 

Un  autre,  celui  d'une  tragédie  de  Jepidé,  n'eut  pas 
meilleure  fortune.  Cette  pièce  biblique  pouvait  cepeiv- 
dant  n'être  pas  désavouée  par  un  chanoine  et,  ne  fût-ce 
qu'en  raison  du  sujet,  méritait  qu'il  la  fit  paraître.  11 
ne  prit  cette  peine  (jue  pour  une  autre,  d'inspiration  pa- 
reille, Si'iiem  ravisseur,  (|u'il  tira  du  xxxiv*  chapitre  de  la 
Genèse.  Elle  fut  publiée  chez  Chaudière,  en  1589,  puis 
il  l'oublia,  comme  ses  Es-ohers,  imprimés  la  même  an- 
née. Ses  ami-,  y  pensèrent  à  sa  place,  lis  en  prirent  plus 
de  soin  après  sa  mort,  que  lui  pendant  sa  vie.  A  peine 
était-il  mort,  le  9  janvier  1606,  qu'ils  le  faisaient  se  sur»- 
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vivre  dans  une  réimpression  de  sa  tragédie  de  Sichem, 
qui  fut  donnée  quelques  mois  après,  par  Raphaël  Du  Pe- 
tit-Val, à  Rouen.  Les  Escaliers  eurent  aussi  leur  seconde 
édition,  mais  on  ne  sait  trop  à  quelle  date.  L'exempliiro 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  le  seul  qu'on  connaisse, 
n'en  porte  pas  Quant  à  l'édition  de  1589,  rien  n'en  sub- 
siste qu'une  copie,  conservée  aux  manuscrits  delà  Biblio- 
thèque de  la  rue  de  Richelieu  dans  un  des  portefeuilles 
de  M.  de  Soleinne.  C'est  par  cette  copie  que  M.  Emile 
Chasles  connut  la  pièce,  et  put  en  parler  dans  sa  Thèse  : 
In  Comédie  en  France,  au  xvi^  siècle.  L'exemplaire  de 
l'Arsenal  lui  ayant  échappé,  il  la  croyait  inédite. 

i\ous  avons  consulté  l'imprimé  et  le  manuscrit,  qui  se 
corrigent  et  se  complètent. 

C'est  en  effet  dans  la  copie  sealement  que  nous  avons 
trouvé  la  dédicace  qu'on  va  lire. 


LES  ESCOLIERS 

f^  COMÉDIE 


i:.8ft 


DÉDICACE         * 

A  M  MMSTRE  JACQUES  AICIIIAULT 

LIEGTSNAirr    PARTICl/LieR     AI'X     BAtLLAGES    1>'A0TI:N     ET    OK 
*■  MO.NTREJKIS 

FRANÇOIS  PEnniN,   Hl-MBLE  SAUT. 


Toos  m'avez  taot  importuné  qu'enfin  j'ay  esté  contraiiict  de 
chercher,  parmv  un  f^rand  fatras  de  vieux  papiers,  qui  ne  servcut 
que  d'eucuinl)recii  inuii  estudo,  la  comédie  des  Kscolicrs  :  vousuc  la 
trouverez  pur  ad>euture  telle  que  vous  espériez.  Touteâfois,  puis» 
que  Monsieur  Maistrc  Odet  de  Moutai;u.  Lieutenant  en  la  Chancel- 
lerie et  vic|;  d'Aulun  (que  les  lettres  et  la  vertu  recommand^-nt 
assez)  en  a  une  fois  donné  le  sultjeci,  ^'ay  pensé  que  ce  seul  point 
TOUS  appurleroil  plus  de  plaisir  que  luu>tat;e  niesnio  (|uc  je  vou» 
envoyé  tel  qu'il  est.  S'il  vous  plaist  retrancher  quelques  divines 
heures  de  vos  plus  graves  et  seneui  empe^chemens,  |>our  emplover 
à  en  voir  quelque  page,  vous  luy  ferez  plus  d'honneur  qu'il  uVn 
mérite.  Après  cela,  je  vous  prie.  JJonsieur,  n'en  faire  plus  d'estat 
que  moy,  et  attendre  quelque  besogne  mieux  limée  de  ma  forge. 
A  Dieu. 


ENTREPARLEURS 

MACLOU,  bourgeois  viellard. 
FI  NET,  serviteur. 
SOlîIUiN,  prieur,  escolier. 
MARJÎS,  bourgeois  viellard. 
GRASSETTE,  sa  fille. 
BABILLE,  chambrière. 
COK BON,  escolier. 
FRIQUET,  voisin. 
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PROLOGUE 

Après  mille  malheurs  passez 
Dont  nous  avons  esté  pressez, 
Il  a  semblé  bon  au  poète 
^uiàvous  complaire  souhaitle, 
De  remettre  devant  vos  yeux 
Un  acte  non  moins  fructueux 
Que  récréatif  à  l'entendre  : 
Au  reste  il  n'a  pas  voulu  prendre 
L'argument  vers  les  estrangers 
Menteurs,  imposteurs,  et  légers, 
Aymant  mieux  la  façon  gauloise. 
Que  laPhrigienne  ou  Grégeoise* 
Car  les  fruits  luy  semblent  meilleurs 
En  nos  propres  vergiers* qu'ailleurs. 
Il  n'use  icy  d'un  stile  brave, 
Ny  d'une  forme  du  tout  grave  : 
Mais  le  stile  n'est  point  abject 
Qui  convient  bien  à  son  subject. 
Pendant  neantmoins  il  n'oubiye 
Ce  qui  sert  à  la  comedye. 
Vous  donc  ,  notables  spectateurs  , 
Vous  (dy-je)  doctes  auditeurs. 
Que  chacun  d'autre  soin  se  prive, 
Pour  prester  l'oreille  ententive  '. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 
MACLOU,   FliNET. 

MACLOU. 

Tu  me  penses  doncques  payer 

1.  Grecque.  On  sait  que  Gr/'geois  se  disait  pour  grec;  il  n'est 
resté  que  dans  le  nom  du  feu  terrible  inventé  par  les  Grecs  de 
Constantinople. 

2.  Vergers. 

3.  Attentioe.  On  trouve  cette  même  expression  dans  la  Nouvelle 
trofji-comique  du  capitaine  I.aphrise. 

I.  rà 
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Tousiours  d'uu  semblable  loyer  '  : 
Ce  n  fsl  pas  ta  ruse  première, 
Car  c'est  ta  façon  couslumicre 
De  donner  le  faux  pour  le  vray  : 
Mars  si  je  puis  j'y  pourvoiray 
Si  bien  estant  eu  cette  ville, 
Que  tant  sçache-tu  eslre  habile, 
Tu  seras  pris  au  trcbuchct. 

-*  FINET. 

Où  il  n'y  a  aucun  malfaict, 
Y  voulez-vous  chercher  amande? 
Le  pauvre  enfant  tousjours  se  bande 
Auxesludes,  et  nuicl  et  jour. 

MACLOU. 

Aux  estudes  !  mais  à  l'amour, 
lia  !  mon  fils,  est-ce  l'espérance 
Quej'ay  de  ton  adolescence'? 
Je  l'ay  élevé  gros  et  gras 
Par  le  long  travail  de  mes  bra^, 
El,  pour  te  faire  en  ton  jeune  af:t' 
Des  sciences  avoir  l'usage, 
Je  n'ay  espargné  mes  deniers, 
J'ay  ouvert  bourses  et  greniers. 
Pour  le  donner  la  longue  robe". 
Et  que  maintenant  on  dérobe 
i/argent,  l'espérance  et   le  temps, 
El  ce  qu'au  surplus  je  pretens? 
Est-ce  d'un  bon  enfant  l'office? 
Je  t'ay  acquis  un  bénéfice 
Qui  est  de  fort  bon  revenu  : 
Ce  pendant  tu  t'es  mesrognu, 
Et  quant  tu  dois  les  lettres  suyvre. 
Le  breuvage  d'amour  l'enyvre! 

FINKT. 

Il  ne  faut  croire  le  babil 
De  quelque  affeté  et  subtil 
Qui  vous  met  cecy  en  l'oreille. 

MACLOU. 

Mais  mais,  Finet,  je  mesmervcille 
Comme  cela  fut  entrepris. 


I.  Prix. 

î.  îlot  alors  assez  nouveau.  Marot  l'avait  employé  le  premier, — 
■ans  ((uon  s'empressât  de  le  lui  prendre  —  pour  le  titre  d'un  de 
tes  recueils. 

3.  Celle  de  docteur  de  Sorbonne. 


ACTE   I,    SCENE   I.  435 

Et  comme  mon  fi!s  fut  surpris 
De  ses  amours  ainsi  subites. 

FINET. 

Je  ne  sçay  quels  amours  vous  dictes, 

Mais  il  ne  faict  que  manyer 

L'encre,  la  plume,  et  le  papyer, 

Ouyr  les  docteurs  en  leurs  sales 

Courir  aux  loix  et  Decrelales  *,  ^ 

Perdant  le  boire  et  le  manger. 

Pour  ses  lectures  coUiger. 

MACLOU. 

Mais  le  bruit  court  par  cette  ville 
Qu'il  ayme  ardemment  une  fille. 

FINET. 

Pensez  que  le  peuple  d'icy 
A  de  cela  fort  grand  soucy. 

MA CLOU. 

Je  sçay  que  la  jeunesse  tendre, 
Qui  se  laisse  d'amour  surprendre, 
Ne  veut  point  descouvrir  son  l'eu, 
Et  n'estime  cela  que  jeu, 
Mesmement  si  en  tel  alfaire 
EU'  a  quelque  secret  notaire 
Qui  en  lieu  de  la  reprimer 
La  vienne  au  plaisir  animer. 

FINET. 

Je  ne  sçay  que  cela  veut  dire, 

MACLOU. 

Non?  l'on  dict  qu'il  n'y  a  sourd  pire 
Que  celuy  qui  ne  veut  ouir. 
Finet,  veux-tu  que  sans  mentir 
J'achève  ma  parole  ourdye, 
Et  qu'en  peu  de  mois  je  te  dye 
Tout  ce  que  j'ay  dessus  le  cœur? 

FINET. 

Certe  c'est  bien  pour  le  meilleur. 

MACLOU. 

Il  te  souvient,  comme  je  pense. 
Que  dès  l'heure  de  ton  enfance 
Je  t'ay  receu  en  ma  maison. 
Et  que  despuis  cette  saison 
Je  t'ay  tousjours  poussé  avant, 
Comme  mon  légitime  enfant. 

1.  Rescrits  des  papes,  qui  décident  des  poinlsde  controverse  ec- 
clésiastique, et  forment  lu  seconde  partie  du  droit  canon. 


486  It^S   ESCOLIKItS. 

KINET. 

J'av  bien  cela  en  ma  nicnioire, 
Mais  je  vous  pry  aussi  do  croire 
Qu'ingrat  je  ne  suis  du  bitn  faicl 
Qu'en  voslre  maison  l'on  m'a  faicl. 

MACLOU. 

Tu  ne  fais  point  aussi  de  doubte 
De  ce  qup  ma  famille  toute 
*     Fait  pour  avancer  ton  bonncur: 
Mesmem«'nt  mon  fils  le  prieur 
Qui  l'a  pris  en  amilic  telle, 
Que  je  la  pense  estre  immortelle. 
Quand  je  proposay  l'envoyer 
En  cette  ville  estudier, 
Je  t'envoyay  pour  le  conduire, 
Le  servir,  et  K;  voir  instruire, 
Je  le  donnay  argent  en  main 
Pour  l'eslude  et  pour  le  chemin. 
Pensant  que  tu  le  ferois  suivie 
Les  disciplines,  et  le  livre, 
Ainsi  que  tu  m'avois  promis. 

FINKT. 

Mais  pensez-vous  que  j'aye  mis 
Déjà  en  oubly  mon  office  ? 

MACLOU. 

Pendant,  ainsi  que  l'escrevico. 
Mon  fils  marche  tout  à  l'envers  : 
Quant  à  to^'.  Fi  net,  tu  luy  sers 
D'entretenir  ses  amours  folles. 
Or  il  ne  court  autres  paroUes 
Parmy  celle  université. 
Sinon  que  Sobrin  a  esté 
Surpris  des  beautez  d'une  fille. 
Et  arrivant  en  cette  ville 
L'on  m'a  sonné  celte  chanson. 
Quoy,  Finel?  est-ce  la  façon 
Do  bien  nourrir  une  jeunesse? 
Je  cour,  je  travaille  sans  cesse, 
Pensant  cueillir  quelques  deniers, 
Pour  soulager  mes  jouis  derniers, 
Et  vous,  encor  qu'il  me  déplaise, 
lies  mangez  icy  à  vostre  aise. 

FIN  ET. 

Maistre,  le  rapport  est  menteur, 
Cela  vient  de  quelque  imposteur 
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Qui  vous  cognoist  triste  et  se\ere, 
Et  vous  veut  chasser  en  colère. 

MACLOU. 

S'il  est  vray  ce  que  l'on  m'en  dit, 
N'espère  plus  avoir  crédit 
En  la  maison  que  je  possède  : 
Car,  en  lieu  de  te  donner  aide, 
Je  t'envoiray  comme  un  coquin 
Loin  de  moy  pour  mener  tel  train. 
Apres  qu'à  belles  anguillades  *, 
Je  t'auray  sonné  tes  aubades. 


SCÈNE    II 


FINET. 

Je  ne  puis  penser  par  quel  art 
Je  pourray  tromper  ce  viellard  : 
Fussent  aux  ombres  éternelles 
Tous  ces  rapporteurs  de  nouvelles  I 
Voyla  mon  prieur  amoureux, 
Qui  d'un  péril  trébuche  en  deux  : 
Il  enrage  d'une  amour  foie, 
Despite  le  livre  et  l'escole, 
Le  porte-fucille  et  la  leçon 
Pour  voir  de  Marin  la  maison. 
Et  sa  fille  unique  Grassette, 
Jolye  assez  mais  trop  finette, 
Et  qui  d'un  visage  riant, 
Et  d'un  petit  œil  trop  friant, 
Jusqu'au  cœur  si  vivement  picque, 
Que  celuy  seroit  bien  stoique. 
Qu'elle  ne  pourroit  émouvoir  : 
Àiais  un  autre  a  eu  ce  pouvoir 
De  gaigner  le  premier  sa  grâce  : 
Mon  maistre  pourtant  ne  se  lasse 
De  poursuivre  son  amitié 
Sans  craindre  d'eslre  chastté 
Par  son  père  qui  d'arrivée 

I.  Férules  faites  de  peau  d'anguille,  dont  se  servaient  déjà  le» 
pi^dagogues  romains,  fpiine,  liv.  IX,  eh.  i3.)  —  Rabelais  (liv.  y 
ch.  16)  l'emploie  dans  le  même  sens  :  •  Je  le  renverrois  bien  d'où 
il  est  venu  à  grands  coups  d'anguillade.  »  L'expression  :  «  Donner 
l'anguillade,')  pour  fouetter,  se  trouve  dans  la  Sat.  VIII  de  Régnier. 
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\  déjà  senly  la  menée. 

Si  le  vieil  Maclou  s'apperçoil 

D'eslre  trompé,  quoy  (jue  ce  soil, 

Vovia  contre  moy  une  hainn 

Qui  me  tiendra  long  temps  m  ptiiic  : 

Si  je  laisse  mon  amoureux, 

lievoyla  pauvre  et  malhoureux. 

O  !  que  l'incertaine  penst'c 

Kn  bref  çà  et  là  est  poussée  ! 

Si  je  pense  à  luy  obeyr. 

L'autre  est  tout  presl  à  nu^  liayr  : 

Si  faut-il  trouver  quelaue  ruse 

Qui  me  puisse  servir  d  excuse. 

SCÈNK  III 

GUASSETTE,   BAIJILLE. 

GRASSETTB. 

Dabillel 

BABH.LK. 

Plaist-il,  ma  mignonne? 

GRASSKTTK. 

De  jour  à  autre  je  m'eslonne 

De  ce  prieur  tant  importun, 

Qui  sert  de  risée  à  chacun  : 

Que  servent  tant  de  masquaradcs, 

El  tant  d'inutiles  aubades? 

Ses  jeux?  sa  peine  ?  et  tout  cela? 

L'amour  ne  s'acquiert  pa?  jiar  là, 

BABILLK. 

Grassette,  il  veut  faire  scavoir 
Qu'or  il  n'est  plus  en  son  pouvoir, 
Et  que  vous,  luy  estant  amye, 
Pouvez  et  sa  mort,  et  sa  vie. 

GRASSCTTE. 

Babille,  telles  actions 

Ne  changent  mes  aiïections. 

Tu  sçaisquej'ay  m'amour  donuee 

A  Corhon  pour  qui  je  suis  ni';t;  : 

Lequel  m'ayme,  ce  croy-je,  mieux, 

Que  sa  vie,  ny  que  ses  jreux. 

Le  prieur  nyais  trop  s  oublye. 

Qui  à  mon  amour  ja  se  lye,  :, 
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Sans  esprouver  si  d'un  bon  œil 
Il  aura  quelque  doux  acueil. 

BABILLE. 

Grassette,  quand  jusqucs  à  l'ame 

S'est  prise  l'amoureuse  flame, 

Klle  ravit  sens  et  raison, 

Et  de  nouvelle  passion 

Si  bien  le  patient  transporte, 

Qu'il  ne  scauroit  trouver  Ja  porte 

Pour  sortir  hors  de  tel  danger. 

GRASSETTE. 

Que  le  pryeur  aille  loger 
Son  amitié  en  autre  place. 
Car  il  n'engendre  qu'une  glace, 
Quand  mieux  il  pense  m'eschauli':-. 

BABILLE.  : 

Mais  est-il  un  plus  rude  enfer. 
Ou  une  plus  aspre  furie 
Qu'Amour,  qui  à  la  boucherie 
Ainsi  traîne  les  malheureux, 
Et  pour  leurs  travaux  amoureux 
Les  paye  d'éternelle  peine? 

GRASSETTE. 

Babille,  quoy  qu'il  en  advienne, 
Tu  scais  le  secret  de  long  temps 
De  mes  amours,  mais  je  n'entens 
Que  mon  père  en  scache  nouvelle  : 
(]ar  l'amitié  qui  se  recelle. 
Rend  mile  fois  plus  de  plaisir 
A  ceux  qui  en  peuvent  jouyr, 
Que  celle  qui  est  descouverte. 

BABILLE. 

Si  est  toujours  l'oreille  ouverte 
De  mon  maistre  qui  ne  dort  pas, 
Et  qui  s'informe  de  tout  cas. 
Cecy  prendra  mauvaise  yssue  : 
Le  sire  Marin  m'a  receue 
En  sa  maison  pour  le  servir,- 
Que  si  quelqu'un  luy  faict  ouyr 
Que  sa  fille  unique  Grassetle 
L'amour  d'un  escolier  souhaitte, 
Et  que  je  scay  tout  le  secret, 
JAiy  qui  est  assez  indiscret, 
Me  fera  trespasser  de  honte. 
Et  de  moy  uc  tiendra  plus  coule. 
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Hél  qu'un  bref  et  fresie  plaisir 
Souvent  cause  un  grand  déplaisir  ! 

SCftNE   IV 

SOBIILN. 

Mais  fst-co  l'oflice  d'un  pèro, 
D'cstri'.  à  son  enlaiil  sisevèri;? 
Faiill-il  donrques  que  mon  prinknis 
Soil  rassis  conum;  mes  vieux  ans? 
Est  il  possible  que  l'on  naissii 
Accompapné  de  la  vieillesse  ? 
(Juoy  ?  suys-je  de  bois  ou  de  fer, 
l'our  ne  me  pouvoir  eschauffer 
Près  de  la  doucereuse  flamme 
Qui  les  jeunes  hommes  eiillamme, 
Et  ne  reserilir,  malheureux, 
I^  plaisir  deu  aux  amoureux? 
Si  j  ay  janiais  de  moy  lignée, 
En  bonne  heure  elle  sera  née, 
Et  à  son  plaisir  aura  bien 
De  passer  son  temps  le  moyen. 
Mon  pore  me  veut  laire  sage 
Plus  que  ne  le  porte  mon  aajre  : 
L'eslude  assidue  me  nuicl. 
Et  veiller  de  jour  et  de  nuict  : 
Faut-il  qu'en  cela  je  morfonde 
Sans  plaire  ma  jeunesse  blonde? 
Avoir  toujours  comme  un  faquin  ', 
Les  yeux  sur  quelque  vieux  bouquin , 
Et  me  deçouller  la  cervelle, 
A  la  clarté  d'une  chandelle? 
C'est  à  faire  à  ceux  qui  n'ont  rien, 
Par  travail  acquérir  du  bien. 
Mais  c'est  deshonneur  d'estre  chiche 
A  ceux  dont  la  maison  est  riche  : 
D'avoir  un  galemard  *  pendant 

t .  Pris  ici  dans  le  seos  du  facchino  italien,  portefaix.  Rabelais 
l'employait  déjà  ainsi  iliv.  lil,  ch.  36),  et  ou  le  trouve  avec  la 
même  acception  dans  une  ordonnance  de  Charles  IX  sur  les  i-nt- 
cheleurs.  (Meyer,  Galerie  du  xvi*  siwle,  t.  I,  p.  149.) 

i.  C'est  l'étui  à  mettre  les  plumes,,  qui  prolongeait  l'écritoire  por- 
tative, tiu'on  se  pendait  à  la  ceinture,  comme  le  fait  encore 
M.  Loy.ll  dans  Tartuffe.  On  disait  plus  sou\cut  calemar,  du  latia 
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Cela  me  sent  tout  son  pédant. 
C»'rte  une  gaillarde  jeunesse 
Ne  peut  croupir  souz  cette  presse, 
Et  ne  peut  laisser  sans  honneur 
Ainsi  périr  sa  prime  fleur, 
Ainsles  assemblées  *  fréquente. 
Où  l'esprit  gentil  se  contente  : 
Tantost  chassant  l'estœuf  *  bien  loin, 
Tantost  ayant  le  luth  en  main, 
Tantost  au  bal,  puis  à  l'escrime  : 
Et  voyla  comme  l'on  imprime 
Dans  les  cerveaux  non  transportez, 
Mille  rares  honnestetez. 
Mais  est-il  chose  plus  heureuse. 
Que  de  tenir  son  amoureuse, 
Taster  le  tetin,  la  baiser. 
Et  avec  elle  deviser, 
Et  distiller  quand  l'on  la  touche, 
Les  mots  qui  croissent  en  la  bouche? 
.Pay  déjà,  sont  trois  ans  entiers. 
Un  prieuré  dans  nos  quartiers 
Qui  sert  à  mon  père  de  bride, 
Dont  trop  court  tenir  il  me  cuidc  •'. 
Je  suis  mal  propre  à  ce  mestier, 
Je  ne  scay  rien  d'estre  cloistrier  *, 
Je  ne  sçay  que  c'est  du  service 
Du  vieil  moine,  ny  du  novice  : 
Cette  sollitude  desplaist 
A  ceux  ausquels  le  monde  plaist, 
J'ayme  trop  mieux  succer  le  bâme  ' 
Des  douces  lèvres  de  madame, 
Et  passer  ma  jeunesse  heureux. 
Gaillard,  gentil,  et  amoureux  ; 
Aux  dames  me  faire  cognoistre. 
Que  de  rechigner  dans  un  cloistre  : 
Le  sang  me  bout,  et  le  cerveau, 
Eschaulfé  d'un  feu  tout  nouveau  : 

calamarium.  Kabclais  écrit,   comme  dans  le  patois  d'Anjou,  galt- 
mard. 

1 .  Fêtes  de  campagne,  qu'on  appelle  encore  ainsi  dans  plusieurs 
provinces. 

2.  Balle  du  jeu  de  paume. 

3.  Veut.  De  ce  Terbe  -vient  le  péjoratif  outrecuider,  trop  vouloir^ 
et  son  participe  outrecuidant,  qui  est  seul  resté. 

4.  Homme  do  cloître. 

5.  Baume,  prononcé  à  la  bourguignonne. 

25. 
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Bref  amour  tant  laul  me  coimuandu, 
Qu'il  faut  que  son  serf  je  me  ronde. 


* 


SCÈNE  V 

FUIUUET,  MARIN. 

FRIQUET. 


je  suis  bravement  deceu, 
j'ay  quel(iue  chose  apperceu 


Ou 

Ou 

De  ce  qui  sans  cesser  se  passe, 

VA  va  aune  mauvaise  grâce 

Kn  la  maison  de  mon  voysin. 

J'y  veux  un  peu  tenir  la  main: 

Lamityé,  cl  le  vovsinage, 

Me  font  fort  craindre  son  dommage. 

Si  l'on  doit  veiller  pour  autrny, 

Je  le  doy  faire  pour  celuy 

Qui  me  peut  rendre  la  pareille  : 

Car  un  amy  pour  l'autre  veille  : 

Mais  le  voicy  qu'il  vient  à  moy. 

MARIN. 

N'est-ce  pas  Friquet  que  je  voy? 

Si  est,  mais  qu'est-ce  qu  il  murmure? 

Quoy?  vousa-t-on  faicl  quelque  injure? 

KRigUET. 

Non,  mais  quand  l'on  voit  son  amy 
En  son  propre  faict  endormy, 
L'autre  amy  luy  doit  faire  entendre. 

MARIN. 

Je  ne  voy  point  à  quoy  veut  tendre 
Cet  exorde. 

FKIQUET. 

Vous  sçavez  bien 
Que  là  où  j'ay  eu  le  moyen, 
Je  n'ay  point  espargné  ma  peine 
Pour  vous. 

MARIN. 

La  chose  est  bien  certaine. 
Mais  je  vous  supplye,  Friquet, 
Mettons  à  part  tout  ce  caquet, 
Et  entamons  celle  matière. 

FRIQUET. 

Vous  avez  une  chambrière 
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Trop  rusée. 

MARIN. 

Mais  poursuivez 
De  dire  ce  que  vous  sçavez. 

FRIQUET. 

Tant  d'allées,  tant  de  venues,    ' . 
Tant  de  minettes  trop  cougnues. 

MARIN. 

Ha!  que  ne  sçay  je  où  ce  discours 
Doit  prendre  Ja  fin  de  son  cours? 

FRIQUKT. 

Tantost  l'un  recule  et  advance  : 

Tanlostl'un  se  perd  à  la  dance, 

Tantost  derrière  un  escailler  ' 

Je  voy  tapir  un  escolyer  : 

Tantost  par  l'huis,  ou  par  la  fente 

D'une  fenestre  l'on  esventc  * 

Pour  cognoistre.  cecy,  cela. 

Et  sçavoyr  qui  passe  par  là  :  •. 

Tantost  on  élance  une  œillade, 

Tantost  vient  une  masquarade  : 

Tantost  où  l'on  craind  le  caquet, 

Un  luth  donne  le  mot  du  guet  : 

Tantost  l'un  vient,  et  l'autre  passe 

Ayant  le  manteau  sur  la  face. 

Ah  qu'une  aveugle  liberté 

Est  contraire  à  la  chasteté! . 

Je  voy  un  coup  qu'on  se  retire. 

Un  coup  qu'on  se  prend  à  soubrirc, 

Apres  l'un  s'écarte  à  un  coin 

Pour  mettre  la  main  dans  le  sein  : 

J'enten  quand  la  nuict  est  venue. 

Siffler  en  paulme  *  par  la  rue  : 

Hé  !  combien  de  malheurs  produit 

L'amour  enyvré  souz  la  nuict  ! 

MARIN. 

Oh,  comme  mon  penser  varie! 
Friquet  mon  amy,  je  vous  prie, 
Amenez  la  matière  au  but. 


1 .  Escalier,  prononcé  comme  il  l'est  encore  dans  quelques  pro- 
>iiiccs,  entre  autres  en  Bourf;ognc. 

J.  C'est-à-dire,  on  met  le  nez  au  veut  pour  découvrir.  L'exprcs- 
s-ioii  «  éventer  un  secret,  »  n'est  qu'une  suite  de  celle-là. 

i.  Siffler  dans  sa  main^  avec  ses  doigts. 
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FRIQUET. 

Ah  !  que  ce  signe  me  tlepleut 
Que  je  vei  donner  en  cachette. 

MARIN. 

Cet  inulil  (Sisoouis  me  jette 
Au  cœur  un  merveilleux  ellro) . 
Friqiiel,  par  celle  entière  foy 
Qu'ensemble  gardé  nous  nous  sommes^ 
(Si  foy  a  lieu  entre  les  hommes; 
Achevez  ce  propos  icy. 

•  FRigrET. 
Voulez-vous  que  j'abbrofn^  ? 

MARIN. 
FRIQLKT. 

Vostre  Grassetle  est  amourcujst;, 
Voslre  servante  dangereuse 
Ses  secretlcs  amours  conduicl. 

MARIN. 

Ma  fille  I  ÔI  que  je  suis  reduicl 
Ores  en  un  regret  extrême! 
Quoy  !  ma  fille  !  Que  ma  fille  ayme  I 
Ma  fille  qui  n'a  pas  seize  ans  ! 
O  cieux  qui  estes  clair  voyans, 
Pour  garder  chose  si  fragile, 
Qu'il  faut  un  argus  bien  habile! 
Cela  pourroit  il  eslre  vray? 
Vraymenl  je  vous  esprouveray, 
Babille,  et  si  vous  estes  telle 
Que  vous  serviez  de  maquerell»',. 
Je  vous  en  feray  repentir. 

FRIQUET. 

Marin,  il  vous  faut  assentir 
De  Grassetle,  et  de  sa  servant»'. 
\vant  que  la  chose  s'evenle, 
Si  vous  en  pourriez  rien  sçav<iir. 

MARIN. 

Friquet,  j'en  feray  mon  devoir, 
Cependant  si  quelque  folye 
Se  descouvre,  je  vous  supplyt-, 
,  Pour  l'amour  que  m'avez  porté, 
Que  le  tout  me  soit  rapporté. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

SOBRIN,  FINET. 


Mais  quel  conseil  doy-je  donc  prendre? 
Mille  ennuys  me  viennent  surprendre, 
Et  mille  amaires  passions 
Me  troublent  mes  affections  : 
J'ay  l'amour  et  la  jalousie 
Imprimée  en  ma  fanlasie, 
J'ay  encor  gravée  en  mon  cœur 
Une  paternelle  douceur 
Qui  m'a  esté  fort  indulgente, 
Jusqu'à  la  journée  présent!'. 

FINET. 

Le  jour  commence  à  se  baisser, 

Et  le  chemin  à  me  lasser 

En  cherchant  le  prieur  mon  maistre, 

Qui  joyeux  ne  sera  peut  estre. 

Quand  j'auray  au  long  raconté 

De  son  père  la  volonté. 

Ha  !  le  voyla  à  la  bonne  heure. 

Je  ne  veux  point  saison  meilleure. 

SOBRIN. 

Mais  qui  va  icy  gazouillant? 

FINET. 

Tenez,  a  il  le  sang  bouillant, 
Si  faut  il  qu'à  luy  je  m'adresse. 
Hola,  hola,  Monsieur! 

SOBRIN. 

Qui  est-ce? 
Ha,  Finet,  il  y  a  long  temps 
Que  triste  et  pensif  je  t'altens; 
Et  bien,  scais-tu  quelques  nouvelles? 

FINET. 

Monsieur,  elles  ne  sont  pas  telles 
Que  je  désire. 
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SOBRIN. 

Mais  cuinmoul  ? 
FiNi'rr. 
Vostrepère  tout  fraischeinent 
Est  arrivé  en  celle  ville. 
Il  crye,  il  parle  d'une  fille, 
D'amour,  de  vos  ire  temps  perdu, 
El  de  son  argenl  despeiidu  : 
Croyez  moy  qu'à  sou  arrivée, 
Il  m'a  bien  la  tesle  lavée. 

SOBRIN. 

Mon  père  I  quoy  ?  est  il  icy  1 
Me  voyla  en  double  soucy. 

FINET. 

Il  frémit  tout  en  son  courage. 

SOBRlN. 

Voicy  une  nouvelle  rage, 
*•.  Mais  quelle  est  la  conclusion  ? 

FINKT. 

Quelle?  pour  résolution 
Il  ni<^  parle  de  mon  service, 
Et  de  l'achept  '  du  bénéfice, 
Disaol  que  nous  sommes  trop  gias  ; 
Il  adjouste  mille  fatras. 

SOBRIN. 

Et  bien? 

FlNKT. 

Et  bien. 

SOBRIN. 

,  Uuoy? 

FIN  ET. 

Somme  toute, 
Il  ne  faut  plus  faire  de  double, 
Qu'il  ne  soit  malcontent  de  voir 
Que  vous  mettez  à  nonchaloir  * 
L'eslude,  et  les  loix,  et  le  livre, 
Pour  quelque  amour  qui  vous  eayTre. 

I.  Première  forme  du  mot  achat,  et  du  mot  acquêt  resté  dans  U 
langue  du  droit.  , 

î.  Négliger,  ne  pas  vouloir,  uon  chaloir.  Telle  qu  elle  c«t  ici, 
cette  expreision,  •  mettre  à  non  chaloir,  »  pour  mettre  de  la  né- 
gligence, est  ess-ntiellemcut  italienne.  On  la  trouve  dans  Pétrarque, 
lorsqu'il  dit  :  Ho  mfss»  in  non  raie.  Mon  aigne  s'en  est  servi  dans 
ecUe  phrase  :  •  Vous  ([ui  pensez  que  les  dieux  mettent  à  non  cha- 
loir les  choses  humaines,  que  dites-vous  de  tant  d'hommes  sauvé» 
par  leur  grâce  ?  • 
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SOBRIN. 

C'est  bien  le  moins  de  mon  soucyj 
Un  père  est  tantost  adoucy  : 
Encor  qu'il  se  mette  en  colère, 
Si  ne  peut-il  estre  severe 
Contre  son  fils  longue  saison, 
Et  ne  luy  ferme  sa  maison  : 
Mais  je  sen  bien  une  autre  pique. 

FINET. 

Je  scay  bien  le  mal  qui  vous  picque, 
C'est  l'œil,  la  bouche,  et  le  telin 
De  la  fille  au  sire  Marin. 

SOBRIN. 

Hé,  mon  Finet  !  helas  !  je  l'ayme 

Plus  que  mes  yeux,  et  que  moymesme, 

FINET. 

Si  elle  ne  vous  ayme  pas. 

SOBRIN.  *     ■ 

Mon  Finet,  voilà  mon  trespas. 
Tu  as  touché  la  maladie. 

FINET. 

Aimez-vous  donc  vostre  ennemie? 

SOBRIN. 

Si  tu  scavois  bien  la  moitié 
Du  tourment  dont  cette  amitié 
Ma  pauvre  pensée  bourrelle  • 
Certes  tu  aurois  pitié  d'elle  : 
Mais  plus  cette  fille  on  poursuit. 
Plus  dédaigneuse  elle  s'enfuit, 
Plus  son  amittié  je  désire, 
Tant  plus  je  reçoy  de  martire. 
Finet,  n'as  tu  un  seul  moyen 
De  joindre  son  amour  au  mien? 

FINET. 

Si  tost  que  la  femme  est  saisie 
D'une  amoureuse  fanlasie, 
Lesjuz,  les  herbes,  les  sorciers, 
Y  perdent  l'art  de  leurs  mesliers. 

SOBRIN. 

Hé,  mon  Finet,  en  cet  affaire 
N'est  il  possible  d'.y  rien  faire? 
Elle  ayme  un  coquin  d'escoiier 

1.  Touiaiente  comme  un  bourreau.  —  U  n'est  guère  resté  de  OC 
Terbe  que  le  participe  bourrelé,  employé  avec  le  mot  remords. 
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Fils  de  Josscaume  le  frippier, 
Qui  n'a  pas  le  moyen,  j'en  jure, 
De  luy  donner  une  ceinclure. 
Je  ne  suis  un  amoureux  tel, 
Car  j'ay  assez  bien  paternel 
Qui  avec  usure  se  garde, 
Pour  tousjours  la  tenir  hragarde  '. 

FINKT. 

L'aveugle  amour  n'a  pas  grand  soin 
De  voir  les  choses  de  si  loin  ; 
Il  ne  s'arreste  à  la  richesse. 
Aux  biens,  ny  à  la  gentillesse. 
Mais  aussi  lost  que  par  hazard 
Il  a  au  cœur  fiché  son  dard, 
Il  laisse,  quoy  (fu'il  soit  niuable  ■, 
A  jamais  la  playc  incurable. 

SOMRIN. 

•Tu  sçais  comme  ja  cy  devant, 
Finetjje  t'ay  mis  en  avant, 
Je  n'auray  encor  la  main  chiche, 
Quand  il  faudra  te  faire  riche  : 
Tues  assez  bon  babillard. 
Employé  à  ce  labeur  ton  art, 
Et  me  fais  aymer  de  Grassetlf, 
Et  puis  à  toh  plaisir  souhaitte 
De  moy  tout  ce  que  tu  voudras, 
Je  t'asseure  que  lu  l'auras  : 
Mais  si  pour  moy  tu  ne  l'employés, 
Cherche  hardym'enl  des  autres  proyes 
Car,  ou  ce  jour  me  soit  dernier, 
Sans  le  laisser  un  seul  denier, 
Ainsi  qu'on  chasse  les  semblables, 
Je  t'envoirav  à  tous  les  diables. 


I.  Biea  mise,  brave.  —  Ce  mot   se  prenait  surtout  en  mauvalM 
part,  pour  les  beaux  qui  n'araient  pas  le  muyen  de  l'être  : 

Chacun  fait  le  bragard. 

Et  chacun  n'a  pas  un  patart, 

dit  Gabriel  Meurier  dans  son  Thresor  des  lentencts  doréei.  lit% 
p.  49. 
S.  Changeant. 
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SCÈNE    II 

FINET,  BABILLE. 

FINRT. 

Si  est-ce,  Finet,  qu'il  te  faut 

Estre  entièrement  fin  et  caut  '  : 

Il  n'est  lieu  à  la  fetardise  *, 

Mais  il  est  besoin  que  j 'ad vise 

A  quelque  brief  expédient  : 

Je  pense  et  à  bon  essient, 

Si  je  dois  au  prieur  complaire, 

Ou  si  je  dois  tout  au  contraire 

Obeyr  au  sire  Maclou. 

C'est  tout  un,  je  ne  donne  un  clou, 

Si,  Maclou  les  sourcils  refrongne, 

Pourveu  qu'on  voye  la  besongne 

Du  prieur  faicte  à  son  plaisir  : 

Et  puis  si  je  fay  déplaisir 

A  ce  fol  qui  ja  se  tourmente 

D'aller  aux  champs  de  Rhadamanto  *, 

Mon  prieur,  qui  est  le  subject 

Ores  d'un  féminin  object, 

Usera  vers  moy  de  largesse. 

Si  je  luy  gaigne  une  maistresse  : 

Est  il  esprit  ny  cœur  encor. 

Que  la  corruption  de  l'or 

D'estrange  façon  ne  transporte  ? 

Mais  j'enten  le  bruit  d'une  porte 

Au  logis  du  sire  Marin. 

BABILLE. 

J'ay  de  diligence  besoin, 

Si  je  veux  complaire  à  Grassette  : 

Puisque  l'amour  elle  souhaite 

Esperdument  de  l'escolier. 

J'y  veux  tous  mes  sens  employer. 

FINET. 

Je"  voy  de  là  sortir  Babille, 

l.  Défiant,  sur  ses  gardes,  du  latin  cautus.  C'est  la  racine  du 
mot  Tprécantion. 

i.  Paresse,  vient  du  mot  fêtard,  ou  faitard,  qui  toujours  remet 
sou  travail,  et  le  fait  tard,  suivant  une  étymologie  donnée  par 
Marot  sur  un  passage  de  Villon. 

3.  Aux  enfer»,  où  Khadamante  était  un  des  trois  juges. 
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Chambrière  de  celle  flile 
Que  mon  jciine  maislre  ayme  lanl, 
Qui  va  ne  scav  quoy  marmottant 
U'escolyer  et  d'amour  nouvelle  : 
Si  faut  il  que  je  scache  d'cllo 
A  quelle  fia  tend  son  propos. 

BABILLR. 

Ma  maislresse  ne  prend  repos, 
Tant  elle  est  en  amour  ravye. 

riNKT. 

Mon  prieur  a  forte  partie, 
Ace  que  déjà  je  comprens. 

BABILLE. 

Ck)rbon  pendant  passe  son  temps, 
El  ne  tient  pas  d  tlle  grand  coalo  : 
Mais  elle,  sans  crainte  ny  honte, 
Ne  cesse  à  le  solliciter. 

FINET. 

Qu'enten-je  encor?  0  Jupiter  1 

BABILLE. 

Si  faut-il  icy  eslre  sage, 

El  bien  raporter  mon  message 

A  l'escolier  que  je  vay  voir. 

KINET. 

Il  faut  icy  Iresbien  pourvoir, 
Avant  que  plus  elle  s'eslongne  '. 
Hé!  Babille,  hé!  ma  mignonne  ! 

BABU.LK. 

Qui  est  ce  qui  rae...  ?  Ha,  Finct  ! 

FlNET. 

El  bien,  donnera  on  le  fouet 

A  mon  maislre  pour  recompense? 

BABILLE. 

Finet,  il  ne  faut  plus  qu'il  pense 
Avoir  seulement  d'un  clin  d'œil 
De  Grasselle  un  plaisant  accueil. 
Car  par  trop  elle  favorise 
A  Corbon,  et  se  sent  esprise 
Tant  ardammenl  de  son  amour. 
Qu'elle  n'a  de  bien  un  seul  Jour, 
Et  qui  plus  est,  je  suis  en  voye, 
A  fin  qu'un  coup  elle  le  voye. 

1 .  S'éluigne. 
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FIN  ET. 

Hé,  ma  Babille,  helas!  mon  cœur. 
Que  sera-ce  de  mon  prieur  ? 
As-tu  sur  son  bon  heur  envye  ? 
Veux-tu  ainsi  perdre  savye? 

BABILLE. 

Qu'il  perde,  qu'il  gaigne  s'il  peult, 
Qu'il  cherche  autre  proye  s'il  veult, 
Car  de  Grassette  ma  maistresse 
Il  n'aura  faveur  ny  caresse. 

FIN  ET. 

Mais,  mais,  pourquoy? 

BABILLE. 

Dis-tu  pourquoyî 
L'aveugle  amour  n'a  point  de  loy, 
Tant  plus  le  patient  qu'il  brûle 
Le  prie,  tant  plus  il  recule  : 
Plus  on  le  sert  dévotement, 
Plus  il  est  dur  et  inclement. 

FIN  ET. 

Ma  Babille,  l'amour  estrange 
En  moins  de  rien  sa  place  change; 
Il  est  inconstant  au  surplus. 
Et  suitceluy  qui  donne  plus  : 
Mais  quel  bien,  plaisir,  et  richesse, 
A  ce  Irippyer  pour  ta  maistresse? 
Quel  bien  auras-tu  de  celuy 
Qui  ne  vit  qu'à  l'aide  d'autruy? 
Mon  maistre  est  opulent  et  riche. 
Et  à  ceux  ne  fut  jamais  chiche 
Qui  luy  ont  faict  quelque  plaisir. 
Il  a  un  honneste  désir. 
Il  ayme  non  point  pour  le  blâme. 
Mais  pour  se  joindre  à  une  dame 
EL  faire  durer  ses  amours 
Autant  que  dureront  ses  jours. 

BABILLE. 

Et  puis? 

FINET. 

Si  tu  luy  sers.  Babille, 
Tu  es  la  plus  heureuse  fille 
Qui  se  voye  en  ta  parenté. 

BABILLE. 

Tu  m'as  le  cerveau  enchanté  : 
Mais  que  penses-tu  ores  faire, 
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Pour  bien  redresser  cet  alTairt? 

riKET. 

Il  faut,  si  lu  nous  veux  aider, 

A  Grassclle  dissuader 

L'amour  de  ce  coquin  qu'elle  ayme  : 

Il  faut  luy  rcmonslror  toymesnic 

Lj'  bien  qu'il  luy  pourra  venir. 

Si,  oubliant  le  souvenir 

De  Corbon,  elle  veut  soubmettro 

S<in  cœur  à  celuy  de  mon  maislr»;  ; 

Tanlost  luv  faire  quelque  peur, 

Tantost  calanger  •  ce  pipeur  * 

Qui  ne  tasclie  qu'à  la  séduire, 

A  fin  d'avoir  moyen  de  rire  ; 

La  menacer,  puis  la  flaler, 

El  toutes  les  voyes  tenter, 

A  un  qu'en  ce  poinct  elle  oublyt; 

Du  tout  sa  première  folyo  : 

Puis  lu  luy  parleras  soudain 

De  monsieur  le  prieur  Sobrin, 

De  ses  biens,  de  sa  çenlillesse. 

De  sa  beauté,  de  sa  jeunesse, 

De  ses  rares  perfections, 

El  des  belles  occasions 

De  l'amour,  et  du  mariage. 

Item  de  l'heur  '  de  son  mesnafre, 

Des  biens  que  par  luv  elle  aura. 

Combien  heureuse  elle  sera, 

El  si  par  paroUe  rusée 

Tu  luy  fais  changer  de  pensée, 

Tu  auras  un  beau  cotillon. 

Ou  encor  quelque  meilleur  don. 

ItVBlLLK. 

Je  veilleray  à  cet  affaire. 

Et  de  ce  qiie  je  pourray  faire, 

Bien  tost  adverty  tu  seras. 

FINET, 

Or  fay  bien,  et  lu  n'y  perdras. 

i_.  Dénoncer,  on  disait  plutôt   chalanger,   mais    l'un   ou  l'autre 
était  d'un  emploi  asser  rare;  l'anglais  challenge,  appel,  en  vient. 

2.  Voleur. 

3.  Bonheur. 
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SCÈNE  III 
CORBON. 

Hé,  combien,  ô  Dieux  immortels! 

Différent  entre  eux  les  mortels! 

L'un  en  cecy  l'autre  surpasse, 

L'autre  en  un  poinct  a  meilleur'  grâce, 

L'un  suit  l'amour,  et  n'est  aymé, 

Et  l'autre  est  de  rigueur  blasmé, 

L'autre  enragé  de  jalousie  ; 

Bref  chascun  suit  sa  fantaisie  : 

Je  puis  cela,  sans  me  vanter, 

En  moy-mesme  expérimenter. 

Trois  ans  m'ont  fai'ct  en  cette  ville 

Estre  aimé  d'une  belle  fille. 

Qui  est  chez  le  sire  Marin, 

Mais  la  pauvre  fille  est  bien  loin 

De  parvenir  où  elle  cuide  : 

Je  porte  pièca  *  une  bride 

Qui  a  tousjours  guidé  mes  ans  : 

L'amour  des  lettres,  et  le  temps 

Qui  perdu  jamais  ne  retourne  ^, 

Ont  mis  à  mes  sens  une  borne  '. 

Le  plaisir  qui  naist  de  l'amour 

Faict  vers  nous  trop  peu  de  séjour 

Pour  me  mettre  en  sa  servitude; 

J'aime  bien  mieux  suivre  l'estude 

Qui  au  milieu  de  mile  maux. 

Pourra  soulager  mes  travaux, 

Et  me  retirer  de  la  crasse  * 

Où  la  sordide  populasse. 

Et  l'ignorant  gist  abbatu. 

Pour  me  guider  à  la  vertu. 

A  Dieu  chanson,  à  Dieu  sornette, 


1 .  U  y  a  longtemps,  il  y  a  bonne  pièce  de  temps  de  cela,  suivant 
l'étymologie  très-plausible  d'U.  Estiennedans  sa  Conformité  du  lan- 
gage français  et  dugnc,  131)9,  p.  9. —  C'est  •  ne  des  antiquailles  de 
langage  que  Balzac  reprochait  à  mademoiselle  de  Gom-uay  d'avoir 
conservées  jusqu'au  commeuccmeut  du  xvii'^  siècle. 

2.  Revient. 

3.  Cette  rime  nous  indique  la  piononciation  du  mot  qui  termine 
le  vers  précédent  :  on  le  prononeait  alors  retorne, 

i.  Sous  entendu  ignorance. 
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A  Dieu  Babille,  à  Dieu  Grasselle, 
Ton  ris,  Ion  œil,  et  Ion  baiser, 
Ne  peuvent  mon  mal  rapaiscr; 
Car,  quant  à  moy,  de  la  snieocc 
Je  veux  l'entiero  cognoissance. 

SCÈNE  IV 

MACLOU,  SOBRIN. 

MACLOU. 

4e  laisse  la  chose  en  arrière 
Qui  devoit  eslre  la  première, 
Il  me  faut  asscnlir  que  faict 
Mon  flis  avecqucs  son  Finet: 
.         Voicyja  l'année  Iroisiesme 
*    Qu'icy  je  l'envoyay  moymesme, 
Pour  acquérir  quelque  scavoir 
A  On  qu'il  pcusl  un  jour  pourvoir 
A  la  charge  du  bénéfice 
Que  j'acquis  de  frère  Sulpice  : 
Mais  j'ai  dejasenlv  le  vent 
Qu'en  lieu  de  se  faire  scavant, 
11  danse,  il  joue,  il  s'amourasche  '  :  \ 

0  que  ce  bruit  icy  me  faschc  ! 
0  qu'un  père  est  plein  de  bon  heur, 
Quant  ses  enfans  ayment  l'hoiiiieur. 
Et  qu'une  honte  vergongneuse  *, 
Une  nature  vertueuse. 
Un  gentil  courage  les  faict 
Béer  '  après  le  bien  perfaict  : 
Mais  je  le  voy  à  la  bonne  heure. 

SOBRIN. 

Je  crain  que  ma  longue  demeure 
N'engendre  à  mon  père  un  soupçon, 

MACLOU. 

Mais  que  murmure  ce  garçon, 

1.  Mot  alors  tout  nouveau,  qui  ne  se  trouve,  vers  le  même  tcmpt^ 
que  dans  Palsgrave,  sous  la  forme  s'ennourescker. 

i.  Cette  épithète  fait  pléonasme  :  vergogne  voulant  dire  honte, 
honte  vergogri'-use  équivaut  à  /tonte  honteuse,  ce  qui  n'a  guère  de 
sens,  pour  ea  avoir  trop. 

3.  Aspirer.  Montaigne  dit  dans  le  même  sens  :  iQuî  ne  bée  point 
après  la  faveur  dos  princes  ?  >  Liv.  IIl,  ch.  10. 
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Il  Idiilque  de  près  je  l'escoute. 

SOBRJN. 

I)e  moy,  je  ne  fay  point  de  double, 
Que  s'il  sçait  mon  gouvernement. 
Il  ne  me  corrige  aigrement 

MACLOU. 

Que  n'ay-je  une  place  secrette  ! 

SOBRIN. 

Mais,  mais  quoy?  l'amour  de  Grassette, 

Qui  si  bien  m'est  venu  Jyer, 

Me  fait  tout  le  reste  oublyer. 

Ah,  malheureux!  n'est-ce  mon  père 

Avec  un  visage  severe? 

C'est  luy,  il  le  faut  saluer. 

Heureux  puissiez-vo  us  arriver, 

Mon  père  ! 

MACLOU. 

Heureux  je  pourrois  estre, 
Quand  tu  te  ferois  recognoislre 
Tel  que  je  l'avoy  désiré. 

SOBRIN. 

Je  n'ay  en  ma  vie  aspiré, 
Etn'ay  autre  but  que  de  faire 
Tout  ce,  père,  qui  vous  doit  plaire 

MACLOU. 

Ha,  Sobrin,  Sobrin,  ce  n'est  pas 
Selon  mon  cœur  régler  tes  pas, 
Que  laissant  de  vertu  les  voyes, 
Tant  lourdement  tu  te  fourvoyés. 

SOBRIN. 

Mon  père,  parlez  sans  couroux. 

MACLOU. 

Sobrin,  je  t'ay  esté  trop  doux, 
Et  trop  douillet*  de  ton  enfance, 
Tu  m'en  fais  bonne  récompense. 

SOBRIN. 

Jamais  je  n'ay  voulu  penser 
Acte  qui  vous  doive  offenser. 

MACLOU. 

Offenser  !  n'est-ce  point  offense 
De  mettre  en  mépris  la  science, 

J.  Tendre,  caressant  jusqu'à  la  ir.ullosse. 
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Pour  riblcr  '  ot  courir  après 
Tes  vilennies  à  mes  frais  ? 

SOBRIN. 

I^  colère  qui  vous  surmonh; 
Me  faict  icy  rougir  de  honte  ; 
Mais  quand  le  loul  au  vrayj?tatiiioii, 
Je  m'asseure  <juc  vous  auriez 
Une  autre  opinion  de  nioy. 

MACLOU. 

Je  suis  trop  informé  de  toy  : 
Il  te  failloil  une  morveuse, 
Pour  estre  de  toy  amoureuse; 
Il  le  failloit,  Jeune  morv«>u.\, 
Estre  d'une  Ullc  amoureux. 

SOBIUX. 

Je  n'ay  amoureuse  qu'un  livre, 

Je  ne  veux  autre  amour  poursuivre, 

Père,  et  n'en  soyez  en  soucy. 

MACLOU. 

Sobrin,  si  lu  le  fais  ainsi, 
Si  tu  fais  acte  qui  uie  plaise, 
Je  te  feray  vivre  à  ion  aise, 
El  si  auras  des  biens  assez  : 
Mais  si  tes  sens  mal  addressez, 
En  mauvaises  mœurs  lu  dépraves. 
Après  les  corrections  graves 
Dont  envei-s  toy  je  peux  user, 
Tu  iras  ailleurs  abuser 
De  l'indulgence  paternelle. 
Pour  rendre  calme  la  cervelle  : 
Et  quant  à  ce  pendart  Finet 
Qui  est  messager  et  laquet 
De  tesvolontez  pulassieres, 
Il  recevra  les  eslrivieres 
Si  vertement  dessus  son  dos, 
Qu'il  le  sentira  jusqu'aux  os  : 
Or,  va,  retourne  à  la  lecture 
Support  de  ta  vie  future. 
Avant  que  je  prenne  chemin 
J'eslargiray  assez  ma  main. 

1.  Courir  la  nuù.  Çorrozet,  diiis  ses  Antiquités  de  Paris,  1651, 
lo!.  123  verso,  l'emploie,  cumme  ici,  pour  les«courses  de»  escolicrs  » 
la  nuit. 
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SOBRIN. 

Et  si  du  temps  je  ne  fay  perte? 

MACLOU. 

J'auray  pour  toy  la  bourse  ouverte. 


ACTE   TROISIEME 


SCÈNE   1 

GRASSETTE,    BABILLE. 

GRASSETTE. 

Enda  tous  tes  propos  ourdis 
Sont  aussi  vrais  que  tu  les  dis, 
L'amitié  des  hommes  flouetle  • 
N'est  jamais  entière  et  pcrfaicte, 
Si  pense-je  avoir  un  amy 
Qui  n'est  ny  fat,  ny  endormy, 
Qui  m'aime,  chérit,  et  honore 
Autant  que  luy,  ou  plus  encore. 

BABn.LK. 

Ne  vous  arrestez  au  babil 

D'un  songeard  plus  que  vous  subtil, 

Et  ne  soyez  tant  adonnée 

A  une  autre  amour  mal  menée. 

Que  vous  ne  pensiez  à  la  fin  : 

Corbon  est  cauteleux  et  fin. 

Et  souz  un  grand  tas  de  parolles  , 

De  sornettes  et  de  baboles  ^, 

Ne  tend  peut  estre  qu'à  piper. 

GRASSKTTE, 

Il  ne  me  voudroit  pas  tromper, 


1.  Fluette,  légère,  fugitive.  Ce  mot  se  trouve  ici  avec  la  forme 
qu'il  devait  au  mot  flou,  soufn.',  d'où  il  dérive.  V.  JJibliotk.  de 
lErole  des  Chartes,  ■:'  série,  t.  II,  p.  317. 

2.  Babioles.  On  avait  dit  au  xnc  siècle  Labiaux,  comme  nous  le 
voyons  dans  le  testament  de  Jeliun  de  Meun^'.  Tel  qu'il  est  ici,  le 
mut  a  presque  gardé  la  forme  de  celui  qui  a  le  même  suns  en  italien, 
Labbole. 

I.  -i<i 
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Ny  enfraindre  la  foy  promise  : 
Quoy  ?  mon  amitié  y  est  mise, 
En  advienne  ce  qu'il  pourra. 

liVBII.LR. 

Et  quand  mon  niaistre  le  sçaura? 

CRASSETTE. 

Tousjours  faudra-il  qu'il  le  sçache: 
Si  cela  quelque  peu  le  fâche, 
Il  ne  faut  qu  un  mi§rnard  baiser 
Pour  sa  colère  rapaiser. 

BABILLE. 

Si  je  voulois  estre  amoureuse, 
Je  seroy  trop  plus  curieuse 
D'un  qui  auroil  quelque  moyen, 
Que  d  un  autre  qui  n  auroit  rieu. 

GRASSETTE. 

Mieux  vaut  la  lettre  et  la  sagesse 
Que  la  périssable  richesse. 

BABILLE. 

Qui  a  dequoy  il  est  prisé. 

L'opulent  est  favorisé. 

Et  le  pauvre  avec  sa  science 

En  honneur  jamais  ne  s'advance  : 

0  si  Dieu  vous  faisoil  cet  heur 

D'estre  cherye  du  prieur. 

CRASSETTE. 

Je  ne  veux  point  de  son  service. 

BABILL-E. 

Il  quittera  son  bénéfice. 
Il  n'est  ny  prestre  ny  cloistrier; 
C'est  un  jeune  homme  à  maiier 
Qui  vous  ayme  d'amour  si  forme, 
Que  sa  pauvre  vie  est  à  terme, 
Si  vous  n'avez  de  iuy  pitié. 

CRASSETTE. 

Qu'un  prieur  eust  mon  amitié  ! 

Babille,  si  tu  as  envye 

De  me  voir  quelque  temps  en  vie, 

Si  tu  veux  aussi  retenir 

Mon  amitié  à  l'avenir. 

Ne  me  sois  en  cecy  contraire, 

Car  autre  amour  ne  me  peut  plaire 

Que  de  ce  gentil  escolier. 

Lequel  j'ay  choisi  le  premier, 
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Et  si  en  son  cœur  je  n'ay  place, 
il  faut  qu'en  brief  je  trespasse. 


SCÈNE  II 

BABILLE,   FLNET. 


A  ce  qu'on  peut  appercevoir, 
Mon  babil  n'a  pas  grand  pouvoir  : 
Le  prieur,  c'est  chose  certaine, 
Et  son  Finet  perdront  leur  peine  ; 
Mais  qui  pourroit  l'amor-forcer? 

FINET. 

Je  ne  cesse  de  ravasser 
Suyvant  les  talons  de  Babille, 
Pour  voir  si  elle  est  bien  subtile. 
Pour  faire  changer  d'autre  ton 
A  Grassette  au  fourchu  menton. 

BABILLE. 

Que  dira  pendant  mon  vieil  maistre, 
Quand  le  temps  luy  fera  cognoistre 
Ce  que  l'amour  trop  indiscret 
Estime  bien  tenir  secret  ? 
Mais  voicy  Finet  qui  m'escoute. 

FINET. 

Et  bien,  Babille? 

BABILLE. 

Et  bien,  je  doute 
De  la  cause  de  ton  prieur; 
Grassette  l'a  à  contrecœur 
Et  n'en  veut  un  seul  mot  entendre. 

FINET. 

J'enten  bien  où  cela  veut  tendre, 
Elle  veut  trop  faire  chercher 
Un  plaisir  qui  couste  bien  cher  : 
Je  sçay  des  filles  les  pensées, 
Quand  plus  elles  sont  caressées. 
Plus  croist  en  elles  le  dédain. 
Et  puis  l'on  les  voit  tout  soudain 
Rechercher  d'une  ame  esperdue 
L'occasion  qui  s'est  perdue. 
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BABILLK. 

Kint't,  Finel,  tu  le  prens  mal, 
Ma  maislresse  a  son  cœur  loyal 
Donné  à  Corbon  ;  quant  au  reste, 
Elle  est  tant  gentille  el  honncste, 
Que  jamais  un  vouloir  loger 
No  la  pourra  faire  changer. 

SCÈNE   III 

SOBRIN,   FINET. 

soBnix. 
Si  mes  affaires  amoureuses 
Selon  mon  cœur  cstoienl  heureuses, 
Fiuol  seroil  ja  do  retour. 
0  !  combien  est  trop  long  le  jour 
Qui  paist  l'amoureux  d'une  attente  1 
Je  ne  voy  rien  qui  me  contente, 
Je  me  pourmene  curieux 
Dessouz  le  fais  labourioux 
De  mile  ennuys  qui  m'cpoinçonnont 
Et  ma  pauvre  cervelle  eslonncnt. 
Tanlost  il  me  vient  un  soupçon, 
L'aage,  le  lieu  ella  maison 
Do  ma  maistrosse  trop  sevùre  ; 
Item  le  vieil  chagrin  du  père. 
Cela  quand  bien  elle  voud  roi  l, 
Loing  de  moy  la  detourneroit  : 
Mais  je  voy  Finet  à  la  porte 
Qui  quelque  nouvelle  m'a[»porle. 

FINET. 

Ouy,  telles  que  je  ne  veux, 
Et  dont  ne  serez  trop  joyeux. 

SOBKIN. 

Que  dis-tu,  Finet? que  sera  ce  ? 
TiOrbon est-il  tousjours  en  grâce. 

FINKT. 

Certes  plus  qu'il  ne  fut  jamais. 

SOBRIN. 

Or  va,  malheureux  désormais, 
Quel  plaisir  peux  tu  plus  attendri"  ? 
Que  ne  viens-tu.  Parque,  me  prendre, 
Sians  me  laisser  en  ce  tourment  ? 
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FINET. 

Monsieur,  parlez  plus  sagement. 

SOBRIN. 

Finet,  or'  est  la  foy  congnue 
Que  tu  m'as  promise  et  tenue  ? 
Est  ce,  meschant  cinq  et  six  fois, 
Le  service  que  tu  me  dois? 
Pense  tu  que  si  tu  m'abuses, 
Que  tes  trop  affetées  ^  ruses 
Ne  reçoivent  un  jour  loyer  ^  ? 
Te  pouvois-tu  plus  oublyer  ? 

FINET. 

Monsieur... 

SOKRIN. 

Il  n'est  rien  si  facile 
Que  tu  ne  trouves  difficile, 
Puisque  tu  le  fais  à  regret  : 
J'estoy  aussi  trop  indiscret 
De  mettre  une  telle  besongne 
Entre  les  mains  de  cet  ivrongne. 

FINET. 

Monsieur,  sans  vous  tant  courroucer, 

Donnez  moy  loisir  de  penser, 

Et  j'emploiray  mon  artifice 

A  faire  que  vostre  service 

Soit  par  vostre  amye  prisé, 

Et  devant  tous  favorisé. 


Depesche  donc,  si  tu  es  sage  : 
Mais  dy,  Finet. 


Tout  ce  langage 
Ne  sert  qu'à  perdre  noslre  temps. 
Laissez  moy  songer  ;  je  pretens 
De  faire  que  vostre  ennemie 
Sera  vostre  loyale  amye. 


I.  Fausse  à  force  de  recherches.  I'  at  nou»  cù  est  resté  que  le 
mot  afféterie, 
i.  Payement,  riicompense. 

26. 
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SCÈNE  IV 

MARIN,  BABILLE. 

UABIN. 

D'où  viens-lu,  petit  fpi<|uasson  ? 

Est-ce  maintenant  ta  façon 

Dr  lever  le  nez  par  la  rue  î 

Tu  ue  penses  plus,  malotrue, 

A  la  première  pauvreté 

Où  si  long  temps  tu  as  esté: 

Ores  que  tu  t'es  engraissée 

De  mon  pain  la  saison  passée. 

Tu  as  tout  mis  en  nonchaloir, 

A  lin  de  suyvre  ton  vouloir  : 

Mais  quoy?  ce  n'est  pas  tout,  Babille, 

Tu  veux  encor  perdre  ma  fille, 

Uui  à  peine  se  sçait  moucher  ; 

Tu  la  veux  faire  amouracher. 

BABILLE. 

"Se  pensez  de  moy  tf^lln  chose. 
Si  ma  main  d»  ]>'>-<■... 

UAUlLI.i;. 

Je  vous  prie,  sire  Marin. 

MARIN. 

Vaj  va,  j'en  croy  nostre  voisin 
Qui  a  bien  cogneu  la  menée. 

BABILLE. 

Je  suis  bien  de  maie  heure  née. 

MARIN. 

Si  tes  ruses  je  peux  sentir, 
Je  t'en  feray  bien  repentir, 
Et  cette  petite  punaise 
Qui  est  chez  moy  tiop  à  son  aise, 
En  bref  esprouvera  bien  quel 
S(3ra  le  courroux  paterneL 

BABILLE. 

f enez  un  peu,  quelle  manyèie 
D'entretenir  sa  chambrière  ! 
N'est  il  pas  de  maie  heure  né, 
Qui  sert  un  viellard  rechigné? 
Si  n'a  il  pas  cause  fjaignée. 


A 
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Je  suis  certes  plus  obstinée 
Que  je  n'estois  au  paravant  : 
Aille  tant  qu'il  voudra  bavant, 
Si  complairay-je  à  la  jeunesse, 
3Ialgré  ses  dens,  de  ma  maistresse; 
Soit  tant  qu'il  voudra  occupé, 
Si  est-ce  qu'il  sera  trompé. 

SCÈNE  V 

FLNEÏ,  COBBON. 

FJNET. 

Je  cours,  je  trotte,  je  ravasse, 

Je  cherche  occasion  et  place 

Pour  trouver  ce  fils  de  î'rippyer, 

Qui  ayme  à  gratter  le  papyer 

Plus  qu'à  caresser  sa  maistresse  : 

S'il  me  pouvoit  donner  adresse. 

Pour  parler  seulement  deux  riiots 

A  Grassette  en  quelque  lieu  clos, 

Je  pourroisbien  faire  peut  estre 

Qu'elle  parleroit  à  mon  maistre,  .        ' 

Qui  sçaura  bon  gré  à  Finet 

S'il  entre  dans  son  cabinet 

Par  son  moyen. 

CORBON. 

Toujours  fortune 
N'est  ny  douce  ny  importune  : 
Si  elle  cloche  d'un  endroit. 
De  l'autre  elle  sçait  aller  droit. 
Je  n'ay  pas  grand  or  ny  chevancc, 
Cependant  la  fortune  pense 
M'avoir  amplement  satisfaict, 
Puisqu'agreable  elle  m'a  faict 
Aux  yeux  d'une  fille  gaillarde  : 
Mais  je  ne  pren  pas  beaucoup  garde 
A  tels  abuz  qui  aveuglez 
Rendent  plusieurs  ensorcelez. 

FINET. 

Finet,  dresse  icy  tes  aureilles. 

CORBON. 

Et  bien,  ces  beaulez  nompareilles, 
Ces  grâces  et  ce  teinct  vermeil. 
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Ces  rayons  d'un  double  soleil, 
Et  cette  forme  tant  ayniée 
Siî  perl  en  l'air  comme  fumée  : 
Mais  la  vertu  et  le  sçavoir, 
Ont  certes  bien  autre  pouvoir. 

FINKT. 

Qu'atten-je  plus? 

CORBON. 

Mais  qui  murmure 
A  mes  talons? 

FINKT. 

A  l'aventure 
Vous  ayant  apperceu  de  loin, 
J'ay  vers  vous  brossé  '  mon  chemin. 

CORBON. 

Ëtpuis,  Finet? 

FI  NET. 

Et  puis... 

CORBON. 

Queir  bise 
A  tes  vœux  icy  favorise  ? 
Que  faict  ton  maislre  le  prieur? 
iNe  reçoit  il  plus  de  faveur 
De  son  amoureuse  Grassette? 

FINKT. 

Celuy  qui  a  ce  qu'il  souliaitle, 
Bien  que  le  hazard  soit  pour  luy, 
Ne  doit  rire  du  mal  d'autruy: 
Corbon,  Corbon,  quelque  journée 
Monstrera  la  chance  tournée. 
Est-il  rien  soubs  le  firmament 
Qui  ne  soit  serf  du  changement? 

CORBON. 

Certes,  Finet,  je  ne  |)uis  dire 
Si  l'on  m'ayme,  ou  si  c'est  pour  rire. 
De  moy,  je  t'assure  ce  poinct. 
Que  l'amour  folle  ne  me  poinct. 

FINET. 

Hé!  que  mon  maistre  n'a  vostre  aage, 
Vostre  habit  et  vostre  visase? 


t.  Terme  de  chasse  pour  dire  aller  droit  devant  soi.  Mademoiselle 
de  Gournay,  dans  sa  Défense  de  la  Poésie,  parlant  des  ennemis  de 
Ronsard,  dit  qu'ils  Tont  •  brossants  en  leur  fautai«ie,  comme  le 
sanglier  échauffé  dans  une  furet.  •  De  ce  \crbe  est  venu  son  con- 
traire :  rebrosser  ou  rebrousser  chemin. 
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CORBON. 

Poiirquoy,  Finet? 

FINET. 

Car  tant  cruelle 
Ne  Juy  seroit  sa  toute  belle. 
Si  elle  l'aymoit  comme  vous, 
Je  croy  que  jamais  autre  espoux 
N'auroit  part  en  sa  bonne  grâce. 

CORBON. 

Jevoudroy  donc  qu'il  eust  ma  place. 

FINET. 

0  !  s'il  luy  estoit  advenu 
Que  pour  vous  il  fust  bien  venu, 
jamais  d'homme,  tant  fust  traictable. 
Vous  n'eustes  l'œil  plus  favorable. 

CORBON. 

Mais  qui  serviroy-je,  et  dequoy, 
Que  feroit  Grassette  pour  moy? 

FINET. 

KUe  ne  fera  doncques  chose 
Pour  l'homme  qui  requérir  l'ose. 

CORBON. 

Finet,  je  ne  suis  un  amy 
Qui  seulement  ayme  à  demy, 
L'amitié  plus  chère  et  première 
Doibt  tousjours  demeurer  entière  : 
J'ay  aymé  certe,  etj'ayme  encor 
Ton  niaistre  comme  le  fin  or. 
Si  ie  luy  puis  faire  service 
(Ann  que  tu  l'en  advertisse) 
Pour  le  mener  à  son  dessein, 
Je  luy  seray  amy  certain. 

FINET. 

Ainsi  fault  il  que  l'on  cognoisse 

L'amy  quand  l'affaire  nous  presse. 

Je  vay  vers  mon  maistre  fasché. 

Dire  ce  que  j'ay  depesché; 

Si  le  bonheur  trop  ne  s'eslongne, 

J'espère  mener  la  besongne 

Au  but  où  j'ay  tousjours  tiré, 

Et  soit  le  frippyer  asseuré, 

Que  si  je  gaigne  un  point  de  raplie  •, 

1.  Si  je  fais  une  rafle,  un  bon  coup. 
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Je  l'envoi ray  faire  la  piaphe  ' 
Oans  ses  escolcs  de  décret  : 
^ais  st,  tenons  le  cas  secret, 
1^  jactance  est  un  peu  trop  vaine 
Km  une  espérance  incerlairjo. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE    I 

SOBRIN,  FINET,  OORBON. 

SOBRIN. 

S'il  est  ainsi  que  lu  m'as  dicl, 
J'espère  en  fin  avoir  crédit 
Un  jour  auprès  de  ma  mignarde. 
Mais... 

1  l.Nl.i. 

Quoy? 

SOBRIN. 

Finet,  donnons-nous  garde 
iJn'W  n'y  ayt  quelque  dol  caché. 

FINET. 

Monsieur,  cela  est  depesché. 
<>;  frippyer  n'est  qu'une  pécore, 
LU  fat,  un  nyais,  un  iandore  ', 
Oui  ne  sçail  un  seul  gentil  tour 
De  tous  ceux  que  requiert  l'amour 
Et  donnera  plustosl  un  blasme 
A  une  gracieuse  dame, 

4  Ostentation,  Tamité,  goût  de  la  mode  tapageuse  qui  pin/fe, 
ruinme  un  cheval  à  la  parade.  Les  exemples  de  l'emploi  île  ce  mot, 
alors  fort  en  vogue,  seraient  faciles  à  trouver;  nous  nous  contcn- 
iirons  d'indiquer  une  pièce  du  temps,  qui  est  fort  rare,  sur  la 
confusion  des  vantards  et  des  voleui-s  :  Tragédie  et  occision  de  la 
Pitiffe  et  de  la  Picauorée,  par  C.abriel  Bouuin.  Paris,  lo79,  in-i. 

t.  Lourdaud,  endormi.  Cutgrave  le  donne  comme  un  mot  bas- 
normand.  Il  était  toutefois  employé  aussi  en  Bourgogne,  ainsi  que 
«e  passage  de  notre  Autunois  le  prouve,  et  en  Champaanf ,  car  nous 
le  trouvons  dans  une  des  pièces  de  Larivev.  (Ancien  Théâtre,  t.  V. 
I..72.)  '    '  V 
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Qu'une  heure  de  contentement. 
II  n'est  qu'un  bon  commencement. 
Laissez  nioy  faire  quant  au  reste  : 
Car  à  ce  coup,  Monsieur,  j'atteste 
Les  amoureuses  deitez, 
Leurs  dardz  et  leurs  feux  irritez, 
Que  vous  aurez  la  recompense 
De  vos  services  ;  mais  je  pense 
Que  voicy  le  fils  du  frippyer. 

CORBON. 

Si  me  feray-je  bien  payer 

Avant  que  mon  droictjeluy  quitte. 

FIN  ET. 

Ne  faillez  à  cette  poursuitte  ; 
Parlez  peu,  pendant  depeschez, 
Voicy  celuy  que  vous  cherchez. 

CORBON. 

Je  sçay  qu'il  a  argent  en  bourse, 
Mais  Grassette,  qui  est  rebourse, 
N'a  que  faire  de  tout  cela. 

FINET. 

Arrestez-le,  Monsieur. 

SOBRIN. 

Hola! 

CORBON. 

Qu'est-ce  qui  me...  ? 

FINET. 

Parlez,  mon  maistrc, 

SOBRIN. 

lia,  qu'heureux  le  ciel  vous  feit  naistre^  . 
Corbon,  puisque  vous  avez  peu 
Acquérir  pour  rien  ou  bien  peu 
L'amour  et  le  cœur  de  Grassette, 
Que  tant  chèrement  je  souhaitte. 

CORBON. 

Je  ne  sçav  quel,  bien  ou  malheur; 
Mais  si  n  eus-je  jamais  au  cœur 
Amour  de  femmes  ny  de  filles  : 
Elles  ne  sont  assez  subtiles 
Pour  me  piper  de  leur  attraict. 

SOBRIN. 

Helas,  Corbon,  puisque  le  traict 
De  ce  petit  Dieu  qui  entame 
Une  ardante  playe  en  mon  ame. 
Ne  vous  a  blessé  comme  moy, 
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Je  VOUS  supplye  par  la  foy 

Dez  long  temps  entre  nous  jurée, 

Que  vous  m'y  donniez  quelque  entrée 

Car  si  d'elle'je  ne  jouvs, 

Accablé  de  maux  et  d  ennuis, 

Vous  verrez  en  peu  de  iournées, 

Venir  la  fin  de  mes  années. 

CORBON. 

Mais  je  ne  voy  point  quel  secoui-s 
Je  puisse  faire  a  voz  amours. 

FINKT. 

il  faut  pour  celle  maladie 

Une  entreprise  bien  hardie 

El  qui,  par  quelque  moyen  bref, 

En  peu  de  temps  soit  mise  à  chef. 

SOBRIN. 

Finet,  monaray,  je  te  prie. 

CORBON. 

Si  le  père  ou  la  fille  crie? 

•     FINET. 

Hien,  nous  ferons  si  sjigenient, 
Qu'ils  n'en  sentiront  que  le  vent. 

CORBON. 

Comment  ? 

FINF.T. 

Nous  dirons  à  Babille, 
Qui  est  assez  prompte  et  habile, 
Que  vous  desirez  de  parler 
A  sa  maistresse,  et  d'y  aller 
(A  fin  qu'on  couvre  l'entreprise) 
Desguisé  d'une  robe  grise; 
Faicles  tant  que  Grassette  aussi 
Par  vous  entende  tout  ceci, 
A  fin  que  si  mon  maistre  arrive. 
Elle  ne  face  la  rétive  : 
Quant  à  luy,  il  aura  le  soin 
De  la  trouver  en  quelque  coin 
Où  il  y  ait  peu  de  lumière; 
J'altireray  la  chambrière 
Qui  conduira  mon  pèlerin 
Au  celier  du  sire  Marin, 
Avec  sa  robe  viiageoise, 
Pour,  sans  faire  ny  bruit  ny  noise, 
Demander  du  vin  pour  l'argent. 
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CORBON. 

Et  puis  ? 

FINKJ'. 

Luv  qui  est  diligent, 
Quand  il  iaul  parier  de  monnoye, 
Mettra  soudain  Grassette  en  voye, 
Qui,  estant insliuite  du  cas, 
Son  huys  ne  refusera  pas  ; 
Et  puis  elle  estant  abusée 
Par  la  vesture  desguisée, 
.    Prendra  Monsieur  pour  son  amy, 
Qui  lors  ne  sera  endormy 
A  bien  sa  fortune  poursuyvre. 

CORBON. 

Mais  que  s'en  pourroit  il  ensuivre  ? 

SOBRIN. 

Ensuyve  tout  ce  qu'il  pourra. 

CORBON. 

Voyre  après  Corbon  restera 
Honteux  comme  une  lourde  boste, 
Payé  de  cent  bochets  '  de  teste. 

SOBRIN. 

Non,  non,  sans  plus  vous  tourmenter, 
A  fin  de  mieux  vaus  contenter, 
Faictes-moy  quelque  autre  demande; 
Car  j'ay  l'affection  si  grande, 
Que  de  refus  vous  n'aurez  point. 

CORBON. 

Je  ne  demande  qu'un  seul  poinct. 

SOBRIN. 

Quel  ? 

CORBON. 

Vous  avez  un  bénéfice 
Qui  requiert  un  autre  service 
Que  celuy  que  vous  poursuivez, 
Duquel  disposer  vous  pouvez  : 
De  moy,  j'ay  tousjours  eu  envit» 
De  mener  une  austère  vie, 
Faictes-moy  jouir  de  cela 
Promptement,  et  puis  me  voila 
Là  tout  prest  à  vous  introduire 
Au  lieu  où  vostre  aniylic  tire  : 
Entendez-vous  bien  à  ce  coup  ? 

1.  Hochements  de  tèle,  pour  dire  uou. 

I.  27 
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SOBRIN. 
Certes  vous  demandez  boaucou|!, 
Mais  l'ardenl  feu  de  mon  courage 
Feroit  vous  donner  davanlaçe, 
Si  or*  vous  m'en  aviez  requis  : 
Ce  bien  là  pour  vous  est  acquis, 
Et  en  auruz  lettres  passées. 
Fincl,  quant  aux  autres  menées, 
Qu'on  se  despesthe  d'y  pourvoir. 

COKBON. 

Escoute,  Fioet,  st,  st,  st. 


%• 


SCÈNE  II 

FINET,  BABILLE. 


FINET. 

O  malheureux  prieur  desmis, 
Que  ne  vois-lu  où  lu  l'es  mis, 
Qu'avant  que  d'eatrer  tu  ne  sondes 
Le  gué  des  misères  profondes 
Où  lu  te  vas  précipiter? 
Qui  se  fust  voulu  despiter 
Contre  toy  pour  uq  malelicc, 
N'eustsccu  choisir  plus  dur  supplice. 
Va  :  tu  n'avois  pas  meiilé. 
Aveugle,  cestc  dignité 
Que  maintenant  si  peu  lu  prises  : 
Ha,  malheureuses  entreprises, 
Puisque  l'on  profane  en  ce  poinci 
Ce  qui  nous  uoibt  estre  si  sainct, 
Périssent  d'une  mort  estrange, 
Ceux  qui  comploltent  tel  eschange 
Mon  prieur  pourra  bien  senlir 
A  la  un  un  long  repentir 
De  ce  qu'à  soymesnie  il  desrobe  : 
Mais  je  vay  chercher  une  robe, 
Des  habits,  et  tout  ce  qu'il  faut, 
Attiffer  Marin  et  Thibaut, 
L'amoureuse  et  la  chambrière, 
Sentir  l'entrée  de  derrière. 
Et  tout  ce  qu'il  faut  pour  tromper 
Tous  ceux  que  nous  voulons  [tiper. 
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BABILLE. 

Je  ne  sçay  comme  va  l'affaire 
Du  prieur  et  de  son  contraire, 
Et  qui  du  combat  entrepris 
Des  deux  emportera  le  pris  : 
Mais  je  voy  Finet  qui  trotine, 
A  fin  que  quelcun  il  affine. 
Finet,  Finet. 

FINET. 

Qui  va  là?  quoy? 

BABILLE. 

Arreste,  Finet,  parle  à  moy. 

FINET. 

Ah,  jamais  en  saison  meilleure 
Je  ne  t'ay  veuo  qu'à  cestc  heure. 

BABILLE. 

De  l'affaire  comme  en  va  il  ? 

FINET. 

Je  leur  ay  bien  baillé  le  fil. 

BABILLE. 

Conclusion  ? 

FINET. 

Voyla  mon  maistre 
Tant  heureux  que  plus  ne  peut  estre, 
Pourveu  qu'à  ce  nouveau  bon  heur, 
Tu  luy  prestes  quelque  faveur. 

BABILLE. 

En  quoy,  Finet? 

FINET. 

Il  te  faut  dire 
A  Grassette  s'elle  désire 
Parler  à  Corbon  à  loisir. 
Qu'elle  ne  sçauroit  mieux  choisir 
Le  jour  ny  l'heure  plus  secrelte 
Que  cette  cy,  et  qu  en  cachette 
Je  va  en  habit  vilageois 
Demander,  mais  à  basse  voix. 
S'il  y  a  point  de  vin  à  vendre  ; 
Grassette  le  pourra  entendre 
Et  mener  alors  l'escoiier 
Au  plus  secret  lieu  du  celier  : 
Alors  ils  parleront  sans  noise, 
Par  ensemble  tout  à  leur  aise. 

BABILLE. 

Que  fera  le  prieur  tanfli-^? 
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FINKT.  . 

Fay  seulement  ce  que  je  dis, 
iDslruy  nioy  bien  nosire  amoureuse, 
El  lu  seras  la  plus  heureuse 
De  ton  village. 

liABILLK. 

Mais  pendant, 
Marin,  nui  \a  iniisjours  raudanl, 
Soutira  il  point  la  cassade'  ? 

FlNKT. 

liais,  mon  Dieu,  que  lu  es  maussade  I 
Va  t'en  à  la  maison  exprès, 
A  (inoue  vous  vous  teniez  près 
Et  qu4|!on  vous  retrouve  ensemble. 

HAHH.I.K. 

(let  engeoleur'  icy  assemble 
Tant  et  tant  de  propos  divers, 
Ou'il  n'y  a  endroit  ny  envers  : 
Mais  qui  est  galleux  (|u'il  se  frotte. 
Il  faict  bon  gaigner  une  cotte  : 
L'odeur  du  gain  sent  lousjours  bon. 
Je  vay  mettre  ordre  à  la  maison, 
A  lin  que  si  quelqu'un  arrive, 
Kong  temps  à  la  porte  il  n'estrive  ». 

SGËKE   III 

FRIQUET. 

Plus  je  fréquente  la  maison 

De  Marin,  plus  i'ay  de  soupçon  :  • 

Car  Babille  est  fort  afrelée  *, 

Grasselle  un  peu  trop  esventée. 

Certes  telle  légèreté 

Convient  mal  à  la  chasteté  : 

Ores  ne  peult  estre  le  père 

Envers  sa  fille  trop  sévère. 

Au  vieil  temps  l'on  ne  caqueloit 

1.  Tromperie.  On  disait  :  nvo'r  la  cassndf,  pour  élre  dupé. 

2.  Mot  qui,  ainsi  orthographié,  porte  avec  lui  son  étymologie  d« 
metteur  en  geôle,  comme  l'oiseleur  met  en  cage  les  oiseaux  qu'il 
attire. 

3.  S'impatiente,  se  tourmente,  du  mol  entrif  dont  un  de»  sens 
était  débat,  cunui  :  «  J'estrive  autant  aux  petites  entreprises  qu'aux 
grandes,  •  dit  Montaigne. 

4.  r.or|ucUe.  C'est  uu  des  sens  que  loi  donne  Furetière. 
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D'amour,  sinon  quand  l'on  esloit 

A  la  perfection  d'un  âge 

Propre  à  traicter  le  mariage  : 

La  creinlive  fille  pendant 

Soubs  la  main  du  père  attendant, 

A  ses  mandemens  tousjours  preste, 

Vergongneuse  baissoit  la  teste 

Et  n'osoit  voir  un  homme  en  front  : 

Mais  maintenant  nos  filles  vont 

Plus  effrontées  que  des  biches 

Qui  battent  des  deux  flancs  les  friches*. 

Si  veux-je  de  tout  mon  pouvoir 

Tascher  si  je  pourray  sçavoir 

A  quoy  tendent  tant  de  menées 

Que  j'ay  veu  par  tant  de  journées 

Au  logis  du  sire  Marin. 

Qui  voit  brusler  de  son  voysin 

La  maison,  la  grange,  ou  l'estable. 

Doit  craindre  l'accident  semblable  : 

J'ay  une  fille  qui  croistra. 

Et  peult  estre  me  donnera. 

Si  Dieu  ne  m'ayde,  un  tel  affaire  *  : 

Mais  il  vaut  mieux  un  peu  se  taire, 

Et  sans  trop  d'icy  s'eslongner, 

Discrettement  y  besongner. 

SCÈNE   IV 

SOBRLN,  FINET,  MARIN. 

SOBRIN. 

Me  voyla  en  bon  équipage. 

FINKT. 

Mais  il  faut  changer  de  langage, 
De  mots,  de  gestes  et  de  voix. 
Et  contrefaire  un  vilagcois. 

SOBRIN. 

J'en  sçay  assez,  Finet;  regarde 
Cependant  par  tout,  et  pren  garde 
Que  c'est,  qui  entre,  et  qui  va  là. 

1 .  Qui  se  vautrent  en  rut  sur  les  herbes. 

Voilà  une  comparaison  qui  pièle  au  mot  biche,  dans  le  S'Jiis  que 
lui  donne  le  demi-monde,  une  ancioniieté  qu'on  n'attendait  guère. 

2.  Nous  avons  déjà  vu  dans  la  pièce  qui  précède  celle-ci  que  le 
mot  affaire  était  alors  du  masculin. 
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FISCT. 

Je  sçauray  bien  faire  cola. 

SOHUIN. 

Si  dans  celle  maison  bourgeoise, 
Tu  enlens  quoique  bruit  ou  noise, 
Vicn,  cour,  et  voy  tous  les  quanlons, 
Car  je  crain  les  coups  de  basions. 

FINET. 

Non,  n'ayez  peur  qu'on  vous  ofTensc, 
Vous  n'aurez  mal  en  ma  présence, 
Croyez  si  l'on  touche  sur  vous, 
Que  je  n'attendray  pas  les  coups. 

sonniv. 
Hau  lay  hau  !  n'y  a  icy  personne  ? 

M.\niN. 
Quoy  ?  que  veult  dire  cet  yvrongnc  ? 

SOllRIX. 

Mav  foy  y  au  moy,  sire  Marin, 
Y  demande  in  j)ochon  de  vin, 
Pour  mon  pore  qu'au  lan  mailaide. 

MARIV. 

Bren,  bren,  il  faut  tousjours  qu'on  ;ii.lo 
A  ces  vilains  à  tout  propos, 
On  ne  sçauroit  avoir  repos, 
S'on  veult  croire  celle  canaille  : 
El  quoy,  qui  leur  preste,  il  leur  baille, 
Ils  empruntent  sans  jamais  rendre. 
Tantost  il  faut  du  vin  leur  vendre, 
Tantost  il  faut  voir  le  grenier. 
Et  n'ont  jamais  un  seul  denier  ; 
Puis  si  cherchez  au  bout  du  terme 
Vostre  argent,  leur  maison  se  ferme, 
Et  estes,  pour  conclusion, 
Satisfaict  d'une  cession. 
Allez,  je  n'ay  rien  en  ma  cave. 

SOBRIN    *  . 

Ma  foy  mon  porre  cliero  glave  ' 

< .  La  curiosité  de  cette  scène  en  patois  n'a  pas  échappé  à  H.  Emile 
Chasles  dans  sa  ttiese,  ta  Comédie  en  Fntnce  au  xvi'  siècle,  où, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  accorde  une  assez  belle  place  à  la  pièce 
de  François  Perrin.  «  Il  d<^guise  Sobrin  en  paysan,  dit-il,  analysant 
ce  passage,  et  lui  prêle  le  patois  de  son  nouveau  rôle.  Ce  patois, 
ajoule-t-il,  est  encore  aujourd'hui  celui  que  parle  le  peuple  aans  le 
Morvan  et  dans  le  Maçonnais.  L'emploi  perpétuel  du  mot  »/,  qui 
sert  tour  à  tour  de  particule  pronominale  et  de  particule  conjonc- 
tive, caractérise  ce  langage  bizarre.  » 

2.  Crif.  Ce  verbe,  qui  a  la  même  racine  que  (jlupir,  se  retrouvait 
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En  son  li  de  fain  et  de  soy, 

Y  vous  pairay  bien  pour  ma  foy. 

MARIN. 

D'où  estes- vous  ? 

SOBRIN. 

De  Brisepeille. 

MARIN. 

Ce  seroit  bien  grande  merveille 
Si  ces  vilains^sçavoyent  compter 
Cinq  douzains'fvour  me  présenter, 
Encor  que  rien  je  ne  leur  ferme. 

SOBRIN. 

A  me  faut  in  pochot  *  de  terme, 
Qui  ne  vous  sero  pé  contant. 

MARIN. 

Mais  qu'en  veux  tu  faire  de  tant? 

SOBRIN. 

\  au  pour  Porno  de  Bourdoillon 
Et  pour  say  famé  Parrechon, 
Qu'ay  son  ché  may  tante  Gelitre. 

MARIN. 

Faut-il  du  \ki  à  ce  bclitre? 
Bien  pour  ce  coup  tu  en  auras, 
Slais  sçais-tu  quoy,  tu  me  payras, 
Du  principal  et  de  l'attente. 

SOBRIN. 

0  Monsieur,  et  Marge  may  tante 
Vous  donré  demain  à  marché 

Y  sçay  ben  quoy  qu'elle  é  caiché, 
De  quoy  no  gen  ne  scayvan  ren. 

MARIN. 

Grassette,  tost  allez  vous  en 
Bailler  de  mon  vin,  tost  Babille, 
Qu'on  prenne  la  clarté,  habile. 


dans  le  Blaisois,  où,  suivant    Cotgrave,  glavoir  vcul  dire  cri  de 
douleur. 

1 .  Le  quart  d'une  chopine.  —  On  disait  plutôt  pochon,  ou  posson, 
et  aussi  poichon,  dont  le  peuple  a  fait  poisson,  mot  qui  ne  s'est  pas 
perdu  chez  les  marchands  de  -vin.  On  lit  dans  le  Triumphe  des 
Carmes,  t.  17  : 

Et  plain  poichon  de  vin  d'Ausoire  (AuTerre). 

Génin  a  fait  toute  une  dissertation  sur  ce  mot,  dans  ses  Récréa- 
tinns  phi!ologi(fues,  t.  I,  p.  ITO-m.  Prancisque-Michel,  dans  son 
Dictionninre  darfjol,  p.  330,  pense  que  l'ivrogne,  qui  boit  trop  de 
pochons,  pourrait  bien,  à  cause  de  cela,  s'être  appelé  un  pocfiard. 
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Kt  qu'oa  se  gardo  d'espanclior  '  : 
Îjî  vin  csl  inainlenant  trop  cher, 
Kl  puis  noslre  cave  est  si  soiiibro 
On  on  n'y  voit  que  noir  sur  de  I  oiiiIhc 
Ce  pendant  que  cela  se  laid, 
J'ay  quelque  niai'clié  imperraicl 
.Vvecqiics  Macé  loche-tcste  *  ; 
Kncor  qu'il  soit  aujouid'huy  foslf, 
Si  ne  veux-je  poui  tant  laisser 
A  mes  bosonçncs  avancer  : 
Je  vay  chcrcner  à  l'heure  ài'hcuro 
Le  logis  auquel  il  dcnitMiiv. 


SCÈNE  V 

conioN. 

Avoir  ne  faut  la  main  pesanli', 
ynand  l'occasion  se  picsanto, 
A  l'empoigner  par  les  chevciix 
Kt  la  bien  serrer  si  tu  j>eu\  :* 
Car  si  le  malheur  tant  te  Irappo, 
yu'un  coup  de  ta  main  elle  escha|i|>c, 
Kn  vain  lu  la  regrolleras  : 
Car  plus  sa  faveur  tu  n'auras. 
C'est  folyc  àccluy  qui  pense 
Kslre  avancé  par  sa  science, 
Car  ores*  les  mondains  estais 
Des  lettres  font  trop  peu  de  cas  : 
J'eusse  long  temps  suivy  l'estudc, 
Tant  est  grande  l'ingratitude, 
Sans  qu'il  m'en  fust  or  advenu 
Pour  quatre  sols  de  revenu, 
Kt  voicy  l'heure  inopinée 
Que  je  voy  ma  vie  assignée 
Sur  un  gras  et  ample  moyen, 
Sans  avoir  mérité  tel  bien  : 
Vertu  est  pauvre  et  importune. 
Mais  les  biens  sont  pour  la  forhinc. 
Ainsi  que  j'avois  convenu. 


I.  Renverser,  nïpandrc. 

S.  Dont  la  tète  branle. 

3.  Pour  :  à  cette  ore^,  à  celte  heure. 
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Tout  ainsi  est  il  advenu  : 

Je  suis  quitte  de  ma  promesse, 

Et  depestré  de  ma  maislressc  : 

Or  soit  Sobrin  énamouré, 

Si  auray-je  le  prieuré. 

Je  confesse  que  la  conqueste 

En  est  quelque  peu  mal-honneste  ; 

Mais  le  gain  plaist  tant  aux  humains, 

Que  quand  il  vient  entre  leurs  mains, 

Son  odeur  est  plus  estimée 

Que  n'est  la  bonne  renommée. 

Je  ne  suis  plus  flls  du  frippycr. 

Car  voicy  dedans  ce  papyef 

De  mon  prieuré  la  depesche  : 

Tant  qu'il  voudra  maintenant  presche 

Grassette  le  fol  amoureux; 

Car  quant  à  moyj'ayme  bien  mieux 

A  mon  aise  passer  mon  agc, 

Qu'estre  martir  en  mariage. 


SCÈNE  VI 

SOBRIN,  FINET. 

SOBRIN. 

Nul  n'est  il  maintenant  en  voye? 
N'est  il  personne  qui  me  voye"? 
Homme  ne  suyt  il  mes  talons  ? 
Je  sens  infinis  csguillons 
Qui  poulsent  hors  de  ma  pensée 
Par  force  une  joye  pressée  : 
Je  suis  droictement  sur  lepoinct 
Que  la  mort  me  viendroit  à  point, 
A  fin  que  ma  plus  longue  vie 
D'un  nouveau  dueil  ne  soit  suivye 
Qui  me  ravisse  à  l'avenir 
De  ce  beau  jour  le  souvenir. 
Ne  verray-je  homme  c}ui  se  plaise 
D'escouter  d'où  me  vient  cet  aise, 
D'où  je  vien,  pourquoy  et  comment 
Je  traine  cet  accoustrement? 

FINKT. 

Voicy  l'amoureux  de  village 
Qui  est  tout  gay  en  son  courage, 

-27. 
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IT faut  sçavoir  ce  qu'il  a  faic  l. 

SOBltlN. 

N'est-ce  pas  icy  mon  Fintl  ? 
Ha,  mon  Finet,  par  la  prudence 
J'av  un  loi  plaisir  quejo  pense 
{}ai\  n'en  peult  advenir  un  tel 
En  ce  monde  à  l'homme  morlol. 

F1.NET. 

Cela  va  bien,  car  pour  les  douMi^ 
J'ay  esté  sans  cesse  aux  e8C0uU>  : 
Mais  je  vous  prye  me  conter. 

SOBRIN. 

Mais  je  te  prye  d'escouter. 
A  peine  esloit  la  cave  ouverte, 
Que  Babille  au  mo-styer  experte 
Esteincl  la  chandelle,  et  de  loinu' 
Me  monstre  Grassette  à  un  coiii^r 
Pendant  le  frippyer  introduire, 
Puis  rusée  elle  se  retire  : 
Lors  parlant  peu  à  basse  voix. 
Premier  je  me  joue  à  ses  doigts, 
Puis  aux  tetins,  puis  je  l'embrasse. 
Je  cole  à  la  sienne  ma  face  : 
Bref  à  ma  chaudr  alVection 
A  tant  compleu  l'occasion 
Qu'onc  amoureux,  comme  je  pense, 
><•  receut  telle  récompense. 

FI>»ET. 

lia,  ha,  ho,  ho,  ha,  ha,  ha,  lia  I 

SOBRIN*. 

Apres,  Finet,  pour  mirer  mieux 
Ma  face  dedans  les  deux  yeux 
De  ma  dame  tant  désirée 
Je  l'ay  à  la  clarté  tirée. 
Et  pour  aussi  me  desconvrir. 

riNF.T. 

C'est  ce  que  je  voulois  ouyr. 

SOBRIX. 

A  l'heure  ma  pauvre  Grasse Ite, 
A  l'heure  ma  pauvre  tendrette 
S'est  pasmée  entre  mes  bras, 
Voyant  bien  qu'elle  n'estoit  pa=i 
Où  elle  pcnsoit  estrc  chute  : 
Mais  après  la  longue  dispute 
Faicte  de  ma  longue  amityé, 
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De  nous  deux  elle  a  eu  pityé. 

«  Ah  Corbon  dcsioyal  et  traistre, 

«  Dict  elle,  ore  fais-tu  paroistre 

«  Des  hommes  la  fidélité. 

«  0  ciel  contre  moy  irrité  ! 

«  Et  toy  du  beau  jour  la  lumyere 

«  Qui  semblés  fermer  ta  paupière 

«  Pour  ne  voir  ce  desloyal  faict 

«  Qui  recompense  mon  bien  faict, 

«  A  tout  le  moins  vange  l'injure 

«  Que  je  reçoyde  ce  parjure. 

«  Tu  ne  chantois,  traistre  imposteur, 

«  Que  d'un  mariage  futeur, 

«  Pourtant  tu  m'as  (ha  esperdue) 

«  Prodigieusement  vendue. 

«  Est-ce  l'heur  que  j'atten  de  toy? 

«  Est-ce,  meschant,  est-ce  la  foy 

«  Que  tu  m'as  tant  de  fois  jurée? 

«  Tu  vois  comme  estoit  asseurée 

«  Ton  amour  en  cet  animal  :  » 

Mais,  dy-je,  en  effaçant  le  mal, 

Que  t'a  faict  cette  meschante  ame, 

j'atteste  maintenant  la  flame 

Qui  premier  embraza  mon  cœur 

Quand  ton  œil  en  fut  le  vaincueur. 

Qu'à  jamais,  quoy  qu'il  en  advienne^ 

Ta  volonté  sera  la  mienne. 

Qu'un  mariage  bien-heureux 

Fera  un  seul  corps  de  nous  deux; 

Que  tu  me  seras  aussi  chère 

Que  l'œil  couvert  soubs  ma  paulpiere. 

Et  que  cette  nostre  union 

JN'aura  jamais  division. 

En  ce  poinct  ma  doulce  parole 

Si  bien  ma  mignonne  console, 

Que  je  l'estime  désormais 

Estre  ma  femme  pour  jamais. 

FINKT. 

Oh!  comme  je  crains  la  colère 
Irritée  de  vostre  père  ! 

SOBRIN. 

Rien,  Finet,  plustost  il  te  faut 
En  cette  matière  estre  caut  *, 

1.  Sur  tes  gardes.  V.  une  de»  notes  précédentes. 
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Et  lanl  fairt',  par  la  mcncf, 
Ouà  femme  clio  me  soildoniK'O. 

SCÈNK  Vil 

FPîorKT.  M\UI.\. 


.siif  Mai  111,  M  ji-  ir  iiiij 
Et  Injustice  s'en  remue? 

MAIUN. 

Versez  le  moy  sur  le  |)avé  : 
Faut-il  qu'un  paillard  dépravé 
Me  vienne  faire  telle  injure? 

lUH.U'KT. 

Si  je  le  puis  trouver,  j'en  jurcu'i**^ 
Je  luy  enarycray  bien  le  dus. 

MARIN. 

Assommez,  cassez  luy  les  os, 
Montrez  luy  moy  que  c'est  à  dire 
De  venir  les  llllès  seduyre.     ' 

FHiQiii'rr. 
Si  j'eusse  attrapé  le  paillard. 
Il  eust  dirl  qui  mangea  le  lard  <. 

MAKI.V. 

A  il  bi<'n  couvert  l'enlreprisi' 
Di'ssoubs  unejacquclte  gri-    .' 
l/homme  est  il  plus  de  l'Iiomnie  sem? 

FRIQUKT. 

'   Ji'  l'auray,  traistre  ravisseur. 

MARIN.     • 

Kt  cette  petite  aiïelée 
Toute  nue  sera  fouettée. 

FIUQUKT. 

'  Ha,  Babille,  est  ce  la  façon? 

MAIUN. 

Je  l'auray,  i-efît  pulasson, 
Ik'listi-esse  *  :  l'ay.-je  nourrie 

1.  Qui  est  le  coupable.  On  lit  dans  V Apologie  poio-  Hérodote  de 
Hinry  Estienne  (t.  I,  p.  ïî.l'i  :  «.On  lui  fil  OiMiatT  qui  avait  mangé  le 
lard,"  dans  le  sens  de  :  un  lui  Ht  dire  qui  avait  commis  le  crime. 
L'eipression  de  l'argot  :  niangi.-r  le  morceau,  pour  dire  dénoncer, 
<l<'rive  de  là. 

i.  Gueuse.  I.e  mot  est  dans  Monluiguc,  avec  le  sens  de  men- 
•liante  :  «  Dédaignons  cette  faim  d'honneurs,  basse  et  helistressc.  • 
l.i%.  lU,  ch.  .'?. 
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Pour  avoir  telle  vilennye  ? 

FRIQUKT. 

Il  la  fault  faire  emprisonner. 

MARIN. 

Il  luy  faut  tant  de  coups  donner. 

FRIQUKT. 

Non,  donnez  la  à  la  Justice, 
El  que  très  bien  on  la  punisse. 

MARIN. 

Soyez  donc,  Fiïquct,  diligent 
A  chercher  quelque  bon  sergent, 
Pour  la  jetter  en  fond  de  fosse. 
Où  la  puisse  estrangler  la  bosse  '  ; 
Et  qu'au  surplus  de  ce  vilain 
Le  sang  rougisse  le  chemin. 

FRIQUKT, 

La  chose  en  est  bien  asseurée, 
Vous  viendrez  en  prison  murée, 
Belle  huyssiere  de  la  mynuict  ^  : 
Diable  y  ait  part  qu'on  ne  poursuit 
Ainsi  toutes  les  maquerelles, 
Vraye  perte  et  peste  de  celles 
Qui  pour  peu  se  laissent  piper; 
Ensemble  on  me  puisse  couper 
PrompLement  l'une  et  l'autre  oreille, 
Prieur,  si  je  ne  vous  resveille. 

SCÈNE  VIII 

MACLOU,  MARLN. 

MACLOU. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  penser 

De  mon  retour  pour  l'avancer  : 

J'ay  presqu'icy  l'aict  les  all'aires 

<^ui  m'estoient  les  plus  nécessaires; 

11  me  fault  voir  mon  escolyer, 

Luy  donner  argent  pour  payer 

Sa  chambre,  son  bois,  ses  chandelles, 

1.  Ou  plutôt  la  maie  bosse,  c'est-à-dire  la  peste,  selon  Cotgrave. 
Jl  est  parlé  dans  une  farce  de  l'Ancien  Tliéâire  (t.  11,  p.  137) 
«"de  Bosse  et  A' Efndymie.  » 

2.  C'cst-à-dirc  portière  qui  n'ouvre  que  la  nuit,  eutremetteuse. 
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8.1  (lespence,  et  besongncs  '  telles, 
Pour  retourner  en  nos  quartiers. 

MARIN. 

1  .;\  jo  nourrycinij  ans  entiers 
l'rcs  de  moy,  pour  cela,  truande? 
Je  t'en  feray  payer  l'amande. 

MACLOl'. 

N'est  ce  pas  le  sire  Marin 

Qui  vient  au  long  de  ce  cluminî 

C'est  luy;  mais  qu'est  ce  qu'il  grommelle? 

MARIN. 

Si  je  treuve  la  macquerelle, 
Si  je  r'encontre  ce  muguet, 
Et  ce  larronneau  de  Finet!... 

MACLOU. 

Finet!  Ha!  que  pcult  cecy  eslre  ? 

MARIN. 

Et  son  jeune  babouin  de  maislre, 
Qui  prend  un  paletot  *  de  gris 
Pour  venir  troubler  mes  espris. 

MACLOU. 

Ce  qu'il  dict,  seroit-ce  point  songe  .' 
Prend  il  point  pour  viay  un  mensonge? 
Si  me  faut  il  sçavoir  que  c'est. 
Ha,  sire  Marin,  mais  où  est 
A  cette  heure  voslre  prudence? 

MARIN. 

Ha.  meschant! 

MACLOU. 

Qu'est  cecy?  Je  pense 
Que  vous  estes  hoi-s  de  raison. 

MARIN. 

Ainsi  souiller  une  maison? 

Qui  me  tient  que  je  ne  t'assomme  ? 

MACLOU. 

Tout  beau,  sire  Marin  ;  mais  comme 
Estes  vous  ainsi  transporté? 

MARIN. 

Je  sçay  trop  bien  sa  loyauté, 

1.  (>  mut  se  disait   alors  dans  le  sens  de   l'italien  bisoyna,  af- 
faire, et  de  6esomo,  d'où  il  dérive.  , 

2.  Ce  mot  n'aTait  pas  d'ordinaire  cette  forme  si  modcrae.  On  di- 
sait plus  souvent  patleiocq.  d  où  le  verbe  enifialdocquer,  et  le  mot 

Îialletoquet,  pour  vaurien  :  le  pallelocq  n'était  guère  alors  qu  une 
ongue  casaque  ou  souqueuiUc  de  laquais. 
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Et  comme  il  s'est  monstre  habile 
A  ravir  l'honneur  de  ma  fille. 
Que  si.... 

MACLOU. 

Mais  qui  vous  a  faict  tort? 

MARIN. 

Il  aura  le  coup  de  la  mort. 

MACLOU. 

Qui  donc  ? 

MARIN. 

Ah,  Sobrin  trop  volage  l 

MACLOU. 

Sobrin?  Qu'a  il  fait?  quel  outrage? 

MARIN, 

Et  son  effronté  consellier  ! 

MACLOU. 

Qui  ?  Sobrin  ?  qui  ?  mon  escolyer  ? 

MARIN. 

L'imposteur  Sobrin  se  desguise 
Avec  une  jacquette  grise 
Pour  forcer  les  filles  d'aufruy. 

MACLOU. 

Pour  forcer  les  filles?  Qui,  luy  ? 

MARIN. 

Luy. 

MACLOU. 

Que  mon  fils  Sobrin  s'efforce 
De  prendre  quelque  fille  à  force? 

MARIN. 

Avec  un  habillement  gris 
11  est  entré  en  mon  logis, 
Et  a  ma  Grasselte  engcolée 
Si  bien  qu'il  l'a  despucelée. 

MACLOU. 

Ah,  meschant  bastard,  qu'as  tu  faict  I 
Mais  pourquoy  ne  fus-tu  defaict, 
Tombant  du  ventre  de  ta  mère, 
Par  les  dents  de  quelque  chimère? 

MARIN. 

Cela  ne  me  contente  pas  : 

Si  en  passera  il  le  pas. 

Si  par  la  ville  on  le  rencontre. 

MACLOU. 

Il  faut,  Finet,  que  je  te  monstre 
Que  vault  d'un  maistre  le  courroux  : 
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Je  l'ay,  je  l'ay  islé  trop  doux, 
Il  faut  que  de  tov  je  nie  vange, 
Puisque  Ion  vouloir  ne  se  chan^jc. 
Sire  Marin... 

MARIN. 

Sçavo/  vous  quoy  ? 
iNti  m'en  parlez  plus. 

MACUOU. 

Par  la  loy 
Qui  a  toujours,  mero  commune, 
Nourry  deux  amiliez  en  une, 
Si  maprière  a  «|uelque  lieu, 
Je  vous  prie  en  l'honneur  de  Dieu, 
Tempérez  la  colère  forte 
Qui  pour  cette  heure  vous  transporte, 
Et  me  donnez  un  peu  de  temps 
Pendant  lequel  bien  je  prelens 
De  faire  une  plus  ample  enque!*te. 

MAHIN. 

Bren,  bren,  vous  me  rompez  la  leste. 

MACLOU. 

Mais  je  vous  prye. 

MARIN. 

Abus! 

MACLOU. 

Mais,  mais 
L'on  vous  fera  raison. 

MARIN. 

Jamais. 

MACLOU. 

Si  n'y  a  il  faute  si  grande 
Qu'on  ne  repare  par  amande. 


ACTE    CINQUIÈME 


SCÈNE    1 

FKIQUET,  FLNET,  SOBUI.N. 

FRIQUET. 

Scais-tu  quoy?  ne  m'en  parle  plus. 
Car  nous  sommes  tous  résolus 
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D'avoir  raison  du  maléfice, 
Ou  de  vous  tirer  en  justice  : 
Cherchez  ailleurs  voslre  crédit. 

F1.NET. 

Il  est  bien  vray  ce  que  l'on  dict  : 
Vous  trouverez  un  genre  d'hommes, 
Au  malheureux  temps  où  nous  sommes, 
Qui  n'ont  meilleur  gain  que  ccluy 
Qui  leur  vient  du  malheur  d'autruy. 
Ne  cherchez  tant  vostre  advanta2:c 
Maintenant  en  nostre  dommagi; 
Que  vous  ne  pensiez  à  la  fin. 

FHlQUliT. 

Quoy  ?  si  je  soustien  mon  voisin, 
Fay-je  chose  que  je  ne  doive? 
Qui  faict  la  Iblye  la  boyve, 
Je  suis  loyal  jusqu'à  la  mort. 

FJNKT. 

Nous  avons  quelque  peu  de  tort, 
Friquct,  ainsi  je  le  confesse. 
Le  prieur  et  moy  ;  mais  si  n'est-ce 
Pour  en  mourir. 

FRIQUKT. 

Si  sera  bien. 

FINKT. 

Vous  n'en  avez  pas  le  moyen. 

FRIQUET. 

Fault  il  point  que  ce  coquin  groigiie? 

FINET. 

Coquin! 

FRIQUET. 

Corbieu,  si  je  t'empoigne. 
Je  battray  le  pavé  de  toy. 

SOBRIN. 

Ce  ne  sera  doncques  sans  moy  : 
Si  tu  avois  la  main  levée, 
Tusentirois  quemon  espéo 
Ne  tient  point  au  bout  du  fourreau. 

FRIQUKT. 

En  ayde  !  voyez  ce  bourreau 
Qui  me  veult  icy  faire  oultrage. 

SORRIN. 

Demeure,  tu  n'auras  dommage; 
Mais  je  te  veux  bien  advertir 
Que  je  te  feray  repentir, 
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Si  les  injures  tu  n'oublies, 
Et  ((uc  tu  ne  recoucillies 
Mon  pore  avecquc  ton  voysin. 
M'enlens-tu? 

FniOUCT. 

Il  est  bien  besoin. 

SOBHIN. 

Au  surplus,  si  lu  peux  tant  fain- 
Que  Marin,  qui  est  mon  contrai iv, 
Vueille  son  couroux  oubîyer, 
Et  sa  Grassette  à  niuy  lycr 
Par  un  bon  mariage,  pense 
D'en  avoir  bonne  recompenoe  ; 
Mais  si  en  nos  fermes  amours 
Tu  brasses  quelques  traislres  tours, 
Je  jure  que  de  cette  espée 
Tu  auras  la  gorge  couppée. 

FHIQUKT. 

Ainsi  maintenant  les  puissans 

Rendent  à  eux  obéissans 

Les  petits  qui  contre  eux  ne  peuvoiit  : 

Si  je  leur  faux  ',  et  s'ils  me  treuvent, 

Ils  me  frotteront  bien  mon  lard. 

Si  je  peux  gaigner  ce  vicllard, 

J'en  auray  bien  ample  salaire  ; 

Il  vaull  mieux  l'un  que  l'autre  faire: 

Chacun  ores  pense  de  soy, 

Je  n'ay  nul  plus  proche  que  moy. 

SCÈNE    II 

MAHLX,  FRIQl'ET. 

MARIN. 

J'advise  de  tous  les  endroits. 
Car  bien  entendre  je  voudrois 
Comme  Friquel  mon  voysin  Iraicle 
Ceux  qui  cette  injure  m'ont  faicle  : 
Ha,  je  le  voy  venir  de  loin  : 
Et  bien,  est-il  mort  ce  vilain  ? 

FIUQUET. 

Mort  !  mais  luy  de  grande  furyc 

1.  Si  je  leur  manque,  s'ils  me  \eulent  absulument. 
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M'a -il  pensé  oster  la  vye! 
Au  desespoir  le  dernier  but 
Est  de  n'espérer  nul  salut  '. 

MARIN. 

Mais  dictes  moy... 

FRIQUET, 

Il  court,  il  riblo, 
Il  escume,  il  fait  le  terrible, 
Avec  son  pendard  de  valet 
Armé  des  pieds  jusqu'au  colet  : 
Bref,  gardons-nôus  qu'en  quelque  emtiusche 
L'un  de  nous  bien  tost  ne  trebusche. 

MAIUN. 

Mais  que  serons-nous  en  cecy? 
Endurerons-nous  donc  qu'ainsi 
Il  ait  abusé  de  ma  fille? 

FRIQUET. 

Que  n'estoit  elle  plus  habile 
Et  plus  prudente  à  se  gai-der, 
Sans  imprudemment  bazarder 
La  chose  qui  estoit  si  chère? 
Faul-il  ainsi  estre  légère 
Au  premier  amoureux  qui  rit? 
Un  jeune  homme  de  bon  esprit 
Poussé  des  flambeaux  de  son  âge. 
Ne  cherche  que  son  advantage. 

MARIN. 

Mais  qui  serons- nous,  mon  Friquet? 

FRIQUET. 

A  ce  que  j'ay  sceu  de  Finet, 
L'escolyer  a  bien  bonne  envye 
D'user  le  reste  de  sa  vie 
Avec  Grassette. 

MARIN. 

Mais  comment? 

FRIQUET. 

Il  ne  l'a  (si  Finet  ne  ment) 

A  son  amitié  attirée, 

Que  pour  l'avoir  femme  espousée. 

MARIN. 

Est-il  possible? 

1.  Fr.  Perrin  se,souvient  ici   de  son  latin;  il  traduit  littérale» 
ment  le  vers  de  l'Enéide  : 

l'iiii  sains  vietis  nullam  sperare  salutem. 
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l'IUi.iCF.T. 

Il  est  loul  vray. 

MARIN. 

Je  lie  scay  si  je  le  croiiay, 
Car  maintenant  la  paillardise 
Soubs  un  tel  masque  se  desguisc 
Toutesfois,  si  sans  m'abuscr, 
Il  vouloit  ma  fille  espouser, 
Je  le  ferav  en  lieu  do  moync, 
Héritier  de  mon  patrimoine. 

Ainsi  sans  noyse  vous  vivrez 
Et  l'opprobre  vous  couvrirez 
De  vostre  fille. 

MAJII.V. 

Et  quand  au  reste, 
J'aurayune  alliance  honneste. 

KRlQil'KT. 

Il  faut  donc  cela  despescher. 

MAtUN. 

J'en  suis  content. 

FRIQIKT. 

Je  vay  chen  in  r 
Ix  sire  Maclou  pour  parlai re 
Le  plustosl  qu'on  pourra  l'airairc. 

MARIN. 

Allez,  Friquet,  et  faictesbicn, 
Comme  un  amy  fait  pour  le  sien. 


SCÈNE    III 

tt  MACLOU,  FRIQLET. 

*^^"  '  MACLOU. 

Tant  plus  je  pense  à  mon  muf,'uet, 
Taiii  plus  cet  acte  ine  desplaist. 
Il  est  bien  vray  que  la  sagesse 
Ne  suyt  pas  tousjours  la  jeunesse  : 
Il  me  souvient  en  mon  vieil  temps 
Des  bouillons  de  mes  jeunes  ans, 
Et  tel  souvenir  me  tempère 
La  rigueur  requise  à  un  pcre. 

FRIQL'ET. 

Voicyqui  te  sert  bien,  Friquet. 
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MACLOU. 

Si  a  il  bien  petit  acquêt  * 
A  suyyre  cet  amour  loiaslre. 
Mais  si  je  suis  opiniaslre 
A  corriger  mon  liis  Sobrin, 
Il  pourra  bien  quelque  chagrin 
Engendrer  en  sa  lanlasie, 
Et  icelle  en  estant  saisie 
L'envoyra  en  quelque  malheur, 
Pour  estre  larron  ou  voleur, 
Ou  quelque  soldat  misérable  : 
Encor  fault  il  estre  Lraictable 
A  son  fils,  car  comme  aymera 
L'estrangcr  celuy  qui  sera 
Contraire  à  sa  propre  lignée? 

FRIQUET. 

Voicy  mon  occasion  née  : 

Or,  sus,  sus,  parlons  du  pryeur. 

Sire  Maclou.... 

MACLOU. 

Qu'est-ce,  baveur  2? 
Ha,  Friquet,  que  dict  ta  pensée? 

FRIQUET. 

Rien  de  nouveau. 

MACLOU. 

Et  l'espousse 
De  Marin,  vostre  grand  amy? 

FHIQUET. 

Marin  n'est  plus  vostre  ennemy. 

MACLOU. 

Comment,  Friquet  ? 

FRIQUET. 

Mais  est-il  noise 
Tant  aigre  que  l'on  ne  rapaise  ? 
L'homme  est  prompt  à  se  courroucer, 
Mais  tout  cela  se  doibt  passer 
Avant  que  le  soleil  se  baisse. 

MACLOU. 

Mais  que  dict-il  ? 

FRIQUET. 

Rien,  rien. 


1.  Profit.  «  De  moy  il   n'aura  autre  acquêt,  »  lit-on  dans  un« 
farce  de  V Ancien  Théâtre,  t.  I,  p.  208. 

2.  Bavard. 


490  LES   ESCOLinns. 

MACLor. 

Mais  qu'i'st-cc? 

KRMÏUKT. 

L»  VOUS  veux  je  dire  en  deux  mots. 

MACLOU. 

Mais  que  scrvcnl  tanl  de  propos  ? 

KttigUCT. 

C'est  moy  qui  crioys  par  la  rue, 
E8chaun^,  disant  :'Tae,  tue, 
Quand  vostre  fils  après  ce  coup 
Viste  se  sauvoil  tout  à  coup  ; 
Mais  voyant  que  celte  poui-suyte, 
Ou  une  vengeance  petite 
Pcuitun  plus  grand  fou  eschaufTer, 
Je  tasche  à  ce  mal  cstouiïer. 

MACLOU. 

Comment? 

KRIOUKT. 

Grassette  est  une  fille 
De  beauté  et  d'âge  nubile  ; 
Vostre  fils  est  honneste  aussi, 
Prcst  à  marier  :  par  ainsi 
Quand  nous  ferons  un  mariage, 
Je  n'y  cognoy  aucun  dommage. 

MACI.0U. 

Marier,  que  deviendra  donc 

Le  pryeuré  de  mon  fils  adonc  •  ? 

FIUQL'ET. 

Penseriez- vous  qu'il  voulust  estre 
Pryeur,  moyne,  profez,  ny  prestre  ? 

MACLOU. 

,Nennv. 


t 


FHIQUET. 

Pourquoy  contre  son  cœur 
Le  voulez-vous  faire  pryeur? 
Ce  bien  lequel  il  ne  mérite, 
Pensez-vous  qu'en  fin  il  proffite  ? 
Vous  cuidez  le  spirituel 
Mesler  parmy  le  temporel, 
Et  en  engraisser  la  cuisine 
De  vostre  fils  qui  n'en  est  digne  : 
Laissez  l'en  doncques  descharger, 
Puisqu'il  veut  estre  mesnager. 


1.  Alors,  du  latiu  ud  hune. 
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Ne  pensez  plus  à  l'avarice, 
Laissez-moy  là  ce  bénéfice, 
Nous  y  pourvoyrons  bien  après, 
Tant  seulement  tirez-vous  près 
De  Marin,  et  qu'en  peu  d'espace 
Ce  mariage  se  parface. 

MACLOU. 

Je  ne  veux  mettre  à  nonchaloir 
Ny  Marin,  ny  son  bon  vouloir; 
Je  m'en  vay  poursuivre  l'affaire 
Pour  le  tout  sainement  parfaire  : 
Si  pendant  mon  fils  vous  voyez, 
Sans  faire  semblant,  pourvoi ez 
Que  sur  le  champ  il  ne  s'eslonne 
Si  ses  matines  je  luy  sonne  : 
Car  de  prime  abord  je  feindray 
Qu'adviser  je  ne  le  voudray. 
En  contrefaisant  au  possible 
Le  courroucé  et  le  terrible  ; 
Mais  avant  que  partir  pourtant, 
Je  croy  que  tout  sera  contant. 

FRIQUET. 

Bien,  diligentez  vos  poursuytes, 
Il  sera  faict  comme  vous  dictes. 


SCÈNE   IV 

SOBRIN,  FINET,  FRIQUET. 

SOBRIN. 

Tu  dis  vray,  et  certes  le  cœur 
Me  presagit  quelque  bon  heur. 

FINET. 

Tousjours  la  muable  fortune 
N'est  en  une  place  importune. 

SOBRIN. 

Je  me  ry  de  voir  ce  Friquet 
Eslre  maintenant  mon  laquet. 
Qui  plus  chaude  que  dans  la  forge 
Jettoit  la  braise  par  la  gorge. 

FINET. 

Nous  voyons  advenir  souvent 

Que  peu  de  pluye  abat  grand  vent  : 
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Il  a  eu  Irop  hfllo  V(^ 

KU. 

Tournant  çà  et  là,  je  regarde 
Si  je  verray  point  lo  piieur  : 
I/ar>,'ent  des  plus  forts  est  vaincœur. 
Je  l'ay  trouvé  à  la  bonne  heure. 
Sobrin,  onc  nouvelle  meilleun 
Vou«  n'avez  sceu. 

SOBRIX. 

Quelle,  Friquel? 

FRIQLET. 

Quelle?  yssûe  •  de  nostrc  faict. 

SOBIUN. 

YssOe!  quelle? 

KHIQUKT. 

Très  heureuse, 
(,ar  vous*  aurez  vostrc  amoureuse. 

SOUllIN. 

Ha,  que  j'ay  peur  que  soubs  ce  miel 
Tu  ue  caehcij  beaucoup  de  fiel. 

l'iuyuCT. 
Kien,  rien,  l'aliaiice  asseurée 
D'une  part  et  d'autre  est  jurée, 
Et  ne  veis  onc  gens  plus  conlans 
Que  les  deux  pères  conibalans. 

sou  1!  IN. 

Ha,  je  ue  suis  plus  en  moimcsme. 
Tu  m'as  ravy  ae  la  mort  blesme  : 
l>u  reste  n'en  parlent-ils  point? 

KniguCT. 
J'ai  fort  bien  rabatu  ce  poinct; 
S'-ultiiuiit  qu'icelles  négoces* 
Se  rciiicUent  après  les  nopccs. 

SOBRlN. 

O  Priquet,  que  tu  es  gentil  ! 

FRIQUKT. 

Tant  seuleodent  soy«z  subtil. 
Et  laissez  passer  la  lempeste 
Que  vostrc  père  voas  appc6Sl<  *. 

1.  Pi>ur,venetl'f,  mot  qui  a  l.i  in.'înic  élymo'.ogie.  Rabelais  dit 
vezarde,  forme  qui  était  la  plus  employée. 

S.  Résultat,  diinouenicul.  j. 

3.  Se  prenait  alors  pour  nffabrpt,  et  était  du  féminin,  quand  T»utre 
n\ot  était  du  masculis.  C'est  le  contraire  depuis  le  xvii*  'siècle. 
Pasquier  emploie  •  nécoce  •  avec  le  sens  et  le  genre  qu'il  a  ici, 
diuis  ses  Recherches  de  la  t-'ritiice. 
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Car  vuiis  verrez  laillii-  *  ce  bruit 
Plus  t09t  qu'un  esclair  en  la  nuict, 
Et  ne  partirez  de  la  place 
Que  ne  soyez  remis  en  grâce  : 
Venez,  suyvez  moy  pas  à  pas, 
Mais,  sçavez-vous  quoy,  n'entrez  pas 
Que  premier  je  ne  vous  appelle  : 
Je  vay  sentir  si  la  querelle  , 
Est  rappaisée  de  tout  poinct. 

SOBRIN. 

Or  va,  et  ne  m'oublie  point. 
SCÈNE  V 

MACLOU,  MARIN,  FRIQUET,  SORRIN. 

MACLOU. 

Je  le  croy  bien,  sire  Marin, 
C'est  la  cause  de  mon  chagrin  : 
La  jeunesse  court  desbordée, 
Comme  une  beste  desbridée, 
El  les  misérables  parens 
Droit  sur  le  déclin  de  leurs  ans, 
Voycnt  leur  vieillesse  afCoiblye 
Accablée  de  leur  folye. 

MARIN. 

Je  n'estoy  (j'en  suis  souvenant) 
Lascif,  comme  ils  sont  maintenant, 
Ny  subject  aux  voluplcz,  pource 
Que  je  n'avoy  argent  en  bourse  : 
Mais  eux  qui  sentent  nos  moyens. 
Et  que  nous  avons  quelques  biens, 
Ils  ne  craignent  point  de  despendre 
Ce  qui  couste  bien  cher  à  prendre. 
Et  fault  à  leurs  faicls  vicieux 
Le  plus  souvent  fermer  les  yeux. 

FKIQUKT. 

Je  voy  ja  les  pères  qui  ont 
Quelque  signe  joieux  au  front. 
Voyla  d'un  coslô  la  paix  faicte, 
Il  reste  Sobrin  et  Grassctte 
Qui  seront  un  peu  chapitrez 

I.  Tomber. 
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Si  toâl  qu'ils  seront  renconiiv/  ; 
Mais  cela  ne  seja  que  min 

MACLOU. 

N'eçl  ce  icy  Friqucl  qui  cheuiiac? 

MAlUiV. 

Si  est,  vous  l'avez  bien  couuu. 

MACLOU. 

Friquel,  tu  sois  le  bien  venu. 

MAniN. 

Comnrent  se  porte  la  besongne? 

MACUOU. 

Et  mon  Sobrin  ? 

FRIODET. 

Sobiiu  s'eslougno 
El  n'ose  de  vous  approcher. 

MACLUU. 

Rien,  rien,  je  ne  le  veux  toucher. 

FniQlîKT. 

Si  sa  jeunesse  vous  ollVuce, 
Que  voslre  bonté  le  dispence, 
Protestant  que  d'orenavant 
Il  vous  sera  humble  servant. 

MACLOU. 

Qu'il  approche  de  moy  s'il  m'ayme 
Et  vienne  s'excuser  soymesme. 

KIUMUKT. 

Sobrin,  ô!  où  s'en  est-il  fuy  ? 
Sobrin,  ne  vieudrez-vous  meshuy? 

SOBRIN. 

Qui  est  là?  N'est-ce  pas  mon  pèreî 
0  Di^eux,  appaisez  sa  colère. 

4  .  *  MACLOU. 

Que  dis-tu,  jneschant,  que  dis-tu? 

MAIUN. 

Maclou,  mon  amy,  la  vertu 

Se  monstre  aux  choses  difficiles. 

MACLOU. 

Que  dis-tu,  desbaucheur  de  filles? 
Et  bien,  tu  te  veux  marier? 

sofimN. 
De  cela  vous  veux -je  prier. 

MACLOU. 

Est-il  seur  de  ce  qu'il  doibt  dire? 
Non,  non,  ils  ne  s'en  font  que  rire. 
Estes-vous  bien  si  iniitudenls. 
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Que  VOUS  voulez,  malgré  mes  dents, 
Finet  et  toy,  que  je  complaise 
A  vostre  aftection  mauvaise  ? 

SOBRIN. 

0  moy  misérable  ! 

MACLOU. 

Ha,  meschant  ! 
Alors  que  tu  allois  cherchant 
Tes  plaisirs  par  voyes  obliques, 
Fréquentant  les  danses  publiques, 
Ce  mot  fort  bien  te  convenoit, 
Car  jà  la  misère  venoit 
Te  faire  nouvelle  caresse. 
Mais  pourquoy  ma  proche  vieillesse 
Va  elle  ainsi  se  tourmentant? 
Sobrin,  puisque  tu  es  contant, 
Va,  pren  une  femme  nouvelle, 
Va  passer  ton  temps  avec  elle, 
Je  te  laisse  en  ta  liberté. 

SOBRIN. 

Hé,  mon  père  ! 

MACLOU. 

Je  l'ay  esté. 
Tant  que  soubs  mon  obéissance 
J'ay  contenue  ton  enfance. 
L'âge,  maintenant,  et  le  feu. 
Et  du  fils  Cyprien  le  jeu, 
M'ont  chassé  hors  de  ta  pensée, 
Et  ont  ma  mémoire  effacée. 

SOBRIN. 

Mon  père,  qu'il  me  soit  permis. 
Si  cela  envers  vous  je  puis. 
Qu'un  mot  seulement  je  vous  die. 

MACLOU. 

Que  me  veux-tu  ? 

MARIN. 

Je  vous  supplie, 
Escoutez-le  pour  cette  fois. 

MACLOU. 

Quoy!  quej'escoute  encorsa  voix? 
Mais  que  veult  il  dire  ny  faire? 

■^  MARIN. 

Si  luy  fault-il  un  peu  complaire? 
Escoutez  l'encor  pour  ce  coup. 
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ilACLOU. 

I)y  donc,  mais  ne  dis  pas  beaucoup. 

SOBRIN. 

Mon  père,  si  l'amour  est  vice, 
J'ay  mérité  au'on  me  punisse, 
Je  suis  de  la  tille  surpris 
Du  sire  Marin,  et  depuis 
Qu'Amour  vint  en  ses  rets  me  mettre 
Jamais  je  n'ay  esté  mon  maistre  ; 
Neanlmoins,  père,  je  me  mets 
Soubs  voslre  dextre  '  désormais  : 
Deffendez,  commandez  ensemble, 
Dechassez  moy  si  bon  vous  semble, 
Me  voyia  tout  prest  d'obéir: 
Bien  que  vous  me  ferez  fuyr 
Cette  amitié  que  je  désire. 
Jamais  je  ne  vous  veux  desdire: 
Tirez  de  moy  vostre  raison. 
Soit  par  peine,  soit  par  prison, 
Cela  me  sera  tolerable. 
Et  quant  à  ma  faute  notable. 
Imputez  la  à  l'amitié 
El  non  point  à  mauvaiseté. 

MARIN. 

Cela  est  iuste  qu'il  demande. 
Et  a  fort  bien  payé  l'amande  ; 
Cerle  il  mérite  bien  pardon. 

MACLOU. 

Je  vous  mets  tout  à  l'abandon  : 
1*uis  qu'il  vous  plaistje  luy  pardonne, 
Mais  qu'un  raesme  pardon  l'on  donne 
A  Grassette. 

IIARJN. 

Il  est  despeché, 
La  voila  quitte  du  péché. 

FRIQUET. 

Il  faut  que  le  mesme  on  propose 
Pour  le  pauvre  Finet  qui  n'ose 
Mettre  le  nez  hors  du  logis. 

J£ACLOU. 

Le  tout  à  Finet  est  remis. 

1L\RIN. 

Et  pour  l'amitié  de  ma  fille, 

1.  Dfxlra,  main  droite. 
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Je  pardonne  aussi  à  Babille, 
Çt  pren  vostre  fils  pour  le  mien, 
Luy  donnant  ma  fille  et  mon  bien. 

MACLOU. 

Je  pren  Grassette  ma  mignonne 
Pour  ma  fille  unique,  et  lui  donne 
Mon  fils,  que  j'ay  bien  cher  nourry, 
Pour  loyal  espoux  et  mary. 

MARIN. 

Friquet,  à  fin  qu'il  se  contente, 
Aura  céans  dix  escus  de  rente. 


CONCLUSION. 

Puisque  les  accords  sont  conclus, 
N'attendez  icy  le  surplus  : 
Car  les  traictez  de  mariage, 
Et  les  affaires  du  mesnage, 
Les  nopces,  les  jeux,  le  banquet. 
Le  bal,  la  dance  et  le  caquet. 
Tout  se  fera  selon  la  guise 
Au  lieu  et  à  l'heure  requise. 

Si  nous  avons  en  quelque  endroit 
Autrement  dict  qu'on  ne  voudroit, 
Si  ne  voulons  nous  point,  j'en  jure, 
Faire  à  quiconque  soit  injure. 
Mais  nous  (comme  le  peuple  vieil) 
Meslons  l'aloes  '  dans  le  miel 
Et  mettons  l'aigreur  profitable 
Parmy  ce  qui  est  délectable. 
Pourtant  tout  ce  que  d'icy  part, 
Messieurs,  prenez  le  en  bonne  part. 

A  Dieu  et  nous  applaudissez. 

J.  C'était  alors  le  type  de  l'amertume.  Le  meilleur  et  le  plus 
amer  était  l'aloès  de  Socotora,  dont  on  avait  fait  sicofrjn,  puis  cico- 
triii,  comme  on  le  -voit  dans  A.  Paré  ;  et  enfin,  par  une  autre  alté- 
ration^ chicotin,  qui  explique  notre  locution  familière  «  amer  comme 
chicotin.  » 
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NOTICE  SUR  TABARIN 


ici,  ce  n'est  pas  de  l'auteur  des  pièces,  mais  de  l'ac- 
teur seulement  que  nous  allons  parler.  L'un  n'étant  pas 
connu,  nous  devons  nous  rejeter  sur  l'autre,  qui  d'ailleurs, 
s'il  ne  composa  pas  ce  qu'il  jouait,  en  fit  le  succès. 

Sa  vie,  comme  son  répertoire,  est  un  problème.  Le 
nom,  dont  il  signa  ce  qu'il  n'avait  pas  écrit,  était  lui- 
môme  un  masque,  et,  qui  plus  est,  un  masque  italien,  en 
des  farces  françaises. 

D'où  ce  nom  lui  était-il  venu  î  De  la  popularité  d'un 
type  italien,  qu'une  troupe  fêtée  par  Charles  IX,  en  l'an- 
née la  moins  comique  pourtant  do  son  régne,  car  c'était 
l'année  de  tragédie  1572,  avait  rendu  célèbre  à  Paris,  en 
même  temps  que  celui  du  fameux  Albert  Ganasse. 

Le  mot  u  ganache,  d  si  bien  resté  dans  la  langue  du 
théâtre,  avec  toutes  les  nuances  de  radotage  vieillot  qil^l 
comporte,  n'est  qu'un  souvenir  de   celui-ci. 

Le  Tabarin  du  Pont-Neuf  eut  la  survivance  do  l'autre. 

Il  ne  le  rappelait  point  par  le  langage,  puisqu'il  parlait 
français,  mais  il  devait  le  rappeler  par  le  costume  :  la 
jaquette  de  toile,  ou  tubar,  qu'il  lui  avait  empruntée, 
comme  Pierrot  la  lui  emprunta  ensuite.  De  là  vint  qu'on 
le  nomma,  lui  aussi,  Tabarin. 

C'est  do  IGIO  à  1G2G  qu'il  fut  célèbre  sur  le  Pont-Neuf, 
en  sa  vraie  nouveauté,  et  digne  alors  de  son  nom.  Il  n'y 
avait  pas  plus  de  douze  ans  qu'il  était  achevé. 

Le  Tabarin  italien  avait  joué  sur  un  théâtre  de  cour,  le 
Tabarin  français  ne  parut  que  sur  des  tréteaux  populaires. 
Ses  farces  sont  des  parades,  et  ses  parades,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  des  boniments.  Elles  n'étaient  qu'un 
accessoire  de  charlaiunerie  pour  attirer  la  foule,  à  qui 
l'on  voulait  vendre  des  pommades  et  des  opiats. 

Le  maître  du  tréteau,  dressé  à  l'entrée  de  la  place  Dau- 
phine,  en  face  de  la  statue  d'Henri  IV,  le  cheval  de  bronze 
comme  on  disait,  oubliant  le  roi  pour  sa  monture,  se  fai- 
sait appeler  Mondor.  Il  justifiait  ce  nom  étincelant,  que 
la  comédie  du  xviii'  siècle  reprit  pour  le  donner  à  ses 
financiers,  par  le  plus  éblouissant  étalage  de  broderies  et 
de  paillettes.  Il  tranchait  ainsi  superbement,  pour  amener 
le  comique  par  le  contraste,  avec  la  simplicité  rustique 
et  naïve  de  son  Tabarin  en  toile  blanche. 

Sur  le  tréteau,  c'étaient  le  maître  et  le  valet.  Chez  eux, 


NOTICE    SUR   TABARIN.  4  99 

ils  étaient  frères.  On  ne  le  sait  que  depuis  peu  de  temps, 
grâce  à  M.  Jal,  qui  ne  s'est  même  pas  rendu  compte  de 
sa  découverte,  et  l'a  moins  montrée  que  perdue  dans  son 
Dictionnaire  critique.  1 

Dans  une  brochure  du  temps,  qui  s'intitulait  le  Clair- 
Voyant,  et  ne  mentait  pas  à  son  titre,  on  lit  que  Mon- 
dor  et  tabarin  passaient  pour  frères  ;  mais  avant  les  actes 
trouvés  par  M.  Jal,  on  ne  savait  trop  s'il  s'agissait  là,  de 
la  fraternité  du  théâtre,  ou  de  l'autre,  la  vraie,  celle  de  la 
famille,  celle  du  sang.  Il  n'y  a  plus  maintenant  de  doute 
possible.  Ils  étaient  frères  et  du  même  nom  :  l'un.  Mon- 
der, s'appelait  Philippe  Girard;  l'autre,  Tabarin,  se  nom- 
mait Antoine  Girard. 

Tous  deux  valaient  mieux  que  leur  métier.  Ils  avaient 
étudié,  et,  s'ils  eussent  voulu,  ils  auraient  pu  passer,  de 
charlatans,  médecins,  sans  qu'il  y  parût  trop  :  «  Il  a  de 
l'esprit,  un  peu  de  lettres,  disait-on  de  Monder,  dans  un 
livre  qui  n'est  cependant  pas  très-favorable  aux  opéra- 
teurs, et,  ajoutait-on,  il  seroit  capable,  s'il  vouloit,  d'une 
vocation  plus  honorable.  » 

Tabarin  n'était  pas  moins  savant.  Dans  un  autre  livret 
du  temps,  où  on  le  montre  rencontrant  aux  enfers  le  fa- 
meux Gautier  Garguille,  «  son  cher  amy  et  allié,  »  et  non 
pas  son  gendre,  comme  on  l'a  pensé  à  tort,  il  est  dit  qu'en 
cet  autre  monde  :  «  Il  n'avoit  pas  encore  perdu  la  mé- 
moire de  Galien,  d'Hippocrates,  de  Paracelse,  et  autres 
illustres   autheurs,  lesquels  il  avoit  étudié   autrefois.  » 

Nous  verrons  d'ailleurs  que  dans  sa  paroisse,  il  était 
qualifié  maître  opérateur,  comme  son  frère  Philippe,  et 
non  pas  farceur  et  comédien. 

Il  paraîtrait  que  c'est  en  Italie  qu'il  aurait  retourné 
et  raccourci  sa  robe  de  docteur,  pour  en  faire  une  jaquette 
de  farce.  Le  Clair-Voyant  de  tout  à  l'heure  nous  dit  de 
Mondor  et  de  Tabarin  que  l'un  était  venu  de  Lorraine, 
et  l'autre  de  Milan.  On  ne  s'étonne  plus  dès  lors  du  nom 
tout  italien  qu'il  prit,  et  de  la  femme  qu'il  se  donna. 

Elle  était  de  Rome,  et  danseuse,  et  c'est  elle  proba- 
blement qui,  le  métamorphosant  par  amour,  fit  du  mé- 
decin un  joueur  de  farces.  Elle  s'appelait  Vittoria  Bianca, 
et  il  est  certain  que  le  Clair-Voyant  parle  encore  d'elle, 
lorsqu'après  ce  qu'il  a  dit  sur  Mondor  et  Tabarin,  il  ajoute  : 
«  La  Vittoria  est  cette  Romaine,  à  qui  j'ai  veu,  assistée  de 
C  astaigne  et  Arlequin  sur  le  théâtre,  faire  des  sauts  mer- 
veilleux et  danser  des  mieux...  » 

Le  mari  jouant  ses  farces  pour  bien  vendre  ses  drogues, 
décompte  à  demi,  avec  Mondor,  frère  et  compère,  et  sa 
femme  gagnant  de  son  côté  par  ses  voltiges  et  «  son  beau 
sauter,  »  le  ménage  ne  tarda  pas  à  s'enrichir.  Tabarin  , 
put  s'achetei*,  à  beaux  deniers,  une  seigneurie,  comme 
Mondor,  qui  se  faisait  appeler  sieur  de  Coteroye  et  du 
Fréty.  On  ignore  son  nom  de  noblesse,  mais  on  sait  de 
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quel  prix  lorRuoil  des  hobereaux  de  son  voisiuafro  le  lui  fit 
payer.  D'après  le  curieux  volume  de  Daniol  Martin,  le 
Parlement  nouveau,  dont  la  première  édition  ne  parut  pa'^ 
plus  de  dix  ans  après  l'aventure,  il  aurait  Hé  assassiné  : 

«On  m'a  dit, écrit  Daniel  Martin,  que  ce  bouffon  drviiu 
on  pou  d'anntVs  si  riclie  do  l'arpont  dos  fols,  qu'il  acluia 
une  seignourio  près  de  Paris,  dont  il  n'a  puère  lonptfwips 
jouy...  Ses  voisins,  qui  estoiont  ponlilslioinmos  de  bonmi 
et  ancienne  maison,  ne  pouvant  onduror  un  Pantalon,  ou 
embabouineur  de  badauds,  un  fol,  qui,  avec  son  chapeau 
métamorphosé  en  mille  sortes,  enavoit  fait  rire  tant  d'au- 
tres, pour  leur  compagnon,  le  tuèrent  un  jour,  h  la  chasse, 
à  ce  qu'on  m'a  dit.  » 

Qu'il  soit  mort  de  cette  façon,  qui  aurait  mis,  si  triste- 
ment pour  lui,  la  tragédie  après  la  farce,  ou  de  toute  au« 
tre,  il  est  certain  que  le  W  novombrBlfiSO,  on  l'enterrait, 
etque  c'est  à  Paris,  àSt.-Bartli  "  ■->!',  qui  était 

aussi  celle  du  Pont-Nouf,  que  icrromont. 

Ses  assassins  ne  l'avaient  peu.  ...      ,  ;2é,  àla  cam- 

pagne, et  il  avait  pu  mourir  chez  lui,  à  Paris,  où  on  l'avait 
rapporté. 

Mondor  lui  survécut  longtemps.  On  ne  sait  pas  au 
juste  l'époque  de  sa  mort;  mais  quelques  actes  prouvent 
qu'en  1633,  sept  ans  après  celle  de  son  frère  Tabarin,  il 
vivait  encore.  La  veuve  de  celui-ci,  Vittoria  Bianca,  niou- 
rut  cette  année  mémo.  Elle  s'était  retirée  dans  les  quar- 
tiers neufs  et  à  la  moie,  au  Marais,  tout  près  do  la  Place- 
Royale,  dans  la  rue  dos  Tournelles,  où  brillait  dans  tout 
son  éclat  la  renommée  de  Marion  Dolorme,  en  niOîmo 
temps  que  celle  do  Ninon  y  commençait,  et  qui  était,  sous 
Louis  \lll,  ce  que  la  Chaussée  d'Antin  fut  sous  l'Kmpire 
et  pendant  la  Restauration. 

Son  convoi,  dont  on  sut  le  détail  par  les  registres  de 
Saint-Paul,  fut  d'une  riche  personne,  et  prouva  que  tout  ce 
qu'on  disait  de  la  fortune  laissée  par  le  farceur  empiri- 
que était  vrai.  Ln  bon  prêtre  «  habitué  de  cette  pa«- 
roisse,  »  Christophe  Petit,  qui  tenait  les  actes  de  nais- 
sance, de  mariage  et  de  mort  sur  un  registre,  dont  il 
faisait  aussi  son  livre  de  ménage,  son  mémento,  mit  en 
note  sur  la  marge,  en  regard  de  la  mention  mortuaire  re- 
lative à  Vittoria,  ces  quelques  mots,  qui  semblent  une 
malice,  tant  ils  font  contraste  avec  la  magnificence  du 
noble  convoi  :  «  femme  de  feu  Tabarin.  y 

Après  cette  note,  l'identité  de  Tabarin  et  d'Antoine 
Girard,  dont  Vittoria  était  déclarée  la  veuve  dan»  l'acte 
ainsi  commenté,  ne  peut  être  douteuse.  Christophe  Petit 
avait  pu  l'écrire  à  bon  escient.  Vittoria  était  sa  parois- 
sienne, et  il  avait  été,  lui,  le  client,  le  spectateur  de  Ta- 
.  barin. 

Dans  son  fameux  registre,  où  il  n'oublie  rien,  on  pou- 
vait voir  qu'il  s'était  plus  d'une  fois  arnHé  le  soir  —  c'é- 
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tait  le  moment  de  la  meilleure  parade  —  devant  le  tré- 
teau du  charlatan,  et  que  le  jeudi  gras  de  1620,  par 
exemple,  pour  se  payer  son  carnaval,  il  lui  avait  acheté 
«  deux  bouëttes  [sic)  de  pommade,  »  après  s'être  sans 
doute  régalé  de  la  farce  par-dessus  le  marché. 

Qui  faisait  ces  farces,  dont,  nous  l'avons  dit,  Tabarin 
n'était  pas  l'auteur  ?  Quelque  pauvre  diable  comme  ce- 
lui qui  faisait  les  pasquils  de  maître  Guillaume,  ou  de 
Mathurine  la  folle,  les  couplets  du  Savoyard  et  les  chan- 
sons de  Gautier  Garguille. 

S'il  fallait  en  croire  Charles  Sorel,  en  son  Francion,  ce 
fournisseur  de  l'esprit  Tabarinique,  surtout  pour  les  far- 
ces, qui  sont,  de  toutes  les  bouffonneries  mises  sous  son 
nom,  les  seules  qui  nous  importent  ici,  aurait  été  un  gar- 
çon de  classes,  un  cuistre  du  collège  des  Jésuites,  nommé 
Guillaume.  Rien  n'y  répugne,  quoique  le  ton  de  ces 
farces  ne  soit  guère  celui  qu'on  devait  attendre  d'un  ser- 
viteur des  révérends  pères.  Les  initiales  A.  G.  mises, 
comme  signature,  à  la  fin  de  la  préface  de  VInventaire 
universel,  justifieraient  même  ce  que  dit  Sorel. 

Admettons  donc  que  c'est  ce  Guillaume  qui  écrivait  ce 
que  jouait  Tabarin,  et  pour  nous  expliquer  la  vogue  du 
farceur,  disons-nous  aussi,  avec  une  des  commères  des 
Caquets  de  l'accouchée,  qu'il  valait  mieux  l'entendre  dans 
ses  farces  que  les  lire. 


FARCES   TABARIWIQUES 


ARGUMENT 

DE  LA  PREMIÈRE   FARCE 

Kpbafne  est  «1-  ~  i^ncurc  Isabelle,  et  donne  charges 

Tabérin  da  Wre  I  .l.-s  nopp<»<.  (.««iis  se  plaint  des  ser- 

geni  quilereul'  i  ^        qui  gc  veut  de- 

pestrer  de  luy,  lu  .„nt  à    sa  porte, 

«l  par  ainsi  le  cac  la  mcsmc  n  l'en- 

droit d'un  laquais  <iu  iM|iiiaiiic  li.,doiiiuiit.  T.iliaiiii  va  pour  cher- 
cher de  la  viande.  Fraiicisquiiie  luy  vend  ces  deux  sacs  pour  deux 
pourceaux  *.  Isabelle  et  Piphagnc  veulent  voir  la  iiiaich«ndise. 
Tabarin  s'habille  en  boucher  pour  les  csgor(rer,  et  en  lin  on  trouve 
que  c'est  Lucas,  puis  tous  se  battent. 


PREMIÈRE  FARCE 


PIPHAGNE  ET  TABARIN. 

PIPHAGNE. 

L'Amor  é  una  diviaitaé  chi  ravisse  toule  lé  affec- 
tion délié  personne.  Depis  que  le  vichessa  s'infla- 
mao  el  cor  di  questo  foco,  la  barba  blanche  perdi 
lutta  la  sua  prudentia:  omnia  vùicit  amor.  Questa 
cupiditaé  s'insinuao  per  li  occhi  de  manera  que 
qui  cunqué  se  laissé  oppugnar  di  questa  fiamma 
s'en  va  tout  in  brouetto  et  non  se  senti.  Questo  in- 
cendio  mi  a  transporta©  dé  sorte  que  mi  som  re- 

1.  Tout  les  jargon*  te  mêlent  dans  ces  deux  farces  :  l'italien  que  parle 
Piphagnc,  et  qui  était  un  reste  de  la  vieille  cour  des  Valois  ;  et  vespagnol, 
parle  par  le  capilan,  dont  la  noutelle  cour  de  l'Espagnole  Anne  d'Autriche 
devait  étendre  la  mode. 

t.  Molière,  à  qui  l'auteirr  A'Elomire  ou  le>  Médecins  vengés  reprochait 
d'avoir  étudie  au  Pont-NeiiT.  i  l'école  des  Tabarins  de  son  temps,  pourrait  bien 
l'être  souTonu  du  sac  de  T.ibarin,  quand  il  mil  Géronte  dans  celui  de  Scapin. 
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solvo  de  quérir  copulation  et  far  la  simbolisanDula, 
la  trambula  triinble. 

TAIJARIN. 

Voila  nostre  maistre  qui  est  tellement  pasoioané 
de  l'amour  de  madamoiseile  Isabelle,  qu'où  luy  a 
promise  en  mariage,  qu'à  peine  peut-il  donner  air 
à  ses  souspirs;  depuis  deux  jours  U  ne  fait  que  si- 
l'inguer  des  sanglots  culiques  :  il  auroit  grand  be- 
soin qu'on  luy  soufllast  au  cul,  car  il  s'en  \a  en 
cendre. 

PIPHAGNE. 

Vienkà,  Tabarin  ;  sas-to  que  me  voglio  meridar  ? 
Alligressa,  fradelle,  alligrcssa  !  Yidis-to  corn  som 
dispos  to? 

TABARIi*!. 

Nous  aurons  de  la  pluye,  voilà  les  crapaux  qui 
saultent  ;  l'amour  luy  trotte  dans  le  ventre  comme 
les  carpes  en  nostre  grenier.  Ha  !  mon  maistre, 
vous  venez  de  laschcr  un  souspir  amoureux  qui 
est  bien  puant  !  Teste  non  pas  de  ma  vie,  en  faites 
vous  de  tels  avec  vostre  maistresse?  S'il  pleut  de  c- 
vent  là,  nous  sommes  en  grand  danger  d'astre  eme 
brenez. 

PIPHAGNE. 

Adesso,  adesso,  Tabarin  ;  sas-to  que  voglio  te 
communiquar?  Voglio  far  una  dispensa,  un  ban- 
quetto,  et  convocar  tutti  li  mei  parcnti. 

TABARIN. 

Bon!  Vertu  de  ma  vie,  vous  me  faictes  venir 
l'eau  à  la  bouche  !  Je  m'en  vay  cslargir  ma  cein- 
ture; jamais  vous  ne  vistes  un  tel  gosier;  si  je 
montois  comme  j'avalle,  j'aurois  pieça  detrosné  Ju- 
piter de  sa  place.  II  faut  donc  convoquer  vos  pa- 
rens  aux  nopces;  vous  avez  Michaut  Croupière, 
Flipo  Leschaudé,  Guillemin  Tortu,  Pierre  L'éventé, 
ISicaise  Fripesausse. 

PIPHAGNE. 

Ti  oblivisseo  Fritelin,  corne  ti  et  tutti  ly  altri. 

TABARIN. 

Je  les  trouveray  tantost;  il  n'en  faut  pas  tant 
prier,  afin  que  je  puisse  remplir  mes  boyaux.  11  y 
a  huict  jours  que  je  n'ay  point  excremento-phar- 
macopolé  ;  mon  ventre  en  un  besoin  serviroit  d'une 
vraye  lanterne  si  on  y  mettoit  une  chandelle;  et 
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puis  je  voiulrols  esire  loiil  seul  aux  nopcc.^ .  j.u 
vous  ne  visles  un  tel  escrimeur  de  dents. 


LUCAS  ET  FRANCISQUINK. 

LUCAS. 

0  pauvre  Lucas!  tu  sens  bien  maintenant  rnsii- 
fruict  de  les  desbauches.  Uès  mon  jeune  lemj»  Ji- 
n'ay  faict  autre  chose  que  lianter  les  cabarets  et  le- 
lavernes  ;  maintentint  on  me  poursuit  de  touscos- 
lez;  les  sergenssont  tousjours  aux  environs  de  ma 
porte  ;  je  ne  peux  sortir  de  mon  logis  qu'on  ne  nu; 
guette  au  passage. 

KRANCISQUINB. 

Jlercydt!  ma  vie, où  allez  vous?  N'avei  vous  point 
de  honte  de  sortir  ?  Ne  voyez  vous  pas  qu  •.  les  ser- 
gens  vous  mettront  la  main  sur  le  colet  ? 

LUCAS. 

Les  sergens  sont  dangereux,  car  ils  sont  pires 
aue  les  diables:  les  diables  ne  tourmentent  (pie 
I  anie,  maisceux-cy  tourmentent  l'amc  et  le  corps. 

FHANaSQUINE. 

Que  ferions-nous  si  on  vous  menoit  à  la  Con- 
ciergerie ou  au  Chastellet?  Il  est  impossible  de 
vous  arrcster  en  une  place. 

LUCAS. 

Quel  bruit  entends-je?  On  frappe  à  la  porte  de 
derrière  ;  ce  sont  des  sergens  sans  doute  :  me  voila 
perdu!  Où  me  cadicray-je? 

FRANCISQUINE. 

Ne  voila  pas  ce  que  j'ay  tousjours  dit?  Quel  re- 
mède maintenant?  car  s'ils  vous  aperçoivent,  nous 
sommes  pris.  Il  faut  se  résoudre  devant  qu'ils  arri- 
vent icy.  J'ay  un  sac  en  nostre  chambre  de  dnvaut, 
il  vous  faut  mettre  dedans  ;  on  n'y  prendra  pas 
garde.  [Francisquine  enferme  Lucas  dans  un  sac.) 

LUCAS. 

Ah!  pauvre  homme,  je  suis  réduit  à  une  fas- 
cheuse  cadene  *. 

1.  Catena,  chaîne  ;  de  cadèii';,  on  a  fait  cadenas. 
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FRANCISQUINE. 

Taisez  vous,  mercy  de  ma  vie,  qu'on  ne  vous  en- 
tende d'aujourd'huy. 


FRITELIN,  SERVITEUR  DU  CAPITAINE  RODOMONT,  entre. 

FRITELIN. 

Madame,  je  suis  très-ayse  que  je  vous  trouve  en 
bonne  disposition,  voicy  un  poullet  que  je  vous 
apporte  de  la  part  de  mon  maistre. 

LUCAS. 

Je  serois  volontiers  content  de  sortir  du  sac  pour 
en  manger. 

FRANCISQUINE. 

Il  y  a  long-temps  que  ce  capitaine  me  poursuit 
de  mon  des-honneur  :  il  faut  que  je  luy  joue  d'un 
trait.  Mon  amy,  vostre  maistre  se  porte-il  bien  ? 
Vous  m'apportez  un  indicible  contentement  de 
m'apportcr  de  ses  nouvelles.  Mais  quel  bruit  en- 
tends-je  à  la  porte?  Ha!  mon  amy,  nous  sommes 
perdus  si  on  vous  recognoist  icy,  je  seray  scanda- 
lisée ;  je  vous  supplie  de  me  faire  ce  bien  d'entrer 
dans  le  sac. 

FRITELIN. 

Qui  a-il,  madame?  qui  a-il? 

FRANCISQUINE. 

N'entendez-vous  pas  qu'on  frappe  à  ceste  porte? 
Entrez,  je  vous  supplie  ;  vous  n'y  serez  pas  long- 
temps. (Fritelin  entre  dans  le  sac.) 


FRANCISQUINE,  à  part. 

Voilà  mon  affaire  jouée;  je  me  veux  vanger  de 
ces  deux  personnages  icy:  de  l'un,  à  cause  qu'il  est 
cause  de  ma  ruine  et  qu'il  a  tout  mangé  mon  bien; 
de  l'autre,  à  cause  qu'il  m'importune  de  mon  des- 
honneur. De  les  jetter  tous  deux  dans  la  rivière, 
ce  seroit  user  d'une  cruauté  trop  inhumaine; 
j'ayme  mieux  les  laisser  quelque  temps  en  ceste 
posture  pour  voir  ce  qui  en  arrivera. 

T  29 


506  FARCES  TABARINIQUES, 

TABARTN  (fn/»v,  FRANCISQUINE. 

TABAIUN. 

Eii  flïJ,  j'ay  Uinl  fait  que  nous  ferons  le  banquet; 
je  n'eusse  sceu  au  monde  fainî  une  meilleure  ren- 
contre. C'est  maintenant  la  ililliculté  de  dresser  les 
préparatifs.  I^  sieur  Piphague  s'est  mis  en  frais  : 
a  cause  des  uopces,  on  luy  a  faict  un  nouveau 
brayer*,  il  s'est  frisé  la  moustache;  mais  je  crois 
que  l'horloge  ne  marquera  pas,  car  la  pointe  de 
1  esguille  est  bien  usée,  et  les  contrepoids  sont  bien 
bas.  Quoy  que  c'en  soit,  il  m'a  donné  vingt  cinq 
escus  pour  aller  donner  ordre  aux  provisions  de 
gueule.  Il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq 
escus  de  salade,  pour  cinq  escus  de  sel,  pour  cinq 
escus  de  vinaigre,  pour  cinq  escus  de  raves,  et  pour 
cinq  escus  de  doux  de  girofle.  Mais  je  n'ay  ny  pain, 
ny  vin,  ny  viande;  il  faut  mieux  faire  mon  calcul. 
J'auray  pour  cinq  escus  de  pain,  pour  cinq  escus 
de  vin,  pour  cinq  escus  de  salade  (ce  sont  desja 
quinze  escus),   pour  cinq  escus   de  champignons 

Eiour  l'entrée  de  table,  et  pour  cinq  escus  de  tripes, 
lais  ie  n'ay  point  de  moustanle;  il  faut  que  mon 
calcul  ne  soit  pas  juste.  J'auray  donc  pour  cinq 
escus  de  pieds  ae  pourceaux  pour  l'entrée  de  table, 
pour  cinq  escus  de  cerises  pour  le  second  mets, 
pour  cinq  escus  de  confiture  pour  le  troisiesme  ser- 
vice, pour  cinq  escus  de  jambons  et  pour  cinq  escus 
d'andouilles  pour  le  dessert  :  cela  sera  bon  pour 
nostre  maistre,  car  il  en  a  grand  besoin  ;  il  a  allai re 
avec  une  gueule  qui  assouviroit  tout  un  régiment 
des  Gardes  si  elle  estoit  seule.  Il  faut  donc  que  je 
m'advance  pour  aller  à  la  boucherie.  Mais,  à  ]jro- 
pos,  je  ne  sçay  pas  le  chemin  ;  il  me  le  faut  (Iiiimm- 
der  à  Francisquine,  que  voicy.  Ma  commère,  .j(; 
vous  prie  de  m'enseigner  le  chemin  de  la  bou- 
cherie. 

niANClSQUINE. 

Si  c'est  pour  achepter  quelque  viande,  je  vous 
en  donneray  à  bon  marché. 

TABARIN. 

Est-ce  chair  fraische  que  vous  avez?  car  si  lo3 

1.  Bandage  contre  les  hernies,  qui  se  mettait  sous  les  brades 
(culottes}. 
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vev^s  y  sont,  je  craindray  d'aller  eu  Suric  faire 
guev^'e  au  Sultau  Soliman  à  la  sueur  de  moa  corps. 

FRANCISQUINE. 

Ce  sont  deux  pourceaux  que  voicy  qu'on  m'a 
amené  ce  jourd'huy. 

TABARIN. 

A  la  vérité,  ils  en  ont  la  forme  ;  en  voicy  un  qui 
a  bon  rable. 

FRANCISQUINE. 

Vous  n'avez  qu'à  convenir  de  prix  avec  moy,  et 
je  vous  livreray  ma  marchandise  :  je  vous  baille  le 
tout  pour  vingt  escus. 

-  TABARI.V. 

Tenez  donc,  voilà  sur  et  tant  moins  de  la  somme. 
J'ayme  mieux  me  descharger  icy,  je  n'auray  pas 
la  peine  d'aller  à  la  boucherie;  à  tout  le  moins 
nous  ferons  des  boudins.  Adieu  donc,  madame 
Francisquine;  je  m'en  vay  quérir  mes  instrumens 
pour  esgorger  ces  pourceaux. 

FRANCISQUINE. 

Ce  droUe  icy  sera  tantost  bien  estonné  quand  il 
rencontrera  Lucas  et  Fritelin  dans  le  sac.  Pour 
moy,  je  m'en  vay  regarder  par  la  fenestre  la  fin  de 
la  traeredie. 


PIPHAGNE,  ISABELLE,  TABARIN,  LUCAS, 
FRITELIN. 

PIPHAGNE. 

0  caro  cor!  cara  fia!  Que  veré  dié  li  philosophi 
que  l'amor  é  cieco,  ne  val  niente,  sto  larro  !  II  m'a 
transperçao  el  cor  de  tes  belessé,  cara  Isabella  1 

ISABELLE. 

Deux  cœurs  joints  d'une  parfaitte  amitié  pro- 
duisent de  riches  effects,  sieur  Piphagne,  et  de  leur 
mariage  ne  peut  résulter  qu'une  harmonieuse 
union  qui  apporte  ducontentementà  l'un  etàl'autre. 

PIPHAGNE. 

Intendeo,  cara  fia,  veritaé;  mas  voglio  co^nos- 
cere  si  sto  Tabarin  a  donna  lordine  requisiti  aile 
nuptié. 

TABARIN. 

Mon  maistre,  sans  aller  à  la  boucherie,  j'ay 


508  FAui.t.>    lAHAitlNKH  KS. 

trouvé  en  mon  iliemin,  le  plus  à  propos  du  moiuie, 
deux  porcs  :  voyez-vous  comme  ils  sont  grands! 
Puis  que  nous  devons  l'aire  nopces,  je  suis  d  advis 
de  m'aiier  accommoder  en  boucher  pour  les  es- 
gorger. 

ISABFXLE. 

C'est  très-bien  faicl,  Tabarin;  il  s'en  va  tard,  il 
est  temps  de  faire  les  préparatifs,  car  nous  devons 
avoir  bonne  compagnie.  [Tabarin  retourne  s'habiller 
en  boucher.) 

TABAHIN. 

Voicy  mes  armes,  il  faut  que  je  m'en  escrime. 
Apporte  moi  la  lichefrile  pour  retenir  le  sang,  aifln 
que  nous  fassions  force  boudins;  c'est  ce  que  de- 
mande nostre  maistresse  :  elle  ne  fut  jamais  saoule 
de  cervelas  ny  d'andouille.  [Tabarin  descouvre  le  sac, 
et,  pensant  voir  un  pourceau,  trmive  que-  c'est  Lucas.) 

l'U'HAONK. 

Oi  méi  quali  miracole  prodigio  grande  (jiii  pa- 
roisse I 

LUCAS. 

Au  meurtre  !  on  me  veut  esgorgerl  Je  suis  Lucas, 
et  non  pas  un  pourceau. 

TABARIN. 

Vade,  snc  à  nais!  Teste  non  pas  de  ma  vie,  voila 
un  pourceau  qui  parle  ! 

FRITELIN. 

Soignez  à  moy,  mes  amis,  je  suis  mort. 

TABARIN. 

En  voicy  encor  un  qui  est  dans  ce  sac. 

ISABULE. 

Hayl  hayl  voila  pour  me  faire  avorter  et  ren- 
verser toute  la  matière. 

TABARIN. 

Prodige,  messieurs!  prodige!  voila  les  |ir.iir- 
ceaux  qui  sautent.  Je  n  en  demeureray  pourtant 
point  là;  il  faut  que  je  vous  estrille  :  vous  estes 
cause  que  je  perds  un  bon  souper,  (row*  se  battent.) 


■m- 
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ARGUMENT 

DE  LA    SECONDE   FARCE 

Lucas  va  en  marchandise,  donne  sa  fille  en  garde  à  Tabarin, 
laquelle  l'envoyé  vers  le  capitaine  Rodomont.  Ce  capitaine  donne 
une  chaisne  à  Tabarin  pour  sa  maistresse;  Tabai-in  le  faict  entrer 
dans  un  sac.  Il  veut  garder  la  fidélité  à  son  maistie.  Lucas  arrive 
de  son  voyage.  Le  capitaine,  enfermé  dans  le  sac,  pour  sortir 
trouve  une  invention,  qui  est  de  persuader  à  Lucas  qu'on  l'a  mis 
en  ce  sac  à  cause  qu'il  ne  vouloit  se  marier  avec  une  vieille  qui 
avoit  cinquante  mille  escus.  Lucas,  comme  les  vieillards  sont  ordi- 
nairement avaricieux,  demande  la  place  du  capitaine  Rodomont, 
et  s'enferme  dans  le  sac.  Tabarin  et  Isabelle  vieaueut  pour  frotter 
le  capitaine,  et,  après  l'avoir  bien  battu,  trouvent  que  c'est  Lucas, 
et  demeurent  bien  eslonncz. 


SECONDE  FARCE  TABAEINIQUE 


LUCAS,  TABARIN  et  ISABELLE. 


Vive  l'amour  el  !a  vieillesse!  Je  fais  tousjours 
estât  d'un  vieillard  qui  a  la  teste  blanche,  mais  la 
queue  verte.  Entre  nous  autres  qui  sommes  mar- 
chans,  il  nous  faut  courir  de  grandes  risques, 
avoir  des  correspondances  en  l'Orient  et  en  l'Oc- 
cident. Depuis  peu  de  temps  j'ay  pris  une  resolu- 
tion d'aller  aux  Indes;  il  faut  nécessairement  que 
je  parte  :  mes  vaisseaux  sontequippez,  il  n'y  a  plus 
qu'à  faire  voile.  Pourveu  que  le  vent  souffle  bien 
à  propos,  le  moulin  tournera  bien.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  donne  du  tourment  en  la  teste  :  j'ay 
une  petite  friquette  au  logis  qui  commence  desjà 
à  vouloir  flairer  le  melon  à  la  queue  ;  j'ay  peur 
qu'elle  ne  marche  sur  quelque  escorce  de  citron, 
et  qu'elle  n'entre  dans  un  lieu  infâme;  et  de  fait, 
son  honneur  estant  desja  fendu,  il  ne  faudroit  pas 
tomber  de  trop  haut  pour  le  casser  tout  à  fait.  Elle 
aies  talons  bien  courts  !  Je  la  veux  laisser  en  garde 
à  mon  serviteur  Tabarin  ;  il  est  fidelle,  il  y  prendra 
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soigneusement  garde.  Je  m'en  vay  l'appeler.  Taba- 
rin  !  Tabarin  ! 

TABARIN. 

Paix  là!  nostre  asnedort,  il  n'a  point  encor  mis 
de  béguin.  Que  diable  faut-il?  Ha,  ha,  c'est  donc 
vous,  nostre  maistre?  Excusez  moy,  nostre  asne 
n'estoit  point  encor  allé  à  la  selle. 

LUCAS. 

Les  asnes  ne  parlent  que  des  asnes,  et  moy  je  te 
veux  communiquer  une  aiïaire  d'importance.  J'ay 
résolu  d'aller  aux  Indes  pour  trafiquer. 

TABARIN. 

Quoy  faire  aux  Indes?  Faut-il  sortir  de  la  ville 
de  Paris? 

LUCAS. 

0  la  grosse  beste!  Les  Indes  sont  esloignées 
d'icy  d'un  grandissime  espace  :  il  faut  traverser  les 
mers  et  passer  l'Océan. 

TABARIN. 

Vous  embarquerez- vous  à  Montmartre? 

LUCAS. 

Qu'est-ce  d'avoir  affaire  à  des  esprits  si  grossiers  I 
N'est-ce  point  sur  l'eau  qu'on  s'embarque  pour 
naviger  sur  la  terre? 

TABARIN. 

Dame,  vous  le  devez  dire  sans  parler. 

LUCAS. 

Mais  ce  n'est  point  là  où  je  me  veux  arrester  :  je 
le  veux  donner  en  garde  ma  petite  Isabelle.  Tu  sçais 
qu'elle  est  jeune  :  si  le  fierabras  Rodomont  vient 
pour  la  courtiser,  tranche  luy  les  deux  jambes. 

TABARIN. 

Il  faudroit  donc  qu'il  marchast  du  cul. 

LUCAS. 

Il  n'importe,  mais  conserve  luy  son  honneur. 

TABARIN. 

Vous  avez  raison  de  me  la  recommander:  elle 
commence  à  sentir  l'avoine  d'une  lieue  loing,  par 
ma  foy. 

LUCAS. 

Je  la  veux  appeller  et  luy  dire  adieu.  Isabelle,  ma 
fille,  venez  parler  à  vostre  père.  0  la  voilà,  la 
petite  friande  I 
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ISABELLE. 

Bon-jour,  mon  père. 

TABAIUN. 

Elle  a  les  joints  bien  souples,  elle  fait  bien  la 
révérence. 

LUCAS. 

Ma  fille,  je  vous  veux  dire  adieu  ;  il  faut  résolu- 
ment que  je  m'en  aille.  Au  reste,  gardez  bien  la 
maison,  et  fermez  la  porte  de  la  casematte  virginale 
sur  tout.  Pour  mon  regard,  je  veux  aller  trafiquer 
aux  Indes  :  il  est  temps  de  songer  à  ma  vieillesse. 

ISABELLE. 

Comment,  mon  père,  vous  me  voulez  donc  ainsi 
quitter?  Comment  sera-il  possible  que  je  vive  en 
vostre  absence  ? 

TABARIN. 

0  la  vilaine  !  comme  elle  fait  la  pleureuse!  Elle 
voudrait  qu'il  luy  eust  cousté  la  teste  de  son  père, 
et  que  le  reste  du  corps  fust  à  S.  Innocent. 

iUCAS. 

Tabarin,  je  te  recommande  ma  maison  et  l'hon- 
neur de  ma  fille.  Au  reste,  prends  y  garde,  et 
laisse  faire  à  moy  seulement  :  je  te  donneray  à  mon 
l'etour  un  de  mes  anciens  brayers  et  une  paire  de 
sabots. 

TABARIN. 

Vous  vous  pouvez  asseurer  que  vostre  fille  est  en 
bonne  main  :  je  seray  tousjours  dessus  ou  auprès 
d'elle;  si  elle  ne  tombe  point  de  haut,  jamais  elle 
ne  se  cassera  les  jambes.  Adieu  donc,  mon  maistre. 


TABARIN  ET  ISABELLE,  ;)MwRODOMOiNÏ. 

ISABELLE. 

Maintenant  que  mon  père  est  sorty,  je  te  vou- 
droisbien  communiquer  un  secret,  Tabarin  :  c'est 
que  je  suis  grandement  esprise  d'amour. 

TABARIN. 

N'est-ce  point  de  moy,  ma  maistresse?  Mort  de 
ma  vie,  c'est  un  beau  subjet. 

ISABELLE. 

Je  voudrois  que  tu  m'eusses  fait  un  plaisir. 
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TABAUIN. 

Tout  à  l'instant  si  vous  voulez. 

JSABELLK. 

Et  allez,  vilain!  Estes- vous  si  imnudent  de  me 
parler  d'une  chose  si  des-honneste?  Retirez-vous 
de  ma  compagnie.  Croyez  vous  que  ma  puissance 
soit  terminée  d'un  object  si  désagréable  ?  C'est  une 
particulière  aiïeclion  cjue  jay  vouée  au  capitaine 
Hodomont.  Je  desirorois  que  vous  luy  eussiez  porté 
cette  bague. 

TABARIN. 

Ah  dame!  il  me  faut  donc  reserver  mes  pièces; 
s'il  ne  tient  qu'à  luy  donner  ccste  bague,  asscurez 
vous  en  sur  la  Iby  de  Tabarin,  et  allez  à  la  maison 
pour  préparer  ma  soupe;  je  ne  manqueray  point 
de  luy  donner. 

LE  CAPITAINE  UODOMONT. 

lo  ritourne  di  Hoiandia,  di  Flandria,  Italia,  Cas- 
tilia,  et  som  il  mas  valiente  Capitanio  que  la  brra 
produisi  ;  mas  qualqua  parte  que  la  mea  bra\ura 
m'a  portado,  li  occhi  de  mea  Isabella  mi  lato  es- 
corta, Isabella  mas  bella  que  Cipris,  mas  gratiosa 
que  Minerva. 

TABARIN. 

Mon  maistre  m'a  donné  charge  de  garder  le  lo- 
gis; voicy  sans  doute  quelque  estaficr  de  la  Sama- 
ritaine qui  veut  escalader  la  muraille  de  ma  mais- 
tresse  et  monter  au  donjon.  Qui  va  là?  Mort  de 
ma  vie,  que  demandez  vous?  Ke  bougez  de  là. 

Quid  statis,  qutc  causa  \ix,  queisve  estis  in  artnis? 
LE  CAPITAINE. 

Aqui,  veillacon,  à  qui,  cacoethci,  et  li  l'asto  pa- 
rallcllo  cum  le  capitaine  Rodomonte. 

TABARIN. 

Tout  beau!  monsieur;  regardez  ce  que  vous 
faictes,carsi  vous  me  baillez  un  coup  d'estoc,  vous 
percerez  le  baril  à  la  moustarde.  Si  le  verre  est 
une  fois  cassé,  vous  perdrez  l'occasion  d'y  boire. 
J'ay  charge  de  madame  Isabelle  de  vous  parler. 

LE   CAPITAINE. 

De  mi  hablar  de  la  parte  de  mia  Signora  Isa- 
bella? 0  felice  nontio!  Comme  se  niommé? 

TAKABIN. 

Je  me  nomme  Tabarin,  monsieur. 


SECONDE   FARCE.  513 

LE   CAPITAINE. 

Gagarin,  mi  caro  ! 

TABARIN. 

Je  vous  prie,  n'estropiez  point  mon  nom  :  je  m'ap- 
pelle Tabarin.  Vostre  maistresse  se  recommande  à 
vous.  La  pauvre  fille  estbien  malheureuse  :  elleavoit 
une  chaisne  comme  la  vostre  ;  en  allant  par  la  rue 
on  luya  desrobée,  (Il  faut  tascher  d'avoir  sa  chaisne 
et  la  bague  ;  et  puis  luy  jouer  un  tour  dont  il  ne 
se  doute  point  :  je  le  feray  entrer  dans  un  sac,  et 
le  feray  espouster  par  sa  maistresse.) 

LE    CAPITAINE, 

Livoglio  far  presenti  de  la  cathena,  Tabarin. 

TABARIN. 

Voila  qui  va  très-bien;  mais  vous  sçavez  que  le 
monde  parle  à  travers  des  actions  d'autruy.  C'est 
pourquoy,  pour  visiter  madame  Isabelle,  il  seroit 
très  à  propos  qu'on  ne  vous  apperceust  point;  c'est 

f)ourquoyje  vous  conseillerois  de  vous  mettre  dans 
e  sac  que  voicy  :  je  vous  transporteray  dans  le 
logis  sans  aucun  soupçon. 

LE  CAPITAINE. 

Bonna  inventioné,  Tabarin;  monstre  lou  sacco, 
et  volio  intrar.  (Tabarin  met  le  Capitaine  dans  le  sac 
sous  l'espérance  de  luy  faire  voir  Isabelle.) 

TABARIN. 

Je  suis  tenu  de  servir  mon  maistre,  et  prendre 
soigneusement  garde  aux  actions  qui  se  brassent 
contre  son  honneur.  Voicy  un  de  ces  coureurs 
d'Espagnols  qui  se  dit  capitaine,  jaçoit  qu'il  soit 
tout  seul  en  sa  compagnie,  lequel  veut  entrer  dans 
le  logis  du  sieur  Lucas,  et  ravir  l'honneur  de  sa 
fille.  J'ay  desja  eu  une  bague  et  une  chaisne,  je 
veux  maintenant  bastonner  ce  drolle  icy,  et  le  faire 
eslriller  par  Isabelle  mesme.  Il  faut  garder  la  fidé- 
lité à  son  maistre.  Te  voila  maintenant  enchaisné, 
capitaine  Rodomont  !  Tu  crois  posséder  les  faveurs 
de  ta  maistresse,  mais  je  te  veux  bien  monstrer 
qu'il  ne  se  faut  addresser  en  ce  logis  pour  corrom- 
pre les  filles  d'honneur.  Je  m'en  vay  chercher  cinq 
ou  six  crocheteurs  auprès  de  la  Samaritaine,  afin 
de  te  mesurer  les  costes. 

LE   CAPITAINE. 

0  infelice  capitanio!  Endiablados  de  Tabarinl 
La  rabio  furiosa  me  transportado,  le  furie  me  tor- 

29. 
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menti;  som  el  mas  desvergonsado  capitan  de  loto 
l'uni  verso. 


LUCAS  ET  LE  CAPITAINE. 

LUCAS. 

Heureux  voyage,  heureux  voyage!  Je  n'ay  pas  eu 
la  peine  d'aller  aux  Indes,  et  sïj'ay  faict  un  grand 
traflc.  Je  voudrois  à  ceste  heure  rencontrer  un  bon 
party  et  me  marier;  foy  de  Lucas  JoH'u,  je  rclan- 
ceroisbien  l'ababaude.  {Le  capitaine  Rodomont  trouve 
invention  de  sortir  du  sac,  faisant  acroire  à  Lucas  Jo/fu 
qu'on  l'a  enfermé  à  cause  qu'il  ne  se  voulait  marier  à 
une  vieille  qui  avoit  cinquante  mille  escus.)  Mais 
qu'est-ce  que  je  remai-que  icy?  Voila  quelque 
balle  de  marchandise,  sans  doute. 

LE  CAPITAINE. 

Mi  faut  hablar  francese.  Monsieur,  je  suis  icy 
enfermé  dans  ce  sac,  à  cause  qu'on  me  veut  marier 
à  une  vieille  femme  qui  a  cinquanto  mille  escus; 
mais  elle  est  si  laide  que  je  ne  l'ay  point  voulu 
prendre. 

LUCAS. 

Cinquante  mille  escus  sont  bons;  il  ne  faut  pas 
regarder  à  la  beauté.  Si  vous  me  voulez  mettre  en 
vostre  place,  je  prendrois  bien  ce  marché  là.  (Lucas 
entre  dans  le  sac,  et  le  Capitaine  s'en  va,  joyeux  de  n  'avoir 
eu  les  coups  de  bustori  qui  doivent  tomber  sur  Lucas.) 
Quand  les  parens  viendront,  je  diray  que  je  veux 
la  vieille,  et  qu'on  me  conte  les  cinquante  mille  es- 
cus ;  ce  sera  double  hasard  que  je  rencontreray 
aujourd'huy. 


TABARLN  et  ISABELLE. 

TABARIN. 

Il  faut  que  je  vous  conte  un  plaisant  trait.  Comme 
vous  m'avez  envoyé  chercher  le  capitaine  Rodo- 
mont, j'ai  rencontré  un  de  ces  coupeurs  de  bourses 
de  la  Samaritaine,  tequel  vouloit  entrer  dans  le  lo- 
gis, sçachant  bien  que  le  maistre  n'y  est  pas,  et 
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VOUS  enlever.  J'ay  eu  l'industrie  de  le  faire  entrer 
dans  ce  sac.  C'est  pourquoy  je  me  suis  armé  de 
bastons  et  de  houssines  afin  de  le  frotter  de  teste 
en  pied. 

LUCAS. 

Voicy  les  parens  qui  viennent  :  il  n'y  a  qu'à  leur 
demander  la  vieille.  Contez,  parens,  contez  les  cin- 
quante mille  escus. 

ISABELLE. 

Vrayement,  nous  te  les  conterons,  et  en  belle 
monnoye  :  frappons,  frappons  !  {Lucas  est  battu  et 
recogneu.  Tabarin  est  bien  estonné,  Isabelle  encore  plus. 
Le  Capitaine  arrive,  qui  termine  le  différend,  et  puis 
on  tire  le  rideau:  la  farce  est  jouée.) 


riN    DES  FARCES    TABARINIQUES. 


NOTICE  SUR  L.  DU  PESCIIIER 


On  ne  sait  presque  rien  sur  cet  auteur,  dont  le  nom, 
mis  en  tCtc  de  sa  Comefite  des  Comédies,  n'était  mCme, 
ou  qu'un  nom  de  terre,  ou  plutôt  encore  un  p«iendon)  nie. 
L'histoire  de  la  pièce  et  de  ses  origines,  qui  est  assez 
curieuse  et  intéresse  un  des  gros  évéïicmonts  di;  la  litté- 
rature de  son  temps,  remplacera  donc  l'iiistoire  de 
l'auteur. 

Cette  pièce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  détail  dans  une 
grande  querelle  :  la  lutte  de  lialzac  et  du  général  des 
ïeuillanis,  le  P.  Goulu. 

On  sait  ce  qui  en  avait  été  la  cause.  Dans  son  premier 
recueil  de  Lettres,  qui  fut  pour  lui,  en  lG2/i,  un  si  éclatant 
début,  et  dont,  à  cause  de  ce  succès,  étendu  par  neuf 
éditions  en  moins  de  dix  ans,  chaque  piiras(%  clia()Uf!  mot 
portait,  Balzac  s'était  permis  d'écrire  au  prieur  de  Chives 
cette  plaisanterie  :  «  11  y  a  quchiues  petits  moines,  qui 
sont  dans  l'Église,  comme  les  rats  et  les  autres  animaux 
imparfaits  étaient  dans  l'Arche.  » 

On  s'y  reconnut  chez  les  Feuillants,  et  l'un  d'eux,  jeune 
moine  du  Mans,  le  frère  André  de  Saint-Denis,  porte - 
parole  de  son  ordre  sans  aucun  doute,  riposta  en  éclai- 
reur,  pour  engager  la  dispute, par  un  petit  écrit  satirique: 
Conformité  de  l'éloquenre  de  M.  de  B'dzac  avec  celle  des 
plus  grand!»  personuaf/es  du  temps  passé  et  du  présent. 

Il  ne  fut  pas  d'abord  imprimé,  mais  courut  en  copies^ 
distribuées  à  la  douzaine.  Balzac  ne  s'en  émut  pas  dans 
son  succès,  d'autant  que  le  recueil  ne  s'en  vendait  que 
mieux. 

Il  était  de  la  belle  galanterie  de  le  lire  et  de  s'en  par- 
fumer la  pensée,  comme  d'une  essence  italienne  apportée 
dans  un  flacon  français.  C'étaient  les  concetti  et  les  mi- 
gnardises de  l'Ado?ie  de  Marine,  raffinés  encore  par  un 
bel  esprit  de  France  et  mis  à  la  portée  des  entretiens  de 
Paris.  Tout  coureur  de  ruelles  devait  savoir  par  cœur  ces 
Lettres  de  Balzac,  dont  le  langage  des  précieuses  ne  fut 
plus  tard  qu'un  écho  exagéré  :  «  Elles  étaient,  dit  Mé- 
nage, le  présent  le  plus  agréable  que  les  galants  pussent 
faire  à  leurs  maîtresses.  » 

Les  Feuillants  enragèrent  de  cette  fortune,  que  la  satire 
du  frère  André  avait  aidée,  au  lieu  d'y  faire  obstacle.  Le 
général  de  l'ordre,  le  P.  Goulu,  se  mit  alors  de  la  partie. 
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Pour  écraser  le  pauvre  recueil,  comme  une  mouche,  il  y 
jeta  tout  d'abord  deux  énormes  volumes  de  critiques, 
sous  le  titre  de  Lettres  à  Ariste.  Il  le  signa  du  nom  de 
Pliyllarque,  qui  n'était  qu'un  détestable  calembour  ;  ce 
pseudonyme  du  général  des  Feuillants,  signifie  en  grec 
prince  des  feuilles. 

Le  reste  est  à  l'avenant,  et  d'un  goût  tout  aussi  fin. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Le  coup  porta  cette  l'ois, 
à  cause  de  son  poids  et  de  la  main  d'où  il  partait.  Les 
amis  de  Balzac  l'obligèrent  à  répondre.  Il  n'y  consentit 
que  s'ils  couvraient  eux-mêmes  cette  réponse,  en  la  si- 
gnant du  nom  de  celui  d'entre  eux  qu'ils  croiraient  le  plus 
autorisé.  V Apologie  pour  M.  de  Balzac  —  ainsi  fut  inti- 
tulée cette  réplique  —  parut  avec  le  nom  d'Ogior.  Les 
Lettres  de  Pliyllarque  étaient  de  1627,  VApologie  fut 
de  1628. 

Le  P.  Goulu  n'eût  pas  manqué  de  riposter;  la  mort  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps.  Le  combat  pouvait  alors  cesser 
faute  de  combattants  ;  mais  il  était  trop  bien  engagé,  trop 
bien  entré  dans  le  courant  des  choses  dont  on  parlait 
encore,  pour  qu'il  ne  continuât  pas.  D'autres  se  chargè- 
rent de  ce  que  le  Feuillant  laissait  à  faire,  et  la  lutte  n'y 
perdit  rien. 

Du  pamphlet,  qui  la  rendait  pesante,  elle  passa  dans 
le  roman,  puis  dans  la  comédie,  qui  l'égayèrent.  Charles 
Sorel  développa  tout  exprès  son  Francion  pour  qu'elle 
y  prît  place. 

L'intérêt  le  poussait  à  cette  malice.  Il  avait  un  oncle, 
Charles  Bernard,  historiographe  de  France,  dont  la  sur- 
vivance lui  était  promise.  11  avait  donc  pris  ombrage  de 
voir  Balzac,  —  nommé  tout  récemment  à  une  place  pa- 
reille, dans  le  moment  même  des  attaques  qui  auraient 
dû  le  détruire,  —  arriver  si  vite  avant  lui. 

Sa  vengeance  fut  l'intercalation  sournoise  dans  son  ro- 
man, à  sa  3"  édition,  de  deux  livres  nouveaux,  le  xi*  et 
le  xii',  bourrés  de  phrases  prises  au  grand  épistolier  et 
destinées  tout  exprès  à  le  rendre  ridicule,  par  la  façon 
dont  elles  avaient  été  choisies,  et  par  le  personnage,  pé- 
dant et  cuistre  d'Hortensius,  à  qui  on  les  faisait  dire. 

Sorel  espérait  faire  ainsi  à  Balzac  plus  de  mal  que 
ne  lui  en  avaient  fait  tous  les  Feuillants  ensemble,  et  cela, 
sans  danger  pour  soi,  puisque  le  roman  de  Francion,  où 
il  se  couvrait  du  pseudonyme  impénétrable  de  du  Mouli- 
net, ne  passait  pas  encore  pour  être  son  œuvre. 

Il  y  eut  dans  le  fait  de  la  pièce,  dont  nous  nous  occu- 
pons, une  manœuvre  identique  :  elle  fut  écrite  dans  un 
môme  but  d'envie,  avec  des  moyens  semblables,  et  sous 
un  couvert  pareil. 

Le  nom  de  Du  Peschier  cache  l'avocat  de  Barry, 
comme  celui  de  Du  Moulinet  déguise  le  romancier  Sorel  ; 
de  Barry,  se  moquant  de  Balzac,  travaille  pour  une  sur- 
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vivance  espérée  à  la  place  d'historiographe  de  France, 
occupée  par  son  oncle  Jean  Siiniond,  comme  Sorel  a  tra- 
vaillé potir  celle  qu'il  espérait  de  son  oncle  Charles  IJin'- 
nard  ;  enfin,  de  Barry  procède  absolument  comme  So- 
rel, taillant,  rognant,  butinant  dans  le  recueil  de  Bal/uc 
pour  y  prendre  le  plus  de  phrases  ridicules  qu'il  pourra, 
et  souvent,  nous  le  verrons,  choisissant  les  mornes. 

Son  succès  fut  très-grand.  La  pièce,  «<  imprimée  aux 
despens  de  l'auteur,  »  eut  en  deux  ans  quatre  éditions, 
tant  à  Paris,  qu'à  Rouen  et  à  Lyon.  Balzac  lui-môme 
convient  de  ce  succès,  et  sans  trop  s'en  fâcher.  De  toutes 
les  attaques,  c'était  la  plus  bénigne,  et  par  conséquent 
celle  dont  le  rctentissomciTt  di'vait  le  moins  lui  déplaire. 
«  Depuis  Saint-Yves,  dit  il  dans  la  3*  partie  de  sa  W'/a- 
tion  à  Ménandre  (Maynard),  jusqu'à  Sainte-Geneviève, 
une  commune  voix  crie  des  deux  costez  de  la  rue,  que 
de  quantités  de  volumes,  dont  se  sont  délivrés  mes  adver- 
saires, celui-ci  seul  a  eu  sa  naissance  favorable.  Il  est  le 
seul  de  ses  frères  qui  a  réussi,  k 

Espérons,  qu'ayant  ainsi  presque  obtenu  grâce  de  celui 
qu'elle  attaquait,  la  pièce,  où  d'ailleurs  on  le  retrouve  en 
très-curieux  échos,  ne  sera  pas  trop  mal  reçue  aujour- 
d'hui. Ce  n'est  pas  la  meilleur,  mais  c'est  la  première 
des  parodies  qui  aient  paru  sur  un  théâtre  en  France. 
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PANTU.(1N 
Que  désirez  vous  de  moy.  Monsicun  le  Docteur? 
|e  sais  prosl  à  vous  servir,  paravant  mesme  (jac 
voiis  wïcn  prie-/, , 


LA  COMEDIE 

DES  COMEDIES 

TIIADUITE  d'italien  EN  LANGAGE  DE  h' ORATEUR  FRANÇOIS 

PAR  LE  SIEUR  DU  PESGHIER 


A  PHILISTE 

Ayant  treuvé  cette  pièce  parmy  un  tas  de  -vieux  papiers  que 
j'avois  autresfois  apportez  d'Italie,  j'uy  jugé  maintenant  que  sa 
saison  estoit  venue  pour  la  faire  voir  en  nostre  langue,  attendu 
qu'elle  représente  naïfvement  une  histoire  qui  s'est  pissée,  il  y  a 
quelque  temps,  entre  des  personnes  assez  remarquables.  Mais 
comme  mon  style  n'estoit  pas  encores  bien  formé,  ny  entièrement 
façonné  à  la  mode  de  la  cour,  j'ay  esté  contraint  de  mendier  le 
secours  des  plus  approuvez  ;  et  à  ce  subjet  j'ay  choisi  l'orateur  le 
plus  estimé  de  nostre  siècle,  d'où  je  n'ay  fait  par  manière  de  dire 
que  transcrire  les  mots  et  les  périodes  toutes  entières,  que  j'ay  par 
après  accommodées  le  mieux  qu'il  m'a  esté  possible  au  sens  de 
l'autheur  italien  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  du  mien  en  cet  ouvrage. 
Ne  croyez  donc  pas  que  cela  vous  tienne  lieu  de  présent,  puisque 
c'est  du  bien  d'autruy  dont  je  ne  puis  disposer.  Il  est  vray,  si  jamais 
je  monte  de  l'imitation  à  quelque  plus  haut  degré  de  capacité,  et 
quej'iuvente  désormais,  ou  que  je  compose  de  moy-mesme,  asseurez- 
vous  que  vous  y  aurez  bonne  part,  et  qu'ayant  appris  tout  ce  que 
j'ay  de  bon  en  vostre  compagnie  et  dans  les  couferences  que  nous 
avons  eues  autresfois  ensemble,  il  est  raisonnable  que  cela  re- 
tourne à  son  premier  principe,  et  que  les  causes  se  ressentent  en 
quelque  façon  de  l'honneur  et  de  la.  gloire  de  leurs  effets.  Adieu. 


ARGUMENT  DE  LA  COMEDIE 

Les  plus  subtils,  et  qui  veulent  donner  un  sens  moral  au  subject 
de  cette  comédie,  pensent  que  cette  Clorinde  qui  est  recherchée 
par  le  Paladin  et  par  le  Docteur  n'est  autre  chose  que  l'Eloquence, 
dont  touteslois  la  préférence  en  demeure  au  Paladin,  et  que,  sur 
ces  contentions,  le  Docteur,  rebuté  et  irrité  de  cet  all'ront,  fait 
donner  des  coups  de  baston  à  ce  capitan. 
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ACTEURS 

PHII.ANDRE,  secrétaire  du  Docteur. 

PANTALON. 

Cl.ORINDE. 

hV.  DOCTKUR. 

HYDASI'K.  compagnon  du  Docteur. 

LE  PALNDIN. 

ALCANDRE,  camarade  du  Paladin. 

Le  fou  du  Docteur. 


ACTE  PREMIER 


PREMIÈRE  ENTRÉE,  SERVANT  DE  PROLOGUE. 

LE  DOCTEUR. 

'Comme  je  ne  suis  point  insensible  aux  douleurs 
que  me  causent  mes  maladies,  aussi  ne  le  dois-jo 
pas  estfe  parmy  les  applaudissemens  des  théâtres, 
les  approbations  des  peuples  et  les  tesmoignagès 
que  rendent  à  mes  mérites  les  plus  excellens  hom- 
mes de  noslre  siècle;  et  certes,  après  tout  cela, 
pourrois-je  bien  cstre  sans  un  grandissime  ressen- 
timent de  joye  et  sans  recevoir  un  contentement 
indicible  de  me  veoir  ainsi  honoré  du  p\\i^  hon- 
neste  bien  dont  on  puisse  jouyr  en  ce  monde,  qui 
est  la  réputation  et  la  gloire?  car,  comme  je  ne 
sçaurois  m'imaginer  qu'un  homme  puisse  estre 
obligé  de  louer  le  vice  en  un  autre,  de  mesme  ne 
sçaurois-je  croire  qu'il  soit  tenu  de  dissimuler  la 
vertu  si  elle  se  trouve  en  luy.  Ce  grand  Dieu,  s'il 
m'est  permis  de  l'aleguer,  prend  plaisir  à  ce  qu'il 
fait  et  se  rejouyt  en  ses  ouvrages,  et  les  hommes 
rares  à  son  exemple  se  doivent  relever  au-dessus 
des  opinions  populaires,  et  peuvent  dire  par  fran- 
chise d'eux-mesmes  ce  que  les  autres  diroientpar 
vanité.  Ils  ne  sont  point  sujets  aux  petites  coustu- 
mes;  ce  n'est  pas  pour  eux  que  les  loix  de  la  bien- 
séance ont  esté  faites. 
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Que  le  grand  Alexandre  se  loue  donc  de  sçavoir 
vaincre  ses  ennemys;  que  Sofrate  ne  craigne  point 
de  dire  qu'il  a  de  la  vertu,  puis  qu'il  en  fait  des 
leçons  à  toute  la  Grèce;  que  Ciceron  se  vante  s'il 
veut  de  son  éloquence  :  pour  moy,  je  suis  résolu 
de  recognoistre  les  advantages  que  Dieu  m'a  don- 
nez et  eu  demeurer  d'accord  avec  la  plus  saine 
partie  du  monde;  et,  si  tant  est  qu'un  des  princi- 
paux effets  de  la  magnanimité  consiste  à  parler 
advantageusement  de  nostre  mérite,  et  que  les 
grands  héros  de  Tancienne  Rome  ne  faisoient  point 
de  difficulté  d'exalter  leurs  victoires  sur  la  tribune 
aux  harangues,  au  lieu  mesme  de  respondre  aux 
accusations  de  leurs  ennemys^  je  veux  desabuser 
les  esprits  et  leur  faire  veoir  que  ce  qu'ils  croioient 
autrefois  estrc  la  pure  et  parfaite  éloquence  n'estoit 
que  son  ombre,  voire  une  facilité  de  parler  mal, 
et  que  c'est  moy  seul  qui  ay  trouvé  ce  qu'on  cher- 
choit  auparavant,  et  qui  jouis  paisiblement  de  cette 
emperière  i  du  monde.  Après  tout,  il  faut  que  j'a- 
voue franchement  que  je  deviendrois  muet  pour 
peu  que  je  vescusse  parmy  les  sourds,  et  que,  s'il 
n'y  avoit  point  de  gloire,  je  n'aurois  point  d'élo- 
quence. 

Hola!  Philandre  !  où  est  donc  ce  discours  que  je 
t'avois  commandé  de  faire  et  que  je  vouiois  qui 
me  servist  d'éloge  et  de  préface  à  la  sixiesme  édi- 
tion de  mon  livre?  Je  croy  qu'il  te  faut  autant  de 
temps  à  faire  tes  ouvrages  qu'il  en  falloit  autrefois 
à  ces  anciens  sculpteurs  qui  vieillissoient  sur  le 
marbre  et  sur  le  bronze.  Je  m'en  estonne  grande- 
ment, veu  que  tous  les  hommes  deviennent  esga- 
lement  suffisans  et  habiles  au  moment  qu'ils  lisent 
mes  escrits,  et  que,  si  l'on  brusloit  tous  les  livres 
du  monde,  le  mieu  seul  seroit  capable  de  faire  des 
docteurs.  Il  me  semble  que  tu  as  eu  assez  de  loisir 
pour  y  songer. 

PHILANDRE,  le  secrétaire. 

Pardonnez-moy,  Monsieur;  depuis  ce  temps  mon 


1.  Ce  fut  longtemps  le  féminin  A'cmprreur.  Ici,  c'est  l'élo- 
quence qui  est  «  l'emperière  du  monde  ;  »  dans  Montaigne,  d'après 
Vindare, c'est  la  coustume,  l'habitude.  Du  temps  même  de  Balzac  le 
mot  vieillissait.  En  1606,  Nicot,  dans  son  Dictionnaire,  se  plaignait 
qu'emperière,  qui  est  tout  français,  fût  remplacé  par  impératrice 
qui  est  tout  latin. 
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oysiveté  a  toujours  esté  occupée;  toulcsfois,  voicy 
ce  que  j'en  ay  tracé  soubs  le  bon  plaisir  de  mes 
autres  divertissemens  et  le  compte  que  je  vous 
rends  de  mon  loisir. 

Harangue  panégyrique  de  Philandre,  le  secrétaire, 
au  docteur  son  maistre. 

Il  est  bien  aisé  à  juger  (excellentissime  docteur) 
que.  s'il  est  vray  que  Dieu  ait  remis  aux  derniers 
sièciesï'invention  de  l'éloquence  et  qu'il  ait  attendu 
depuis  le  commencement  du  monde  jusques  à 
nostre  temps  de  la  descouvrir  aux  hommes,  c'est  à 
vous  seul  à  qui  il  a  réservé  une  si  glorieuse  entre- 
prise, car,  de  quelque  costé  qu'on  tourne  les  yeux, 
soit  qu'on  les  porte  au  delà  de  la  mer,  soit  qu'cin 
passe  les  montaignes,  on  ne  trouvera  personne  qui 
puisse  disputer  avec  vous  ce  titre  et  cette  qualité  ; 
et  quand  la  vérité  mesme  seroit  du  parly  contraire 
à  ce  que  je  dis  maintenant  en  vostre  laveur,  c'esl- 
à-dire  armée  contre  vous,  elle  ne  se  trouveroit  pas 
assez  forte,  quoyqu'elle  le  soit  plus  que  le  vin,  les 
rBj^s  ou  les  femmes.  Et  certes,  les  anciens  Grecs  et 
Romains,  qui  croyoient  avoir  trouvé  la  pie  au  nid, 
se  sont  grandement  trompez  quand  ils  ont  pris 
une  autre  pour  elle,  et  je  renvoyé  bien  f...  f...  ces 
bonnes  gens  du  temps  passé  d  avoir  tant  pris  de 
peine  à  ne  faire  rien  qui  vaille,  au  respect  de  vous 
seul  qui  escrivez  pour  l'éternité.  Et,  sans  mentir, 
n'a-t-on  pas  vu  Senèque  qui,  en  voulant  faire  des 
corps  qu;  fussent  plains  d'yeux,  a  fait  des  mons- 
tres en  ses  ouvrages  ?  Et  cet  excellent  cuisinier  de 
l'éloquence,  Ciceron,  qui  ne  sert  jamais  que  des 
viandes  creuses  et  fait  d'un  teslon*  vingt-cinq 
plats,  et  de  quatre  poulets  tous  les  services  d'une 
bonne  table?  C'est  un  champ  tellement  infertile  et 
un  pays  si  désert  que  celuy  des  anciens  qu'il  faut 
faire  deux  journées  pour  y  trouver  un  clocher  ;  et 
certes  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vos  ouvrages,  qui 
sont  des  bibliotèqucs  toutes  entières  et  des  lieux 
communs  pour  tout  le  monde  :  de  sorte  qu'il  n'est 

1.  Monnaie  fabriquée  sous  Louis  XII,  qui  devait  son  nom  à  la 
teste  du  roi  qui  s'y  trouvait  frappée.  Henri  UI  la  supprima  dès  1575. 
Elle  valait  dans  l'origine  dix  sous  parisis,  et  Duit  par  tomber  à 
quatre  deniers. 
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pas  merveille  si  ceux  qui  gouvernent  à  Paris  et  à 
Rome  en  l'ont  toutes  leurs  délices  et  s'y  viennent 
descharger  du  faix  qui  leur  pèse.  Tous  les  parle- 
menssçavent  vostre  livre  par  cœur,  et  il  s'est  rendu 
aussi  commun  que  l'air  et  le  feu.  Après  tout  cela, 
les  subjets  les  plus  bas,  aussi  tost  que  vous  les  tou- 
chez, se  changent  et  se  métamorphosent' entre  vos 
mains,  et  les  mots  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
deshonnestes  ne  le  sont  plus  quand  vous  les  avez 
employez.  En  entretenant  un  particulier,  sou- 
vent vous  faites  des  leçons  publiques,  et,  en  les 
recitant,  des  concerts  et  des  accords  de  musique 
qui  touchent  harmonieusement  les  passions  avec 
les  mesmes  effets  que  les  harpes  et  les  guiternes; 
en  les  lisant,  on  sent  une  odeur  souëfve  *  et  agréa- 
ble de  musc  et  d'ambre,  au  lieu  de  la  sueur  et  de 
l'huile  des  anciens  Grecs.  Bref,  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun en  ce  livre  que  le  titre,  et  je  meure  s'il  ne 
vaut  mieux  que  tout  ce  qu'ont  faict  les  Ilollandois 
en  leur  vie,  pourveu  que  vous  en  exceptiez  les  vic- 
toires du  prince  d'Orenge. 

LE  DOCTEUR. 

Voylà  la  monnoye  dont  je  me  paye  de  mes  tra- 
vaux et  la  recompence  que  je  chéris  le  plus.  Je  me 
fais  encenser  de  la  sorte  qu'on  faisoit  autrefois  de- 
vant les  crocodilles  et  les  singes  deiffiez  :  aussi  les 
trois  choses  que  j'ayme  le  plus  desordonnement 
sont  les  parfuns,  la  gloire  et  les  femmes. 

Mais  depuis  mon  retour  du  pays  de  la  mère  des 
Gracques  et  de  la  femme  de  Brutus,  je  n'ay  point 
ouy  nouvelle  de  ma  belle  Clorinde;  il  faut  que  je 
tasche  de  trouver  quelqu'un  de  mes  amis  pour 
m'en  informer;  et  puis  ma  mélancolie  est  deve- 
nue si  noire  depuis  quelque  temps  et  j'ay  l'esprit 
si  plain  de  nuages,  qu'il  faut  de  nécessité  que  j'en- 
voye  quelqu'un  pour  les  dissiper  et  chercher  de  la 
consolation  sur  son  visage,  en  lui  versant  tous  mes 
desplaisirs  dans  le  sein  et  le  faisant  participant  de 
mes  nouvelles.  Mais  voicy  venir  tout  à  propos  Hy- 
daspe;  je  voy  bien  que  nous  ne  sommes  jias  au 
pays  où  il  faudroit  faire  dix  journées  pour  trouver 
un  homme. 


1.  De  siiavis,  doux.  L'expression  populaire  chouette,  i^ouv  joli, 
n'est  qu'une  altération  de  ce  inut  souëfoe. 
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HYDASPE. 

Vostre  serviteur  passionné,  Monsieur. 

•  LE  DOCTEUR. 

Vostre  très  fidelle,  Ilydaspe. 

HYDASPE. 

Et  depuis  quand,  Monsieur,  estes-vous  arrivé  au 
lieu  où  les  roys  naissent  et  deviennent  vieux,  et 
où  tout  le  monde  trouve  sa  maison  et  ses  airaires? 
Vous  avez  bien  fait  de  liasler  ainsi  vostre  retour; 
autrement,  la  cour  de  France  estoit  résolue  d'in- 
tenter un  procez  contre  celle  de  Rome  pour  vous 
r'avoir,  et  vous  trouvoit  autant  à  dire  dans  le 
Louvre  que  les  pierres  du  grand  degré,  ou  la  salle 
des  Suisses  ',  si  elles  en  esloient  hors. 

-    LE  DOCTEUR. 

Monsieur,  vous  me  voyez  disposé  pour  vous  ser- 
vir, non  pas  toutesfois  au  mesme  estai  que  j'estois 
auparavant  mon  voyage  :  je  ne  suis  plus  celuy  que 
j'estois  il  y  a  trois  ans;  j'ai  laissé  la  meilleure 
partie  de  moy-mesme  delà  les  Alpes,  et  ce  n'est 
plus  que  mon  ombre  et  un  phantosme  qui  vous  pa- 
roist  maintenant;  au  reste,  j'ai  vieilly  par  les  che- 
mins et  dans  les  hostelleries,  où  je  suis  devenu 
plus  vieux  que  mon  père  et  plus  usé  qu'un  vais- 
seau qui  auroit  fait  trois  fois  le  voyage  des  Indes. 

UYDASPE. 

Monsieur,  je  reconguois  bien  à  vostre  visage  et 
à  vostre  couleur  que  les  maladies  ne  vous  ont  pas 
porté  le  respect  qu'elles  doivent  à  un  homme  de 
vostre  qualité,  et  que  vous  avez  esté  rudement 
traitté.  Il  faut  vous  consoler  et  croire  que  l'adve- 
nir  vous  prépare  une  autre  jeunesse  après  sa  sai- 
son, comme  vous  avez  esté  vieux  avant  le  temps. 
Mais,  je  vous  prie,  laissons  tous  ces  discours  fas- 
cheux,  et  parlons  un  peu  de  tant  de  belles  choses 
que  vous  avez  veucs  en  vostre  voyage  ;  obligez-nioy 
de  m'en  faire  le  récit  et  me  faire  participant  de 
tant  de  raretez,  si  ce  ne  vous  est  trop  de  peine. 

1.  C'est  une  des  salies  du  rez-de-chaussée,  où  se  trouvent  la  tri- 
bune et  les  cariatides  de  Jean  Goujon.  Elle  servait,  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII,  de  salle  d'armes  aux  Suisses  de  la  Garde.  Ou  y  don- 
nait quelquefois  des  fêtes  ou  des  spectacles.  Molière  revenant  à 
Paris,  et  n'ajaut  pas  encore  de  théâtre,  y  joua  ses  premières  pièces 
devant  le  roi.  C'est  aujourd'hui  uue  des  salles  des  Antiques. 
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LE  DOCTEUR. 

Il  n'y  a  rien,  cher  Hydaspe,  que  je  ne  voulusse 
faire  pour  voslre  conlentement:  pour  vous  je  pas- 
serois  les  mers  et  les  déserts,  où  le  soleil  n'esclaire 
que  des  sables  et  des  rochers  ;  et  mesme,  pour  l'a- 
mour de  vous,  il  ne  me  seroit  pas  plus  difficile  de 
traverser  les  Alpes  que  de  monter  en  ma  chambre. 

Je  feray  ce  dont  vous  me  priez  si  instamment: 
mais  mettons-nous  premièrement  un  peu  à  couvert, 
crainte  de  la  pluye,  qui  est  si  fréquente  en  ces  païs 
que  je  crois  fermement  qu'il  y  a  quelque  mer  sus- 
pendue au  dessus  de  nous.  Il  ï'aut  donc  que  tu  sça- 
ches  que  depuis  que  je  n'ay  eu  le  bien  de  te  veoir 
j'ay  esté  citoyen  de  plusieurs  republiques  ;j'ay  veu 
ces  hautes  montagnes  qui  ne  veulent  pas  que  la 
France  et  l'Espagne  soient  à  un  mcsme  maistre,  et 
en  ay  passé  d'autres  qui  ont  trois  hyvers  en  l'an- 
née, et  dont  les  neiges  ne  fondent  jamais  que  dans 
le  vin  d'Espagne  et  dans  le  muscat;  j'ay  logé  en 
plusieurs  villes  dont  les  murailles  sont  construites 
d'une  matière  aussi  précieuse  que  le  marbre  et  le 
porphyre,  et  qui  ont  des  rues  pavées  de  dieux  et  de 
déesses  de  l'antiquité  et  des  allées  bordées  d'his- 
toires d'un  costé  et  des  fables  de  l'autre  ;  j'ai  mar- 
ché sur  les  Césars  et  sur  les  Pompées,  et  me  suis 
promené  au  bord  de  ceste  rivière  sur  laquelle  les 
Romains  ont  faict  l'apprentissage  de  tant  de  vic- 
toires et  ont  commencé  ce  grand  dessejng  qu'ils 
n'ont  achevé  qu'aux  dernières  extremitez  de  la 
terre.  Au  reste,  j'ay  baisé  les  pieds  de  celuy  qui 
est  la  teste  de  toute  la  chrestienté,  le  successeur 
des  apostres,  des  consuls  et  des  empereurs  ;  ces 
pieds,  dis-je,  qui  marchent  sur  la  teste  des  roys  et 
sur  les  couronnes;  je  suis  entré  dans  ce  temple  où 
Dieu  autrefois  estoit  aussi  présent  que  dans  le  ciel, 
et  où  estoit  enfermé  et  enchaîné  le  destin  de  la 
monarchie  universelle.  Bref,  je  ne  suis  pas  pluses- 
tranger  en  Italie  qu'en  France,  et  ma  science  a  au- 
tant d'estenduc  que  l'empire  du  pape  ou  la  cam- 
pagne t'e  Rome. 

J'ay  veu  ce  grand  tyran  qui  a  tant  de  testes,  et 
tous  "ces  grands  souverains  qui  perdroient  plus  de 
gens  en  faisant  pendre  un  homme  que  le  roy  n'en 
trouveroit  à  dire  en  deux  grosses  batailles  et  à  la 
prise  de  quatre  villes. 


5-20  LA    COMEDIE  DES   COMEDIES. 

HYDASPK. 

Dieu  sçait  comme  vous  n'aurez  pas  manqué  d'ap- 
prendre parfaitement  la  langue  de  ce  pais  et  le  la- 
tin, qui  estoit  autreslbis  aussi  commun  en  ces  lieux 
que  le  Louvre  et  l'Arsenal  à  Paris. 

LE  DOCTEUR. 

La  langue  de  ce  pais  m'est  aussi  commune  que 
celle  que  ma  mère  m'a  appris.  Au  reste,  quand  je 
veux  parler  latin  je  le  parle  comme  l'ancienae  re- 
publique et  aux  mesmes  termes  que  le  sénat  lors 
qu'il  faisoit  des  commandemens  aux  roys  et  des 
responces  à  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  mais, 
afln  que  je  poursuive  mon  premier  discours,  j'ay 
veu  des  ruisseaux  dont  le  bruit  lait  resver  les  plus 
grands  parleurs  et  fait  taire  les  plus  grands  babil- 
lards; des  bois  où  en  plain  midy  il  n'est  pas  jour, 
et  des  eaux  qui  ressembleroicMit  tout  à  fait  à  de 
l'encre  si  elles  estoient  noires;  j'ay  veu  une  fontaine 
dont  il  ne  faut  que  boire  une  goutte  pour  devenir 
poète;  des  montagnes  qui  brusioient  tousjours  sans 
se  consommer,  et  des  islesqui  ne  s'arrcstent  jamais 
en  un  mesme  lieu. 

HYDASPE. 

Certes,  il  me  souvient  d'avoir  leu  la  pluspart  de 
ces  choses  dans  quelqu'une  de  ces  belles  lettres  que 
vous  me  faisiez  la  faveur  de  m'escrire*. 

LK  DOCTEUR. 

Et  bien!  quel  jugement  en  faisoit-on? 

.  HYDASPE. 

Je  meure  si  tout  le  monde,  d'un  commun  accord, 
ne  disoit  que  vos  lettres  valloient  mieux  que  toute 
la  foire  de  Francfort,  et  qu'une  feuille  de  papier 
venant  de  vostre  part  et  du  pays  oîi  vous  estiez  es- 
toit  beaucoup  plus  à  priser  que  tous  ces  gros  livres 
qui  nous  viennent  de  septentrion  avec  le  froid  et 
le  mauvais  temps,  que  l'on  appelle  gelée. 

LE  DOCTEUR. 

Pour  vous,  Hydaspe,  je  croy  que  vous  me  teniez 
au  nombre  des  choses  passées  et  mort  au  monde, 
ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  vivoient  devant  le 
feu  roy,  à  veoir  le  peu  de  conte  que  vous  faisiez  de 
m'escrire,  ou,  pour  le  moins,  de  respondre  à  mes 

1.  Allusion  aux  leUres  que  Balzac,  dont  le  doctour  joue  ici  le 
personnage,  adressait  aux  lettrés  de  son  temps,  Chapelain,  Con- 
rai't,  etc.,  et  qui  forment  des  volumes  entiers  dans  ses  Œuvres. 
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lettres.  Je  m'imaginois  en  ce  temps-là  que  l'exemple 
du  maréchal  de  Biron  vous  faisoit  peur,  ou  que 
vous  me  prissiez  pour  quelque  don  Pèdre  *  ou  pour 
quelque  comte  de  Fuentes,  avec  qui  il  fust  dange- 
reux d'avoir  communiquation;craigniez-vous  point 
qu'il  vous  fallust  expliquer  vos  lettres  à  la  cour  de 
parlement,  de  peur  que  nostre  amitié  et  nos  confé- 
rences ne  passassent  pour  conspiration? 

HYDASPE. 

Ce  n'est  pas  cela,  Monsieur  le  docteur.  J'ay,  à  la 
vérité,  bien  des  escuses  à  vous  faire  sur  ce  subjet  ; 
voussçavez  combien  je  suis  paresseux  à  escrire,et 
comme  je  laisse  aux  praticiens  et  aux  notaires  àjse 
lasser  les  doigts  sur  le  papier.  Pour  moi,  j'advoue 
franchement  que,  si  j'avois  dix  mil  escus  de  rente, 
j'en  donnerois  la  moitié  à  un  secrétaire  pour 
m'exempter  de  mettre  la  main  à  la  plume  ;  aussi  il 
n'appartient  qu'à  vous  à  faire  des  lettres  que  la 
postérité  lira  après  nous,  et  dans  lesquelles  se  trou- 
vent des  panégyriques,  des  apologies,  des  accusa- 
tions et  des  discours  de  polylique. 

LE  DOCTEUR. 

Tout  beau.  Monsieur!  tout  beau f  Je  serois  fort 
heureux  si  tout  le  monde  avoit  la  mesme  opinion 
que  vous;  j'ay  pourtant  grand  peur  que  vous  ne 
ferez  point  pour  cette  fois  de  party  qui  soit  suivy 
de  tant  de  gens  que  la  Ligue,  et  si  tous  ceux  qui  ne 
seront  pas  de  cest  advisestoient  déclarez  criminels, 
il  n'y  auroit  guères  d'innocens  en  ce  royaume;  en 
tout  cas,  je  vous  ay  beaucoup  d'obligation  de  me 
donner  si  libéralement  ce  que  vous  sçavez  qui  me 
manque,  et  d'employer  toutes  vos  couleurs  et  tout 
vostre  fard  pour  me  faire  trouver  beau.  Je  n'ay 
garde  de  m'offenser  jamais  d'un  homme  qui  me 
flatte,  et,  puisqu'un  gentil  homme  en  Alemagne 
prend  plaisir  qu'on  luy  die  qu'il  est  prince  de  l'em- 
pire, et  que  ceux  qui  n'ont  pas  les  véritables  biens 
se  consolent  avec  des  tiltres  et  des  armoiries,  par 

) .  Ambassadeur  du  roi  d'Espague  auprès  de  Henri  IV,  dont  la 
\cnue  et  le  départ,  demandés  par  tout  le  monde,  à  cause  de  la  mor- 
gue du  personnage,  furent  pendant  quelque  temps  l'objet  de  toutes 
les  conversations  ;  on  entendait  dire  partout,  selon  Régnier  dans  une 
de  SCS  Satires  : 

Que  don  Pèdre  est  venu,  qu'il  faut  qu'il  s'en  retourne. 
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lamesme  raison,  je  puis  m'imaginer  d'estre  celuy 
que  vous  voulez. 

Mais  laissons  tout  cela;  preniés-vous  bien  la 
peine  de  faire  tenir  les  lettres  que  je  vous  adressois 
pour  ma  maislresse,  le  seul  ut  uni(iue  moyen  qui 
me  restait  de  m'approchcr  de  sa  personne? 

nVDASPE. 

Et  quoi!  cest  amour  dure-il  encorcs? 

LK  DOCTEUR. 

Plus  que  jamais,"  cher  Hydaspe. 

HYDASPE. 

Est-il  possible  que  cent  lieues  de  neige,  et  pour 
le  moins  deux  cens  villes  entr'ellc  et  vous,  n'ayent 
point  sceu  vous  en  faire  perdre  la  mémoire,  et  vos 
souspirs  ne  se  lassoient-ils  point  de  faire  quatre 
cens  lieues  tous  le»  jours  ? 

LE  DOCTEUR. 

Quand  bien  la  moitié  du  monde,  voire  ces  hautes 
montaignes  au  dessous  desquelles  se  forment  les 
orages  et  le  tonnerre,  nous  eussent  sépares  l'un 
de  l'autre,  je  veux  que  tu  croye  qu'elle  estoit  tous- 
jours  aussi  présente  à  mon  esprit  que  les  objets 
mesmes  qui  touchoient  à  mes  yeux;  les  rivières,  les 
campagnes  et  les  villes  avoient  beau  s'opposer  au 
passage  de  mes  souspirs  et  de  mes  plaintes,  elles 
ne  sçauroient  m'empescher  de  m'entretcnir  avec 
elle,  pour  le  moins  de  l'esprit  et  de  la  pensée.  Mais 
crois-tu  qu'elle  en  face  de  mesme  pour  mon  regard  ? 

HYDASPE. 

Je  vous  advoue  bien  la  vérité  que  je  n'y  ay  peu 
rien  recognoistre;  vous  sçavez  que  les  filles  de  ce 
pays  ne  sçavent  dire  que  ouy  et  non,  et  sont  trop 
grossières  pour  estre  trompées  par  un  habille 
homme.  Au  reste,  je  crains  que  le  Paladin,  ce  ca- 
pitan  que  vous  cognoissez,  ne  se  soit  glissé  trop 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  vostre  maistresse, 
voire  plus  que  de  raison  ;  il  est  bien  vray  que  pos- 
sible l'intention  des  filles  de  ceste  sorte  n'est  autre 
en  faisant  l'amour  que  de  faire  des  serviteurs  à 
Dieu. 

LE  DOCTEUR. 

A  propos  du  Paladin,  resve-il  tousjours  si  géné- 
reusement qu'il  souloit  '?  Prend-il  tousjours  des 

1.  Solebat,  avait  coutume. 
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villes  à  table?  Ne  faict-il  plus  des  desseins  d'outre- 
mer en  la  ruelle  de  sonlict?  Il  est  vrai  que  j'ayfaict 
une  partie  du  voyage  avec  luy,  la  compagnie  du- 
quel je  mettray  toute  ma  vie  au  nombre  de  mes 
mauvaises  fortunes.  Il  vouloit  reformer  toutes  les 
fortifications  des  places  qui  se  trouvoient  en  che- 
min ;  il  ne  voyoit  point  de  terre  qu'il  ne  remuast, 
ny  de  montagne  sur  laquelle  il  ne  bastist  quelque 
dessein;  il  attaqua  toutes  les  villes  de  Florence;  il 
ne  voulut  que  tant  de  temps  pour  prendre  celles 
de  Testât  de  Parme,  de  Modène  et  d'Urbin,  et  j'eus 
bien  de  la  peine  àl'empescherde  toucher  aux  terres 
de  l'Eglise  et  au  patrimoine  de  saint  Pierre.  Après 
tout  cela,  pendant  que  les  autres  sont  à  la  guerre, 
il  passe  son  temps  avec  les  dames.  S'il  continue  de 
la  sorte,  il  prendroit  plustost  la  verolle  que  Mon- 
tauban  '  ;  si  me  fascheroit-ii  bien  pourtant  que 
cest  homme,  quel  qu'il  fust,  me  traversast  en  mes 
amours  et  qu'il  me  desrobast  les  bonnes  grâces  de 
ma  maistresse. 

HYDASPE. 

Il  est  vray  que  vous  faites  de  si  bonnes  et  belles 
eslections  en  vos  amours  que  vous  n'y  sçauriez 
faire  de  petites  pertes;  mais  je  vous  veux  bien  ad- 
vertir  d'une  chose  :  c'est  que,  pendant  vostre  ab- 
sence, j'ay  eu  de  grands  combats  et  de  fortes  que- 
relles pour  vous  défendre,  et  vostre  éloquence,  qui 
a  esté  comme  cette  belle  Heleine  la  cause  de  beau- 
coup de  ligues  et  de  dissentions  entre  les  esprits  de 
ce  temps. 

LE  DOCTEUR. 

Puis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  veu  des 
taches  dans  le  soleil  ^,  après  cela  que  peut-il  y  avoir 
au  monde  de  si  beau  et  bon  contre  qui  il  n'y  ait  à 
disputer  et  de  mauvaises  raisons  à  dire?  Mais  en- 
cores,  que  remarquoient-ils  particulièrement? 


1.  Le  si(!gc  de  Montauban  avait  été  célèbre  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII  pendant  le  ministère  de  Luyncs. 

2.  Balzac  aimait  beaucoup  à  se  servir  de  cette  comparaison  des 
taches  du  soleil.  Sorel,  dans  Francion,  ne  manqua  pas  de  la  placer 
au  milieu  d'un  discours  de  son  Hortcnsius,  qui  n'est  autre  que 
Balzac,  nous  l'avons  dit.  A  une  critique  que  Francion  lui  fait  sur 
«  les  hyperboles  estranges,  »  de  son  style,  et  «  ses  comparaisons 
tirées  de  si  loin,  »  il  lui  dit  :  «  Quoy  !  trouvez-vous  des  taches  et 
des  défauts  dans  le  soleil  !  » 

I.  3  0 
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HYDASPE. 

Que  VOUS  tiriez  les  choses  un  peu  de  trop  loing, 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  bien  faire  deux  mille  lieues  pour  amener 
en  Espagne  Uss  Ihrcsorsde  l'Amérique,  et  les  perles 
laissent-elles  pour  cela  d'estre  belles  pource  qu'elles 
ne  naissent  pas  au  bord  de  la  Seyne,  et  qu'il  les  faut 
aller  quérir  aux  Indes?  Que  si  quelqu'un  me  con- 
damne pource  que  je  fais,  il  me  suflit  de  n'estre 
pas  de  son  ad  vis,  qui  est  si  contraire  au  bon,  et,  au 
pis  aller,  je  m'en  remets  à  ce  que  m'en  vient  de 
dire  mon  Philandrej  il  y  a  long-temps  que  j'ay  ap- 
pris de  luy  que  j'avois  passé  tous  les  autres  qui  s'en 
sont  meslez,  et  je  veux  avoir  la  mesme  opinion  de 
peur  de  luy  contredire,  pluslostq^ue  d'adjouster  foy 
aux  fables  de  trois  ou  quatre  faiseurs  de  romans. 
Mais,  après  tout,  j'ay  bien  des  remerciemens  à  vous 
faire  :  le  soing  que  vous  avez  de  m'obliger  va  au 
devant  de  tout  ce  que  je  pourrois  désirer;  vous 
avez  tenu  mon  party  en  un  temps  où  tout  le  monde 
m'estoit  contraire,  et  il  serabloit  que  vous  preniez 
plaisir  de  vous  perdre  en  ma  compagnie,  vous  ren- 
dant compagnon  de  ma  mauvaise  fortune.  Et  puis 
ne  dois-je  pas  à  vostre  lesmoignage  toute  l'opinion 
que  ma  maistresse  peut  avoir  de  moy?  et  si  elle 
s'imagine  que  je  vaux  quelque  chose,  n'est-ce  pas 
vousqui  donnez  du  prix  à  mes  défauts  et  qui  m'aydez 
à  la  tromper  ?  Mais  de  quelque  façon  que  vous  me 
poussiez  avoir  gaigné  ses  bonnes  grâces,  soit  qu'en 
cela'vous  ayez  fait  un  larcin  ou  une  acquisition,  je 
veux  tenir  ae  vous  tout  mon  bien  et  mon  bon-heur. 
Adieu,  voylà  la  cloche  du  sermon  qui  nous  appelle  ; 
il  faut  que  nostrc  contentement  cède  à  nostre  de- 
voir. Adieu,  Hydaspe. 

HYDASPE. 

Adieu,  Monsieur. 
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ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I 

Le  paladin  et  ALCANDRE,  son  camarade. 

le  paladin. 
C'en  est  fait,  cher  Alcandre,  j'ay  perdu  cette  li- 
berté que  les  Vénitiens  ont  si  chère,  et  pour  laquelle 
il  y  a  cinquante  ans  que  les  Hollandois  font  la  guerre 
au  roy  d'Espagne'.  L'amour  a  des  prisons  pour  les 
innocens,  aussi  bien  que  la  justice  pour  les  coulpa- 
bles;  et  cette  belle,  qui  de  tous  les  hommes  en  a 
vaincu  une  partie  et  gaigné  l'autre,  m'a  mis  au 
nombre  des  vaincus,  moy  qui  avois  tousjours  esté 
du  party  des  plus  forts.  Bref,  il  faut  que  j'avoue  que 
je  suis  amoureux,  puisque  la  nature  le  veut,  et  que 
je  suis  de  la  race  du  premier  homme. 

ALCANDRE. 

Seroit-ilbien  possible  qu'un  homme  comme  vous, 
destiné  particulièrement  à  l'usage  de  la  guerre,  non 
moins  que  le  feu  et  le  fer,  et  sur  lequel  le  dieu  des 
batailles  se  devoit  un  jour  apparemment  reposer  de 
la  conduite  de  ses  armes  et  de  ses  bataillons;  qu'un 
homme  de  cette  sorte,  dis-je,  se  laisse  maintenant 
vaincre  aux  charmes  et  aux  mignardises  d'une 
femme,  et  se  plonge  dans  une  oisiveté  pareille  à 
celle  des  morts,  ne  plus  ne  moins  que  si  aujour- 
d'hui en  France  nous  jouyssions  d'une  paix  géné- 
rale, ou  que  les  affaires  et  le  cours  du  monde  se 
soient  arrestez  et  reposez  tout  court  ? 

LE  PALADIN. 

Ne  sçais-tu  pas  qu'il  y  a  des  laschetez  qu'un 
homme  de  courage  doit  taire,  et  que  l'oisiveté  est 

1.  Dans  Francion,  liv.  XI,  cette  phrase  se  retrouve  aussi  au  milieu 
d'un  discours  d'Hortensius  (Balzac),  et  comme  ici  à  propos  de  la 
liberté  qu'on  perd  en  aimant  :  «  Ne  venez-vous  point,  dit-il,...  pour 
renoncer  à  cette  liberté  qui  vous  estoit  aussi  chère  qu'à  la  Répu- 
blique de  Venise  ?  avezvous  laissé  perdre  une  chose  pour  laquelle 
il  y  a  cinquante  ans  que  les  Hollandois  font  la  guerre  au  roi  d'Ei- 
pague  ?  » 
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maintenant  le  mestier  des  honnestes  gens?  Au 
reste,  je  me  contente  d'avoir  taslé  de  la  guerre  ;  jo 
ne  la  veux  plus  voir  qu'avec  les  lunettes  de  Flan- 
dre '.  Désormais  le  printemps,  qui  pour  les  autres 
commence  à  mettre  des  armées  aux  champsj  et  ne 
sert  qu'à  produire  des  desseins,  des  entreprises  de 
guerre  et  des  sièges  de  villes,  pour  moy  seul  ne 
prjduira  que  des  roses  et  des  violettes  en  faveur 
d  ;  mes  amours. 

Que  les  autres  se  facent  craindre  et  se  facent 
valloirau  bruiotde  leurs  aimes  et  de  leurs  canons; 
mon  repos  seul  sera  tousjours  capable  de  donner 
de  la  terreur  à  mes  ennemis. 

Il  est  vray  qu'aulresfois  je  n'entrois  jamais  en 
ville  du  monde  que  par  des  bresches  raisonnables. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il  n'y  avoil  partie  du  inonde 
que  je  n'eusse  courue  pour  treuver  de  la  gloire  ;  je 
faisois  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  hérétiques;  je 
paroissois  aux  sièges  et  aux  combats;  je  donnois 
la  vie  aux  uns  et  l'ostois  à  d'autres,  et  pour  mourir 
il  suffisoit  seulement  d'estre  mal  avec  moy  de  la 
simple  inimitié  qui  a  esté  permise  en  quelques  re- 
publiques bien  ordonnées.  Je  passois  bien  souvent 
jusqu'à  la  tyrannie, qui  est  odieuse  à  tout  le  monde, 
comme  aussi  n'avois-je  point  de  petites  passions  en 
ma  cholère  ;  et,  si  au  poinct  de  ma  fureur  Dieu 
m'eust  donné  le  gouvernement  de  ses  foudres  et  de 
ses  tonnerres,  dans  moins  de  vingt  et  quatre  heu- 
res il  n'y  eusl  plus  eu  de  tours  ny  de  pavillons  au 
monde.  Bref,  il  sembloit  que  je  voulois  perdre  à 
toutes  les  heures  du  jour  ceq[ueje  ne  sçaurois  per- 
dre qu'une  seule  fois,  et  je  faisois  aussi  peu  d'estat 
de  ma  vie  que  si  elle  eustesté  à  un  autre;  et  certes, 
quand  je  considère  que  la  guerre  s'est  contentée' 
d'une  partie  de  mon  visage,  je  crois  avoir  esté  favo- 
rablement traicté  et  avoir  gaigné  tout  ce  qui  m'est 
demeuré  de  reste;  et  véritablement,  avoir  comme 
je  me  portois  franchement  dans  les  occasions,  et 
sans  mesme  prendre  le  loisir  d'endossermacuirasse, 

1.  c'est-à-dire  de  loin,  avec  une  longue--vue.  L'invention  en  était 
nouvelle.  L'Estoile,  qui  en  parle  daus  son  Journal,  à  la  date  du 
30  avril  1609,  dit  quelle  était  de  l'année  précédente.  Il  ajoute  que 
ces  sortes  de  lunettes  venaient  toutes  de  Hollande,  où  on  ks  avait 
inventées.  On  ne  les  appelait  que  lunettes  de  Flandre,  comme  ici, 
ou  d'Amsterdam. 
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on  eust  facilement  creu  que  j'avois  intelligence  avec 
nos  ennemis,  ou  que  j'allois  seulement  combattre 
contre  leurs  femmes. 

•Mais,  maintenant  que  je  reçois  à  toutes  heures 
des  plaisirs  très  parfaicts  et  très  innocens  en  la 
douce  conversation  de  ma  maistresse,  et  que  je  re 
cognois  sainement  qu'en  la  perte  de  ma  vie  une 
grande  partie  de  la  vertu  de  nostre  siècle  feroit 
nauffrage,  je  croirois  estre  traistre  au  public  et 
ennemy  de  moy-mesme  si  je  quittois  tout  cela  de 
bon  coeur,  et  si  j'en  privois  tout  le  monde  pour  un 
peu  de  bruict  et  de  vaine  gloire.  De  sorte  que  ceste 
passion  que  j'avois  autrefois  si  ardante  pour  la 
guerre  et  pour  les  combats  m'est  bien  passée,  et  je 
sens  à  présent  en  mon  esprit  et  en  mon  courage 
une  aussi  grande  paix  qu'en  cette  partie  de  l'air 
qui  est  au  dessus  des  vents  et  de  l'orage;  et  je  ne 
veux  plus  désormais  agir  puissamment  ny  faire  des 
coups  d'estal  qu'avec  ma  maistresse  :  aussi  m'a-elle 
commandé  de  luy  rendre  compte  jusqu'à  une  goutte 
de  mon  sang,  et  de  n'aller  plus  à  la  guerre  que 
quand  l'on  chargera  les  mousquets  de  poudre  de 
Chipre  '. 

ALCANDRE. 

C'est  donc  tout  de  bon,  à  ce  que  je  voy,  que  vous 
voulez  laisser  la  guerre  aux  Turcs  et  au  roy  de  Perse, 
et  changer  cette  profession  et  le  temps  malheureux" 
auquel  les  pères  succèdent  à  leurs  enfans  pour  cette 
douce  paix  qui  cultive  les  déserts  et  qui  rend  mes- 
mcs  les  pierres  fertilles,  et  que,  d'invincible  que 
vous  estiez  naguères  et  roy  de  vous-mesme,  vous 
voulez  maintenant  vous  sousmettre  au  pouvoir  d'une 
autre  personne?  Mais  comment  se  pourra  cela  faire 
qu'un  homme  à  qui  dernièrement  ses  jartières  et 
ses  aiguillettes  pesoient,  et  qui  a  bien  de  la  peine  à 
obeyr  aux  commandemens  de  Dieu  et  aux  edicts 
du  roy,  se  puisse  maintenant  obligor  à  de  nouvelles 
lois  et  se  faire  une  troisiesme  servitude? 

LE   PALADIN. 

Croirois-tu  que  je  fusse  assez  fort  pour  résister 

1.  Poudre  à  poudrer  les  cheveux,  qui  servait  aussi  pour  se  blan- 
chir le  teint  et  qu'on  faisait  avec  un  mélange  d'iris  et  de  coquilles 
d'œufs  broyées.  On  la  faisait  venir  de  Chypre,  comme  la  plupart 
des  parfums.  Aujourd'hui  cette  poudre,  quoiqu'on  la  fasse  toujours 
avec  de  l'iris,  s'appelle  poudre  de  riz,  ce  qui  ne  se  comprend  plus. 

30. 
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aux  charmes  de  cette  beauté  et  à  ces  baisers  chauds 
et  humides,  capables  d'eiracer  de  l'ospi-il  d'un  piiuce 
d'Italie  la  mémoire  d'une  injure  reçeue,  et  au  plus 
fort  du  combat  de  faire  tomber  les  armes  des  mains 
de  monsieur  du  Mayne  '  ?  Au  reste,  lu  vois  bien  que 
nous  sommes  en  une  saison  où  tout  l'ait  l'amour, 
sans  excepter  les  lyons,  les  tygres  et  les  philosophes, 
et  les  sages  mesmes  aymeroient  s'ils  avoicnt  veu 
Clorinde. 

AIX  ANDRE. 

Il  est  vray  que  Dieu  a  fait  les  sots  et  les  philoso- 
phes d'une  mesme  matière. 

LE  PALADIN. 

Que  veux-tu  inférer  par  là  ? 

ALCANDIIE. 

Que  les  philosophes,  pour  ne  leur  estre  pas  tout 
à  fait  semblables,  ne  doiventpoint  avoir  de  passions 
comme  eux,  ou  pour  le  monis  ils  les  doivent  gou- 
verner comme  des  besles  aprivoisées. 

LE  PALADIN. 

Ouy;  mais,  à  ton  compte,  qui  voudroit  ester 
toutes  les  passions  et  les  sentimens  qui  nous  sont 
naturels,  pensant  faire  un  sage,  il  ne  feroit  que  sa 
statue. 

ALCANDRE. 

Je  voy  bien  que  le  sort  en  est  jette  :  passons  ou- 
tre. N'y  a-il  pas  moyen  que  je  sçache  le  nom  et 
l'extraction  de  cette  belle,  à  la  gloire  de  laquelle  il 
ne  manquoit  rien  plus  que  d'avoir  un  serviteur 
pareil  à  vous? 

LE  PALADIN. 

Quoy  !  tu  ne  cognoistrois  pas  encores  cette  Clo- 
rinde, dont  le  mente  est  autant  relevé  par  dessus 
le  reste  des  autres  filles  que  le  soleil  et  les  astres  le 
sont  au  dessus  de  nous  !  Véritablement  ce  scroit 
n'estre  pas  plus  de  ce  monde  que  ceux  qui  vivoient 
paravant  le  feu  roy,  ou  ceux  qui  viendront  après 
celuy-cy. 

ALCANDRE. 

Baste  !  que  je  sois  de  ce  siècle  ou  de  l'autre,  mais 
tant  y  a  que  je  n'ay  pas  l'honneur  de  la  cognoistre, 
quoy  que  je  sois  si  curieux  pour  les  belles  que,  si 
j'en  sçavois  une  parfaitte  à  cent  lieues  d'icy,  j'y  fe- 

1.  Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue. 
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rois  un  pèlerinage  exprès  pour  la  voir,  joint  que 
les  filles  de  ce  pays  n'ont  plus  de  beauté  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  n'estre  pas  laides,  et  toutesfois 
elles  sont  d'ordinaire  si  sçavantes  qu'elles  n'ap- 
prennent rien  de  nouveau  la  nuict  de  leurs  nopces; 
et  de  deux  cens  qui  se  disent  vierges,  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  en  ait  une  qui  die  la  vérité  si  elle  n'a  re- 
couvert son  pucelage.  En  somme,  que  par  tout 
elles  font  des  malheurs  aussi  bien  que  la  guerre, 
la  fièvre  et  la  pauvreté. 

LE  PALADIN. 

Il  est  vray  ce  que  lu  dis,  cher  Alcandre  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  ma  maistresse.  Il  faut  donc 
que  tu  sçaches  que  cette  Clorinde  naquit  des  ver- 
tus, et  non  pas  des  péchez  de  sa  mère;  elle  ne fist 
pas  comme  celles  que  tu  veux  dire,  qui,  à  la  pre- 
mière fois  qu'elles  sortent  de  la  maison,  trouvent  à 
dire  *  en  revenant  leurs  gans  et  leur  pucelage.  Je 
puis  jurer  qu'elle  vit  aussi  purement  que  si  elle 
n'avoit  point  de  corps,  et  que  de  sa  vie  elle  n'entra 
aux  lieux  qui  ne  se  peuvent  point  nommer  hon- 
nestement;  qu'au  contraire,  sa  conversation  est  si 
chaste  et  si  honneste  qu'il  seroit  plus  aysé  de  s'e- 
nyvrer  dans  une  fontaine  que  de  prendre  des  plai- 
sirs illicites  dans  sa  maison,  où  pour  estre  bien 
reçeu  il  faut  se  purifier  à  la  porte.  Toutesfois  il  est 
permis  d'y  avoir  de  douces  tentations,  et,  sortant 
hors  de  là,  d'aller  chercher  ailleurs  de  plus  solides 
contentemens.  Il  faut  advouer  que  la  première  fois 
que  je  vis  tant  de  beauté  de  corps  et  d'esprit  tout 
ensemble,  je  ne  la  pris  ny  pour  un  homme  ny  pour 
une  femme.  Imagine-toy  donc  une  fille  pgur  qui 
les  peintres  viennent  de  quatre  journées  estudier 
en  sa  chambre  les  traicts  de  son  visage.  Aussi  ce 
"dieu  qui  fait  les  Mores  et  qui  brusle  continuelle- 
ment la  Libie  n'a  pas  le  pouvoir  de  noircir  la  neige 
de  son  teint,  puisque  d'ordinaire  elle  marche  à 
couvert  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  traverseroil 
pas  une  rue  -sans  monter  en  carosse,  et,  pour  en- 
tretenir la  délicatesse  de  ce  teint  et  cet  enbon- 
poinct  si  recommandable,  elle  ne  vit  que  d'oyseaux 
engraissez  de  sucre  et  de  viande  qu'on  appelle 
gelée.  Elle  n'a  garde  de  ressembler  à  ces  premiers 

1.  c'est-à-dire  trouvent  de  moins  parce  qu'on  les  leur  a  pris. 
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consuls  de  Rome  dont  les  paroles  sentoienl  les  aulx 
et  la  chair  creue,  encores  moins  de  cheminer  des 
mains  comme  ils  faisoient;  qu'au  contraire,  elle  a 
les  pieds  si  mignons  et  si  délicats  qu'il  semble 
qu'elle  ave  porté  continuellement  des  gands  d'Es- 
pagne au  lieu  de  souUiers  de  maroquin,  et  qu'elle 
naye  jamais  marché  que  sur  les  tulippes  et  sur 
les  anémones  ». 

ALCANDRE. 

Si  monsieur  son  père  nourrit  toutes  ses  filles  à 
ce  prix-là,  il  n'y  en  a  point  en  sa  maison  qui  ne 
luy  coustast  davantage  à  entretenir  que  ne  fait 
l'elephant  à  son  maistre. 

LE  PALADIN. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a  les  cheveux  si  beaux 
que,  si  elle  cstoit  tombée  dans  la  rivière,  tu  forois 
conscience  de  la  sauver  par  cet  endroict,  crainte 
de  les  luy  arracher.  Au  temps  des  plus  grandes 
chaleurs  elle  porte  un  esventail  capable  de  lasser 
les  mains  de  quatre  valets,  et  quand  elle  s'en  veut 
servir  elle  en  excite  un  vent  qui  feroit  lairc  des 
naufTrages  en  pleine  mer;  elle  a  des  accouslre- 
niens  de  couleur  de  feu  et  de  roses,  et  change  tous 
les  jours  de  chemises,  qui  ne  sont  pas  noires.  Au 
reste,  elle  se  faict  suivre  par  deslacquais  qui  ont  le 
visage  tout  au  contraire  des  Mores,  et  entre  autres 
elle  a  un  nain  qui  est  si  petit  que  je  pourrois  jurer 
en  conscience  que  depuis  qu'il  est  au  monde  il  n'a 
creu  que  par  le  bout  des  cheveux.  Mais  je  te  veux 
bien  advertir  d'une  chose,  c'est  que,  quand  tu 
verras  ma  maistresseet  que  tu  la  compareras  avec 
la  mauvaise  mine  de  son  père,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  te  semble  aussi  bien  qu'à  moyquc  cette  divine 
fille  s'est  faite  toute  seule.  Bref,  c'est  aujourd'liuy 
l'unique  souhait  de  tout  le  monde,  et  personne  ne' 
demande  plus  rien  à  Dieu  que  Clorinde.  Considère 
donc,  après  tout  cela,  si  je  n'ay  pas  toutes  les  rai- 
sons du  monde  de  faire  estât  d'une  personne  de 
cette  sorte. 

ALCANDRK. 

Je  veux  croire  qu'elle  est  belle,  puis  que  lu  le 
dis;  mais  attends  un  peu,  elle  ne  le  sera  plus.  Le 

1.  Preurs  alors  toutes  nouvelles  en  France,  et  par  conséquent  fort 
à  la  mode.  Les  premières  avaient  été  apportées  d'Orient  en  France 
par  Bachelier,  en  1615.  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  12*  Lettre. 
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temps,  qui  ruine  les  empires  et  met  des  bornes  à 
toutes  choses,  la  traitera  comme  le  reste  de  ces 
beaux  ouvrages  :  il  viendra  une  saison  où  tu  auras 
plus  d'horreur  de  son  visage  que  les  coulpables 
n'en  ont  de  leurs  juges;  son  front  s'estendra 
jusques  au  haut  de  sa  teste,  les  joues  luy  tombe- 
ront sous  le  menton,  et  ses  yeux  de  ce  temps-là 
seront  de  la  couleur  de  ses  lèvres  d'à  cette  heure. 
Je  voudrois  bien  pour  l'amour  de  vous  ne  parler 
pas  si  véritablement;  neantmoins,  puisque  jusques 
icy  j'ay  quitté  la  complaisance,  il  faut  que  j'achève 
de  vous  porter  cette  mauvaise  nouvelle. 

LE  PALADIN. 

Quand  tout  ce  que  tu  dis  arriveroit,  au  moins 

me  restera-il  ceste  consolation  que  cette  beauté 
qui  donne  de  l'amour  aux  capucins  et  aux  philo- 
sophes (j'entends  celle  de  l'esprit)  ne  s'en  ira  point 
avec  sa  jeunesse. 

ALCANDRE. 

Ouy,  mais  peut-estre  qu'avec  tous  ces  beaux 
traicts  de  visage,  au  partir  de  là  ce  n'est  qu'un 
grand  pallais  deshabité  ou  quelque  beste  agréable 
à  qui  il  ne  manque  que  la  parole. 

LE  PALADIN. 

Alcandre,  je  t'apprends  de  bonne  heure  qu'en 
cette  mesme  personne  tu  trouveras  ton  maistre  et 
ta  maistresse.  Elle  parle  comme  eussent  fait  les 
vestales  si  elles  fussent  nées  en  France,  et  ses  pa- 
roles ne  ressemblent  pas  seulement  au  miel  dont 
les  plus  simples  bergers  se  repaissent,  voire 
mesme  elles  passent  en  bonté  et  en  douceur  l'am- 
bre et  le  sucre,  qui  sont  aujourd'huy  les  délices  de 
nos  princes. 

Mais  n'est-ce  pas  elle-mesme  que  je  voy  ?  Dieux  ! 
comme  elle  me  prend  au  despourveu  !  Je  n'avois  pas 
encore  estudié  la  harangue  que  je  luy  voulois  faire, 
et  ces  choses  pourtant  ne  se  doivent  pas  faire  à  la 
haste.  Devant  des  personnes  de  cette  sorte,  on  ne 
doit  rien  laisser  partir  de  son  esprit  et  de  sa 
bouche  qu'après  s'estre  long-temps  consulté  soy- 
mesme,no  plus  ne  moins  qu'il  falloit  estre  commis 
un  an  devant  que  d'avoir  entrée  aux  festins  des  si- 
barites.  Si  faut-il  pourtant  l'aborder  quoy  qu'il  en 
arrive,  et  j'espère  que  je  diray  quelque  chose  de 
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grand  si  le  courage  ne  me  manque  du  costé  d'où 
il  me  doit  venir. 

Harangue  du  Paladin  à  la  Dame. 

Madame,  quand  je  ne  sorois  pas  né,  comme  je 
suis,  voslre  très  humble  serviteur,  je  croirois  com- 
metlre  une  grande  ollense  contre  le  ciel  de  ne  nie 
vouloir  pas  sousmcttre  à  une  personne  comme 
vous, qui  luy  est  si  chère.  L'aulhorilé  des  roys  n'a 
garde  d'estre  si  souveraine  comme  celle  que  vous 
exercez  sur  les  cœurs,  et  quoy  qu'il  y  aye  peu  de 
maistresau  monde  (|u'il  faille  préférer  à  la  liberté, 
si  faudroit-il  pourtant  estre  aveugle  pour  vous 
estre  rebelle;  vostrc  seule  beauté  mérite  d'estre 
suivie  de  quantité  de  serviteurs,  et  de  faire  la  foule 
par  tout  où  elle  passe.  Pour  moy,  dès  lors  que  je 
vous  eus  veue,  vous  gaignastes  si  absolument  mon 
esprit  et  mon  affection  que  depuis  ce  temps  je  vous 
regarday  tousjours  comme  une  personne  extraor- 
dinaire. Dès  l'heure  vous  me  fistes  haïr  le  séjour 
de  Rome,  de  Paris  et  de  toutes  les  meilleures  villes 
où  vous  ne  habitez,  voire  mesme  j'appellay  le  duc 
de  Venise  i  malheureux  de  ce  qu'il  est  condamné 
à  ne  sortir  jamais  du  lieu  où  il  est,  et  par  consé- 
quent à  ne  voir  jamais  ce  que  je  voyois;  et,  sans 
mentir,  pour  en  faire  une  pareille  à  vous,  il  sei-oit 
besoin  que  toute  la  nature  travaillast,  et  que  Dieu 
l'apprist  aux  hommes  long-temps  avant  que  la 
faire  naistre  :  car,  après  avoir  attentivement  con- 
sidéré les  mouvemens  des  astres  qui  sont  si  justes, 
l'ordre  des  saisons  qui  est  si  réglé,  les  beautez  de 
la  nature  qui  sont  si  diverses,  je  trouve  à  la  fin 
qu'il  n'y  a  chose  au  monde  où  Dieu  se  monstre  si 
admirable  qu'en  la  conduitte  de  vostre  vie  et  de 
vos  actions;  et  il  est  certain  qu'il  ne  fîst  jamais 
plus  de  miracles  aux  lieux  qu'il  a  consacrez  luy- 
mesme  à  sa  gloire  et  à  la  pieté  publique,  et  qu'il 
a  particulièrement  choisis  pour  y  monstrer  sa  puis- 
sance, qu'il  en  fait  en  vostre  personne.  Si  vous  de- 
siriez que  la  mer  fust  tranquille  aux  plus  mauvais 
jours  de  l'hyver,  et  qu'il  y  eust  deux  antennes  sur 
la  terre,  l'ordre  de  la  nature  se  changeroit  pour 

1.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  souvent  le  Doge,  surtout  en  Fia  ace. 
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l'amour  de  vous;  et  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puis- 
siez obtenir  du  ciel,  qui  est  prest  d'exaucer  mesmes 
les  prières  que  vous  ne  luy  avez  pas  faites.  Dieu 
vueille  que  vous  en  faciez  autant,  belle  Clorinde,  de 
celles  que  je  vous  fais  et  de  celles  que  je  ne  vous  ay 
pas  encores  faictes;  et,  s'il  est  vray  qu'il  n'y  ait 
point  de  différence  entre  les  services  que  l'on  vous 
rend  et  les  bonnes  œuvres  qui  se  font  pour  l'amour 
de  Dieu,  ne  croyez  pas,  chère  maistresse,  que  ce 
soit  seulement  par  forme  de  complimens,  ou  que 
je  parle  le  langage  de  la  cour,  quand  je  vous  diray 
que  je  veux  estre  vostre  serviteur,  et  qu'à  l'advenir 
je  ne  veux  plus  vous  regarder  que  comme  ma  der- 
nière etsupresme  félicité. 

CLORINDE. 

Monsieur,  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moy  faict  plus  de  la  moitié  de  mon  mérite,  et  vous 
ressemblez  aux  poètes  épiques,  qui,  sur  un  peu  de 
vérité,  jettent  les  fondemens  de  tout  ce  qu'ils  disent 
d'incroyable.  Au  reste,  je  ne  sçay  ce  que  vous 
voulez  dire  de  parler  de  moy  comme  de  la  faveur 
ou  de  la  prédestination,  et  d'estre  si  prodigue  de 
vos  complimens  et  de  vos  louanges,  qu'il  y  en 
auroit  assez  pour  me  faire  prendre  pour  une  autre 
que  je  ne  suis,  et  m'oster  à  jamais  la  parole,  voire 
me  faire  fuyr  jusques  aux  Indes  s'il  m'y  falloit  res- 
pondre,  nostre  langue  estant  trop  pauvre  pour  me 
prester  dequoy  vous  payer  ;  et  j'ay  grand  peur  que 
je  vous  devray  toute  ma  vie  le. bien  que  vous  me 
faictes,  et  que  ce  sera  de  mon  cœur  seulement  que 
je  seray  aussi  libérale  que  vous.  Mais  vous  estes  si 
généreux  que  vous  vous  contentez,  je  m'asseure, 
à  ceste  recognoissance  secrette,  et  aymerez  en  moy 
une  bonté  toute  nue,  qui  me  tiendra  lieu  de  ces 
autres  vertus  plus  fines  et  plus  subtilles  que  j'ay 
peu  apprendre  au  pays  où  les  chappeaux  ne  sont 
pas  faicts  pour  la  teste,  et  où.i'on  devient  bossu  à 
lorce  de  faire  des  révérences.  Que  sçauriez-vous 
désirer  davantage  d'une  fille  de  ma  sorte  ? 

LE  PALADIN. 

Pourveu  que  je  puisse  apprendre  de  la  bouche 
de  ma  Clorinde  qu'elle  m'ayme,  ou  qu'elle  souffre 
que  je  la  serve,  je  ne  veux  point  d'autres  félicitez 
ny  une  seconde  fortune.  Au  reste,  je  ne  crois  pas 
que  vous  me  sçeussiez  refuser  de  l'affection,  puis 
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que   c'est    aucunement  la  mériter    que    d'cstre 
comme  je  suis  passionnément  vostre  serviteur. 

CLORINDK. 

Monsieur,  vous  sçavez  très-bien  trouver  l'en- 
(Iroict  par  où  je  confesse  que  je  suis  foible,  et  pour 
m'obliger  à  me  rendre,  vostre  courage  n'a  rien 
laissé  à  dire  à  vostre  éloquence.  Puis  que  vous  em- 
ployez de  la  sorte  toutes  vos  muses  à  me  demander 
mon  amitié,  et  que  vous  dites  l'avoir  desjà  payée 
de  la  vostre,  je  ne  la  puis  retenii"  à  ce  compte  que 
comme  le  bien  d'autruy.Mai?,  après  tout  cela,  que 
sçay-je  si  vous  ne  changerez  pas  d'humeur?  Ixs 
hommes  aujourd'huy  sont  si  inconstans  que  c'est 
merveille.  Au  reste,  c'est  un  poinct  décidé  en  théo- 
logie que  cent  faux  sermens  d'un  amoureux  ne 
font  pas  la  moitié  d'un  péché  mortel,  et  que  ce 
n'est  que  le  dieu  des  poètes  qu'ils  oflencent  par 
leur  parjure  :  de  sorte  que  j'ay  bien  de  la  peine  à 
m'y  uer  tout  à  fait. 

LE  PALADIN. 

Madamoiselle,  il  faiidroit  que  Dieu  me  fist  une 
nouvelle  volonté  et  qu'il  chançeast  toutes  mes  in- 
clinations pour  m'empescher  ae  vous  aymer,  et  je 
vous  supplie  de  ne  faire  pas  moins  d'estat  de  la 
parole  que  je  vous  donne  comme  des  lettres  pa- 
tentes et  des  edicts,  et  croire  que  j'en  suis  aussi 
jaloux  que  sçauroient  estre  les  princes  de  la  cour. 

CLORINDE. 

Je  veux  croire  tout  ce  que  vous  me  diltes  ;  mais 
après  cela.  Monsieur,  n'en  passons  pas  plus  avant, 
et  ne  parlons  point  surtout  de  mariage,  car  je  ne 
suispas  d'humeur  à  vouloir  engager  jusques  là  ma 
liberté.  J'aymelacompagnie,  à  la  venté,  mais  je  ne 
veux  pas  qu'elle  soit  perpétuelle;  et  si  mon  père 
eust  esté  de  mon  advis,  je  serois  encores  au  lieu 
où  j'estois  devant  ma  naissance. 

LE  PALADIN. 

Si  vostre  resolution  estoit  généralement  suivie, 
la  mer  ne  seroit  plus  couverte  de  vaisseaux,  et  la 
terre  demeureroit  déserte.  Au  reste,  je  ne  vous 
conseilleray  rienque  je  ne  voulusse  faire  avec  vous. 

CLORINDE. 

Je  voy  bien  que  vous  me  persuaderiez  avec  le 
temps  tout  ce  que  j'estois  résolue  de  ne  faire  pas. 
Mais  s'il  est  ainsi  que  vous  ayez,  comme  vous  dites, 
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del'amour  pour  nioy,elqu'ilnesoitpasenmapuis- 
sancedevousempescher  de  m'avoir  en  quelque  es- 
time, faites-le,  de  grâce,  comme  si  vous  commettiez 
quelque  péché,  c'est-à-dire  sans  chercher  des  preu- 
ves ny  appeller  des  tesmoins  ;  autrement,  certes,  le 
monde  dira  que  vostre  afTection  fait  tort  à  vostre 
jugement;  et  j'ay  peur  qu'on  m'acuse  de  vous  avoir 
rendu  aveugle,  et  d'estre  plus  meschante  que  la 
guerre,  qui  s'est  contentée  de  faire  nos  ennemis 
borgnes. 

SCÈNE   II 


LE  DOCTEUR. 

Comme  si  je  n'eusse  pas  eu  assez  de  la  fièvre, 
j'ay  encores  de  l'amour,  et  il  ne  me  reste  qu'un 
procez  et  une  querelle  pour  achever  ma  bonne 
fortune  ;  et  certes  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  pour 
moy  que  la  nuict  n'a  pas  esté  faite.  Quand  les  vents 
se  reposent  et  que  toute  la  nature  est  tranquille, 
je  veille  tout  seul  avec  les  astres  ;  et  en  cet  estât, 
si  Dieu  m'avoit  donné  un  royaume,  pourveu  que 
ie   ne  dormisse  pas  plus   que  je  fais,  je  serois 
le  plus  vigilant  prince  de  la  terre;  je  n'aurois  poinf 
besoin  auprès  de  ma  personne  ny  de  gardes,  w 
de  sentinelles,  et  il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  voj 
lever  et  coucher  le  soleil.  Je  me  nourris  de  poisoi 
et  souffre  la  vie  en  guise  de  pénitence.  Bref,  il  n' 
a  pas  assez  de  force  en  toutes  les  paroles  du  mondy. 
pour  exprimer  les  maux  que  j'endure,  et  la  nature 
n'a  fait  pour  leur  remède  que  le  poison  et  les  pré- 
cipices. Mais  n'est-ce  pas  Hydaspe  que  je  vois  venir 
tout  à  propos  pour  me  consoler  et  me  rendre 
mesme  ma  douleur  en  quelque  sorte  agréable? 

HYDASPE. 

Tousjours  dans  la  solitude!  Il  est  vray  que  vous 
ne  sçauriez  estre  en  meilleure  compagnie  que 
quand  vous  estes  seul. 

LE  DOCTEUR. 

Je  prends  plaisir  à  resver  icy  au  bruict  de  ces 
douces  fontaines  et  de  ne  parler  plus  qu'à  moy- 
mcsme,  puis  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  de  diver- 
tissement pour  moy.  Il  est  vray  que  peut-estre  mes 
songes  et  mes  resveries  vaudront  bien  autant  que 
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les  plus  excellentes  méditations  des  philosophes. 

UYDASPE. 

Encores  vaut-il  mieux  faire  des  beaux  songes 
que  de  travailler  à  des  choses  ordinaires.  Mais 
comment  va  l'amour  ? 

LE  DOCTEUR. 

Tousjours  de  mesme  ;  je  cherche  toutes  les  oc- 
casions (je  n'entens  pas  celles  de  La  Rochelle  ny 
de  Montauban  '),  j'entens  celles  de  ma  maislresse, 
et  de  luy  descouvrir  ma  passion.  Allons  voirj-je 
vous  prie,  si  elle  ne  seroit  point  en  son  logis.  (Il 
frappe.)  Ta,  ta. 

CLORINDE. 

Qui  est  là  ? 

LE  DOCTEUR. 

C'est  moy,  Madamoisclle. 

CLORINDE,  après  avoir  fait  toutes  les  simagrées  et  si- 
gnes de   croix  d'une  personne  effrayée  de  quelque 
vision  ou  apparition  de  phantosme. 
Ho  !  ho!  Monsieur  le  docteur,  je  croy  que  vous 

ne  revenez  au  monde  que  pour  faire  peur  aux 

hommes. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  cela,  Madamoisclle  ? 

CLORINDE. 

Le  bruict  couroit  que  vous  estiez  desjà  air  nom- 
bre des  choses  passées. 

LE  DOCTEUR. 

Les  bruicts  com  muns  ont  souvent  tué  des  hommes 
qui  se  portent  bien. 

HYDASPE. 

Voyez  comme  la  mort  fait  que  les  plus  belles 
choses  offencent  la  clarté  du  jour  et  font  peur  à 
ceux  qui  naguères  les  auroient  admirées  ! 

CLORINDE. 

Si  paroist-il  bien  à  vostre  visage  que  vous  avez 
esté  bien  malade,  et  vostre  teste,  qui  a  perdu  tout 
son  ornement  et  sa  perruque,  ne  ressemble  plus 
qu'à  un  casque  ou  à  une  citrouille. 

LE   DOCTEUR. 

Je  ne  sçaurois  trouver  mauvais  que  vous  vous 
mocquiez  de  moy,  tant  vous  Je  faictes  de  bonne 

1.  Les  premières  campagnes  du  règne  de  Louis  XIIl  s'étaient 
faites  contre  les  protestants  de  ces  deux  villes  et  des  environs. 
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grâce;  mais,  raillerie  à  part,  sera-il  tousjours 
plus  aisé  de  convertir  toute  l'Angleterre  que  de 
vous  disposer  à  m'aymer  ? 

CLORINDE. 

Le  mot  d'aymer  doit  offencer  les  filles  de  ma 
sorte,  Monsieur  le  docteur.  Apprenez  cela  de  moy. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  voy  pourtant  guères  d'apparence  que  ce 
mot  vous  puisse  offencer,  dont  vous  sçavez  vous- 
mesmes  que  Dieu  se  contente;  aussi  ce  seroit  le 
vray  moyen  de  me  contredire,  quand  mcsme  je 
m'appelle  mal-heureux,  que  de  me  faire  croire  que 
vous  m'aimez,  et,  si  j'en  desesperois  tout  à  fait, 
dès  demain  j'avalerois  du  poison  ou  je  me  jetterois 
dans  un  précipice. 

CLORINDE. 

Ce  seroit  le  moyen  d'acquérir  le  nom  de  beau 
sauteur. 

LE  DOCTEUR. 

Et  quiconque  voudroit  avoir  bientost  ma  succes- 
sion, il  n'a  qu'à  me  priver  de  vos  bonnes  grâces. 
En  vostre  présence  je  me  puis  dire  tousjours  heu- 
reux, soit  que  je  sois  joyeux,  soit  que  je  sois  triste  ; 
elle  me  fait  oubUer  bien  souvent  que  je  suis  ma- 
lade; voire  mesme  vostre  conversation  me  feroit 
treuver  la  cour  au  village,  et  Paris  dans  les  landes 
de  Bordeaux;  et  toutesfois,  bien  que  nous  ne 
soyons  séparez  ny  par  les  mers,  ny  par  les  monta- 
gnes, et  que  nos  logis  se  touchent,  je  ne  sçaurois 
pourtant  trouver  les  occasions  de  vous  entretenir 
non  plus  que  si  vous  estiez  au  Jappon  ou  au 
royaume  de  la  Chine.  Il  faut  de  nécessité  que,  ou 
ma  compagnie  vous  soit  ennuyeuse,  ou  que  vous 
ayez  de  l'amour  pour  un  autre.  Il  me  semble  pour- 
tant que  vous  devriez  estre  plus  sensible  à  ma 
douleur  et  me  tesmoigner  de  la  pitié,  puisque  c'est 
de  vous  seule  que  j'attends  du  soulagement  en  mes 
misères,  et  jecroirois  estre  plus  riche  de  posséder 
vostre  amitié  que  si  j'avois  la  faveur  des  roys  et 
tout  le  revenu  de  leurs  royaumes,  si  tant  est  que 
vous  ne  reserviez  vostre  aifection  pour  un  autre  et 
que  vous  m'en  vouliez  exclure  tout  à  faict.  Consi- 
dérez, Clorinde,  que  ce  n'est  pas  une  action  géné- 
reuse d'avoir  tué  un  malade  :  il  n'y  a  si  mauvais 
médecin  qui  n'en  face  autant  ;  et  tout  ce  qu'on 
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pourra  dire  de  vous  après  ma  mort,  c'est  que  vous 
avez  eu  un  peu  plus  de  force  qu'une  fièvre  lente. 

0.  CLORINDE. 

Monsieur,  vous  sçavez  qu'en  matière  de  recher- 
che il  est  besoin  d'estre  armé  de  beaucoup  de  pa- 
tience, sans  laquelle  on  ne  fait  rien  à  la  chasse, 
ny  mesme  au  jeu  des  eschets,  outre  que  ie  service 
qu'on  rend  à  une  dame  doit  tousjours  tenir  lieu  de 
la  première  recompense  qu'il  en  faut  attendre. 
Neantmoins,  bien  souvent  après  celle-là  il  en  vitjnt 
une  seconde  qui  ne  manque  guères  à  ceux  qui  ont 
du  mérite  comme  vous,  voire  mesme  à  ceux  qui 
n'ont  autre  vertu  que  celle  de  patience  ;  et  puis 
il  y  a  long-temps  que  je  vous  ay  monstre  l'endroit 
par  où  vous  me  pouvez  prendre,  et  les  moyens 

3 ne  vous  pouvez  tenir  pour  me  faire  venir  à  mon 
evoir.  Vous  sçavez  que  j'ay  un  père  de  qui  je  des- 
pends,  et  que  c'est  un  homme  fantasque,  et  qui  me 
tient  la  bride  courte  :  il  compte  tous  les  soirs  mes 
cheveux  pour  sçavoir  si  je  ne  donne  point  de  mes 
faveurs  à  personne.  De  toutes  mes  compagnes  qui 
me  viennent  voir,  il  craint  que  ce  soit  des  hommes 
desguisez.  Enfin  c'est  de  luy  que  vous  devez  at- 
tendre l'arrest  inviolable  de  vostre  vie  ou  de  vos- 
tre  mort. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  prenez  les  objections  que  je  voulois  faire  et 
mes  intentions  jusques  dans  la  plus  secrette  partie 
de  mon  ame,  et  respondez  mamtenant  à  ce  que 
i'avois  réservé  de  vous  dire  d'icy  à  deux  ou  trois 
heures.  Faites  mieux,  conseillez-moy  d'aller  cher- 
cher du  repos  en  Allemagne  ;  jetez  moy  dans  un 
précipice,  et  puis  dittes  que  Dieu  me  conduise  !  Si 
suis-je  résolu  de  vous  importuner  de  la  sorte  jus- 
ques à  ce  que  vous  m'ayez  coupé  la  langue. 

CLORINDE. 

Adieu,  Monsieur;  ma  migraine  m'empesche  de 
vous  en  dire  davantage,  et,  si  vous  m'importunez 
plus  de  vos  longs  et  ennuyeux  discours,  je  vous 
voudray  autant  de  mal  qu'à  un  long  prédicateur. 

LE  DOCTEUR. 

Tu  as  beau  faire  la  secrette,  Clorinde,  les  muets 
le  seront  encores  davantage.  Je  voy  bien  que  c'est  : 
cet  homme  habillé  de  fer  a  pris  la  place  qui  me 
devoit  estre  réservée.  Je  ne  le  vis  jamais  qu'une 
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seule  fois  ;  mais  ou  c'est  un  sot,  ou  toutes  les  règles 
de  physionomie  sont  fausses  ;  et  neantmoins,  à 
cause  qu'il  s'appelle  Capitaine,  vous  souffrez  qu'il 
vous  persécute  de  ses  complimens,  et  vous  estes 
quasi  preste  de  vous  rendre,  Clorinde.  S'il  vous 
touche,  il  faudra  toute  l'eau  de  la  mer  pour  vous 
purifier,  et  si  vous  lu  y  permettez  le  reste,  donnez 
vous  garde  qu'en  songeant  il  ne  vous  prenne  pour 
son  ennemy,  et  que,  au  lieu  de  vous  embrasser,  il 
ne  vous  estouffe.  Mais  possible  auray-je  plus  de 
contentement  du  père  que  de  la  fille,  qui  ne  veut 
pas  mesme  escouter  la  raison  par  ce  qu'elle  me 
favorise.  Il  faut  que  je  cherche  et  trouve  moyen  de 
le  rencontrer  et  luy  descouvrir  ce  que  j'ay  dans 
l'ame. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I 

LE  DOCTEUR, PANTALON 

LE  DOCTEUR. 

Holà  !  seigneur  Pantalon  !  holà  !  un  petit  icy  à 
vos  amis. 

PANTALON. 

Que  desirez-vous  de  moy.  Monsieur  le  docteur  ? 
je  suis  prest  à  vous  servir,  paravant  mesme  que 
vous  m'en  priez  et  que  je  sçache  que  c'est. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  Pantalon,  le  mauvais  compliment  que 
je  m'en  vay  vous  faire  est  le  premier  effect  de  la 
passion  que  j'ay  pour  madamoiselle  voslre  fille.  Il 
n'y  a  point  de  moyen  que  je  trouve  ma  raison  pour 
vous  entretenir  ;  elle  s'est  perdue  dans  la  violence 
de  cet  amour.  Quelque  rude  traitement  et  quelque 
mauvais  visage  qu'elle  me  puisse  faire,  s'il  me  fal- 
loit  renoncer  à  cette  vieille  amitié  qui  est  de 
mesme  âge  qu'elle  et  moy,  et  dont  je  fais  autant 
estât  que  de  la  succession  de  mon  père,  sans  double 


546  LA    COMEDIE   DES  COMEDIES. 

je  me  ferois  la  mesme  violence  que  si  d'une  de 
mes  mains  j'estois  contraint  de  me  conpcr  l'autre. 
C'est  donc  la  nécessité  de  mon  inclination  qui  me 
force  de  l'aimer  quand  elle  m'auroit  déclaré  la 
guerre  ouverte,  et  cette  passion  m'est  si  agréable 
que,  si  un  homme  m'en  avoit  guary,  je  l'appelle- 
rois  en  jugement  afin  de  me  rendre  ma  maladie. 
Mais  laissons  d'abord  ces  belles  paroles  et  traitons 
ensemble  de  la  bonne  sorte,  comme  le  sujet  le  mé- 
rite. Sur  tout  je  vous  prie  qu'une  fausse  prudence 
ne  vous  retienne  point  dans  de  certains  respecta 
et  de  certaines  considérations  qui  vous  pourroicnl 
empescher  de  parler  fortement  (vous  voyez  comme 
je  vous  descouvre  mon  cœur);  autrement,  si  l'ami- 
tié ne  sortoit  jamais  de  l'esprit  et  si  elle  dcmeuroit 
tousjours  cachée,  à  quoy  seroit-elle  meilleure  que 
la  haine  faicte  de  la  mesme  sorte?  Ne  craignez  donc 
pas  d'en  faire  de  mesme  en  mon  endroit,  puisque 
ce  n'est  ny  un  larcin  ny  un  homicide. 

PANTALON. 

Monsieur,  ma  fille  et  toute  nostre  maison  rece- 
vons à  grand  honneur  et  faveur  le  discours  que 
vous  me  venez  de  faire  ;  mais  je  vous  prie  de  ne 
pas  trouver  mauvais  si  je  vous  demande  librement 
quelle  est  vostre  profession  et  vostre  vie  et  à  quoy 
vous  vous  employez  d'ordinaire. 

LE  DOCTKUR. 

Seigneur  Pantalon,  pour  satisfaire  à  vostre  cu- 
riosité, je  vous  diray  que  je  suis  né  en  une  ville  où 
quiconque  tomberoit,  ce  ne  seroit  pas  fort  bas,  at- 
tendu que  c'est  sur  une  haute  montagne,  issu 
d'une  race  et  d'un  père  qui  alloit  du  pair  avec  les 
tours  et  les  clochers.  De  là  j'ay  esté  eslevé  en  partie 
aux  lieux  où  l'on  se  querelle  tousjours,  où  il  n  y  a  ja- 
mais ny  paix  ny  trêves;  etpuisj'aypassé  une  bonne 
partie  de  ma  jeunesse  au  pais  où  les  chappeaux  ne 
sont  pas  faits  pour  la  teste  et  où  l'on  devient  bossu 
à  force  de  faire  des  révérences  K  Après  cela,  je  me 
suis  mis  à  la  suitte  d'un  grand,  qui  avoit  des  habits 
et  un  chapeau  couleur  de  rozes  et  de  lumière,  av(  c 
lequel  j'ay  passé  quelques  hyvers  tièdes  et  fleuris 
en  Italie,  où  je  vis  deux  ou  trois  de  ces  guerres  qui 
ne  laissent  pas  d'estre  grandes  pour  estre  compo- 

1.  Cette  paraphrase  pour  désigner  la  course  trouredéjà  plus  haut. 
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sées  de  personnes  desarmées  ;  et,  pour  vous  faire 
voir  la  qualité  de  ce  seigneur,  sçachez  qu'il  estoit 
prince  d'un  estât  qui  n'est  borné  ny  par  les  mers 
ny  par  les  montagnes,  et  dont  la  jurisdiction  avoit 
une  telle  estendue  que,  s'il  y  avoit  plusieurs  mon- 
des, ils  en  dependroient  comme  celuy-ci.  Après 
avoir  couru  et  vescu  de  la  sorte,  je  me  suis  enfin 
retiré  en  la  prison  que  mon  père  m'a  bastie,  où, 
dans  la  solitude,  je  n'estudierois  que  ma  santé,  je 
ne  travaillerois  qu'à  mon  repos  et  je  ne  parlerois 
qu'à  moy-mesme,  si  l'amour  que  j'ay  pour  vostre 
fille  ne  m'obligeoit  quelquesfois  de  tourner  la  teste 
du  costé  du  monde. 

PANTALON. 

Est-ce  quelque  chose  de  bon  que  cette  maison  ? 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur,  il  faut  que  vous  sçachiez  qu'elle  n'a 
pas  esté  bastie  selon  les  règles  d'architecture,  ny 
de  matière  aussi  précieuse  que  le  marbre  et  le  por- 
phire.  Toutesfois,  dans  tout  le  royaume  mesme 
des  Romans,  il  ne  s'en  sçauroit  trouver  de  plus 
parfaite  ny  de  plus  accomplie,  fust-ellc  bastie  des 
propres  mains  d'Amadis  ou  de  l'Arioste.  C'est  un 
petit  canton  de  terre  où  il  ne  manque  que  la  source 
de  l'or  pour  y  avoir  toutes  choses  nécessaires,  et 
un  petit  rond  couronné  de  montagnes  où  l'eau  et 
la  fraischeur  ne  manquent  jamais.  Les  arbres  y 
sont  verds  en  tout  temps  depuis  la  racine  jusques 
aux  feuilles,  et,  au  lieu  de  fruicts,  leurs  branches 
sont  chargées  de  tourtres  et  de  faizans.  Les  bois  y 
sont  si  touffus  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  plus  de 
jour  que  ce  qu'il  en  faut  pourn'estre  pas  nuict,et 
pour  ne  pas  offencer  les  yeux  des  malades  ou  dé- 
couvrir l'artifice  des  visages  fardez,  enfin  pour  em- 
pescher  que  toutes  couleurs  ne  soient  noires.  Dans 
ce  troisième  temps,  je  me  promène  tout  à  mon  aise 
dans  mes  allées,  sans  avoir  besoing  de  me  botter  et 
sans  craindre  la  rencontre  des  carosses.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  eaux  y  sont  si  claires  que  les  ani- 
maux qui  y  vont  boire  se  trouvent  avoir  le  mesme 
advanlage"  que  les  hommes  pensoient  avoir  sur 
eux  :  c'est  de  voir  le  ciel  aussi  bien  que  nous  ;  et 
nostre-  belle  rivière  ayme  tellement  cette  terre 
qu'il  semble  qu'elle  ne  s'en  veuille  jamais  éloigner, 
par  tant  de  petits  contours  et  de  branches  qu'elle  y 
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fait  ;  voire  mesme,  pour  s'y  amuser  davanlagc  elle 
rend  ses  eaues  dormantes  el  si  calmes  que  les  bal- 
teaux  mesmes  ne  sçauroienl  ni  s'y  sauver  ni  s'y 
perdre  ;  les  oignes  s'y  retirent  comme  en  lieu  do 
seureté,  et  les  campagnes  qu'elle  arrouze  y  sont  si 
vastes  qu'elles  semblent  seulement  estrc  destinées 
pour  estre  des  champs  de  bataille.  En  cette  de- 
meure tous  les  biens  nécessaires  à  la  vie  de 
l'homme  me  sont  aussi  communs  que  l'air  et  le  feu, 
et  depuis  le  ciel  jusqucs  à  l'eau  dos  rivières,  toutes 
les  richesses  de  la  nature  sont  à  moy.  Bref,  de  tous 
les  advantages  dont  un  homme  de  ma  qualité  se 
peut  prévaloir  en  ce  monde,  je  suis  (puis  qu'il  plaist 
à  Dieu)  assez  bien  partagé.  li  ne  me  manque  (fu'un 
peu  de  santé  parmy  toutes  ces  félicitez;  mais,  à 
mon  grand  regret,  c'est  un  bien  qu'il  faut  que 
j'envie  à  ma  grande  mère  ;  toutesfois,  je  me  con- 
serve comme  si  j'estois  de  cristal,  et  ne  fais  point 
de  desbauches  qui  ne  soient  fort  innocentes,  voire 
plus  austères  que  les  jeusnes  des  Minimes.  De  plus, 
si  vous  voulez  voir  quelque  escliantillon  de  ma 
science  et  de  la  cognoissance  que  j'ay  des  bonnes 
lettres,  je  vous  aprens  de  bonne  heure  que  j'ay 
trouvé  la  perfection  de  l'éloquence,  que  tout  le 
monde  avoit  tant  cherché  jusques  icy  ;  je  persuade 
aux  malades  que  la  fièvre  tierce  est  une  espèce  de 
santé;  je  trouve  des  louanges  pour  les  Busiris  et 
des  apologies  pour  les  Nerons  ;  et  tout  au  con- 
traire, quand  je  veux,  il  n'y  a  rien  de  si  beau  soubs 
le  ciel  où  je  ne  fasse  remarquer  des  taches  et  des 
défauts.  Il  faut  advouer  que  dans  cette  éloquence' 
(qui  n'est  pas  moindre  que  celle  qui  autrefois  por- 
toit  des  foudres  et  des  tonnerres)  je  suis  le  plus 
grand  tyran  qui  soit  aujourd'huy  au  monde,  et 
que  l'authorité  de  ma  voix  s'en  va  estre  redoutable 
à  toutes  les  âmes.  Quand  je  parle,  il  est  impossible 
de  conserver  son  opinion,  si  elle  n'est  pas  con- 
forme à  la  mienne,  et  dernièrement  j'en  réduisis 
quelqu'uns  à  une  telle  extrémité  que,  se  separans 
sans  sçavoir  que  respondre,  ils  crioient  tous  après 

.  Toutes  les  phrases  qui  vont  suivre  sweV Eloquence  sontéparscs 
dans  les  premières  lettres  de  Balzac,  qui  s'en  disait  lepriiice.il  ou 
fit  1  objet  d'une  paraphrase  particulière  adressée  à  (lostar,  qui 
n'était  pas  écrite  lorsque  cette  parodie  fut  faite.  Sans  cela  l'auteur 
n'eût  pas  manqué  d'y  puiser  comme  dans  les  lettres. 
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moy  comme  après  quelque  voleur  insigne  :  [Mon- 
sieur, rendez-nous  noslrc  advis  que  vous  nous  em- 
portez par  force,  et  ne  nous  enlevez  pas  la  liberté 
de  conscience  que  le  roy  nous  a  donnée].  Après 
tout  cela  pourtant  je  n'exerce  point  de  violence 
qui  ne  soit  au  profit  de  ceux  qui  la  soulfrent.  Ainsi 
je  règne  dans  l'esprit  des  hommes  par  la  force  de 
la  raison,  et  je  partage  le  gouvernement  du  monde 
avec  les  conquerans  et  les  princes  légitimes  ;  je 
persuade  les  rois;  j'instruis  les  ambassadeurs,  et 
en  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me  suis  fait  escou- 
ter  des  vieillards  de  quatre  régnes.  Pour  ce  qui  est 
du  fonds  de  toutes  les  autres  sciences,  les  causes 
les  plus  éloignées  me  sont  aussi  visibles  que  les 
plus  ordinaires  effects,  et  si  la  nature  s'estoit  faite 
voir  à  moy  toute  nue,  je  n'auroispas  plus  reçeu  de 
communication  de  ses  secrets  que  j'en  ay  de  co- 
gnoissance. 

Au  reste,  tant  s'en  faut  que  je  parle  comme  les 
artisans;  j'escry  de  la  mesme  sorte  que  l'on  bastit 
les  temples  et  les  palais,  et  les  œuvres  de  mes 
mains  ne  ressemblent  pas  à  ces  statues  de  boue  et 
de  piastre,  lesquelles,  comme  elles  ne  sont  que 
l'ouvrage  d'une  journée,  aussi  ne  sont-elles  de  du- 
rée que  pour  un  jour  et  pour  servir  d'ornement  à 
quelque  entrée  de  gouverneur  en  une  ville,  et  non 
pas  au  règne  de  plusieurs  roys.  J'espère  que  mes 
ouvrages  disputeront  avec  le  printemps  à  qui  pro- 
duira de  plus  belles  choses,  et  j'ay  mesmes  une  in- 
finité de  fleurs  desliées,  dont  il  ne  faut  que  faire 
des  bouquets,  et  il  y  a  six  ans  que  je  laisse  parler 
les  autres  pour  méditer  ce  que  je  dois  dire.  En  ef- 
fect,  je  feray  des  choses  si  rares  et  si  admirables 
que  les  roys  (qui  ne  sont  riches  que  de  choses  su- 
perflues) seront  trop  pauvres  pour  les  payer  selon 
leur  valeur;  et  qu'ainsi  ne  soit,  j'ay  parlé  en  si 
bons  termes  et  en  si  bonne  part  du  prince  d'O- 
range et  du  marquis  de  Spinola  ',  qu'il  eust  peut- 
estre  semblé  à  quelques  uns  que  j'eusse  attendu 
une  abaye  de  ce  huguenot,  et  que  pour  l'autre 
j'eusse  esté  pensionnaire  d'Espaigne.  Et  toutesfois 
ce  n'est  pas  mon  mestier  de  flatter  ;  tout  ce  qu'il 

i.  Il  est  souvent  parlé  dans  Balzac  de  ces  deux  illustres  ennemis, 
l'un  commandant  les  Hollandais,  l'autre  les  Espagnols.  Ils  y  sont 
traités  de  manière  à  être  tous  deux  contents. 

31. 
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y  a,  c'est  que  je  sçay  l'art  de  dire  la  vérité  de 
bonne  grâce,  et  il  faudroit  que  les  choses  fussent 
bien  relevées  si  je  ne  les  cgalois,  voire  mesme  si 
je  ne  les  surpassois  par  mes  paroles.  Au  reste,  je 
prens  l'art  des  anciens  comme  ils  l'eussent  pris  de 
moy  si  j'eusse  esté  le  premier  au  monde;  mais  Je 
ne  dépens  pas  servilement  de  leur  esprit,  ny  ne 
suis  pas  né  leur  sujet  pour  ne  supgerer  que  leurs 
loix  et  leur  exemple;  au  contraire  (si  je  ne  me 
trompe),  j'invente  plus  heureusement  que  je  n'i- 
mite, et  comme  on  a  trouvé  de  noslre  temps  de 
nouvelles  estoiles  qui  avoient  jusqucs  icy  esté  ca- 
chées, je  cherche  de  mesmes  en  l'éloquence  des 
beautés  qui  n'ont  esté  cognues  de  personne. 

PANTALON. 

Je  voudrois  bien  avoir  veu  quelque  chose  du 
vostre  ;  car  je  vous  apprens  que  j'ay  le  mesme 
goust  pour  les  escrits  que  pour  les  melons,  et  si 
ces  deux  sortes  de  fruicts  ne  sont  en  un  degré  de 
bonté  qui  soit  proche  des  choses  parfaites,  je  ne 
les  louerois  pas  mesme  sur  la  table  du  roy,  ny  dans 
les  œuvres  d'Homère,  et  principalement  en  ce 
temps,  où  il  court  une  certaine  maladie  conta- 
gieuse qui  prend  le  monde  par  le  bout  des  doigts; 
et  certes  il  ne  seroit  pas  peut-cstre  tant  inconvé- 
nient* qu'il  y  eust  une  sorte  d'inquisition  pour  ce 
sujet,  c'est-à-dire  pour  empescher  que  les  fols  ne 
remplissent  le  monde  de  leurs  mauvais  livres,  et 
que  les  fautes  des  maistres  d'eschole  ne  fussent 
aussi  publiques  que  celles  des  magistrats  et  des 
généraux  d'armée. 

Or,  pour  éprouver  si  les  efîects  respondront  à 
tant  de  belles  promesses,  je  voudrois  bien  que  vous 
me  fissiez  un  petit  discours  sur  le  malheur  du  siè- 
cle d'à  présent  en  comparaison  de  ces  autres  siè- 
cles d'or,  et  de  nos  pères,  qui  ne  sçavoient  que 
c'estoit  ny  de  rébellion  ny  de  tyrannie. 

Et  me  le  rendrez  dans  deux  ou  trois  jours,  pen- 
dant lequel  temps  j'auray  le  loisir  de  parler  de  vos- 
tre recherche  à  quelques  uns  de  mes  plus  proches. 

1.  Inconvénient,  était  alors  tout  à  la  fois  un  substantif,  ou, 
comme  ici,  un  adjectif,  avec  la  tournure  de  phrase  dont  on  voit  uu 
exemple,  et  que  Balzac  employa  souvent  :  «  Encore,  dit-il  dans  le 
Prince,  ch.  xv,  n"a-t-il  pas  été  inconvénient  que  les  choses  n'arri- 
Tassent  pas  tout  d'un  coup  à  la  plus  haute  élévation.  » 
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Cependant  voyez  vostre  maistrcsse  avec  le  plus  de 
soin  et  d'artifice  qu'il  vous  sera  possible,  et  résol- 
vez-vous plustost  d'y  faire  mille  voyages  inutils 
pour  en  pouvoir  faire  un  qui  réussisse.  Les  filles 
n'ont  point  continuellement  devant  leurs  yeux  les 
pourtraicts  de  ceux  qui  sont  absens;  rassidui'té 
près  d'elles  fait  quelquefois  plus  que  les  services, 
et  ceux  qu'elles  n'aimeroient  point  par  raison, 
elles  les  aiment  bien  souvent  par  coustume.  Il  est 
donc  nécessaire  de  se  monstrer  tousjours  pour  as- 
tre tousjours  prest  de  recevoir  la  fortune  ;  et  véri- 
tablement, comme  la  colère  se  fait  des  armes  de 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  il  est  certain  que  l'occa- 
sion se  sert  de  tous  ceux  qui  se  pi-esentent.  Enfin, 
puisque  nous  avons  à  vivre  parmy  des  bestes  sau- 
vages, il  est  besoin  ou  de  les  adoucir  ou  de  les 
dompter.  Après  cela,  si  vous  me  rapportez,  comme 
je  vous  ay  prié,  un  fidelle  tesmoignage  de  vostre 
capacité,  je  sçauray  bien  trouver  la  recompense 
que  méritera  vostre  vertu. 

LE  DOCTFUR. 

Monsieur,  je  feray  tout  ce  que  vous  voudrez; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  je  ne  puis  rien 
faire  ny  travailler  que  soubs  le  bon  plaisir  du  mé- 
decin et  de  la  fièvre,  et,  en  Testât  où  je  suis,  je  ne 
sçaurois  pas  seulement  promettre  l'histoire  du 
royaume  d'Ivetot,  ou  celle  du  pontificat  de  Cam- 
pera, qui  ne  dura  que  demy-quart  d'heure  ;  toutes- 
fois,  sur  l'asseurance  que  j'ay  que  mon  stile  n'est 
pas  éloigné  de  cette  perfection  qui  jusques  icy  a 
plus  esté  désirée  que  veue,  je  veux  entreprendre 
un  dessein  qui  estonnera  l'esprit  de  mes  adver- 
saires, et  faire  voir  à  ceux  qui  croyent  surmonter 
les  autres  que  j'ay  trouvé  ce  qu'ils  cherchent.  Au 
moins,  quoy  que  je  fasse  (seigneur  Pantalon),  je 
vous  auray  tousjours  présent  à  l'esprit  pour  m'o- 
bliger  de  ne  faillir  point  devant  un  si  grand  exem- 
ple, et  je  n'oublieray  paslesujet  de  ce  travail  afin 
de  ne  concevoir  rien  qui  ne  soit  digne  de  cette 
belle  fille;  il  seroit  impossible  d'avoir  en  mesme 
temps  un  si  çrand  objet  et  de  petites  pensées,  et 
de  n'estre  point  échauffé  de  ce  soleil  de  la  nuict  et 
des  mauvais  jours  qui  éclaire  tousjours  mon  repos 
et  mes  estudes. 
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SCÈNE  II 
LE  PALADIN  et  CLORINDE. 

LE  PALADIN. 

Tousjours  belle,  lousjours  incomparable. 

CLOniNDE. 

Je  ne  sçay  pas  comme  osez-vous  dire  cela  :  je  suis 
pins  fleslrie  que  les  roses  de  l'année  passée. 

LE  PALADIN. 

Vous  ne  le  dites  pas  comme  vous  le  pensez,  et 
vous  avez  Irop  de  cognoissancc  de  vous-mesme 
pour  croire  que  je  vous  flalle. 

CLORliNnE. 

Pardonnez-moy,  Monsieur;  asscurez-vous  que 
sur  celle  opinion  je  casse  tous  les  niirouers  que  je 
rencontre,  je  trouble  l'eau  do  toutes  les  rivières 
que  je  passe,  et  je  fuis  toutes  les  boutiques  de 
peintres  de  cette  vllJe,  de  peur  qu'ils  ne  me  repré- 
sentent mon  mauvais  visage. 

LE  PALADIX. 

Et  où  est,  je  vous  prie,  l'académie  où  vous  avez 
appris  à  si  bien  parler?  Véritablement,  si  tout  le 
monde  avoit  l'esprit  et  le  naturel  aussi  bon  que 
vous  l'avez,  il  seperdrolt  bien  du  temps  à  l'eschole; 
les  universitez  dcviendroient  la  plus  inutile  partie 
de  la  republique,  et  le  latin, aussi  bien  que  le  pas- 
sement de  Milan  et  autres  marchandises  eslran- 
gères,  seroient  plustost  une  marque  de  nostre  luxe 
qu'un  elTect  de  nostre  nécessité'. 

CLORINDE. 

Si  est-ce  que  personne  ne  m'a  jamais  appris  à 
parler  que  ma  mère,  et  je  luy  dois  tout  ce  que  j'en 
ay  do  bon  plustost  qu'à  tous"  les  faiseurs  de  livres. 
Mais  laissons  tout  cela,  car  je  ne  suis  pas  résolue 
de  contester  avec  vous  jusques  à  la  fin  du  monde, 
ny  de  me  deffendre  d'un  ennemy  qui  ne  me  jette 
que  des  roses  à  la  teste.  Je  croy  qu'à  l'heure  que 
nous  parlons,  le  seigneur  Docteur  aura  parlé  de 

1.  Toute  cette  comparaison  bizarre  entre  les  universités,  le  latin 
pt  le  passement  de  Milan,  est  mis  aussi  par  le  Francion  de  Sorcl 
iliv.  XI,  p.  b7i')  dans  la  bouche  de  Balzac  (Hortcnsius),  et  Francion 
lui  riposte  avec  raison  :  x  Considérez  que  le  latin  n'a  rien  à  demesler 
avec  le  passement,  i 
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moy  à  mon  père,  de  la  recherche  qu'il  prétend  faire 
de  moy.  Tous  les  jours  il  est  après  à  m'importuner, 
etsi  j'osois,  pour  fuyr  des  personnes  de  cette  sorte, 
je  prendrois  la  poste,  je  me  mettrois  sur  mer,  et 
m'en  irois  cacher  au  bout  du  monde.  Je  crains 
pourtant  que  mon  père  n'y  prenne  goust  et  qu'il  ne 
luy  agrée,  ou  à  cause  de  la  science  dont  il  se  vante, 
ou  peut-estre  pour  ses  moyens. 

LE  PALADIN. 

Quel  homme  est  ce  Docteur  ?  quelles  qualitez  a-il 
contraires  aux  mauvaises? 

CLORINDE. 

Je  ne  sçay;  il  se  vante  pourtant  d'avoir  trouvé 
ce  que  le  rnonde  cherche  tous  les  jours  avec  tant 
de  peine. 

LE  PALADLN. 

Seroit-ce  la  pierre  philosophale?  Il  l'a  toute  trou- 
vée dans  ses  reins  ou  dans  la  vessie  ! 

CLORINDE. 

A  l'ouyr  parler,  je  croy  que  c'est  l'éloquence. 

LE  PALADIN. 

Vrayement,  voilà  bien  dequoy  faire  tant  de  bruit, 
principalement  en  ce  temps  et  en  ces  brouilleries 
de  guerre,  où  nous  aurions  plus  besoin  de  force 
que  de  raison,  de  capitaines  que  de  docteurs;  où 
deux  livres  de  poudre  bien  mesnagées  feront  tous- 
jours  plus  d'effect  que  toute  la  rhétorique  de  Ci- 
ceron.  Après  avoir  bien  veillé  sur  leurs  escrits  et 
passé  de  mauvaises  nuicts  sur  leurs  livres,  au  par- 
tir de  là  une  misérable  sentinelle  de  ma  compagnie, 
qui  aura  donné  l'alarme  bien  à  propos,  aura  beau- 
coup plus  servy  que  tous  les  faiseurs  d'almanachs. 
Il  faut  aujourd'huy  quelque  chose  dans  Testât  pré- 
sent de  plus  fort  et  de  plus  dur  contre  nos  rebelles 
et  nos  ennemis  que  le  discours,  et  les  plus  puis- 
santes paroles  du  monde  ne  sçauroient  faire  fuyr 
une  femme  ou  renverser  un  pan  de  muraille  sans 
canon.  N'a-il  rien  plus  à  débiter  que  cela? 

CLORINDE. 

On  tient  qu'il  a  après  cela  quelques  moyens. 

LE   PALADIN. 

Ouy,  mais  d'ordinaire  les  biens  et  les  honneurs 
de  ce  monde  sont  ou  l'héritage  des  sots,  ou  mesme 
la  recompense  du  vice;  outre  que,  si  c'est  celuy 
que  je  veux  dire,  c'est  un  homme  plus  vieil  que 
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son  père,  tout  cassé  et  qui  ne  se  remue  qu'à  force 
d'ambre  gris  i  et  de  médecine.  Je  le  vis  dernière- 
ment qu'on  le  portoit  dans  une  chaire,  car  je  vous 
apprens  que  lapluspart  du  temps  ses  jambes  ne  luy 
servent  que  par  bienséance;  et  lors  qu'il  est  en  cet 
estât,  il  est  si  glorieux  qu'il  ne  se  leveroit  point 
ou  ne  feroit  pas  un  pas  pour  le  pape,  et  si  vaillant 
qu'il  ne  rcculeroit  pas  pour  toutes  les  armées  de 
France.  Au  reste,  il  ne  faudroit  qu'un  jour  sans 
soleil,  ou  une  mauvaise  nuict  dans  une  hostelcrie 
pour  achever  de  le  faire  mourir;  et,  aux  termes  où 
il  en  est  réduit,  il  seroit  plustost  arrivé  en  l'autre 
monde  qu'à  Gentilly  *.  Son  foye  est  continuelle- 
ment en  différend  avec  son  estomach,  et  toutes  ses 
parties  intestines  sont  en  perpétuelle  guerre  civile. 
Que  sçay-je,  après  cela,  s  il  a  la  partie  par  laquelle 
nous  sommes  hommes,  aussi  bien  que  par  la  rai- 
son, encores  bien  saine  et  entière? 

CLORINDE. 

Il  est  pourtant  en  grande  estime  pour  son  sça- 
voir,  à  ce  que  j'en  ay  ouy  dire  à  nos  voisins. 

LE  PALADIN. 

Je  le  veux  croire,  Madamoisclle;  mais  quand  je 
considère  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  bestes  qui  n'aycnt 
esté  autrefois  adorées,  ny  de  maladie  à  qui  l'anti- 
quité n'ayebasty  des  temples,  je  ncm'estonneplus 
qu'on  fasse  estât  de  tant  de  gens  qui  ne  le  méritent 
pas,  et  qu'on  donne  de  la  vogue  à  beaucoup  de 
loibles  esprits,  puis  qu'on  a  fait  des  vœux  et  baillé 
de  l'encensa  des  crocodiles  et  à  des  cygnes;  et, 
pour  moy,  je  tiens  fermement  qu'il  est  tenu  à  res- 
titution de  la  réputation  qu'il  a  si  mal  acquise. 
Toutesfois,  si  vous  vouliez  croire  mon  conseil,  nous 
ne  craindrions  pas  tous  les  evenemens,  et  je  vous 
asseure  que  je  ne  vous  conseilleray  rien  que  je  ne 
voulusse  faire  avec  vous. 

CLORINDE. 

Vous  estes  trop  discret  pour  me  donner  un  advis 
contraire  au  bon. 

1.  Ce  n'est  plus  qu'un  parfum,  mais  alors  c'était  un  réconfortant, 
un  aphrodisiaque.  Il  venait  du  Levant  ;  son  vrai  nom  était  ambre  de 
Grèce,  dont  on  avait  fait  ambre  gris,  par  une  altération  pareille  à 
celle  qu'avait  subie  le  viride  grœcum,  vert  de  Grèce,  dont  on  a  fait 
vert  de  gris. 

2.  Jeu  de  mots  sur  la  ressemblance  du  nom  do  GcntUly  avec  gemii- 
lesse. 
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LE  PALADIN. 

Il  est  vray  pourtant  que  je  vous  ayme  si  fort  que 
je  ferois  volontiers  un  péché  pour  l'amour  de  vous. 

CLORINDE. 

Je  n'en  suis  pas  de  mesme,  car  je  vous  jure  que 
je  vous  ayme,  mais  c'est  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur. 

LE  PALADIN. 

Vous  m'obligez  encorestrop,  Madame.  Il  est  bien 
vray  que,  si  vous  ne  m'aymiez  que  selon  la  rigueur 
du  droict  et  de  la  raison,  je  craindrois  fort  à  ce 
compte  de  vous  cstrc  fort  indiffèrent,  et  il  vaudroit 
beaucoup  mieux  pour  moy  que  l'affection  que  vous 
me  portez  fust  une  passion  qu'une  vertu;  et  comme 
il  y  a  des  rivières  qui  ne  font  jamais  tant  de  bien 
au  monde  que  quand  elles  se  débordent,  de  mesme 
l'amour  n'a  rien  de  meilleur  que  l'excez.  Commen- 
cez donc  désormais,  je  vous  prie,  à  ne  garder  ny 
règles  ny  mesures  aux  faveurs  que  vous  me  ferez, 
à  fin  que  je  sois  légitimement  ingrat,  estant  infini- 
ment obligé  ;  ne  me  laissez  pas  mesme  des  paroles 
avec  lesquelles  je  vous  puisse  remercier;  bref,  j'es- 
time qu'on  n'aymc  jamais  assez  si  on  n'ayme  trop. 

CLORINDE. 

Mais  que  vouliez-vous  dire  tantost  par  vos  con- 
seils? 

LE  PALADIN. 

Je  voulois  dire  qu'il  y  a  de  certains  petits  ma- 
riages si  peu  contraints  et  si  libres,  qu'on  ne  re- 
cherche pas  mesme  le  consentement  de  personne 
pour  les  consommer,  et  de  tous  les  mystères  se- 
crets il  n'y  a  point  d'ordinaire  d'autres  tesmoins 
que  la  nuict  et  le  silence. 

CLORINDE. 

Mais  aussi  l'Eglise  ne  les  approuve  pas. 

LE   PALADIX. 

Si  elle  ne  les  approuve,  elle  ferme  neantmoins 
les  yeux  pour  faire  semblant  de  ne  les  pas  voir. 

CLORINDE. 

Et  que  diroit-on  si  on  nous  trouvoit  en  cet  estât  ? 

LE  PALADIN. 

On  ne  croiroii  pas  que  nous  conspirassions  contre 
le  roy,  ny  que  je  vous  apprisse  la  magie;  et  certes 
il  me  semble  qu'il  scroit  bien  temps  que  nous 
commençassions  l'histoire  de  nos  advantures,  et 
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que  vous  voulussiez  vous  esloigner  de  la  tyrannie 
de  vos  parons.  C'est  un  monstre  qu'il  fautfiiyr  jus- 
quesaux  extremitez  de  la  terre,  et  avec  ({ui  la  paix 
mesme  est  dangereuse.  Je  vous  menerois  aux  pays 
des  peintures,  de  la  musique  et  de  la  comédie,  et 
où  l'on  porte  autant  de  respect  aux  femmes  qu'aux 
choses  sainctes. 

CLORINDE. 

Jésus!  Monsieur,  osez-vous  bien  me  parler  de 
ces  longs  pèlerinages,  à  moy  qui  n'ay  presque  des 
jambes  que  par  bien-seance  i,  et  qui  ay  autant  de 
peine  d'aller  d'un  bout  de  nostre  jardin  à  l'autre 
que  s'il  faloit  traverser  des  montagnes  et  des  riviè- 
res, et  qui  ne  ferois  pas  plus  de  chemin  en  un  jour 
qu'un  Courier  boiteux  en  une  heure. 

LE  PALADIN. 

Madamoiselle,  pourveu  que  vous  aymiez,  toutes 
choses  vous  seront  aysées,  et  vous  n'aurez  pas 
plus  de  peine  à  passer  les  Alpes  qu'à  monter  vostre 
degré;  l'eau  de  la  mer  deviendra  douce  si  vous  ne 
vous  contentez  qu'elle  soit  tranquille. 

CLORINDE. 

Monsieur,  il  n'est  pas  temps  d'avoir  de  tels  des- 
seins. Croyez-moy,  laissons  faire  à  la  nature  et  au 
temps:  ils  nous  vengeront  bientost  de  nos  ennemis. 
Adieu,  retirons-nous;  nous  parlerons  une  autre 
fois  plus  amplement  de  cet  affaire, 

LE  PALADIN. 

Allons,  Madamoiselle. 

CLORINDE. 

Vous  estes  aussi  plein  de  cérémonies  que  le  vieux 
Testament.  Ce  sera  donc  pour  vous  obeyr. 

1.  Le  Francion  tle  Sorel  (p.  !>70)  reprend  aussi  cette  expression 
d'un  précieux  si  bizarre. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE   I 
LE  DOCTEUR  et  CLORLNDE. 

LE  DOCTEUR. 

era-il  tousjours  plus  aysé  d'allumer  do  la  glace 
que  de  vous  donner  de  l'amour?  Auray-je  tousjours 
plus  de  peine  à  tirer  de  vous  quelque  bonne  parole 
que  je  n'en  aurois  à  obtenir  trois  déclarations  du 
roi  et  autant  de  briefs  de  nostre  Sainct  Père  ?  Tout 
ce  que  je  vous  sçaurois  dire  ne  vous  fera-il  jamais 
aucune  impression  sur  vostre  esprit?  Toutesfois, 
bien  que  vous  me  traictiez  mal  et  que  vos  mespris 
me  deussent  estre  sensibles,  j'ay  résolu  de  m'obs- 
liner  à  souffrir  de  vous  et  de  prendre  par  force  vos 
bonnes  grâces,  s'il  n'y  a  moyen  de  les  gaigner  lé- 
gitimement; je  croy  neantmoins  que  vous  n'estes 
pas  si  sauvage  que  vous  n'enduriez  qu'on  vous 
ayme,  ny  si  attachée  à  vous-mesme  qu'il  ne  vous 
reste  quelque  affection  pour  les  choses  qui  en  sont 
séparées. "Sans  faire  le  poëte,  je  vous  puis  asseurer 
que  j'ay  appris  vostre  nom  à  tous  les  rochers  de 
mon  désert,  et  qu'il  est  escrit  sur  toutes  les  escor- 
ces  de  nos  arbres  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  pour- 
tant d'obligation  de  ce  que  je  vous  ayme  si  par- 
faitement. C'est  une  action  qui  ne  dépend  plus  de 
ma  volonté  ny  de  la  liberté  de  mon  franc-arbitre; 
elle  m'est  aujourd'huy  aussi  nécessaire  que  toutes 
les  autres  sans  lesquelles  je  ne  sçaurois  vivre,  et 
il  faut  bien  que  je  me  laisse  emporter  à  la  force  de 
mon  inclination  (qu'un  autre  appelleroit  sa  des- 
tinée). Soyez  donc,  tant  qu'il  vous  plaira,  mon  en- 
nemie, je  ne  seray  jamais  autre  que  vostre  servi- 
teur; toutesfois,  je  veux  plustost  croire,  pour  la 
satisfaction  de  mon  esprit,  que  vous  avez  peut-estre 
résolu  de  m'aymer  secrètement,  à  fin  de  ne  donner 
de  la  jalousie  à  personne,  et  qu'il  y  a  plus  d'artifice 
que  de  froideur  en  vostre  silence;  autrement,  si 
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cela  estoit  et  si  je  me  voyois  tout  à  fait  privé  de 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  il  est  certain  que 
je  ne  voudrois  pas  vivre  après  un  si  sensible  de- 
plaisir,  et  que  je  penserois  n'avoir  plus  rien  à  con- 
server dans  le  monde  après  avoir  perdu  mesmc 
l'espérance,  qui  est  le  seul  bien  de  ceux  qui  n'ont 
pas  les  autres. 

CLORINDK. 

Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  on  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  grande  différence  entre  vostre  santé  et  la 
maladie  des  autres,  et  que  vous  avez  le  corps  si  mal 
fait  et  si  débile  qu'il  ne  faudroit  que  souiller  pour 
l'abatre. 

LE  DOCTEUR. 

Sçachez,  Madamniseile,  que  le  ciel  de  ce  pays  ne 
m'est  pas  tout  à  fait  contraire,  car  de  vous  asscurer 
que  je  me  porte  du  tout  bien,  je  n'oserois  pas  me 
bazarder  jusques-là.  Il  est  vray  que  j'ay  de  bons 
intervalles,  quelques  heures  qui  me  font  ressouve- 
nir de  ma  première  santé  ;  et  puis  il  y  a  d'excellcns 
médecins  qui  m'ont  promis  de  faire  tout  leur  pos- 
sible pour  me  refaire  un  corps  tout  neuf;  à  tout  le 
moins,  s'ils  ne  peuvent  me  guérir  entièrement,  ils 
essayeront  de  m'empescher  de  mourir  et  faire  du- 
rer mes  nj^dies  encores  une  cinquantaine  d'an- 
nées. Je  voudrois  pourtant  bien  passer  un  accord 
avec  les  médecins  par  lequel  il  fust  dit  que  toutes 
les  choses  bonnes  fussent  agréables  et  qu'on  se 
peust  guérir  en  sentant  des  fleurs,  au  lieu  que  les 
remèdes  sont  de  seconds  maux  qui  viennent  après 
les  autres;  et,  toutesfois,  sans  beaucoup  de  temps 
et  de  peine,  je  me  suis  rendu  aisé  tout  ce  qui  me 
sembloit  au  commencement  impossible,  et,  en  Tes- 
tât où  je  suis,  j'avalerois  du  feu  sionmel'ordonnoit 
pour  le  bien  de  ma  santé.  Mais  je  voy  bien  que  ces 
paroles  et  ces  attaques  ne  viennent  pas  directe- 
ment de  vous;  elles  sortent  sans  double  d'une 
bouche  moins  sobre  que  celle  d'un  Suisse,  je  veux 
dire  de  mon  rival.  Je  cognois  à  ce  compte  qu'il 
vous  voit  souvent,  mais  je  vous  prie  de  croire  que 
ce  n'est  pas  volontairement  que  je  vous  laisse  si 
souvent  entre  ses  bras  et  que  je  souffre  qu'il  jouysse 
de  mon  bien  sans  m'en  rendre  compte;  tous  les 
momens  qu'il  vous  oblige  de  donner  à  ses  visites 
sont  autant  d'-isurpations  qu'il  faictsur  moy;  tout 
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ce  que  vous  luy  dites  à  l'oreille  sont  autant  de  se- 
crets que  vous  me  cachez,  et  avoir  vostre conversa- 
tion en  mon  absence,  c'est  s'enrichir  de  mes  pertes. 
Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  desrobera  vos  bonnes 
grâces,  car  c'est  le  plus  meschant  homme  qui  vive 
aujourd'hui  soubs  le  ciel.  Je  voy  bien,  Clorinde,  qu'il 
faut  que  je  vous  détrompe  et  que  je  fasse  l'histoire 
de  celuy  que  vous  prenez  pour  un  si  honneste 
homme;  il  faut  que  vous  croyez  qu'il  y  a  si  long- 
temps qu'il  faict  du  mal  qu'il  ne  se  sçauroit  souve- 
nir luy-mesme  du  temps  de  son  innocence,  et  il  a 
tellement  appris  dans  le  mestier  de  la  guerre  les 
vices  quiy  sont  communs,  qu'aujourd'huy  mesme, 
en  pleine  paix,  il  ne  pardonne  ny  à  âge  ny  à  sexe. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu'il  soit  aussi  grand  guer- 
rier qu'il  se  faict,  et,  si  parfois  vous  le  voyez  blessé 
au  visage,  ne  croyez  pas  que  ce  soient  les  marques 
de  quelque  combat  oià  il  ayt  faict  paroistreson  cou- 
rage :  ce  sont  seulement  les  esgraligneures  de  quel- 
que maistresse.  Il  a  toutes  les  passions  et  tous  les 
desseins  d'un  tyran,  il  ne  luy  en  manque  que  la 
puissance  pour  les  exécuter;  et,  si  le  temps  l'avoit 
chargé  d'années  et  des  incommoditez  de  la  vieil- 
lesse, je  crois  qu'il  voudroit  encores  voir  avec  des 
lunettes  les  choses  que  les  honnestes  gensfuyent, 
et  se  faire  porter  aux  lieux  où  il  ne  pourroit  pas 
aller  luy-mesme  honnestement.  En  somme,  comme 
il  y  a  des  peintures  qu'il  faiidroit  effacer  pour 
en  osier  les  défauts,  aussi  il  n'y  a  que  la  mort  seule 
qui  puisse  mettre  fin  à  toutes  ses  ordures,  et 
je  croy  fermement  qu'il  auroit  besoin  d'un  jubili'' 
qui  ne  fust  que  pour  luy  seul,  et  qu'il  faudroit 
mettre  tout  un  diocèse  en  prièresetordonnerpour 
luy  un  jeusne  public,  ne  plus  ne  moins  que  si  on 
avoit  à  demander  au  ciel  la  conversion  du  grand 
Turc.  Après  tout  cela  il  joue  et  despense  comme 
s'il  esloit  roy  de  la  Chine.  Pour  ce  qui  concerne 
l'ame  et  l'esprit,  il  est  si  despourveu  des  biens  es- 
trangers  que  personne  ne  sçauroitestre  sçavant  que 
des  choses  qu'il  ignore;  il  ne  se  trouve  jamais  aux 
assemblées  où  on  se  rend  homme  de  bien  par  l'ouye, 
et  la  prière  de  la  pensée,  mesme  la  plus  courte, 
luy  est  une  si  grande  corvée  que  s'il  avoit  à  faire 
le  voyage  de  Lorette  ou  celuy  de  Nostre-Dame  de 
Montserrat.  Il  est,  outre  cela,  si  inconstant  dans  sa 
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religion,  qu'il  ne  s'arresle  pas  tousjours  à  ce  qu'il 
en  a  appris  de  sa  mère  et  de  sa  nourrice,  et  ne  st; 
veut  pas  contenter  du  Dieu  de  ses  pères,  aussi  bien 
([ue  de  leur  terre  et  de  leur  soleil.  Bref,  qui  le  co- 
gnoistra  parfaitement  comme  je  lais  le  prendra 
tousjours  pour  quelau'un  de  ces  faux  prophèt(;s 
dont  la  vieillesse  de  l'Eglise  est  menacée,  et,  s'il 
n'estoit  né  pauvre  (comme  il  est),  je  le  prendrois 
pour  celuy  qui  doit  venir  avec  des  armées  troubler 
le  monde  et  à  qui  les  démons  gardent  tous  les  tré- 
sors qui  sont  cachés soubs  la  terre;  car  ses  fautes 
ne  sont  pas  purement  humaines,  et  le  commerce 
ne  devroit  pas  estre  permis  avec  luy,  ni  sa  conver- 
sation tolérée  par  les  loix.  Pour  moy,  je  ne  suis 
point  de  ceux-là  gui  estudieut  les  moindres  actions 
de  leur  vie  et  qui  apportent  de  l'art  à  tout  ce  qu'ils 
font  et  à  tout  ce  qu'ils  ne  font  pas;  je  ne  sçaurois 
prendre  cet  accent  avec  lequel  ils  donnent  del'au- 
thorité  à  leurs  sottises;  je  sçay  encores  moins  ca- 
cher mes  deffauts  et  faire  le  personnage  d'un 
homme  de  bien  si  je  ne  l'estois  pas,  et,  s'il  y  a 
quelque  bonne  qualité  en  moy,  elle  paroist  si  peu 
au  dehors  qu'il  faudroit  m'ouvrir  l'eslomach  pour 
la  trouver.  Je  dis  c^  en  sa  considération,  parce 
qu'il  a  de  coustume  de  faire  plus  de  bruit  que  d'ef- 
fect. 

CLORINDE. 

Il  ne  faut  pas  plustost  croire  aux  paroles  de  l'en- 
vie et  de  ses  ennemis  qu'aux  actions  mesme  du  Pa- 
ladin :  il  ne  suffit  pas  d'accuser  un  homme  de  bien 
pour  le  rendre  du  tout  meschant. 

LE  DOCTEUH. 

Madamoiselle,  asseurez-vous  que  je  ne  vous  ay 
dit  que  la  moitié  de  la  vérité.  Mais  voicy  Monsieur 
vostre  père  :  il  faut  que  je  me  prépare  de  reciter  ce 
grand  discours  que  j'ay  fait  par  son  commande- 
ment et  dont  il  a  si  fort  loué  les  premières  lignes. 

PANTALON. 

Eh  bien,  Monsieur  le  docteur,  estes-vous  prest? 

LE  DOCTEUR. 

Ouy,  Monsieur;  vous  n'avez  qu'à  me  prester 
l'oreille,  je  m'en  vay  vous  dire  de  grandes  choses. 
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Hurangue  du  Docteur  sur  les  siècles  d'or  en  compa- 
raison des  misères  et  corruption  du  nostre. 

LE  DOCTEUR. 

Aux  siècles  passez  (que  l'on  appelle  d'or  pour 
n'avoir  pas  esté  de  fer),  le  peuple  ne  se  conservoit 
dans  son  innocence  ny  par  la  crainte  des  loix,  ny 
par  l'estudc  de  la  sagesse;  pour  bien  faire  il  sui- 
voit  simplement  la  bonté  de  sa  nature,  et  tiroit 
plus  d'advantage  de  l'ignorance  du  vice  que  nous 
n'en  avons  de  Ja  cognoissance  de  la  vertu;  on  ne 
sçavoitquc  c'estoit  de  tromper,  fors  les  oyseaux  et 
les  bestes,  et  les  stiles  du  palais  et  de  la  chancele- 
rie  n'avoient  pas  encorcs  aydé  à  la  confusion  des 
langues.  Les  choses  qui  nuisoient  à  la  santé  des 
hommes  et  qui  odéuçoicnt  leurs  yeux  en  estoient 
généralement  bannies;  il  n'y  avoit  ny  lézards,  ny 
couleuvres,  et  de  toutes  sortes  de  reptiles  ils  ne 
cognoissoieut  que  les  melons  et  les  fraizes.  Là,  les 
rois  mesmes  se  desalteroient  dans  les  fontaines  et 
se  uourrissoient  de  ce  qui  tombe  des  arbres  ;  leurs 
plus  superbes  collations  estoient  de  figues  et  de 
muscats,  et  des  viandes  sanglantes  ils  ne  cognois- 
soient  que  les  cerizes  et  les  meures  ;  bref,  ils  vi- 
voient  la  pluspart  du  temps  de  fenouil  et  de  cure- 
dents,  et  passoient  la  moitié  de  leur  âge  sans  sou- 
per. Tout  le  monde  se  saouloit  pourtant  de  ce  qu'il 
aymoit  le  plus,  et  les  bergers  et  les  bergères  gas- 
toient  plus  de  bleds  et  d'herbes  en  se  culbutans  à 
la  renverse  que  la  gresle  et  la  tempeste,  qui  n'es- 
toient  pas  encores  en  usage.  Le  soleil  envoyoit 
bien  de  la  clarté,  mais  non  pas  de  la  chaleur,  et 
quand  les  rivières  se  debordoicnt,  ce  n'estoit  que 
pour  rendre  l'année  plus  riche  et  pour  faire  pren- 
dre à  la  main  sur  l'arène  et  sur  le  sable  les  truites 
et  les  brochets,  qui  estoient  les  crocodilles  de  ce 
temps-là,  car  la  nature  encore  vierge  n'avoit  point 
commencé  à  faire  des  monstres;  on  ne  parloit  ny 
de  Gerion,  ny  du  Minotaure,  ny  de  Théophile  *  ;  l'in- 
quisition et  le  Parlement  estoient  encores  en  l'idée 
des  choses,  et  des  deux  parties  de  la  justice  il  n'y 

1.  Le  poëte  Théophile  de  A'iaud,  chef  des  libertins  et  des  athées. 
Balzac, (ju'il  avait  attaqué  en  prenaiil  paît  à  la  querelle, sous  le  nom 
dii  paladin  Javerzac,  le  plaçait  iiaturellenient   parmi  les  monstres. 
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avoit  de  cogneue  que  celle  qui  donne  des  recom- 
penses; 1»  bonne  intelligence  estoit  telle  entre  les 
citoyens  qu'une  femme  servoit  à  trois  frères;  ils 
ne  sçavoient  que  c'estoit  ny  de  musc,  ny  de  sucre, 
ny  d'ambre  gris;  ils  n'avoient  point  encores  de 
dieu  d'or,  ny  de  vaisselle  d'argent,  et  les  nouveau- 
tez  des  couvertures  et  des  habillemens  n'estoient 
pas  encores  introduites.  Mais  maintenant  qu'il  ne 
reste  pas  un  seul  grain  de  cet  or  dont  ces  premiers 
siècles  estoient  composez,  les  vertus  d'Alemagne  * 
ont  succédé  à  toutes  ces  sobrietez;  aujourd'huy 
chacun  boit  en  tout  temps  comme  s'il  avoit  la  fieb- 
vre,  et  fait  provision  de  viande  ne  plus  ne  moins 
que  si  on  avoit  à  entrer  en  une  ville  assiégée.  Tel 
homme  fait  déborder  dans  son  gosier  tout  ce 
qui  se  devoit  boire  de  là  à  Pasques,  en  danger  de 
faire  naufrage  si  on  ne  le  secouroit  promptement, 
ou  pour  le  moins  de  ne  des-enyvrer  que  l'année 
prochaine.  Au  contraire,  les  roys  remplissent  leur 
espargne  du  sang  et  des  larmes  de  leurs  subjects, 
qui  sont  contraincts  de  s'enfuir  dans  les  bois  et  de 
passer  la  mer  pour  se  sauver  de  la  taille  et  de  la 
gabelle,  et  après  tout  cela  il  faut  bien  souvent  qu'ils 
empruntent  leur  propre  argent  de  leurs  threso- 
riers,  comme  ils  acheptent  les  places  de  leurs 
royaumes  des  capitaines  qu'ils  y  avoient  ordonnez, 
et  sans  mentir  ils  ne  sçavenl'plus  à  qui  fier  les 
clefs  de  leurs  thresors,  puisque  les  plus  innocens 
mesmes  ont  des  mains  et  peuvent  avoir  des  tenta- 
tions; et  si  l'on  trouve  bien  à  qui  donner  en  garde 
des  virginettes,  c'est  qu'il  est  plus  difficile  de 
trouver  un  homme  de  bien  qu'un  eunuque,  et  que 
les  miracles  sont  plus  rares  que  les  monstres.  Bref, 
il  n'y  a  que  vous  (seigneur  Pantalon)  qui  parmy 
toutes  les  corruptions  ayez  la  hardiesse  d'estre 
vertueux  et  d'avoir  une  bonté  du  règne  du  roy 
Louys  XII. 

LE  PALADIN,  après  avoir  ouy  le  discours. 
Et  bien,  n'est-ce  que  cela,  après  avoir  tant  sué 
et  travaillé  avec  autant  de  peine  et  de  temps  que 
les  anciens  sculpteurs  à  faire  leurs  dieux? 

LE  DOCTEUR. 

Vous  avez  tort  de  dire  cela  :  mes  escrits  sentent 

1.  L  Allemand  était  déjà  le  type  de  l'ivrogne  et  du  mangeur. 
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plustost  l'ambre  et  le  musc  que  l'huyle  ni  la  sueur^ 

LE  PALADIX. 

Je  meure  si  les  folies  de  mon  enfance  n'ont  esté 
encores  plus  sérieuses  que  toutes  ces  belles  fleurs 
de  rhétorique;  au  reste,  je  n'ay  besoin  que  de  la 
moitié  de  mon  industrie  pour  en  faire  autant  ou 
plus  ;  dans  un  demy  quart  d'heure  seulement,  s'il 
plaist  au  seigneur  Pantalon  de  me  recevoir  à  la 
dispute,  et  proposer  sa  fille  en  prix  à  celuy  qui  dira 
de  plus  belles  choses  et  mieux  ajancées,  j6  feray 
un  petit  discours  dont  la  fin  ne  sera  guères  esloi- 
gnée  du  commencement,  et  toutesfois  la  douceur 
et  la  majesté  y  paroistront  avecque  un  si  juste 
temperamment,  que  personne  n'y  trouvera  rieu 
de  lasche  ni  de  farouche. 

PANTALON. 

Ouy,  je  le  trouve  bon  :  faites-moy  donc  une  ha- 
rangue sur  ma  vénérable  vieillesse;  je  vous  donne 
trois  ou  quatre  tours  de  salle  pour  y  penser. 

Discours  du  Paladin  sm?"  la  vieillesse  de  Pantalon. 

LE  PALADIN. 

J'espère,  avecque  l'ayde  de  Dieu  (seigneur  Pan- 
talon), que  vous  ne  vous  laisserez  pas  encores  em- 
porter à  la  foule  de  ceux  qui  passent  de  ceste  vie  à 
l'autre  :  vous  avez  dans  le  corps  une  source  de  vie 
qui  ne  tarira  jamais,  et  vous  avez  faict  une  provi- 
sion et  un  thresor  de  santé  qui  doit  durer  jusques 
à  la  fin  du  monde,  ne  plus  ne  moins  que  si,  pour 
le  bien  gênerai  de  la  chrestienté,  vous  debvicz 
estre  autant  en  la  nature  des  choses  que  le  soleil 
et  les  astres,  voire  mesmes  estre  réservé  pour  faire 
l'epitaphe  de  l'univers  et  les  dernières  chansons 

3U1  doivent  finir  la  joye  des  hommes,  et  après  cela 
emeurer  le  seul  et  unique  héritier  de  toute  la 
terre  :  car,  à  bien  considérer  les  malheurs  et  les 
accidens  que  vous  pouvez  avoir  veuz  en  vostre  vie, 
dont  vous  estes  pourtant  heureusement  eschappé, 
on  peut  dire  avecque  apparance  que  vous  avez 
passé  le  temps  de  mourir,  et  qu'il  ne  faudroit  pas 
moins  que  des  esclats  de  foudres  et  des  cheutes  de 
montagnes  pour  vous  oster  la  vie.  Que  vous  avez 
veu  de  ces  malheureuses  saisons  où  l'air  estoit  in- 
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fecté  de  telle  sorte  que  les  oyseaux  en  tomboyent 
tous  morts  et  que  l'eau  des  fontaines  se  corrompoit 
en  poison,  et  toulcsfois  ces  pestes  n'ont  pas  osé  at- 
taquer vostre  corps!  Aussi  croys-je  que  Dieu  lais- 
seroit  pluslost  toucher  à  ses  autels  et  à  ses  images 
(ju'à  Yostre  personne,  et  qu'outre  la  Providence 
qui  gouverne  le  monde,  il  y  en  a  une  particulière 
dans  le  ciel  aui  n'est  destinée  qu'à  vostre  vie.  Vous 
avez  goustc  ae  deux  dillerens  siècles,  et  ce  ne  sont 
plus  les  mcsnics  hommi^s  que  vous  avez  veus;  ce 
sont  maintenant  les  alTaires  d'un  autre  royaume. 
Depuis  le  temps  que  vous  estes  au  monde,  la  chres- 
tienté  a  changé  dix  fois  de  face;  ny  nos  mœurs, 
ny  nos  habillemens,  ny  nostre  cour,  ne  seroit  pas 
recognoissabic  à  celle  que  vous  avez  yeue.  Les 
hommes,  depuis  vostre  naissance,  ont  fait  de  nou- 
velles loix  et  introduit  un  autre  Dieu,  et  les  vertus 
de  vostre  jeune  aage  sont  maintenant  les  vices  de 
celuy-cy.  Au  reste,  vostre  jeunesse  est  aussi  esloi- 
gnée  de  nous  que  la  vie  de  Charlemagne,  et  il 
semble  que  viviez  dès  le  commencement  de  ceste 
monarchie;  une  grande  partie  de  vous-mesme  est 
demeurée  dans  l'histoire  de  quatre  règnes,  et,  quoy 
que  vous  ayez  esté  de  cet  autre  siècle,  vous  ne 
laissez  pas  pour  cela  de  faire  encore  une  notable 

{)arlie  de  celuy-cy  :  car,  à  veoir  la  vigueur  et  la 
brce  de  vostre  esprit  et  l'entière  et  parfaicte  santé 
dont  vous  jouissez,  il  semble  que  vous  vous  soyez 
seulement  enfariné  ce  visage,  que  j'apelle  plus- 
tost  immortel  qu'ancien,  et  que  le  baston  que  vous 
portez  est  plustost  une  marque  de  voslre  authorité 

3ue  de  vostre  foiblesse  :  aussi  est-ce  pour  le  bien 
u  monde  que  Dieu  vous  a  donné  ceste  santé  vi- 
goureuse, et  pour  l'employer  à  son  service  et  veil- 
ler à  la  conduitte  de  vostre  ménage,  et  vous  auriez 
Assez  de  vie  pour  animer  encores  trente  corps 
comme  celuy  du  Docteur.  J'ay  dit 

PANTALON. 

Voilà  un  galand  homme,  et  qui  mérite  d'estre  le 
baston  de  ma  vieillesse  *  et  l'appuy  de  mes  dernières 
années,  sur  lesquelles  il  a  parlé  en  si  bons  termes  ; 
mais,  de  grâce,  brave  Paladin,  encores  faut-il  que 

1.  L'expression  est  de  Balzac,  c'est  une  des  seules  qui  soient 
lestées  de  lui.  Du  temps  de  Richelet,  elle  était  déjà  passée  dans  le 
style  familier. 
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je  VOUS  cognoisse,  et  que  je  sçache  un  peu  de  quoy 
vous  vous  estes  meslé  toute  vostre  vie. 

LE  PALADIN. 

Il  est  très  certain  que  les  belles  actions  sembla- 
bles à  celles  quej'aifaictesen  mon  temps  ne  se  font 
pas  plus  souvent  veoir  au  monde  que  les  déluges 
et  les  autres  grands  efîects  de  la  justice  ou  de  la 
puissance  de  Dieu  :  car,  avec  un  long  temps  et  une 
longue  suite  d'années,  les  plus  ignorans  acquere- 
roient  mesme  de  l'expérience,  et  les  plus  lasches, 
enfin,  deviendroient  les  maistres,  quand  ce  ne  se- 
roit  qu'ils  verroient  mourir  tous  les  autres:  force 
gensmesmeontfaictdegrandesactionsquiontcom- 
mencé  leurs  vies  par  de  grandes  fautes,  ou  de  pe- 
tites choses.  Mais,  comme  il  n'y  a  guères  de  riviè- 
res qui  soient  navigables  à  leur  source,  ny  de  païs 
oià  le  soleil  soit  chaud  dès  le  poinct  du  jour,  aussi, 
certes,  ceux-là  sont  rares  qui  pour  estre  grands 
n'ont  point  besoin  de  croistre  ny  de  vieillir,  et  par 
conséquent  ne  sont  point  subjets  ny  à  l'ordre  du 
temps,  ny  aux  règles  de  la  nature.  Je  dis  cecy,  sei- 
gneur Pantalon,  parce  que  dès  ma  tendre  jeunesse 
j'ay  faict  des  exploicts  et  des  miracles  presque  in- 
croyables :  car  à  l'aage  de  dix  ou  douze  ans  je  puis 
me  vanter  d'avoir  souvent  esté  appelle  au  conseil 
de  guerre,  et  d'avoir  quelquefois  remply  la  place 
de  mon  capitaine  en  la  conduite  de  trois  compa- 
gnies. Les  traictez  de  paix,  les  resolutions  de  guerre, 
et  généralement  tous  les  grands  aflaires,  ne  se  fai- 
soient  point  sans  moy.  Mais  aussi,  au  lieu  de  m'a- 
muser,  comme  les  autres  enfans  de  mon  aage,  à 
mettre  un  baston  entre  mes  jambes  \  je  montois 
tous  les  plus  grands  chevaux  de  l'escurie  du  roy,  et, 
au  lieu  d'espée  de  bois,  je  me  servois  des  armes  du 
plus  gros  Suisse  de  l'armée.  Bref,  la  vivacité  de  ma 
nature  fournissant  par  avance  à  mon  corps  et  à 
mon  esprit  tout  ce  que  peut  apporter  le  temps,  il 
sembloit  que  pour  estre  sage  et  prudent,  grand  et 
puissant,  je  n'eusse  point  besoin  d'aage  ou  d'expé- 
rience. 

PANTALON. 

C'est  assez,  je  cognois  maintenant  le  lyon  par  la 
patte  -;  allons  au  logis  faire  la  collation  nuptiale 

1.  C'est  le,  equitare  in  arundine  ?oH(/fî,  d  Horace. 

2.  Autre  locution,  prise  du  latin,  ex  ungue  leonem. 

I.  32 
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et  poursuivre  le  reste  du  discours  que  vous  avez 
comniencé  ;je  vous  leray  servir  des  reptiles  de  inoii 
jardin,  et  des  pommes  et  des  muscats  que  je  vous 
donneray  il  en  sorliroit  dequoy  enyvierla Norman- 
die et  l'Angleterre.  C'est  de  ces  sortes  de  choses 
agréables  que  je  prétends  vous  faire  part,  et  laisser 
au  peuple  les  nécessaires.  Au  reste,  si  nous  pou- 
vions une  fois  estre  atablez,  nous  ne  nous  en  lève- 
rions pas  à  la  haste  pour  sauver  la  moy  tié  du  monde, 
de  peur  de  troubler  la  digestion.  Je  feray  allumer 
un  beau  et  bon  soleil  de  la  nuict  et  des  mauvais 
jours  qui  sera  tout  de  la  couleur  des  rozes. 

LE  PALADIN. 

Je  vois  bien,  Monsieur,  que  je  suis  la  teste  la 
plus  chère  que  vous  ayez  aujourd'huy  soubs  vostre 
conduite,  et  je  ne  recevrois  pas  de  vous  une  nour- 
riture si  délicate  et  si  précieuse  que  je  la  reçoy,  si 
vostre  affection  ne  vous  faisoit  acroire  que  ma  vie 
vaut  plus  que  celle  des  autres,  et  qu'elle  mérite  par 
conséquent  d'estre  plus  soigneusement  conservée. 
Mais  de  vous  rendre  des  complimens  pour  des  cour- 
toisies et  des  obligalions  si  grandes,  ce  ne  seroit 
pas  estimer  assez  la  valeur,  si  je  pensois  m'en  ac- 
quiter  par  des  simples  paroles.  De  sorte  que,  s'il 
est  vray  ce  qu'on  dit,  que  les  roys  sont  donnez  par 
la  force  et  les  beaux-pères  par  hasard,  je  n'ay  pas 
de  petits  remerciments  à  faire  aujourd'huy  à  la 
fortune,  de  m'avoir  placé  ainsi  dans  une  bonne 
maison,  où  je  voy  bien  qu'il  ne  manque  rien  que  la 
source  de  l'or  et  les  choses  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires. Mais  qu'en  dictes-vous,  ma  maistresse  ? 
N'estes-vous  pas  bien  contente  de  tout  cecy? 

CLORINDE. 

Puisque  je  vous  ay  donné  ma  parole,  sur  la  foy 
publicque,surles  autels  et  sur  les  évangiles,  croyez 
que  je  ne  suis  pas  résolue  delà  révoquer,  et  qu'elle 
demeurera  inviolable  quoy  que  le  ciel  et  la  terre 
facent  ;  bref,  je  me  parlageray  tousjours  entre  vous 
et  mon  père  que  voilà,  et  vostre  compagnie  me  sera 
désormais  si  chère  qu'elle  me  feroit  trouver  la  cour 
au  vilage,  et  Paris  dans  les  landes  de  Bordeaux  *. 

PANTALON. 

Allez  donc,  chers  enfants,  vous  enfermer  en  quel- 

1.  Cotte  phiasu  se  trouve  déjà  plus  haut. 
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que  lieu  tous  deux  ensemble,  et  n'en  partez  point 
que  vous  n'y  fassiez  un  tiers.  Vous  estes  tous  deux: 
en  un  aage  où  vous  pouvez  vous  donner  contente- 
ment, et  en  recevoir  l'un  de  l'autre.  N'ayez  crainte 
de  faire,  comme  vostre  voisin,  des  muets, des  bor- 
gnes et  des  monstres,  mais  faictes-moy  des  enfans 
qui  ne  soient  pas  assez  meschans  pour  désirer  vos- 
tre mort,  qui  ayent  assez  de  sagesse  et  de  patience 
pour  l'attendre,  voire  qu'ils  soient  si  gens  de  bien 
que  jamais  ils  n'y  songent.  C'est  toy,  brave  Paladin  ! 
employé  bien  ce  corps  capable  d'envoyer  des  colo- 
nies en  toutes  les  parties  du  monde,  et  de  remplir 
les  terres  qui  sont  les  plus  désertes.  Imite  en  cela  ce 
grand  Hercules,  aussi  bien  qu'en  tes  autres  exploits, 
ce  grand  dompteur  de  monstres,  dis-je,  ou  plustost 
ce  grand  abateur  de  bois,  qui  en  une  nuict  fut  cin- 
quante fois  gendre  de  son  hoste  ;  monstre-toy  cin- 
quante fois  mary  de  ta  maisLresse,  et  te  souviens 
que  la  nuit  a  ses  plaisirs  aussi  bien  que  le  jour. 


ACTE  CINQUIEME 


SCÈNE   I 
LE  DOCTEUR,  HYDASPE. 

LE  DOCTEUR. 

En  fin,  j'ay  donc  esté  chassé  et  rebuté,  ne  plus 
ne  moins  qu'un  mauvais  courtisan  ou  un  meschant 
ministre  d'estat;  et  quand  je  me  considère  en  Tes- 
tât où  je  suis,  et  où  il  n'y  a  plus  d'honneste  occu- 
pation pour  mon  esprit,  il  me  semble  veoir  un 
Phidias  ou  quelqu'autre  de  ces  anciens  ouvriers  à 
qui  on  ait  lié  les  mains  et  osté  d'autour  de  luy  Ic 
marbré,  l'or  et  l'yvoire.  Enfin  donc  le  Paladin  a 
passé  pour  plus  grand  autheur  que  moy,  et  sa  fa- 
cilité de  parler  mal  a  este  préférée  en  tout  à  mou 
éloquence  ;  il  a  pris  la  place  qui  me  devoit  estre 
réservée;  mais  Dieu  sçait  de  quelle  façon  je  le 
traiteray  !  Si  je  veux,  on  croira  un  jour  que  c'cs- 
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toit  un  monstre  qui  devoroit  les  villes  entières,  et 
declaroit  la  guerre  aux  choses  divines  et  liiunai- 
nes;  on  s'ymaginera  que  c'estoit  un  magicien  qui 
piquoit  tousjours  quelque  image  de  cire  avecques 
desaiguilles',  et  qui  troubloit  toulle  monde  de  son 
temps  par  la  force  de  ses  charmes  ;  bref,  je  feray 
paroistre  que  je  vaux  plus  que  tous  mes  ennemys, 
et  qu'ils  n'ont  d'autre  avantage  sur  moy,  qui  suis 
maladif,  q[ue  celuy  de  la  santé  s'ils  se  portent  bien. 
La  nécessité  a  de  cruelles  armes,  et  les  morsures 
des  bestes  qui  sont  aux  abois  sont  quelquefois  les 
plus  dangereuses. 

HYDASPE. 

Monsieur,  Monsieur,  puisque  nous  durons  si  peu, 
il  n'est  pas  raisonnable  que  nos  passions  soient 
immortelles,  et  il  vaut  beaucoup  mieux  souiïiir  l'in- 
justice que  de  la  faire,  et  estre  le  martyr  que  le 
tyran.  Imaginons-nous  que  ce  mauvais  allai re  ar- 
riva au  siècle  des  choses  fabuleuses,  et  pour  nos- 
tre  commun  contentement  apprenons  l'art  d'ou- 
bliance. 

LK  DOCTEUR. 

Ouy,  mais  quand  je  considère  le  tort  qu'il  m'a 
fait,  me  rendant  mesprisable  envers  tout  un  sexe, 
et  ridicule  à  l'autre  pUis  belle  partie  du  monde,  je 
ne  sçaurois  m'empescher  de  luy  vouloir  mal  ;  et, 
après  tout,  faut-il  qu'un  si  meschant  homme  ne 
meure  qu'une  fois  ! 

IIYDASPE. 

Vous  deviez  posséder  les  bonnes  grâces  de  vos- 
tre  maistresse  comme  des  biens  qui  se  peuvent 
perdre,  et  maintenant  vous  vous  monstreriez  le 
mesme  en  l'une  et  l'autre  fortune,  et  il  ne  sortiroit 
pas  de  vostre  bouche  une  seule  parole  qui  ne  fust 
digne  de  vostre  courage. 

LE  DOCTEUR. 

L'authorité  de  mon  ennemy  doit  olfencer  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  l'ont  profession  de  m'estrc 
fidèles,  et  s'efforcer  en  quelque  façon  de  cacher 

1.  Allusion  à  la  pratique  de  sorcellerie  qui  consistait  à  ficher  des 
épingles  ou  des  aiguilles  dans  la  figure  en  cire  de  la  personne  qu'on 
voulait  faire  mourir,  et  que  Ion  croyait  tuer  ainsi  de  loin,  «  à  coups 
d'épingles.  »  Cette  pratique  contre  la  personne  détestée,  et  contre 
sa  ligure  même,  in  vultum,  s'appelait,  de  ces  deux  derniers  mots, 
envoultement. 
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mon  infamie  en  donnant  quelque  raison  ou  salis- 
faction  à  mon  desplaisir.  J'iray  doncques  plus  avant 
'cher  Hydaspe),  estant  assez  asseuré  que  ny  la 
crainte  de  la  mort,  que  vous  avez  mesprisée  en 
toutes  les  formes  et  sous  tous  les  visages  oîi  elle  se 
peut  monstrer,  ny  l'interest,  qui  fait  qu'on  se  re- 
garde bien  souvent  plustost  soy-mesme  que  son 
amy,  ne  vous  empescheront  jamais  de  proposer, 
d'entreprendre  et  d'exécuter  des  grandes  choses. 
Souvenez- vous  que  soubs  le  Charlemagne  des  poètes 
le  combat  de  Roger  a  esté  la  victoire  de  Léon,  et 
qu'il  s'est  trouvé  un  homme  qui  resentoit  les  bles- 
sures de  son  amy  premier  que  luy,  et  prenoit  plus 
de  part  en  ses  intercsts  que  luy-mesme  ;  en  un  mot, 
je  voudrois  estre  obligé  à  vostre  secours  de  ce  que 
je  ne  puis  attendre  du  mérite  de  ma  cause,  puis- 
que la  vérité  ne  se  sçauroit  mesme  deffendre  toute 
seule  ;  après  cela,  si  je  vous  dois  mon  honneur,  je 
vous  devray  quelque  chose  de  plus  que  ma  vie,  et 
vous  aurez  esté  amy,  non  pas  à  la  mode,  mais  de  la 
bonne  sorte.  Au  reste,  nostre  ennemy  n'a  pas  esté 
jusques  icy  si  considérable  par  ses  propres  forces 
comme  par  l'opinion  qu'on  en  avoit  conceue  et  les 
grands  advantages  qu'il  s'attribuoit  luy-mesme.  Je 
me  plains  en  cela  le  plus  de  ma  mauvaise  fortune, 
de  me  choisir  pour  adversaire  le  plus  infâme  de 
tous  les  hommes. 

HYDASPE. 

Je  vois  bien  ce  que  vous  voulez  dire  :  vous  cher- 
chez à  vous  fortifier  d'hommes  et  d'amys  contre  le 
Paladin,  que  vous  prenez  pour  le  Turc  et  pour  l'he- 
rctique;  mais  je  vous  asseure  que  j'en  feray  un  si 
grand  exemple  de  justice  que  tout  le  monde  s'en 
estonnera,  et  l'abandon neray  si  fort  à  nostre  juste 
vengeance  qu'il  ne  demeurera  pas  inviolable  à  pas 
un  de  nos  lacquais,  et  luy  feray  veoir  qu'après  avoir 
donné  le  siècle  d'or  à  son  beau-père  vous  luy  en 
avez  réservé  un  de  bois  pour  luy  tout  seul. 

LE  DOCTEUR. 

Voicy  la  vraye  heure.  Voyez-vous  pas  que  de 
l'obscurité  et  de  la  lumière  il  se  fait  un  troisiesme 
temps,  et  qu'il  y  a  encores  assez  de  jour  pour  n'es- 
tre  pas  tout  à  fait  nuict  ?  Allez  donc,  et  vous  sou- 
venez de  ne  perdre  pas  à  délibérer  le  temps  qui 
doit  estre  employé  à  bien  faire,  et  que  ceste  mesme 

'  M. 
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action,  qui  a  eu  pour  prix  ceste  belle  maislresse, 
ait  pour  fin  un  traitement  plein  d'infamie  et  de 
honte.  Il  y  a  à  la  vérité  peu  de  gens  en  campagne 
pour  cet  afîaire;  mais  pour  combien  pensez-vou? 
que  je  compte  Hydaspe,  le  chef  de  ceste  entreprise? 
C'est  obliger  le  Paladin  que  de  luy  osier  tout  d'un 
coup  toutes  ses  peurs  et  toutes  ses  espérances. 

LE  PALADIN. 

Alarme  I  justice!  au  meurtre!  Eh!  Messieurs^ 
ayez  compassion  de  moy.  De  tant  de  douleurs  vous 
n'en  sçauriez  faire  au  pis  aller  qu'une  mort,  et  por- 
ter un  pauvre  homme  jusques  sur  les  bornes  de 
l'autre  monde  et  luy  faire  toucher  les  extremitei 
de  sa  vie.  Alarme!  justice!  au  meurtre! 

HYDASPE. 

Aprens  une  autre  fois  à  porter  autant  de  res- 
pect aux  docteurs  qu'aux  choses  saincles,  et  que 
désormais  il  ne  te  reste  plus  que  la  seule  gloire  de 
l'humilité  et  de  l'obeyssance. 

CLORINDE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  voy!  A!  cher  amy,  que 
vous  est-il  arrivé? 

LE  PALADIN. 

I.a  plus  grande  partie  a  eu  l'advanlage  ?ur  la 
meilleure,  et  la  vertu  et  la  raison,  qui  esloient  de 
mon  costé,  n'ont  sceu  venir  à  bout  de  la  multitude 
et  de  l'injustice;  mais  ce  qui  fait  que  la  vertu  est 
ainsi  mal  suivie,  c'est  qu'elle  est  mal  persuadée. 

PANTALON. 

Voicy  un  des  traits  de  mon  docteur,  qui  faisoit 
tant  le  pacifique;  mais  il  a  beau  se  donner  de  la 
peine  de  treuver  sa  mauvaise  fortune,  cela  ne  fera 
pas  changer  mes  volontez,  ny  ne  retardera  pas  les 
solennitez  de  l'aliance  promise;  au  contraire, 
comme  ceux  qui  se  noyent  et  ceux  qui  les  veulent, 
sauver  se  perdent  ordinairement  tous  ensemble, 
nous  verrons,  s'il  plaist  à  Dieu,  dans  un  mesme 
naufrage  le  Docteur,  Hydaspe' et  tous  ses  compli- 
ces. Je  m'en  plaindray  au  juge,  et,  s'il  ne  me  fait 
justice,  je  condemneray  Testât  et  tous  ceux  qui  le 
gouvernent;  je  seray  moy-mesme  le  soliciteur  de 
ces  affaires,  et  ne  souffriray  pas  qu'on  m'oblige 
en  mon  absence;  et,  outre  l'heureux  succez  que 
nous  promet  la  bonté  de  nostre  cause,  j'ay  un  si 
grand  amy  à  la  cour  que  quand  sou  intégrité 
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mesme  y  devroit  estre  offencée,  je  devray  (je  m'as- 
seure)  tout  à  sa  faveur. 

CLORINDE. 

Mais  comment  vous  trouvez-vous  (mon  cœur)? 

LE  PALADIN. 

Maintenant  la  violence  de  la  douleur  cesse,  et 
maintenant  je  commence  à  jouir  de  ce  repos  que 
la  lassitude  et  la  foiblesse  apportent  aux  corps  qui 
ont  esté  travaillez.  Mais  ne  t'afflige  pas  pour  cela, 
ma  pauvre  amie. 

CLORINDK. 

Vostre  mal  ne  sçauroit  qu'il  ne  passe  à  moy,  et 
je  ne  sçaurois  regarder  que  je  ne  le  prenne. 

LE  PALADIN. 

Je  voybien  que  vostre  ame,  toute  forte  et  toute 
courageuse  qu'elle  puisse  estre  pour  supporter  vos 
propres  mal'heurs,  ne  peut  toutesfois  qu'elle  ne  s'at- 
tendrisse des  infortunes  de  ceux  que  vous  aymez, 
et  que  quand  il  faut  tesmoigner  de  la  bonté  plustost 
que  de  la  constance  vous  ne  quittiez  une  vertu 
pour  une  autre  ;  mais  je  suis  asseuré  que  mes 
maux  finiront,  ou  que  je  ne  dureray  pas  tousjours  ; 
et  puis  il  n'y  a  point  de  sang  :  ce  ne  sont  que  des 
confitures  seiches,  qui  toutefois  ne  sont  pas  si 
douces  que  l'ambre  et  le  sucre. 

LE  DOCTEUR. 

Pour  un  ennemy  que  mon  mal'heur  m'avoit  fait 
naistre,  mon  mérite  me  donne  mille  protecteurs  : 
de  sorte  que,  sans  bouger  de  mon  logis,  je  gaigne 
des  victoires  de  tous  costez. 

A  la  fin,  celuy-là  a  esté  atrapé  qui  devenoit  mai- 
gre de  la  prospérité  d'autruy,  et  qui  estoit  de  ces 
Easles  et  sobres  qui  naissent  à  la  ruyne  des  repu- 
liques,  et  j'ai  intéressé  dans  un  mesme  party  les 
Capitaines,  les  Pantalons  et  les  Clorindes;  j'ay  veu 
des  larmes  à  un  de  ces  visages  qui  pleurent  de  si 
bonne  grâce,  et  luy  ai  faict  si  grande  peur  qu'elle 
s'en  ira  peut-estre  cacher  sous  terre  et  m'attendre 
dans  quelque  grotte. 

Voilà  que  c'est  d'avoir  des  personnes  dans  le 
sein  desquels  nous  puissions  mettre  seurement  nos 
desplaisirs  et  nos  joyes.  N'ay-je  pas  le  fîdel  Hydaspe 
à  qui  je  communique  mes  secrets  et  qui  est  tous- 
jours  prest  à  me  faire  service  ? 

Cependant  j'ay  un  certain  fou  que  je  gouverne, 
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et  dans  lequel  je  trouve  tous  les  personnages  de 
la  comédie  et  toutes  les  sortes  d'extravagances  qui 
peuvent  tomber  en  l'esprit  des  hommes.  Après  que 
mes  livres  m'ont  entretenu  tout  le  matin,  et  que  je 
suis  las  de  leur  compagnie,  je  m'en  vais  passer  une 
partie  de  l'apresdisnée  avec  luy  pour  m'esloigner 
un  peu  des  choses  sérieuses  qui  nourrissent  ma 
mélancolie  :  car,  depuis  que  je  suis  au  monde, 
je  me  suis  perpétuellement  ennuyé  ;  j'ay  trouvé 
toutes  les  heures  de  ma  vie  longues  ;  je  n'ay  ja- 
mais rien  faict  tout  le  jour  que  chercher  la  nuit. 
C'est  pourquoy,  si  je  veux  estre  joyeux,  il  faut  né- 
cessairement que  je  me  trompe  moy-mesme,  et  ma 
félicité  dépend  tellement  des  choses  de  dehors  que 
sans  les  aivertissemens  que  je  cherche  ailleurs, 
quelque  grand  resveur  que  je  sois,  je  n'ay  pas 
assez  dequoy  m'occuper  ny  dequoy  me  plaire. 

Après  tout,  vous  trouverez  estrange  dequoy  le 
ressentiment  de  mon  amour  m'est  si-tost  passé,  et 
m'accuserez  aussi-tost  de  légèreté  ou  de  trahison; 
mais  je  vous  responderay  que  je  ne  suis  pas  résolu 
d'aymer  une  infidelle,  et  que  désormais  je  ne 
veux  plus  veoir  de  beauté  que  toute  nue. 


DERNIÈRE  ENTRÉE,  SERVANT  D'ÉPILOGUE. 

GRISEUN,  fou  du  docteui . 

N'est-il  pas  vray.  Messieurs,  qu'il  y  a  long-temps 
qu'il  ne  s'est  veu  en  France  un  comédien  de  si 
bonne  maison  que  mon  maistre,  que  vous  voyez 
aujourd'huy  paroistre  sur  le  théâtre  ?  Je  ne  croy 
pas  pourtant  qu'il  y  ayt  du  deshonneur  pour  lui. 
Néron,  l'empereur,  estoit  bien  d'aussi  bon  lieu  et 
d'aussi  bonne  famille  qu'il  sçauroit  estre,  et  s'il  ne 
laissoit  pas  d'en  faire  le  personnage.  Toutesfois, 
quelle  plus  misérable  condition  sçauroit-il  arriver 
à  un  homme,  après  avoir  bien  eu  de  la  vogue  et 
du  crédit,  de  n'estre  plus  en  fin  que  le  subject  des 
comédies  et  des  farces.  Ce  n'est  pas  toutesfois  ce 
que  je  crains  pour  sa  réputation,  qui  est  plus  dan- 
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gereuse  pour  estre  grande  que  pour  estre  mau- 
vaise. Il  y  a  un  certain  homme  par  le  monde  qui  ne 
vit  que  de  fleurs  et  de  feuilles,  et  qui  ne  se  contente 
pas  de  les  sentir  et  flairer  comme  les  autres  :  il  a 
trouvé  l'invention  de  les  boire  et  de  les  manger. 
Dans  la  saison  du  jasmin,  des  roses  et  des  violettes, 
il  est  au  comble  de  ses  richesses  et  se  soûle  à  son 
appétit  ;  mais  dès  aussi  tost  que  l'hyver,  qui  de- 
vroit  estre  condemné  à  ne  partir  jamais  de  Suède, 
Tient  en  ces  pays  efl'acer  toutes  ces  beautez  de  na- 
ture, il  revient  en  sa  première  pauvreté  et  dans  la  di- 
sette de  ces  viandes,  (lesquelles  il  ne  se  peut  passer; 
et  parce  que  l'on  publie  par  tout  que  mon  maistre 
est  tout  remply  de  belles  fleurs  de  rhétorique,  et 
ses  discours  sont  tous  florissans,  qu'il  rend  les 
hyvers  tièdes  et  fleuris,  et  qu'il  dispute  mesme 
avec  le  printemps  à  qui  produira  de  plus  beaux 
bouquets  et  de  plus  belles  fleurs,  je  crains  que  ce 
mangeur  de  fleurs  et  de  feuilles  ne  se  rue  sursafrip- 
perie,  et  qu'il  ne  le  dévore  comme  des  conserves 
ou  des  confitures  de  roses  et  de  violettes.  Ce  n'est 
pas  tout  :  l'envie  mesme  a  bien  fait  davantage  ; 
elle  a  fait  passer  pour  mort  ce  brave  docteur  lors- 
qu'il se  portoit  le  mieux,  et,  qui  pis  est,  on  luy  a 
gravé  une  epitaphe  aussi  bien  sur  le  marbre  que 
sur  son  haut-de-chausse.  Mais  laissons  ces  funestes 
discours,  parlons  de  quelque  chose  de  plus  agréable. 
Je  vous  veux  dire  des  nouvelles  que  je  vous  ay 
apportées  d'un  nouveau  monde  qui  n'a  pas  encores 
esté  descouvert  et  qui  s'est  sauvé  de  l'avarice  de 
Ferdinand  et  de  l'ambition  d'Isabelle.  ÏN'est-il  pas 
vray  que  celuy  qui  vouloit  brusler  sa  chemise  si 
elle  eust  sceu  son  secret  n'eustpas  fait  volontiers 
sa  confession  generalle,etque  Alexandre  eust  bien 
eu  de  la  peine  à  se  résoudre  à  gaigner  paradis  par 
humilité.  Que  direz-vous  du  pauvre  Brutus,  qui 
tua  son  père  pensant  tuer  un  tyran,  et  qui  ne  se 
repentit  pas  moins  à  la  mort  d'avoir  aymé  la  vertu 
que  s'il  eust  servy  quelque  maistresse  infidelle- 
nient?  Je  viens  d'apreiidre  qu'autrefois  à  Venise 
les  hommes  d'estat  se  marioient  avec  les  femmes 
publiques'.  Et,  à  vostre  advis,  est-ce  pour  avoir 

1.  C'est  très-vrai.  Elles  étaient  là  aussi  puissantes  qu'à  Rome  la 
belle  Imperia  sous  Léon  X.  L'Anglais  Ottway,  clans  sa  Venise  sauvée, 
a  douné  sur  les  habitudes  des  sénateurs  de  Venise  chez  ces  cour- 


57  4  LA    COMEDIE   DES    COMEDIES. 

vaincu  les  Suysses  que  François  premier  est  ap- 
pelé Grand,  ou  pour  le  distinguer  du  petit,  ou  à 
cause  de  son  nez  '?  Que  diriez-vous  d'un  roy  qui 
est  devenu  gentil-homme  suivant  d'un  petit  prince, 
et  d'un  autre  roy  qui,  au  lieu  de  points  de  la  reli- 
gion, introduit  toutes  les  fables  de  la  poésie? 
Croiriez-vousque  lessubjects  soient  tenus,  en  cons- 
cience, de  croire  moins  en  Dieu  qu'en  leur  prince  ? 
Et,  de  vray,  un  homme  qui  ressembleroit  à  un 
singe,  oseriez-vous  asseurer  qu'il  est  créé  à  l'i- 
mage et  ressemblance  de  Dieu?  Et  comment  vous 
voudriez-vous  defTendre  d'un  nez  puant,  si  ce  n'esl 
avec  des  gans  d'Espagne?  A  n'en  point  mentir, 
n'est-il  pas  vray  que  celuy  qui  n'a  partie  en  son 
corps  qui  ne  soit  honteux  ne  se  devroit  jamais 
descouvrir  devant  le  monde?  Et  un  homme  qui 
seroit  assez  gros  pour  remplir  luy  seul  tout  un  ca- 
rosse,  ne  faudroit-il  pas  que  toutes  les  portes  par 
où  il  entre  fussent  cochères?  Et  si  toutes  les  jus- 
tices de  France  ressembloient  à  celle  où  l'on  ne 
condamne  pas  mesme  le  diable  à  tort,  dites  la  vé- 
rité, ne  prendriez-vous  pas  plaisir  d'avoir  des 
procès?  Que  penseriez-vous  d'un  homme  qui  poi'- 
teroit  le  deuil  de  la  victoire  du  roy?  Vous  diriez 
aussitost  que  c'est  un  huguenot  ou  un  mauvais 
François;  et  moy  je  vous  apprens  que  ce  n'est  pas 
cela  :  c'est  seulement  qu'il  y  a  perdu  un  de  ses  pa- 
rens,  tué  à  la  bataille.  Après  tous  ces  discours,  que 
pourrez-vous  croire  de  moyj  si  ce  n'est  que  je  suis 
le  contraire  d'un  sage?  mais  aussi  ferois-je  cons- 
cience de  l'estre,  puisque  la  saincte  Escriture  dit 
que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  pure  folie 
devant  Dieu. 

tisanes  une  scène  très-amusante  reprise  par  )I.  Mcilbac  pour  sa 
pièce  les  Curicules  au  Gymnase. 

1.  Ce  nez  envahissant  tenait  toute  la  place  sur  les  monnaies  à 
l'effigie  royale.  C'est  ce  qui  faisait  dire  a  l'Orléanais  AUeaume,  en 
des  vers  lalins  sur  François  !•'•  : 

Occupât  immenso  qui  tota  numismata  naso. 
FIN    DE   LA   COMEDIE  DES   COMEDIES. 
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LE  DUC  . 
Je  cherclie  vostre  amaar  non  pas  vostre  colère, 
£t  mettrois  tors  mon  cœur,  indiône  de  mon  sein. 
S'il  avoit  peu  looer  un  si  lasche  dessein,. 


LES  GALANTERIES 

DU  DUC  D'OSSONNE» 

lG3Ga 


LES  ACTEURS 


LE  DUC  D'0SS0N;NE,  amoureux  d'Emilie. 

ALMEDOR,  son  confident. 

CAMILLE,  favory  d'Emilie. 

OCTAVE,  valet  de  Camille. 

PAULIN,  mary  d'Emilie. 

FABRICE,  valet  de  Paulin. 

BASILE,  père  d'Emilie. 

EMILIE. 

FLA VIE,  veuve,  sœur  de  Paulin,  et  amoureuse  du  Duc. 

STEPHANILLE,  servante  de  Flavie. 

La  scène  est  à  Naples. 

1.  C'est  peut-être  le  premier  personnage  qui  ait  été  mis  clans 
une  comédie  de  son  temps.  U  n'y  avait  que  peu  d'années  qu'il  était 
mort,  quand  celle-ci  fut  jouée.  Son  nom  était  Don  Pedro  Tellez- 
Giron,  duc  d'Ossuna.  Il  fut  très-populaire  à  Naples,  dont  on  l'a- 
vait fait  vice-roi.  Selon  Domiuico  Antonio  Parrino,  dans  son 
Théâtre  des  vice-roU  de  Naples,  c'était  un  des  grands  hommes  de 
son  temps  :  il  n'avait  de  petit  que  la  taille  :  Di  picciolo  non  avea 
altro  che  la  statura.  —  Il  fut  aussi  galant  que  cette  comédie  le 
montre:  «  Il  estoit,  dit  Tallemant,  fort  libéral,  il  aimoit  les  Fran- 
çois, et  s'habilloit  même  quelquefois  en  Espagne  à  la  fraaçoise.  » 
Son  esprit  s'en  ressentait.  Tallemant  en  cite  quelques  traits  qui 
sont  de  la  meilleure  veine  parisienne.  Nous  n'en  dirons  qu'un  seul, 
d'après  lui  :  «  Estant,  dit-il,  entré  dans  les  galères  de  Naples,  il 
s'informa  des  forçats,  ce  que  chacun  avoit  fait.  Tous  firent  leur 
apologie  :  on  les  y  avoit  mis  à  tort.  U  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
luy  avoua  franchement  qu'il  le  mih'itoit  et  par  delà  :  «  Ostez,  dit-il 
«  au  commissaire,  ce  meschant  homme  d'icy,  il  gasteroit  tous  ces 
«  gens  de  bien.»  — Une  cabale  le  fit  rappeler  de  Naples.  On  le  prit 
à  une  revue  qu'il  fit  des  troupes  et  on  l'amena  comme  un  prison- 
nier à  Madrid.  Il  arrangea  tout  en  mariant  sa  fille  avec  le  duc 
d'Uceda,  fils  du  ministre  le  duc  de  Lerme.  Il  demanda  d'être  ren- 
voyé à  Naples  et  l'obtint.  Il  mourut  en  route,  ou  soupçonna  qu'il 
fut  empoisonné.  Il  était  né  en  1379,  et  sa  mort  est  de  1624.  Il  n'a- 
vait donc  que  quarante-cinq  ans.  Sa  femme,  la  duchesse,  fut  aussi 
mise  au  théâtre  presque  de  son  vivant.  Elle  est  en  scène  dans /a  ôe/Ze 
/«yiàtô/e  de  Bois-Robei  t  {16b6). 

2.  Cette  date  n'est  pas  colle  do  la  représentation  de  la  pièce,  qui 
fut  jouée  neuf  ans  auparavant,  en  1627.  Nous  avons  ciu  toutefois 
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ACTE  PREMIER 
SCÈNE  I 

ALMEDOR,  LE  DUC  D'OSSONNE. 

ALlCFJ)OR. 

Qùoy  î  iMonsieur,  en  un  temps  où  par  tout  rmiivers 

La  coustume  introduit  mille  plaisirs  divers, 

Kl  fait  de  l'allégresse  une  vertu  publique, 

Sorez-vous  seul  pensif,  et  seul  melaueoliijue? 

Vous,  qui  jusques  icy  d'un  naturel  plus  f,'ay 

Que  n'est  un  paysage  au  plus  beau  jour  de  may, 

Portiez  toute  la  Cour  à  la  resjouissance, 

Par  tant  de  gentillesse  et  de  magnificence, 

Que  si  je  ne  craignois  de  parestre  indiscret 

A  vouloir  pénétrer  dedans  voslre  secret, 

Je  dirois  que  l'Amour,  qui  change  toute  chose, 

A  fait  en  vostre  humeur  ceste  métamorphose. 

En  ellecl,  à  vous  voir  l'esprit  inquiété 

Plus  qu'aucun  autre  esprit  ne  l'a  jamais  esté, 

Et  comme  vos  esbatset  vos  galanteries 

Ke  sont  plus  aujourd'huy  que  tristes  resveries. 

Qui  ne  sestonneroit  d'un  si  prompt  changement. 

Ou,  qui  n'en  feroit  pas  le  niesme  jugement? 

LE  DUC. 

Je  confesse,  Almedor,  qu'à  mon  regret  extresme, 
Je  suis  visiblement  dissemblable  à  moy-mesme. 
Cesdivcrtissemens  oîi  j'ay  veu  tant  d'appas. 
Me  touchent  aussi  peu  que  si  je  n'estois  pas. 
Mon  ame,  de  chagrin'et  d'ennuis  accablée. 
Ne  souffre  jamais  tant  que  dans  une  assemblée. 

devoir  l'y  placer,  parce  que  c'est  la  date  de  sa  publication  et 
parce  qu  elle  fit  alors  plus  île  bruit  que  lorsqu'elle  avait  été  repré- 
sentée. La  préface  —  analysée  dans  notre  notice  —  dont  Mairct 
avait  cru  devoir  la  faire  précéder,  en  était  cause.  Il  s'y  mettait  en 
ligne  avec  r.oiueille,  que  le  succès  tout  nouveau  du  (  fl  posait  au 
premier  rang;  et  il  lâchait  de  piouver  que  si  Coiueillc  était  Cor- 
neille, c'ist  que  lui,  îlaiiet,  l'avait  devancé.  Sou  Duc  d'Ossowie 
n'ayant  luit  événement  qu'en  li>J6,  par  la  querelle  dont  sa  préface 
ut  un  des   brandons,  il  était  bon  de  lui  donner  cette  date. 
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La  lice  me  desplaist,  où  nos  braves  de  court 
Me  semblent  plus  faquins  que  celuy  qu'on  y  court  *. 
Je  ne  suis  plus  ravy  de  voir  dans  la  carrière 
Disputer  une  bague,  ou  rompre  à  la  barrière: 
Bref  tous  vos  jeux  publics,  tournois,  bals  et  balets, 
Me  semblent  jeux  d'enfans  et  combats  de  valets. 
Je  suis  plus  mal  encor  avec  la  comédie. 
Car  en  fin,  Almedor,  il  faut  que  je  te  die 
Qu'elle  m'a  suscité  le  trouble  où  tu  me  vois, 
Et  dépravé  le  goust  des  plaisirs  que  j'avois. 

ALMEDOR. 

Mais  depuis  quand.  Monsieur,  et  par  quelle  advan- 
LK  DUC.  [ture  ? 

Par  un  ange  mortel,  miracle  de  nature, 
Un  bel  œil  dont  le  doux  et  modeste  regard 
M'a  lancé  dans  le  cœur  un  invisible  dard. 

ALMEDOR. 

Fut-ce  point  à  l'Aminte^,  ou  bien  à  l'Andromire'? 

LE  DUC. 

C'est  ce  qu'à  point  nommé  je  ne  sçaurois  te  dire: 

Car  tous  les  sens  ravis  en  ce  divin  object, 

Je  n'en  goustay  non  plus  les  vers  que  le  subject. 

Cependant  on  achevé,  et,  la  pièce  finie, 

Ma  beauté  se  retire  avec  sa  compagnie. 

Et  me  laisse  le  cœur  percé  d'autant  de  traits 

Que  mes  yeux  dans  les  siens  remarqueren  t  d'attraits, 

Sans  avoir  pu  depuis  ny  revoir  cette  belle, 

Ny  luy  montrer  le  feu  que  je  nourris  pour  elle. 

ALMEDOR. 

Et  lacognoissez-vous? 

LE  DUC. 

Je  la  cognois  fort  bien. 

ALMEDOR. 

C'est  encore  un  moyen. 


1.  Le  faquin  était  l'homme  de  bois,  placé  sur  un  pivot  mobile, 
coutre  lequel  courait  le  cavalier,  et  qu'il  devait  atteindre  avec  sa 
lance  en  pleine  poitiine;  sinon  le  mannequin  le  frappait  en  tour- 
nant de  son  sabre  de  bois  ou  d'un  sac  de  terre  qu'on  lui  avait  mis 
à  la  main.  C'était  un  des  exercices  des  belles  académies.  Régnier, 
dans  sa  V  Satire,  nous  montre  un  gentilhomme  qui 

Coui't  le  faquin,  la  bague,  escrime  les  fleurets. 

2.  Pastorale  du  Tasse,  dont  Béliard,  en  loOG,  ayait  fait  une  «  fable 
bocagère  »  pour  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

3.  Pièce  de  ce  temps,  qui  fut  refaite  un  peu  plus  tard  par 
Scudéry. 
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LE  DUC. 

Qui  ne  me  sert  de  rien: 
Car,  sans  parler  icy  de  la  fille  d'Acryse  *, 
C'est  qu'on  ne  garde  point  le  Ihresor  de  Venise 
Avecque  tant  de  soin  et  tant  de  loyauté, 
Comme  on  fait  ce  thresor  de  grâce  et  de  beauté. 
Tous  ces  empeschemens  dont  ma  flame  est  suivii", 
Me  retranchant  l'espoir,  me  font  croistre  l'envie. 
De  l'humeur  qu'Almedor  me  doit  avoir  connu. 
Depuis  trois  ans  qu'il  voit  mes  sentimens  à  nu, 
Il  peut  s'imaginer  que  cette  amour  naissante 
N'est  pas  sur  mon  esprit  encore  assez  puissante 
Pour  me  rendre  in(|uiet  ou  m'osler  mes  plaisirs, 
Et  que  le  seul  obstacle  irrite  mes  désirs. 
Sans  luy,  ma  passion  seroit  assez  paisible: 
Mais  j'enrage  d'aymer  un  object  invisible, 
Et  qu'un  mesme  poulletayt  mille  fois,  en  vain. 
Essayé  de  passer  jusques  dedans  sa  main. 

ALMEDOH. 

Il  n'est  point  toutesfois,  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
D'endroict  si  difficile  où  cet  oyseau  ne  vole, 
Pourveu  qu'on  le  souslienne  avec  des  ailes  d'or. 

LK  DUC. 

Je  ne  sçay;  mais  pourtant  je  te  jure,  Almedor, 
Que  l'or  qui  gaigne  tout,  et  par  qui  tout  se  force, 
A  manqué  pour  ce  coup  de  puissance  et  d'amorce. 

ALMKDOR. 

Vrayment  je  m'en  eslonne,  et  croy  que  vos  agens 
N'estoient  donc  guère  seurs,  ou  guère  intelligens. 

LE  DUC. 

Bref,  voylà  le  subject  de  ceste  humeur  chagrine, 
Qui  contre  ma  coustume  aujourd'huy  me  domine. 
Mais  ce  vieux  cavalier  passe  et,  tout  îiors  de  soy, 
A  mine  de  vouloir  quelque  chose  de  moy. 

SCÈNE    II 

LE  DUC,  PAULIN. 

LE  DUC. 

A  vous,  seigneur  Paulin;  quel  subject  vous  ameine? 

PAULIN.  [peine 

Fort  mauvais,  puis  qu'il  faut  qu'il  vous  donne  la 

1.  Danaé. 
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De  l'apprendre  de  moy,  sans  recevoir  un  tiers. 

ALMEDOR. 

Dez-làje  me  retire. 

LE  DUC. 

Oûy  dea  tres-volontiers. 

PAULIN. 

Monsieur,  je  mets  en  vous  toute  ma  confiance  : 
Or,  pour  n'abuser  pas  de  vostre  patience. 
C'est  que  l'assassinat  qui  vient  d'estre  commis 
Sur  un  de  mes  plus  grands  et  mortels  ennemis, 
Dont  le  bruit  à  ceste  heure  emplit  toute  la  ville, 
M'alloit  sacrifier  à  la  fureur  civile. 
Si  je  n'eusse  trouvé  vostre  palais  ouvert, 
Comme  un  temple,  oiij'ay  mismonsalutà  couvert. 

LE  DUC. 

On  a  donc  présumé  que  vous  l'avez  fait  faire? 

PAULLN. 

Un  de  mes  braves  *,  pris,  a  déclaré  l'affaire. 

LE  DUC. 

Oiiy;  mais  vostre  ennemy,  comment  l'appelle-t'on? 

PAULIN. 

Camille. 

LE  DUC. 

J'en  cognois  la  personne  et  le  nom  : 
On  l'estimoit  beaucoup  pour  la  gallanterie  ; 
Et  d'oii  vient  le  sujet  de  vostre  brouillerie? 

PAULIN. 

Monsieur,  nos  différents  ont,  pour  toutes  raisons, 
La  hayne  invétérée  entre  nos  deux  maisons, 
Qui,  pour  d'autres  raisons  trop  longues  à  déduire, 
■fousjours  de  père  en  fils  ont  voulu  se*destruire. 

LE  DUC. 

Chose  estrange  de  voir  que  l'animosité, 
Estouffe  parmy  vous  la  générosité  ! 
Et  qu'icy,  plus  qu'ailleurs,  les  âmes  outragées 
Par  de  si  lasches  tours  veulent  estre  vangées. 

PAULIN. 

Il  me  sieroit  fort  mal  de  vouloir  soustenir 
Un  acte  pour  lequel  vous  me  pouvez  punir  : 
Mais  vos  rares  vertus,  de  qui  la  renommée 
Est  par  toute  l'Europe  esgalement  semée. 
Et  ce  cœur  généreux  dont  on  dit  tant  de  bien, 

1.  Bravi,  spadassins. —  Comme  ces  misérables  étaient  toujours 
richement  vêtus,  le  mot  brave,  pour  bien  paré,  bien  mis,  en  était 
•venu  (V.  A.  Baschet,  Archives  de  Venise,  p.  95). 
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Vous  feront  pardonner  la  lascheté  du  mien. 
J'embrasse  vos  genoux,  avec  cesle  esperanct' 
Que  je  tiendray  chez  vous  ma  leste  en  asseurance. 

LE  DUC. 

Levez-vous,  asseuré  de  trouver  aujourd'huy 
En  ma  protection  un  véritable  appuy. 
Je  ne  puis  vous  donner  un  plus  aymable  azile 
Qu'une  de  nos  maisons  qui  n'est  qu'à  trente  mile, 
Où  vous  serez  receu  par  mon  commandement 
Comme  dans  mon  palais,  et  plus  commodément, 
Attendant  que  le  temps  et  ma  faveur  pronriise, 
En  un  meilleur  estât  vostre  fortune  ayt  mise. 
Songez  quand  vous  voudrez  à  vostre  partement  ', 
Et  SI  vous  m'en  croyez,  que  ce  soit  promptement. 

PAUUN. 

Je  vay  donc  de  ce  pas  mettre  ordre  à  mon  voyage. 

LE  DUC. 

Vrayment,  seigneur  Paulin,  vous  ne  seriez  pas  sage 
De  retourner  chez  vous,  il  n'y  feroit  pas  seur'. 

PAULIiV. 

Je  ne  vay  qu'icy  près  au  logis  de  ma  sœur. 

LE  DUC. 

Non,  vous  n'irez  point  seul. 

PAULIN. 

C'est  tout  contre. 

LE  DUC. 

N'importe, 
Douze  ou  quinze  des  miens  vous  y  feront  escorte. 
Ho  !  page  I 

UN  PAGE. 

Monseigneur? 

LE  DUC 

Allez  dire  là  bas... 
(//  parle  à  l'aurcille  du  par/r.) 
Faites  viste,  et  sur  tout  qu'on  ne  le  quitte  pas. 

PAULIN. 

Monseigneur,  cet  honneur,  et  ceste  mesme  teste, 
Que  vous  me  conservez  au  fort  de  la  tempeste, 

1.  Départ.  —  Ce  mot  était  déjà  bien  vieux,  quoique  Malherbe  l'eût 
encore  employé  dans  ses  Stances  au  retour  d'Oranthe  : 

Je  ne  m'aperçois  pas  que  le  destin  m'apprête 
Un  autre  partement. 

2.  La  rime  sœur  donnée  à  ce  mot  prouve  qu'on  le  pronon(;;iit 
bien  alors  comme  il  s'écrivait. 
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Feront  voir  comme  quoyje  vous  suis  obligé: 
L'un  et  l'autre  pour  vous  sans  reserve  engagé. 

(//  sort.) 

LE  DUC. 

Adieu,  seigneur  Paulin:  Dieux!  que  cesteadvanture 
Me  fait  chez  Emilie  une  belle  ouverture  ! 
Et  que  cet  accident  se  présente  à  propos, 
Pour  mettre  en  peu  de  temps  mon  esprit  en  repos! 
Ce  jaloux  qu'à  dessein  hors  de  Naples  j'envoye, 
Ne  sçauroit  empescher,  et  que  je  ne  la  voye, 
Et  que  je  ne  luy  parle,  estant  le  seul  appuy 
Qu'elle  peut  sans  soupçon  solliciter  pour  luy. 
Que  si  par  advanlure  il  veut  qu'elle  le  suive, 
Comme  ils  seront  chez  moy,  le  pis  qui  m'en  arrive, 
C'est  que  dans  peu  de  jours  j'iray  m'y  promener 
Avec  le  moins  de  train  que  j'y  pourray  mener. 


SCÈNE   III 

FLAVIE,  EMILIE. 

FLAVIE. 

Un  mal-heur  ordinaire,  et  qui  n'est  pas  extresme, 
Ne  nous  doibt  apporter  qu'une  douleur  de  mesme. 

EMILIE. 

Nommez-vous  ordinaire  un  mortel  accident. 
Qui  jette  vostre  frère  en  péril  évident. 
Et  de  nostre  famille  augure  i  la  ruine? 
Dieu  veuille  que  je  sois  une  fausse  Devine! 
Ce  coup,  qui  de  plusieurs  avance  le  trespas, 
Portera  plus  avant  que  vous  ne  pensez  pas. 

FLAVIE. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  de  ceste  disgrâce 
Ne  pleuvent  cent  mal-heurs  sur  l'une  et  l'autre  race. 
Et  pleust  au  Ciel,  ma  sœur,  que  pour  le  bien  de  tous 
Mon  frère  eust  tesmoigné  des  mouvemens  plus  doux  ; 
Ou  que  tant  seulemen  t  les  morts  fussent  à  plaindre, 
Sans  que  pour  les  vivans  nous  eussions  rien  à  crain- 
Mais  puis  que  le  passé  ne  se  peut  r'appeller,   [dre  : 
Je  croyque  le  meilleur  est  de  se  consoler. 
D'autant  mieux  que  mon  frère  a  guaranty  sa  vie 
De  la  fureur  de  ceux  qui  l'avoient  poursuivie, 

1.  Présage. 
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El  nous  aurons  bien-lost  des  nouvelles  de  luy  : 
Cela  doit,  ce  me  semble,  adoucir  vostre  ennuy. 

KMiLiE.  [morte  ! 

Ha!   que  ne  suis-je  à  naistro,  ou  que  ne  suis-je 
Pardonnez,  je  vous  prie,  au  dueil  qui  me  transporte, 
Et  trouvez  bon  que,  seule  avec  de  justes  pleurs. 
Je  donne  par  les  yeux  passage  à  mes  douleurs. 

KLWIK. 

Adieu  donc. 


SCÈNE  IV 

EMILIE. 

Oste-moy  ta  présence  importune, 
Qui  dans  ceste  contrainte  accroist  mon  inloi-tunc. 
Soupire  donc,  mon  cœur,  soupire  en  liberté. 
Pleurez,  mes  tristes  yeux,  et  perdez  la  clarté. 
Puis  que  vostre  soleil  luy-mesme  l'a  perdue, 
Sans  espoir  que  jamais  elle  luy  soit  rendue. 
Clair  soleil  de  mes  jours  par  la  mort  endormy, 
Dans  îe  rouge  Océan  du  sang  qu'il  a  vomy; 
L'apuy  de  la  vertu,  l'honneur  de  l'Italie, 
Le  phœnix  des  amans  et  l'espoir  d'Emilie 
En  la  fin  de  Camille  ont  rencontré  la  leur. 
0  beau  nom  qui  n'aguere  enchanloit  ma  douleur. 
Et  par  qui  maintenant  ma  douleur  se  renflanie. 
Que  d'effets  differens  tu  causes  dans  mon  ame! 
Camille,  il  est  donc  vray  que  tu  me  sois  ravy, 
Sans  t'avoir  pu  deffendre,  ou  sans  t'avoir  suivy? 
Et  je  sçay  toulesfois  que  j'ay  fourny  l'espée. 
Qui  de  tes  jeunes  ans  a  la  trame  coupée. 
Cet  amour  que  pour  toy  je  conceus  éternel, 
Luy  seul,  quoy  qu'innocent,  t'a  rendu  criminel. 
Delà  vint  la  secrette  et  forte  jalousie 
Qui  d'un  brutal  espoux  troubla  la  fantaisie  : 
De  sorte  que  sa  haine,  et  mon  funeste  amour, 
Ont  travaillé  tous  deux  à  te  priver  du  jour. 
Ce  sont  de  tes  effects,  exécrable  vipère. 
Qui  picques  en  naissant  ton  misérable  père. 
Monstre  de  jalousie,  à  qui  cent  yeux  au  front 
Ne  font  pas  voir  encor  les  objects  comme  ils  sont. 
Mais  quoy  î  les  passions,  de  supplice  incapables, 
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Ne  se  doivent  punir  qu'en  leurs  autheurs  coupables. 
Poisons,  fiâmes,  et  fers,  sus  donc!  préparez-vous 
A  luy  sacrifier  l'amante  et  le  jaloux, 
Pour  appaiser  son  sang  qui  demande  le  nostre, 
Un  des  deux  neantmoins  plus  coupable  que  l'autre, 
Recevra  le  trespas  comme  son  chastiment. 
Et  l'autre  comme  un  bien  qui  finit  son  tourment 
Si  de  mes  tristes  jours  la  course  est  prolongée, 
Ce  n'est  que  pour  mourir  satisfaite  et  vangée. 
Au  moins  si  mon  courage,  en  desespoir  changé, 
Peut  estre  satisfaict  après  s'estre  vangé. 
Car  quand  mesme  aujourd'huy  ce  lasche,  ce  perfide. 
Ce  plus  qu'abominable  et  barbare  homicide 
Laisseroit  dans  mon  lict  tout  son  sang  respandu, 
Que  me  rend-il,  au  prix  de  ce  que  j'ay  perdu? 
Quand  au  lieu  d'une  vie,  il  en  auroitdix  mille. 
En  peut-il  satisfaire  à  celle  de  Camille  ?      [ment, 
N'importe,  vangeons-nous,   quoy  qu'imparfaicte- 
Et  si   nous  le  pouvons,  que  ce  soit  promptement. 
Il  en  mourra,  le  traistre,  et  si  sa  diligence 
M'empesche  d'en  tirer  une  illustre  vengeance, 
Une  obscure  suffit  à  m'en  faire  raison. 
Ou  Naples  une  fois  manquera  de  poison. 
C'est  alors  qu'Emilie,  au  tombeau  descendue, 
Fiere  d'avoir  perdu  celuy  qui  l'a  perdue. 
Aux  ombres  de  Camille  ira  se  réunir. 
Pour  commencer  un  bien  qui  ne  pourra  finir. 
Cependant,  pour  atteindre  au  poinct  que  je  désire, 
Il  faut  que  ma  douleur  au  dedans  je  retire. 
Que  mes  ressenlimens,  pour  un  temps  suspendus. 
Laissent  choir  l'assassin  dans  mes  pièges  tendus  : 
Luy  qui,  sur  un  soupçon  de  légère  apparence. 
Entreprit  nostre  perte  avec  tant  d'asseurance  : 
Mais  je  l'entens  venir,  ô  Dieu  !  le  cœur  me  bat  ! 
Je  sens  dedans  mon  arae  un  estrange  combat. 
L'amour  qui  par  sa  veuë  irrite  mon  courage, 
Veut  que^  sans  différer,  je  luy  monstre  ma  rage. 
La  raison  d'autre  part,  qui  me  conseille  mieux. 
Veut  l'oportunitc  des  saisons  et  des  lieux. 
Reçoy-le  maintenant  en  femme  intéressée, 
Pour  le  traicter  après  en  amante  offencée. 


13. 
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SCÈNE  V 

PAULIN,  EMIUE. 

PAULIN. 

El  qu'est-ce  cy,  Madame  ?  A  voir  cet  œil  pleurant, 
Ce  teint  pasle,  et  ce  cœur  encore  soupirant, 
On  jugeroit  quasi  qu'en  ma  seule  avanture 
Vous  regrettez  la  fin  de  toute  la  nature  ; 
Ou  bien  que  vous  plaignez  avec  peu  de  raison 
I^  plus  grand  ennemy  qu'ayt  eu  nostre  maison, 
Dont  la  race,  obstinée  en  sa  rage  ancienne, 
A  cent  fois  essayé  de  destruire  la  mienne. 
L'insolent  après  tout  n'a  veu  tomber  sur  soy, 
Que  le  mal  que  luy  mesme  eust  envoyé  sur  moy. 
Ne  soupirez  donc  plus,  ou  vous  me  ferez  croire 
Que  d'un  œil  ennëmy  vous  voyez  ma  victoire. 

EMILIE. 

Vous  seul  estant  l'unique  et  le  plus  cher  objet 
Que  regarde  ma  crainte  avec  juste  sujet,        [dre? 
Ne  me  plaindrois-je  guère,  ayant  beaucoup  à  craiu- 

PAULIN. 

Dy  plutost,  infldelle,  ayant  beaucoup  à  feindre. 

EMILIE. 

Que  Camille  soit  mort,  et  tous  les  siens  aussi, 
Pourveu  que  vous  viviez,  j'auray  peu  de  soucy  : 
Mais  las!  je  crains  pour  vous  les  malheurs  ordinai- 
Que  traînent  après  soy  les  actessanguinaires:  [rcs, 
Je  crains  que  ses  parens,  qui  l'aymerent  si  fort, 
Mesme  au  pied  des  autels  nf  vous  portent  la  mort; 
Ou  viennent  vous  chercher  jusques  dedans  ma  cou- 
PAULix.  [che. 

La  crainte  du  contraire  est  celle  qui  te  touche. 
Mon  cœur,  puis  qu'elle  feint  feignons  pareillement, 
Vostre  bon  naturel,  que  j'ayme  extrêmement. 
Me  rend  plus  dure  encor  l'absence  nécessaire. 
Que  m'ordonne  desja  le  cours  de  mon  affaire  : 
Car  devant  qu'il  soit  jour  il  faut  changer  de  lieu, 
N'estant  icy  venu  que  pour  vous  dire  adieu, 
Et  prendre,  s'il  se  peut,  un  habit  de  campagne. 

EMILIE. 

Monsieur,  permettez  donc  que  je  vous  accompagne, 
Et  partage  avec  vous  le  danger  et  la  peur. 
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PAULIN. 

0  trahison!  ô  sexe  infidelle  et  trompeur! 
Non,  ne  bougez  d'icy,  vostre  séjour  en  ville 
Pour  beaucoup  de  raisons  me  sera  plus  utille. 

EMILIE. 

Importunes  raisons  qui  me  venez  priver 

Du  bon-heur  le  plus  grand  qui  me  puisse  arriver! 

PAULIN. 

Allez  voir  si  ma  sœur  n'a  rien  qui  la  retienne, 
Et  faictes  avec  vous  en  sorte  qu'elle  vienne. 
Bons  Dieux  !  qui  penseroit  que  sous  tant  de  beauté 
Logeast  tant  d'artifice  et  de  desloviiuté  ! 
L'ingrate,  dont  les  pleurs  et  le  visage  blesme 
Tesmoignent  pour  Camille  une  douleur  extresme, 
Voudroit  me  faire  accroire,  impudente  qu'elle  est, 
Qu'ellem'ayme,etneplaintquemonpropreinterest; 
Etje  suis  neantmoîns  le  plus  trompé  du  monde. 
Si  desja  l'infidelle  en  malice  féconde 
Ne  consulte  la  fraude  en  son  esprit  malin, 
Mais  bon  à  quelque  duppe,  et  non  pas  à  Paulin, 
Qui  pour  si  longuement,  et  si  bien  que  tu  feignes, 
Ne  s'endormira  pas  qu'à  fort  bonnes  enseignes  : 
J'espère  neantmoins  qu'oubliant  ce  beau  fils, 
Tu  plaindras  quelque  jour  la  faute  que  tu  fis. 
Quand  au  mespris  commun  de  nostre  parentage, 
Tu  l'osas  estimer  à  mon  desadvantage. 
Le  temps  corrige  tout,  quand  il  est  bien  conduit. 
Et  souvent  d'un  grand  mal  un  grand  bien  se  produit. 
II  se  peut  faire  aussi,  comme  femmes  sont  femmes, 
Qu'elle  conçoive  encor  des  désirs  plus  infâmes. 

FLAVIE. 

Mon  frère,  un  bon  garçon  que  j'ay  tousjours  chery 
Pour  son  affection  envers  feu  mon  mary. 
Vient  de  me  rapporter,  en  espion  fidelle. 
Comme  va  vostre  affaire,  et  ce  que  l'on  dit  d'elle. 
Le  comte  et  son  valet  sont  tous  deux  fort  blessez; 
A  croire  neantmoins  ceux  qui  les  ont  pensez, 
Ils  guériront. 

PAULIN. 

Tant  pis,  j'ayme  bien  mieux  qu'ils  meurent. 
Eux  morts,  moins  d'ennemis  sur  les  bras  me  de- 
FLAviE.  [meurent. 

Au  reste  voslre  brave  a  dit  de  bout  en  bon. 
La  chose  comme  elle  est,  et  vous  charge  de  tout. 
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Et  moy  je  suis  d'avis,  puis  qu'il  s'est  laissé  prondrc» 
De  me  sauver  fort  bien,  et  de  le  laisser  pendre  : 
Mais  avant  mon  départ,  qu'on  ne  peut  retarder, 
Je  vous  pri'ray,  ma  sœur... 

FLAVIE. 

Vous  pouvez  commander. 

PAULIN. 

De  recevoir  chez  vous,  et  sous  vostre  conduite. 
Ma  femme,  qui  sans  doute  empescheroit  ma  fuite; 
Voicy  l'ordre  à  peu  près  que  vous  luy  presciirez  : 
Qu'elle  ne  sorte  point  que  quand  vous  sortirez, 
Et  n'ait  nul  entretien  hors  de  vostre  présence. 
De  crainte  de  scandale  et  de  la  mesdisance  : 
Bref  vous  m'obligerez  jusques  au  dernier  point, 
De  coucher  avec  elle  ',  et  ne  la  quitter  point. 
Asseuré  que  je  suis  qu'en  vostre  compagnie 
Sa  vertu  se  delTend  contre  la  calomnie  : 
Ce  n'est  pas  que  je  craigne  en  aucune  façon, 
Mais  il  faut  esviter  les  subjets  de  soupçon. 

FLAVIK. 

Mon  frère,  qu'en  cecy  comme  en  toute  autre  chose 
Sur  ma  fidélité  vostre  esprit  se  repose. 

PAULIN. 

Souvenez-vous  encor  de  voir  le  vice-roy  ', 
Pour  le  solliciter  de  s'employer  pour  moy. 
Vous  trouverez  en  luy  la  merveille  des  hommes, 
SoitdessieclespasseZjSoitdusiecleoùnous  sommes: 
C'est  luy  qui  m'a  sauvé,  c'est  luy  qui  me  reçoit, 
N'en  parlez  cependant  à  personne  qui  soit  : 
Car  mesme  pour  subject  qu'il  faut  que  je  vous  ca- 
Je  ne  désire  pas  que  ma  femme  le  sçache.       [che 
Allons  nous  préparer  à  ce  fascheux  départ, 

FLAVIE. 

Et  partez-vous  si-lost? 

PAULLV. 

Dans  une  heure  au  plus  tard. 


1.  c'était  l'usage,  entre  amies,  de  coucher  ensemble.  Dans  l'É- 
cole des  maris,  Isabelle  va  coucher  ainsi  chez  Léonor.  Là,  ce  n'est 
qu'un  détail.  Ici,  comme  on  le  verra,  c'est  un  des  ressorts  de  l'in- 
trigue. 

2.  On  a  vu  plus  haut  que  le  duc  d'Ossonne  était  vice-roi  de 
Naples. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 


LE  DUC,  ALMEDOR. 

LE  DUC, 

ÎNon,  lu  ne  croirois  pas  de  quelle  impatience 
Mon  cœur  depuis  deux  jours  a  fait  expérience  : 
L'absence  du  mary  m'avoit  faict  espérer 
Que  mon  soleil  chez  moy  me  viendroit  esclairer. 
Et  me  recommander  le  soin  de  son  affaire. 
Chose  que  toutefois  il  est  encor  à  faire  : 
Vrayment  je  m'en  estonne,  et  ne  puis  concevoir 
Pourquoy  celte  beauté  diffère  de  me  voir. 

ALMEDOR. 

Sans  doute  qu'Emilie  encore  embarassée 
Dans  la  confusion  de  l'action  passée, 
A  remis  sa  visite  à  quelque  temps  d'icy  : 
Pour  moy  c'est  ma  créance  ^ 

LE    DUC. 

Et  c'est  la  mienne  aussi  : 
Je  ne  veux  pourtant  pas  m'en  asseurer  de  sorte 
Que  je  n'aille  passer  au  devant  de  sa  porte. 
Moins  pour  aucun  plaisir  que  j'espère  y  gouster 
Que  pour  l'occasion  qui  peut  se  présenter. 
Elle  peut  par  hazard  se  mettre  à  la  fenestre. 
Et  prendre  en  me  voyant  le  soin  de  me  connestre, 
Me  remarquant  assez  pour  un  illustre  amant, 
Au  seul  et  riche  esclat  de  ce  gros  diamant  : 
Vous  souriez,  marquis,  de  ma  gallanterie. 

ALMEDOR. 

Monsieur,  à  la  pareille  *,  approuvez  que  j'en  rie. 

LE  DUC. 

Et  bien,  bien,  laissez  faire,  unjour  vous  y  viendrez, 

1.  Croyance.  V.  une  note  de  la  pièce  précédente. 

2.  C'est-à-dire  comme  tous.  Cette  expression,  qui  \ieillissait 
déjà,  se  trouve  dans  Molière,  l'Ecole  des  femmes  :  «  Servir  à  la 
pareille  ;  »  et  dans  La  Fontaine,  le  Rieur  et  les  Poissons  :  «  Il  feint 
a  la  pareille,  « 


23  0      LES   GALANTERIES  DU    DUC    D  OSSONNE. 

Et  quand  cela  sera  vous  vous  en  souviendrez. 

ALMU)OR. 

Vous  croyez  donc  me  voir  ? 

LE  DUC. 

Amoureux  au  possible. 

ALMKDOR. 

Je  n'ay  jamais  pensé  que  je  fusse  insensible. 
Je  puis  bien  n'aymer  pas,  je  puis  aymer  aussi  ; 
Mais  ce  ne  sera  point  en  amoureux  Iransy. 
Lors  que  vous  me  verrez  subject  comme  un  esclave, 
Resveur  comme  un  poëte,  et  le  visage  bave  ; 
Le  teint  jaune  d'amour,  et  les  yeux  languissans  ; 
Dites  que  le  marquis  aura  perdu  le  sens. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  l'amitié  se  voit  un  peu  trop  forte, 
Aussi  ne  tiens-tu  pas  la  mienne  de  la  sorte. 

ALMKUOU. 

Non  pas,  ce  dites-vous  :  ah  !  vrayment  je  voy  bien 
Que  1  amour  est  aveugle,  et  s'il  n'en  connoist  rien, 
yuoy!  Monsieur,  soupirer,  estre  en  inquiétude, 
Hayr  la  comédie,  aymer  la  solitude  ; 
Enfin  ne  reposer,  ny  la  nuict,  ny  le  jour, 
Sont-ce  eflects  que  produise  une  vulgaire  amour? 
Mais  de  quelles  raisons  nous  pourriez  vous  défendre 
La  peine  sans  profit  que  vous  nous  faites  prendre? 

LE  DUC. 

Cette  peine  pour  moy  ne  m'incommode  pas. 

ALMEDOR. 

Si  fait  bien  pour  le  moins  ceux  qui  suivent  vos  pas. 
Croyez  que  nos  valets  dans  leurs  petites  âmes 
Maudiront  bien  tantost  et  l'amour  et  ses  fiâmes. 
Ah  !  quand  dernieiement  vous  me  fistes  sçavoir, 
Qu'en  propre  original  elle  viendroit  vous  voir. 
Je  treuvay  l'advanture  extrêmement  commode. 
Et  voudrois  que  quelqu'un  en  aporlast  la  mode  : 
Mais  par  le  temps  qu'il  fait.... 

LE  DUC. 

Quoy  qu'un  object  si  cher 
Prist  luy  mcsme  le  soin  de  me  venir  chercher. 
Ce  fruit  d'amour  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  cueille. 

ALMEDOR. 

Et  quand  au  lieu  du  fruit  on  ne  prend  que  la  fueille. 
Comme  vous  allez  faire  assez  visiblement. 
N'est-ce  pas  tesmoigncr  qu'on  ayme  aveuglément? 
Certes  il  fait  bon  voir  ces  Dom  Guichets  nocturnes, 
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Le  manteau  sur  le  nez,  craintifs  et  taciturnes, 
Au  pied  d'une  fenestre  exposez  bien  souvent 
Aux  injures  du  froid,  de  la  pluye  et  du  vent, 
Sans  que  personne  daigne,  ou  leur  ose  respondre. 
Que  font  ces  Messieurs-là,  que  plaindre  et  se  mor- 
fondre ? 

LE  DUC. 

Je  croy  qu'ils  sont  contens. 

ALMEDOR. 

En  voudriez- vous  respondre  ? 

LE  DUC. 

Ouy;  car  s'ils  n'y  trouvoient  quelque  chose  de  dous, 
r s  ne  le  feroyent  pas. 

ALMEDOR. 

C'est  ma  foy  qu'ils  sont  fous, 
Et  n'ont  pas  seulement  l'esprit  de  le  connestre. 

LK  DUC 

Et  moy  par  conséquent. 

ALMEDOR. 

Cela  pourroit  bien  estre. 
En  effect  s'ils  sont  fous,  comme  vous  le  voyez, 
Il  est  bien  mal-aysé  que  vous  ne  le  soyez.         [de, 
Je  dis  vous,  plus  que  tous,  qui  sans  subjectdu  mon- 
De  fortune  aparente,  oîi  vostre  espoir  se  fonde, 
Hazardez  sans  besoin  un  voyage  amoureux. 
Au  temps  qui  de  l'année  est  le  plus  rigoureux. 
Car  je  ne  pense  pas  depuis  que  l'hyver  dure. 
Qu'il  ayt  fait  en  Pologne- une  telle  froidure. 
Il  gelé  à  pierres  fendre,  et  malgré  la  saison 
Vous  allez  discourir  avec  une  maison. 
Encore  à  la  Saint-Jean,  où  sous  la  canicule 
Ce  bel  exploit  d'amour  seroit  moins  ridicule. 
Mais  se  mettre  au  hazard  de  se  faire  geler'. 
Sans  estre  veu,  sans  voir,  et  sans  pouvoir  parler, 
A  l'ombre  seulement  de  la  personne  aymée; 
Trouver  pour  toute  dame,  une  porte  fermée; 
En  baiser  mille  fois  la  serrure,  et  les  clouds*, 
Si  l'on  pouvoit  encor,  les  gonds  et  les  verroux; 
Adore  à  genoux  ses  planches  verglacées, 

1.  Notre  Besançoanais  Maîpet  se  croit  un  peu  trop  à  Besançon, 
et  oublie  trop  qu'il  est  à  Naples. 

2.  De  ces  atteutcs  des  amants  devant  la  porte  de  leurs  belles,  où 
ils  comptaient  les  clous  et  mangeaient  des  yeux  le  marteau,  est 
venue  l'expression  croquer  le  marmot.  Les  marteaux  étaient  en  effet 
sculptés  en  marmousets  grotesques.  V.  une  note  de  nos  Variétés 
hist.  et  lut.,  t.  lU,  p.  229-230. 
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Avoir  sur  ce  sujet  plusieurs  belles  pensées  : 
Que  c'est  un  ciel  d'amour,  que  ses  clous  bien  liclicz 
Sont  de  ce  firmament  les  astres  allacliez; 
Astres  durs  et  malins,  dont  le  iv;5Mrd  inlluë  » 
L'impuissance  d'entrer  qui  le  tient  à  la  rue; 
Et  mille  autres  beaux  traicts  heureusementconçeus, 
Que  suivant  sa  figure  il  treuve  là  dessus  ; 
Pendant  que  d'autre  part  sur  mon  amant  timide 
il  pleut  de  sa  lenestre  une  iniluence  humide, 
Dont  l'odeur  qui  par  tout  embasme  le  chemin, 
Ne  sent  jamais  rien  moins  que  l'ambre  et  le  jasmin  ; 
Enfin  ces  incideos  pris  seuls,  ou  tous  ensenible, 
Font  d'un  fol  amoureux  l'histoire,  ce  me  semble. 

LE  DUC. 

A  ton  conte,  marquis,  le  sage  n'ayme  rien. 

ALMKDOR. 

Quand  le  mal  en  amour  est  plus  grand  que  le  bien, 

Ou  qu'on  est  abusé  d'an  espoir  inutile. 

Si  le  sage  ayme  encor,  il  cesse  d'estre  habile. 

LE  DUC. 

Si  croy-je  ncantmoins  te  faire  dire  un  jour: 
La  plus  haute  sagesse  est  foUie  en  amour, 
Alors  tes  seutimens  seront  comme  les  nostrcs. 

ALMEDOR. 

Alors  je  seray  fou,  comme  sont  beaucoup  d'autres. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  à  mon  gré  tu  serois  bien  plaisant. 

ALMi';noR. 
De  guère  plus  qu'au  mien  vous  Testes  à  présent. 
Mais  laissons  pour  ce  coup  l'amour  et  sa  folie; 
Monsieur,  où  pensez-vous  que  demeure  Emilie? 

LE  DUC. 

C'est  à  vingt  pas  d'icy. 

ALMEDOR. 

Je  gageray  pourtant. 
Que  nous  en  trouverons  plus  de  vingt  fois  autant: 
Ou  quelque  ingénieur  a  r'aproché  le  mole  * 
Avecque  sa  maison,  ou  l'amour,  comme  il  vole, 
Du  mole  jusqu'icy  ne  conte  que  vingt  pas. 

1.  Ce  -verbe  se  prenait  quelquefois  activement.  Bossuet  a  dit  : 
«  Dieu  est  lui-même,  par  son  essence,  le  bien  essentiel  qui  influe  le 
bien  dans  tout  ce  qu'il  fait    » 

2.  Le  double  môle  de  Naples,  qui  n'était  pas  encore  acheté  alors. 
Le  phare  n'y  était  pas  posé.  V.  Fournier,  Hydrographie,  1043, 
ia-8,  liv.  II,  ch.  6. 
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LE  DUC. 

Tous  deux  avons  raison  :  c'est  que  tu  ne  sçais  pas 
Qu'en  l'absence  du  vieux,  cette  beauté  demeure 
Avet;  sa  belle  sœur. 

ALMKDOR. 

Je  le  quitte  à  cette  neure. 

LEDUC. 

Adieu  donc,  prends  mes  gens,  et  t'en  va,  si  tu  veux, 
Faire  un  tour  par  la  ville,  ou  m'attendre  avec  eux. 

ALMEDOR. 

Quoy,  sans  estre  suivy  ? 

LE  DUC. 

De  personne  qui  vive. 

ALMEDOR. 

Pour  moy  vous  voulez  bien  au  moins  que  je  vous 
LE  DUC.  [suive? 

Non, je  ne  le  veux  pas. 

ALMEDOR. 

Mais,  Monsieur,  s'il  vous  plaist, 
Considérez  bien  l'heure,  et  la  saison  qu'il  est, 
11  ne  faut  qu'un  yvrongne,  un  fou  mélancolique, 
Pour  bazarder  en  vous  la  fortune  publique. 

LE  DUC. 

C'est  bien  perdre  du  temps  en  discours  superflus. 
Non,  marquis,  je  t'en  prie. 

ALMEDOR. 

Et  bien,  n'en  parlons  plus. 
Vos  estafîers  et  moy  vous  allons  donc  attendre 
En  lieu  d'où  nous  pourrons  aysement  vous  enten- 
Et  de  nostre  secours  vous  ayder  au  J)esoin  ;     [dre, 
La  honte  cependant  de  m'avoir  pour  tesmoin 
D'une  si  magnifique  et  haute  drôlerie. 
Et  la  crainte  sur  tout  d'un  peu  de  raillerie, 
Font  très-asseurément  qu'on  se  deffaict  de  moy. 
Advoiiez  franchement? 

LE  DUC. 

Il  est  vray  par  ma  foy. 

ALMEDOR. 

Bien  donc,  à  cela  près,  suivez  vostre  entreprise, 
Et  qu'en  si  beau  voyage  Amour  vous  favorise. 
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SCÈNE   II 

LE  DUC  seul. 

Vraymcnt  il  a  raison  do  rire  comme  il  fait 
D'un  trait  qui  semble  estranj^e,  et  qui  l'est  en  effet: 
Car,  à  bien  discourir  dessus  mon  personnage, 
Que  me  revicndra-t'il  de  tout  ce  badinage? 
JevayCfou  que  je  suis),  comme  il  a  fort  bien  dit, 
Me  plaindre,  me  morfondre,  et  le  tout  à  crédit; 
Me  plantercomme  un  terme  au  pied  d'une  muraille, 
Et  laire  les  doux  yeux  à  des  pierres  de  taille  ; 
Tandis  que  la  beauté  qui  me  fait  consumer, 
Dort  fort  bien  à  son  aise,  et  me  laisse  cnrumer. 
N'importe,  quelque  chose  à  ce  dessein  m'atlire  ; 
Je  ne  sçay  quoy  de  doux  qui  flatte  mou  martyre, 
Et  d'un  secret  plaisir  chatouille  mes  esprits. 
Me  force  d'achever  le  voyage  entrepris. 
Allons  donc,  en  tout  cas  j'auray  cet  avantage, 
Que  de  voir  sa  maison  ne  pouvant  davantage. 
Si  j'ay  bien  recogneu,  je  n'en  suis  guère  loin. 
Voicy  le  carrefour  dont  elle  fait  le  coin. 
C'est  elle  asseurément,  j'apperçoy  la  fontaine, 
Quej'ay  prise  enplain  jour  pour  enseigne  certaine. 
Le  balcon',  les  barreaux,  le  cul  de  lampe*  aussi: 
Enfin  plus  j'en  suis  prez,  plus  j'en  suis  esclaircy. 
Estrange  effect  d'amour  !  mon  ame  est  toute  esnriuë, 
Je  sens  autour  du  cœur  mon  sang  qui  se  remue. 
Cestaymable  logis  à  son  premier  aspect 
M'emplit  tout  de  désir,  de  crainte  et  de  respect. 
A  le  voir  seulement  ma  passion  redouble,       [ble. 
Je  sens  quelque  transport  qui  me  plaist  et  me  trou- 

1.  En  1627,  quand  fut  jouée  cette  pièce,  c'était  un  mot  encore 
nouveau.  On  l'avait  pris  tout  fait  à  l'espagnol.  Il  était  si  peu  ré- 
pandu en  1623,  que  le  Mercure  françnU  de  cette  année-là  (l.  IX, 
p.  538),  ayant  à  l'employer,  était  obligé  de  l'expliquer  ainsi  par 
une  note  dans  la  marge  :  «  C'est  une  sorte  de  fenestre  qui  s'avance 
en  dehors  en  forme  de  saillie.  » 

2.  Le  dessous  du  balcon,  fait  en  encorbellement. —  Ce  mot  passa 
dans  le  langage  des  ornemanistes  du  xyiii"  siècle,  et  des  gra- 
veurs de  Voltaire,  qui  écrivait  à  Panckouclte  le  libraire,  le  21  mai 
1762,  à  propos  d'une  édition  avec  figures  qu'il  pri'parait  de  ses 
liomans  :  «  Vous  me  dites  que  vous  oruerez  votre  édition  de  culs- 
de-lampe.  Remerciez  Dieu,  Monsieur,  de  ce  qu'Antoine  Vadé  n'est 
plus  au  monde,  il  vous  appellerait  Welche  sans  difficulté,  et  vous 
prouverait  qu'an  fleuron,  un  petit  cartouche,  une  vignette  ne  res- 
semble ni  à  un  cul,  ni  à  une  lampe.  » 
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Ces  effectssont  pour  moy  les  signes  evidens 
De  la  divinité  qui  règne  là  dedans.  [pie 

Mon  propre  cœur  me  donne  une  preuve  assez  am- 
Que  ma  déesse  y  loge,  et  que  c'est  là  son  temple. 
Mais  la  fenestre  s'ouvre  ou  mon  œil  est  deçeu; 
Voyons  et  nous  cachons  de  peur  d'estre  apperçeu. 
Je  descouvre  quelqu'un  qui  doucement  envoyé. 
De  la  croisée  en  bas  une  eschelle  de  soye. 
Le  voicy  qui  descend  :  paix  !  le  voilà  r'entré. 
Que  d'un  jaloux  dqspit  mon  courage  est  outré! 
\'oy,  que  puis-je  penser  d'un  si  bizarre  affaire  •  ? 
Faut-il  tant  consulter  en  matière  si  claire? 
Que  sert  de  se  flatter?  C'est  un  beau  favory 
Qui  mesnage  en  amant  l'absence  du  mary. 
Je  suis  venu  trop  tard,  la  place  est  occupée  ; 
Voilà  de  mon  amour  l'espérance  duppée. 
Aussi  pourquoysi  tost  destruire  mon  bon-heur, 
Et  si  légèrement  offenser  son  honneur? 
Si  c'estoit  un  amant,  l'apparence  de  croire 
Qu'il  se  demist  si  tost  de  son  estât  de  gloire, 
Et  quittast  la  partie  au  poinct  que  les  amans 
Cueillent  les  plusdoux  fruits  de  leurs  contentemens? 
Il  est  vray,  mais  d'ailleurs  le  traict  qu'il  vient  de 
Par  la  mesme  raison  m'asseure  du  contraire,  [faire. 
Le  gallant  est  rentré,  non,  non,  c'est  un  amy. 
Que  l'excez  du  plaisir  a  sans  doute  endormy. 
Si  bien  qu'à  son  resveil,  comme  il  a  veu  parestre 
La  clarté  de  la  lune  à  travers  la  fenestre. 
Soupçonnant  que  desja  c'estoit  le  point  du  jour, 
Il  a  précipité  l'heure  de  son  retour. 
D'où  vient  que  ses  soubçons  esclaircis  à  la  lune. 
Le  voilà  qui  retourne  à  sa  bonne  fortune. 
Vrayment  je  devois  bien  escarter  le  marquis. 
Pour  chercher  un  thresor  qu'un  autre  a  tout  acquis. 
Aussi  pourquoy  d'abord  accuser  Emilie? 
Sa  sœur  par  avanture  encor  fraische  et  jolie, 
Et  qui  se  plaist  possible^  à  s'en  faire  conter, 

1.  Nous  avons  dit  dans  une  note  des  pièces  précédentes  qu'affaire, 
jusqu'au  milieu  du  xvu»  siècle,  fut  un  mot  masculin. 

2.  Peut-être.  —  On  s'en  servait  alors  beaucoup  dans  ce  sens. 
Théophile,  qui  était  le  maître  de  style  de  Mairet,  avait  dit,  par 
exemple  : 

Possible,  avant  qu'un  mois  ait  achevé  son  cours, 
Le  soleil  me  rendra  ces  agréables  jours. 

Il  ne  tarda  pas  à  vieillir.  En  1659,  Vaugelas,  dans  ses  Remar- 
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Peut  aymer  ce  mignon  qui  vient  de  remonter. 
Mais  non,  elle  gouverne,  et  pourroit  faire  en  sorte, 
Que  laissant  lafenestre  il  entrast  par  la  porte. 
La  chose  est  fort  douteuse,  il  faut  résolument 
En  tirer  sur  le  champ  un  esclaircissement. 
Encore  est-il  permis  en  cas  si  ridicule, 
De  voir  le  galand  homme  à  qui  je  tiens  la  mule*. 
11  est  vray  que  je  joue  à  me  faire  assommer; 
N'importe,  à  tout  hazard  quitte  pour  se  nommer. 
J'ay  l'espée  en  tout  cas,  c'est  dequoy  jeme  vante, 
De  donner  au  galland  sa  part  de  l'espouvante. 
Sus,  sus,  il  faut  monter,  et  sçavoir  ce  qu'ils  font. 
Je  pense  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 
[Comme  il  est  entré  la  toile  se  tire  qui  représente  une 
façade  de  maison,  et  le  dedans  du  cabinet  paroist*.) 
Quoy  que  j'escoute  bien,  que  par  tout  je  lastonne. 
Je  n  oy,  ny  ne  sens  rien,  l'un  et  l'autre  m'estonne. 
Ne  désespérons  pas,  j'ay  descouvert  du  feu 
A  travers  une  porte,  approchons-nous  un  peu. 
Voilà  mon  esveilié,  ce  n'est  point  mocqucrle, 
Il  ferme  les  rideaux  d'un  lict  en  broderie  : 
Il  faut  le  voir  au  nez  ;  bon  !  il  vient  de  pied  coy., 
Attends-le  tout  de mesme.  Ah  !  qu'est-ce  que  je  voy  ? 
Suis-je  aujourd'huyconlraintde  croire  en  la  magie? 

SCÈNE  m 

LE  DUC  ET  EMILIE. 

EMILIE. 

J'ay  bien  fait  de  venir  reprendre  ma  bougie  ; 

ques,  p.  119,  conseillait  de  s'en  abstenir  k  ceux  «  qui  veulent  écrire 
poliment,  a   Molière  et  La  Fontaine  en  usèrent  pourtant  encore. 

1.  Dont  je  garde  la  monture. —  Le  maitie  qui  avait  affaire  dans 
une  maison  laissait  ainsi  sa  mule  ou  son  cheval  à  garder  à  un  va- 
let ou  à  un  ami  s'il  eu  trouvait  d'assez  complaisant.  Quelqu'un  eu 
abusa  par  une  visite  beaucoup  trop  longue.  Au  lieu  de  s'en  excuser 
près  de  son  ami,  il  lui  dit  en  riant  :  «  Ah  I  ah  !  vous  gardiez  la 
mule.  —Non,  dit  l'autre,  je  l'attendais.  » 

2.  Avec  la  chute  d'une  toile  on  faisait  alors  les  changements  de 
décors  les  plus  compliqués.  Dans  la  Mort  de  Cyrus,  ou  la  Ven- 
geance de  Tliomiris,  par  exemple,  on  sait,  grâce  à  une  note  de  l'au- 
teur, M.  Bozidor,  qu^u  4*  acte,  quand  Thomiris  criait  :  A  moi,  sol- 
dats! une  toile  manœuvrée  à  propos  faisait  tous  les  frais  de  l'armée 
ainsi  appelée  :  «  On  fait,  dit-il,  tomber  une  toile  où  est  représentée 
uoe  armée  en  bataille  qui  passe  sur  un  pont,  n 
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Il  vaut  mieux  la  laisser  à  l'endroit  que  voicy. 

[Elle  pose  sa  bougie  allumée  aux  pieds  du  Duc.) 
Ah  Monsieur!  ah  bon  Dieu!  qui  vous  ameine  icy? 

LE  DUC. 

Deux  aveugles,  Madame  :  Amour  et  la  Fortune  ; 
Je  veux  bien  toutesfois,  si  je  vous  importune, 
Reprendre  le  chemin  par  où  je  suis  venu. 

EMILIE. 

Si  vous  m'estiez,  Monsieur,  un  visage  inconnu. 
Ou  si  je  ne  sçavois  quel  est  vostre  mérite, 
Il  est  vray  que  ma  peur  ne  seroit  pas  petite. 

LE  DUC. 

N'en  ayez  point.  Madame,  au  contraire,  croyez 
Que  je  mourray  d'ennuy  si  vous  ne  m'octroyez, 
Avec  l'impunité  de  mon  audace  extresme, 
La  licence  de  dire  à  quel  point  je  vous  ayme. 
Mes  yeux,  que  la  douceur  des  vostres  a  ravis. 
Vous  livrèrent  mon  cœur  si  tost  que  je  vous  vis, 
Sans  avoir  jamais  peu  vous  descouvrir  mon  ame. 
De  là  vient  qu'emporté  de  l'ardeur  de  ma  (lame, 
J'estois  venu  resveur  devant  vostre  logis, 
Où  j'ay  veu.... 

EMILIE. 

Le  sujet  pour  lequel  je  rougis. 

LE  DUC. 

Voyez  ma  passion  dans  la  jalouse  rage 

Dont  vostre  habit  trompeur  m'a  picqué  le  courage. 

Jugez,  par  le  danger  où  j'ay  voulu  courir. 

Si  mon  amour  le  cède  à  la  peur  de  mourir. 

EMILIE. 

Ce  trait  inimitable  à  toute  autre  personne. 
Et  qui  ne  peut  partir  que  du  seul  duc  d'Ossonne, 
M'oblige  absolument  à  ne  vous  rien  cacher,  [si  cher. 
Sans  perdre  en  longs  discours  un  temps  qui  m'est 
Vous  sçaurez  donc.  Monsieur,  quoy  que  vous  ait 
Ce  brutal  assassin  qui  chez  vous  se  retire,  [pu  dire 
Et  qui  fit  choix  en  vous  d'un  amy  delJ'enseur, 
Au  lieu  d'y  rencontrer  un  juge'punisseur, 
Quesurqueiquessoupçonssans  aucun  tesmoignage, 
Le  traistre  sur  Camille  a  fait  tomber  sa  rage. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effect  je  ne  l'aymasse  bien, 
Comme  vous  allez  voir,  mais  il  n'en  sçavoit  rien. 
Nous  avons  eu  tousjours  trop   d'heur  et  trop  d'a- 

[dresse, 
Pour  estre  pris  en  chose  où  l'honneur  s'intéresse. 
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Quand  nous  aurions  failly  dans  nostre  passion, 
Il  n'en  peut  rien  sçavoir  que  par  présomption. 
Cependant  le  barbare  a  fait  par  deffianee 
Ce  que  le  plus  brutal  n'eust  lait  que  par  science. 

LE  DUC. 

Vous  pouvez  bien  penser,  quand  je  le  retiray, 
Que  cest  vous  seulement  que  je  consideray. 

KMILIK. 

C'est  en  quoy  vous  n'avez  qu'une  ingrate  obligée. 

LE  DUC. 

Pieust  à  Dieu  que  ma  loy  n'y  fust  pas  engagée  : 
Mais  Camille,  Madame,  est-il  pour  en  mourir? 

EMILIE. 

Monsieur,  on  ne  croit  pas  qu'il  en  puisse  guérir: 
C'est  pourquoy  l'équipage  où  je  suis  à  cette  heure 

(Eile  est  vestuè  en  homme.) 
N'est  que  pour  l'aller  voir  auparavant  qu'il  meure, 
Au  moins  si  voslre  cœur,  par  un  trait  de  pitié. 
Accorde  cette  grâce  à  ma  triste  amitié. 

LE  DUC. 

Quoy  qu'un  juste  regret  sensiblement  me  touche, 
D'appi'endre  mon  nial-ht;ur  par  vostre  propre  bou- 
Vostre  contentement  m'est  encor  assez  cher,  [che, 
Pour  aux  despens  du  mien  moy-mesme  le  chercher. 

EMILIE, 

0  femme  sur  lout'autre  en  tout  infortunée  ! 

(La  monstre  du  Duc  sonne  '.) 
LE  DUC. 

Maudite  soit  la  monstre,  et  qui  me  l'a  donnée! 
[Iq/  la  seconde  toile  se  tire,  et  Flnv/'e  paroist  sur  son 
lict  qui  s'est  éveillée  au  bruit  de  la  monstre.) 


SCÈNE  IV 

FLAVIE,  EMILIE,  LE  DUC. 

FLAVIE. 

Voy!  d'oùvientque  ma  sœur  s'éveille  ainsi  la  nuict? 
Se  treuve-t'elle  mal?. je  n'entends  point  de  bruit  : 
Va  voir  ce  qu'elle  fait,  et  te  coulie  tout  contre. 

1.  CeUc  montre  à  sonnerie  rappelle  celle  du  Menteur,  qui  en 
fut  peut-être  imitée.  Elle  intervient  ici  pour  jouer  un  rôle  encore 
plus  invraisemblable. 
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EMILIE,  escoutant  à  la  porte  du  cabinet. 
Escoutonssi  ma  garde  a  point  ouy  la  montre, 
Ne  bougeons  pas  si  tost,  ce  seroit  faict  de  moy. 

FLAVIE. 

Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends?  Dieu!  qu'est-ce  que 
J'ay  l'esprit  si  confus  d'une  telle  merveille,  [je  voy? 
Que  les  deux  yeux  ouverts  je  doute  si  je  veille  : 
Ouy,  je  veille,  et  voy  bien  ma  coquette  de  sœur, 
Et  le  duc  qui  sans  doute  en  est  le  ravisseur. 
D'appeller  au  secours  la  famille  endormie, 
Ce  n'est  que  de  mon  frère  annoncer  l'infamie. 
Outre  qu'un  plus  grand  mal  en  pourroit  avenir. 
C'est  bien  faict  de  lascher  ce  qu'on  ne  peut  tenir. 
Qu'elle  s'en  aille  donc  avec  son  habit  d'homme. 
Et  fust-elle  des-jà  la  plus  belle  de  Romme; 
Pourveu  qu'elle  n'eust  pas,  aux  despensdemon  cœur. 
L'honneur  d'avoir  vaincu  mon  aymable  vainqueur. 

LE  DUC. 

Nous  n'avons  rien  ouy. 

EMILIE. 

Je  suis  un  peu  remise. 
Mais  croyez  que  jamais  je  ne  fus  plus  surprise. 

LE  DUC. 

Ny  moy  pareillement  jamais  plus  interdit. 

EMILIE. 

Or,  Monsieur,  s'il  est  vray,  comme  vous  l'avez  dit, 

Que  mon  peu  de  beauté  vous  soit  considérable, 

Considérez  aussi  mon  estât  misérable, 

Et  par  vos  propres  feux  mesurant  ceux  d'autruy, 

Excusez  la  foiblesse  où  je  tombe  aujourd'huy. 

Asseuré  que  j'emporte  un  regret  légitime 

De  ne  pouvoir  payer  vostre  amour  que  d'estime; 

Aymanl  mieux  devant  vous  l'avouer  franchement, 

Qu'après  un  faux  espoir  vous  tromper  laschement. 

J'estime  neantmoinsque  vostre  ame  est  trop  haute 

Pour  vouloir  contre  moy  vous  servir  de  ma  faute. 

LE  DUC. 

J'ay  trop  peu  de  mérite  avec  trop  de  mal-heur 
Pour  m'acquerir  un  bien  de  si  rare  valeur. 

EMILIE. 

Non,  vous  estes  le  seul  qui  me  rendriez  coupable 
D'une  infidélité,  si  j'en  estois  capable: 
Mais  le  Ciel  m'est  tesmoin  qu'en  Testât  où  je  suis, 
Youspromettre  mon  cœur,  c'est  plus  queje  ne  puis. 
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I,K  DUC. 

Je  ii'approu\ay  jamais  cette  lasche  manie 
De  régner  en  amour  avecque  tyrannie, 
Plus  content  de  vous  plaire  en  confident  secret 
Que  de  me  satisfaire  en  amant  indiscret. 

EMILIE, 

Si  vous  vouliez  encor  m'accorder  une  grâce  ? 

LE  DUC. 

Ouy  da,  Madame,  et  quoy? 

EMILIE. 

D'aller  tenir  ma  place 
Dans  le  lict  que  voilà  jusques  à  mon  retour, 
Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour, 
Qui  vous  prendra  pour  moy,  s'il  faut  qu'elle  s'éveille. 

LE  DUC. 

Fort  bien,  cela  vaut  fait. 

FLAVIE. 

0  ruze  nompareille! 

LE  DUC. 

Je  m'en  vay  donc  sans  bruit  vous  recevoir  en  bas. 

EMILIE. 

Non,  ne  bougez. 

LE  DUC. 

Pourquoy  ? 

EMILIE. 

C'est  qu'il  ne  le  faut  pas. 

LE  DUC. 

Madame,  excusez-moy,  j'ay  du  monde  icy  contre, 
Que  je  veux  renvoyer,  de  peur  qu'il  vous  rencontre. 
Puis  je  reviens  tout  court,  afin  de  me  coucher. 

EMILIE. 

Songez  donc,  s'il  vous  plaist,  qu'il  fautsedepescher, 
Tant  j'ay  peur  que  desjà  le  mal-heureux  Camile 
N'ait  rendu  par  sa  mort  ma  visite  inutile. 

FLAVIE. 

Voylà  par  un  seul  mot  le  mystère  esclaircy; 
Sçache  encor  le  chemin  qu'elle  prendra  d'icy, 
Pour  mieux  t'en  asseurer. 

LE  DUC. 

L'eschelle  est  bien  tendue, 
Descendez  hardiment. 

EMILIE. 

Me  voilà  descendue  ; 
Allons,  que  songez- vous? 
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LE  DUC. 

Je  songe  qu'il  me  faut 
Tirer  l'eschelle  à  moy  quand  je  seray  là  haut. 

EMILIE. 

Et  pour  quelle  raison? 

LE  DUC. 

De  peur  qu'il  n'en  advienne 
Une  mesme  adventure,  ou  pire  que  la  mienne. 

EMILIE. 

C'est  fort  bien  advisé.  Mais  quand  je  reviendray? 

LE  DUC. 

Vous  n'avez  qu'à  tousser,  et  je  vous  la  rendray. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I 


FLAVIE. 

L'énigme  est  expliqué,  le  chemin  qu'elle  a  pris 
M'arreste  au  premier  sens  que  j'en  avois  compris. 
Ma  sœur  ayme  Camille,  et  c'est  l'obscure  source 
Dont  tantde  maux  ont  pris  et  vontprcndre  leur  cour- 
La  gallante  qu'elle  est,  dans  ma  propre  maison,  [se. 
Exécute  à  mes  yeux  toute  sa  trahison  : 
Encore  avec  cela,  telle  est  ma  destinée, 
Qu'il  faut  que  je  sois  vieille  à  ma  vingtiesme  année, 
«  Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour  :  » 
Vraymentle  tourestbon,maisdevantqu'ilsoitjour, 
Pour  si  peu  qu'elle  vinst  à  m'echauffer  la  bile, 
Je  la  feray  passer  pour  jeune  et  mal  habile. 
Il  vaut  mieux  toutefois  se  taire,  et  l'excuser, 
Qu'en  advertir  mon  frère,  et  le  scandaliser. 
S'il  le  sçait,  peu  luy  sert  d'en  sçavoir  davantage, 
Et  s'il  ne  le  sçait  pas,  c'est  un  mauvais  message. 
Par  le  coup  qu'il  a  l'aict,  il  est  aysé  de  voir 
Qu'il  en  a  plus  apris  qu'il  n'en  voudroit  sçavoir  j 
II.  14 
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Et  puis  en  l'examen  d'une  faute  amoureuse, 
Il  me  sieroit  fort  mal  d'eslre  si  rigoureuse. 
Amour,  .^ui  dès  long  temps  enlrclieiit  ma  ianguciiv, 
M'en  traicteroit  possible  avec  plus  de  rigueur. 
Laissons-la  donc  aymer,  qu'un  autrey  prenne  garde. 
Et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  regarde  : 
Voicy  venir  celuy  dont  les  perfections 
Sont  le  secret  object  de  tes  affections; 
Tu  le  vas  recevoir  jusques  dedans  la  couche, 
Ce  duc  dont  les  attraits  toucheroientune  souche. 
0  mes  sens  !  si  des-ja  ce  penser  seulement 
Me  cause  tant  de  trouble  et  de  contentement, 
Au  milieu  de  i'effcct  et  delà  chose  mesme, 
Jugez  si  mon  transport  ne  sera  pas  extresme. 
Quoy  !  je  le  senlii-ay  couché  dedans  mes  draps, 
A  deux  doigts  de  ma  bouche,  et  presque  entre  mes 
Sans  (lue  ma  passion,  à  l'excez  paivenuë,       [bras; 
Au  moins  par  mes  souspirs  luy  puisse  estre  cogiu'uel 
Si  belle  occasion  de  contenter  ses  vœux 
Mérite  bien  plutost  qu'on  la  prenne  aux  cheveux. 
Il  s'agist  en  cecy  du  repos  de  ma  vie, 
Le  temps,  le  lieu,  l'amour,  et  bref  tout  m'y  convie. 
J'ay  trouvé  le  secret  de  descouvrir  mon  feu, 
Sans  que  la  modestie  y  souffre  tant  soit  peu. 
Fais  semblant  de  resver,  et  dans  tes  resveries 
Mesle  force  discours  d'amoureuses  furies. 
Si  propres  à  luy  seul,  qu'il  ne  puisse  ignorer 
Quen  songe  pour  le  moins  il  te  faitsouspirer. 
Lors,  à  mou  ton  de  voix,  s'il  n'est  en  resvcrie, 
Il  ne  me  croira  plus  quelque  vieille  furie  : 
De  sorte  qu'il  aura  la  curiosité 
De  me  voir  au  visage  avec  de  la  clarté. 
Là,  si,  comme  je  croy,  le  duc  est  honneste  homme, 
Il  fera  son  profit  des  advis  de  mon  somme; 
Veu  qu'ordinairement,  et  sur  tout  en  amour. 
Les  songes  de  la  nuict  sont  les  pensers  du  jour. 
L'amitié  de  ma  sœur  douteuse  et  divertie 
Doit  chasser  de  la  sienne  une  bonne  partie; 
Et  puis  je  ne  croy  pas  son  éclat  de  beauté 
Mieux  fondé  que  le  nostre  en  droict  de  primauté. 
L'effect  en  fera  preuve,  achevé  l'entreprise, 
Et  te  remets  au  lict  de  crainte  de  surprise. 
Courage,  mon  amour,  que  la  peur  de  rougir 
Ne  nous  empesche  pas  de  librement  agir. 
Le  voile  de  la  nuicl  couvrira  nostre  honte. 


ACTE    III,    SCENE   II.  24  3 

SCÈNE    II 

LE  DUC,  FLAVIE. 


Il  faut  s'en  acquitter,  ça,  ça,  que  je  remonte. 
Celte  commission  m'importuneroit  bien, 
N'estoit  qu'en  la  faisant  je  ne  fais  rien  pour  rien. 
Camille  est  fort  malade,  et  sa  mort,  que  je  pense, 
Fera  que  mon  service  aura  sa  recompense. 
Mon  etique  beauté  qui  ronfle  là  dedans,  ' 
A  possible  encor  moins  de  cheveux  que  de  dents  : 
Si  faut-il  neantmoins  se  couUer  auprès  d'elle. 

FLAVIE. 

Le  voicy,  j'entrevoy  son  ombre  à  la  chandelle. 

LE  DUC. 

Sa  bouche  est  en  deçà,  mets  toy  fort  en  avant, 
Dessus  le  bord  du  lict  de  peur  du  mauvais  vent. 
Ce  vieux  sujet  de  rume  et  de  décrépitude 
Tesmoigne  en  son  repos  beaucoup  d'inquiétude. 
Ses  esprits  assoupis  et  ses  membres  pesans. 
Semblent  moins  accablez  du  sommeil  que  des  ans. 
Voilà  bien  des  souspiis,  encor  il  est  croyable 
Qu'elle  faict  maintenant  quelque  songe  effroyable; 
Ou  c'est  que  l'estomach  indigeste  et  ^asté 
Luy  cause  à  tous  moments  cette  ventosité.  [d'ambre, 
0  mes  gands  *  !  mes  sachets!  esprits  de  muscq  et 
Que  n'estes- vous  icy  plulost  que  dans  ma  chambre  I 

FLAVIE. 

Oymé  ! 

LE  DUC. 

Que  veut-elle  avec  son  oymé  ? 
Le  cœur  luy  fait-il  mal  ? 

FLAVIE. 

Ha!  pourquoyt'ay-je  aymé? 

LE  DUC. 

Resve-t'elle  d'amour? 

FLAVIE, 

Ha  duc!  ha  duc  d'Ossonne! 


1.  Tous  les  gants  de  gentilhommo,  qu'on  faisait  alors  venir  de 
Home,  comme  on  le  voit  par  les  li'ttrcs  du  Poussin,  étaient  eu  peau 
parfumée.  Les  plus  odorants  étaient  les  gants  à  la  framjipane. 
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LE  DUC. 

Elle  parle  de  moy,  l'advenluro  est  bouiïonnc; 
Voicy  bien  à  mon  gré  le  plus  bizarre  tour 
Qui  soit  jamais  party  des  caprices  d'amour. 
Seroit-cè  point  aussi  quelque  Iraicl  de  fmesse? 
Semblable  ton  de  voix  me  sent  fort  sa  jeunesse  : 
Mais  plutost  que  toucher  à  des  os  descnarnez, 
J'ayme  mieux  le  sçavoir  aux  despens  de  mon  nez. 

{lise  tourne  la  teste  vers  elle.) 
Je  ne  sentis  jamais  une  haleine  plus  douce; 
Indubilableinent  on  m'a  donné  la  trousse*. 

(//  revient.) 
Retourne  au  cabinet  y  prendre  le  flambeau. 
0  Dieu!  se  peut-il  voir  un  visage  plus  beau? 
Pour  combien  voudriez-vous,  ô  trompeuse  Kniilie, 
Avoir  tant  de  beauté  quand  vous  serez  vieillie? 
Et  toy-mesme,  par  crainte  ou  par  stupidité, 
Voudrois-tu  n'user  pas  de  la  commodité? 
Tout  bien  considéré,  dois-tu  trouver  estrange 
Que  cette  femme  t'ayme,  ou  plutost  ce  bel  ange? 
Est-ce  chose  en  amour  impossible  de  soy, 
Qu'en  ayant  pour  une  autre,  une  autre  en  ait  pour 
Bien  plus,  à  la  faveur  de  la  tapisserie,  fl'jy' 

Je  gage  qu'elle  a  veu  nostre  gallanterie  ; 
Et  qu'au  bruit  de  ma  monstre  alors  qu'elle  a  frappé, 
Elle  s'est  esveillée,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Non,  non,  poussons  fortune,  et  sur  la  foy  d'un  songe, 
Changeons  en  vérité  cet  amoureux  mensonge. 
La  Fortune  et  l'Amour  ayment  les  hazardeux, 
Et  les  timides  cœurs  sont  le  mespris  des  deux. 
Il  est  vray  que  l'aflaire  ayant  mauvaise  issue, 
Emilie  en  cecy  seroit  la  plus  desceuë  : 
Mais  mon  authorité  la  deffend  en  ce  cas, 
Et  c'est  à  mon  advis  ce  qui  ne  sera  pas. 
Sans  négliger  pourtant  la  seureté  des  choses, 
Tenons  fort  bien  sur  nous  toutes  les  portes  closes. 
Voilà  de  fort  bons  aix  ^  et  de  fort  bons  verrous; 
Si  quelqu'un  veut  entrer,  il  faut  qu'il  parle  à  nous. 

(//  la  regarde  avec  le  flambeau.) 
Ce  battement  de  sein,  cette  couleur  vermeille. 
Ne  sont  pas  accidents  de  femme  qui  sommeille. 
Elle  dort  comme  on  veille,  il  n'est  rien  de  plus  seur. 

1.  On  m'a  trompé.  On  disait  encore  mieux  «jouer  une  trousse.» 
V.  plus  haut  Comédie  de  proverbes,  act.  II,  se.  'à. 
i.  Planches, 
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Hé,  Madame,  Madame  ! 

FLAVIE. 

Hé,  de  grâce,  ma  sœur, 
Dormez  si  vous  pouvez,  ou  souffrez  que  je  dorme. 

LE  DUC. 

Hé,  Madame  ! 

FLAVIE. 

0  ma  sœur  !  sous  quelle  estrange  forme 
Abusez-vous  mes  yeux  et  mes  sens  à  la  fois? 

LE  DUC. 

Madame,  reservez  tous  ces  signes  de  croix 

Pour  l 'apparition  de  ces  mauvais  fantosmes 

Qui  meuvent,  ce  dit-on,  des  corps  d'air  et  d'atomes. 

FLAVIE. 

Dieu!  c'est  bien  un  démon  véritable  et  trompeur, 
Puis  qu'il  m'oste  la  voix. 

LE  DUC 

Non,  n'ayez  point  de  peur. 
Si  j'estois  un  esprit  de  l'infernalle  suitte, 
Tant  de  signes  de  croix  m'eussent  donné  la  fuite; 
Et  puis,  estant  vous-mesme  un  ange  de  clarté, 
Vostre  divin  aspect  m'eust-il  pas  escarté? 
Par  vos  yeux,  (le  serment  mérite  qu'on  me  croye) 
Je  ne  suis  un  démon  que  d'amour  et  de  joye. 
Si  vous  connoissicz  bien  mon  visage  et  mon  nom, 
Auriez-vous  peur  de  moy?  Je  veux  croire  que  non. 
FLAVIE.  [semble. 

Mais  enfin,  homme  ou  spectre,  ou  tous  les  deux  en- 
Ëst  duc  d'Ossonne  en  fin,  puis  que  tout  luy  ressem- 
Pourquoy  visiblement  me  venez-vous  tenter?  [ble. 
Est-ce  qu'à  mon  honneur  vous  voulez  attenter? 
Je  feray  tant  de  bruit. 

LE  DUC. 

Appaisez-vous,  Madame; 
Evitons,  s'il  vous  plaist,  le  scandale  et  le  blasme. 

FLAVIE. 

O  ma  sœur!  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

LE  DUC. 

Mais  plustost  est-ce  ainsi  que  vous  me  haïssez? 
Qu'ay-jeencor  entrepris  qui  vous  ait  peu  desplaire? 
Je  cherche  vostre  amour,  non  pas  vostre  colère, 
El  mettrois  hors  mon  cœur  indigne  de  mon  sein, 
S'il  avoit  peu  loger  un  si  lasche  dessein. 
Puis  est-il  insolent  qui  ne  mist  bas  les  armes 
Devant  la  majesté  de  vos  yeux  pleins  de  charmes? 

14. 
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FLAVIE. 

Brisons  là,  je  vous  prie,  et  plutost  diltes  moy, 
Qui  vous  a  faict  venir  dans  ma  chambre,  et  pour- 
LE  DUC.  W^y  ? 

Je  prends  donc  place  au  lict. 

FLAVIE. 

Quoy  !  que  voulez- vous  faire?  [saire. 
Tout  beau,  tout  beau.  Monsieur  !  il  n'est  pas  neces- 
Presque  en  un  niesme  temps,  je  voy  que  vous  péchez 
Contre  la  modestie,  et  que  vous  la  preschez  : 
Prendre  placeà  mon  lict!  Ne  tient-il  qu'à  la  prendre? 
Personne  que  ma  sœur  n'a  raison  d'y  prétendre. 

LE  DUC. 

Je  le  croy  bien  ainsi,  c'est  pourquoy  maintenant 
J'ay  droil  de  la  remplir  comme  son  lieutenant, 
Jusqu'à  tant  pour  le  moins  qu'elle  soit  retournée, 
Par  la  permission  qu'elle  m'en  a  donnée. 

FLAVIE. 

Mais  en  vertu  de  quoy  pourriez-vous  m'asseurer 
Qu'elle  vous  l'ait  donnée? 

LE  DUC. 

A  force  d'en  jurer. 

FLAVIE. 

On  veut  bien  se  tromper,  alors  qu'on  s'en  raporh- 
Aux  sermens  amoureux  de  ceux  de  vostre  sorte. 
Non,  non,  à  cela  prez,  commencez,  s'il  vousplaist. 
De  me  faire  sçavoir  la  chose  comme  elle  est.  [aise, 
Yous  pouvez  cependant,  pour  vous  mettre  à  vostre 
Prendre  au  lieu  de  mon  lict  une  fort  bonne  chaise  : 
Et  comme  vice-roy  mettre  encore  sous  vous. 
Pour  causer  plus  à  l'aise,  un  carreau  de  veloux 

LE  DUC. 

Madame,  à  vostre  advis  le  moyen  que  je  cause. 
Avec  le  l'roid  que  j'ay? 

FLAVIE. 

Je  n'en  suis  pas  la  cause. 

LE  DUC. 

Tout  à  bon*  je  transis;  de  grâce,  par  pitié, 
Donnez-m'en  seulement  le  quart  de  la  moitié. 

FLAVIE.  [donne, 

Vous  autres  Espagnols,  pour  un  doigt  qu'on  vous 
Vous  en  prenez  un  pied;  je  ne  suis  pas  si  bonne. 

1.  Tout  de  bon. 


ACTE    III,    SCENE   III.  247 

LE  DUC. 

Fiez-vous  une  fois  à  ma  discrétion. 

FLAVIE. 

Et  bien,  je  vous  reçois,  mais  à  condition 
Que  vous  demeurerez  dessus  la  couverture. 
Pour  me  conter  au  vray  toute  ceste  avanture, 
Et  ne  me  ferez  rien  que  ce  qui  me  plaira. 

LE  DUC. 

Ouy,  foy  de  cavalier  ! 

FLAVIE. 

Et  bien,  on  le  verra; 
Sur  vostre  seule  foy  ma  vertu  se  bazarde. 
Mais  n'entreprenez  rien. 

LE  DUC. 

Madame,  je  n'ay  garde. 
{Icy  les  deux  toiles  se  ferment,  et  Emilie  paroist  dans  la 
rue.) 

SCÈNE  III 

EMILIE,  LE  DUC. 

EMILIE. 

L'eschele  est  en  dedans,  nostre  amant  abusé 

En  a  fidèlement  et  sagement  usé; 

Ayant  creu  que  ma  sœur  cstoit  vieille  et  ridée, 

11  seroit  bien  marry  de  l'avoir  regardée. 

S'il  me  fust  arrivé  de  l'appeller  ma  sœur. 

Il  l'eust  veuë,  et  dès-là  mon  jeu  n'estoit  plus  seur. 

Je  craindrois maintenant  qu'estantseul  auprès d'el- 

II  ne  m'eust  pas  esté  ny  secret  ny  fidelle  :  [le, 

Avouons  cependant  qu'il  n'est  point  d'amoureux 

Capable  d'imiter  un  trait  si  généreux  ; 

Ny  point  d'amante  aussi  qui  n'eust  esté  gaignée 

Par  une  amour  si  belle,  et  si  bien  tesmoignée; 

Il  met  bien  à  venir,  toussons  encor  un  coup. 

LE  DUC. 

Ah  !  Madame,  vrayment  vous  demeurez  beaucoup. 

EMILIE. 

Paix! 

LE  DUC. 

Ne  vous  hastez  pas,  l'eschelle  est  mal-aysée  : 
Tenez  ferme  à  cette  heure,  empoignez  la  croisée  ; 
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[Icy  la  ioile  du  cabinet  se  tire  et  ils  paraissent  tous 
deux.) 
Vous  voyez  comme  quoy  je  me  suis  acquitté 
De  ma  commission. 

EMILIE. 

El  noslre  antiquité? 

LK  DUC. 

0  qu'elle  est  inquiète,  active  et  remuante! 
Qu  à  mon  opinion  son  haleine  est  puante, 
Et  qu'un  teint  délicat  tourné  de  son  costé, 
N'y  seroil  pas  long-temps  sans  estre  bien  gastél 

KMILIK. 

Vous  en  diriez  bien  trop,  et  je  me  persuade 
Qu'un  peu  d'opinion  vous  a  rendu  malade; 
Ou  bien  que  vous  vouiez,  en  cette  occasion, 
M'obliger  davantage  à  sa  confusion. 
Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'elle  soit  si  vilaine  : 
Sur  tout  ne  dittes  pas  qu'elle  a  mauvaise  haleine. 
Si  vous  l'aviez  sentie  aussi  souvent  que  moy, 
Vous  en  parleriez  mieux. 

LE  DUC. 

Madame,  je  vous  croy. 

EMILIE. 

Ce  n'est  pas  que  je  l'ayme  ou  que  je  la  deffende 
Pour  amoindrir  le  prix  d'une  faveur  si  grande, 
Puisqu'àmoins  d'estre  ingrate,  il  me  faut  confesser 
Que  je  n'ay  pas  dequoy  la  bien  recompenser, 
Quand  mesmes,  par  la  mort  de  l'object  de  ma  flame, 
Il  seroit  en  mon  choix  de  vous  donner  mon  aine. 

LE  DUC. 

Et  bien,  vous  l'avez  veu,  se  portera-t'il  bien? 

EMILIE. 

J'espere,  çrace  à  Dieu,  que  ce  ne  sera  rien. 
On  ne  craint  qu'une  playe  où  on  a  mis  la  sonde, 
Et  que  l'on  atreuvceexlresmement  profonde,  [tels. 
Elle  est  droict  sous  le  cœur,  ses  autres  coups  sont 
Qu'encor  qu'ils  soient  tous  grands,  ils  ne  sont  pas 
LE  DUC.  [mortels. 

Quoy  qu'ils  m'ostent  l'espoir,  et  quoy  que  je  l'envie. 
Je  ne  fais  point  de  vœux  qui  soient  contre  sa  vie. 
Et  croy,  quelque  accident  qui  luy  puisse  advenir. 
Qu'estant  chery  de  vous  il  ne  peut  mal  finir. 

EMILIE. 

Ces  generositez  sont  toutes  si  parfaites. 

Qu'il  est  aisé  de  voir  que  c'est  vous  qui  les  faictes  : 
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^ue  mon  cœur  par  ma  voix  n'ose-t-il  publier 
Ce  que,  sans  estre  ingrat,  il  ne  peut  oublier  ! 
Mais  quoy  !  les  incidens  qui  font  mon  avanturc. 
Sont  de  si  délicate  et  honteuse  nature, 
Que,  sans  perdre  l'honneur  que  vous  me  conservez, 
Je  ne  puis  augmenter  celuy  que  vous  avez. 

LE   DUC. 

Si  la  rcconnoissance  au  bien-fait  se  mesure, 
Ce  compliment  tout  seul  me  paye  avec  usure. 
Si  peu  que  j'en  ay  fait  n'est  eii  particulier 
Que  ce  qu'en  gênerai  eust  fait  tout  cavalier. 
Mais,  Madame,  à  propos,  vous  n'avez  point  de  fille, 
Trouvez  bon,  s'il  vous  plaist,  que  je  vous  deshabille. 

EMILIE. 

Dieu  m'en  garde,  vrayment  j'aurois  peu  déraison 
D'abuser  d'un  valet  de  si  bonne  maison  : 
C'est  un  ravalement  *  que  vostre  propre  reyne 
Dans  son  Escurial  ne  souffriroit  qu'à  peine. 
Non,  Monsieur;  faites  mieux,  allez  vous  retirer, 
La  chandelle  aussi  bien  n'a  plus  guère  à  durer  ; 
Et  vous  aurez  demain  pour  vostre  apresdisnéc 
La  visite  du  soir  que  vous  m'avez  donnée. 


SCÈNE   IV 

LE  DUC,  seul.   Il  sort  pur  la  fcnestrc,   et  la  toile  se 
ferme. 

-Ho  !  m'en  voilà  dehors  :  mais  il  faut  advoiier 
Qu'en  cecy  la  Fortune  a  voulu  se  jouer. 
Et  qu'on  n'a  jamais  veu  d'avanture  amoureuse 
En  tous  ses  incidens  plus  rare  ou  plus  heureuse  ; 
^Qu'en  un  mesme  subject  j'ay  veu  de  doux  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  et  des  beautez  du  corps. 
Dieu  !  l'agréable  veuve  !  ô  qu'elle  est  ravissante  ! 
Que  son  humeur  me  plaist,  qu'elle  est  divertissante! 
Et  qu'il  est  mal-aysé  qu'auprès  de  tant  d'appas 
On  puisse  avoir  un  cœur  et  ne  le  donner  pas  ! 
Mais  quoy  !  serois-tu  bien  si  facile,  ou  si  beste, 
Que  de  borner  ta  gloire  en  sa  seule  conqueste  ? 

I.  Abaissement.  — Ce  mot  vieillissait  avec  ce  sens;  Furctièros  le 
met  encore  dans  son  Dictionnaire,  mais  il  n'est  plus  déjà  diuis  celui 
de  Richeict. 
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Non,  non,  pousse  ta  pointe, et  fais  tant  si  lu  peux 
Que  l'autre  vienne  encore  au  point  où  tu  la  veux  : 
Que  si  la  vive  voix  et  les  soins  ne  le  peuvent, 
Que  lettres  dansla poche  incessammentluypieuvenl 
Toutes  et  quanles-fois  qu'elle  te  viendra  voir. 
Croy  qu'une  bonne  lettre  a  beaucoup  de  pouvoir. 
Comme  on  la  lit  souvent,  à  force  d'eslre  leuë, 
Elle  change  l'esprit  de  la  plus  résolue. 
Si  j'ay  ces  deux  trésors,  je  suis  le  plus  heureux 
m  le'mieux  diverty  de  tous  les  amoureux. 
Fay  donc,  et  ne  crains  pas  que  ton  jeu  se  descouvre, 
Attendu  que  jamais  l'une  à  l'autre  ne  s'ouvre. 
Mais  voicy  force  gents;  c'est  sans  doute  Almedor; 
Ah  !  qu'il  vientbien  d'un  air  à  me  railler  encor! 

SCÈNE  V 

LE  DUC,  ALMEDOR. 

ALMKDOR. 

Monsieur,  il  a  gelé,  l'amour  est  refroidie. 
Et  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

LE  DUC. 

Que  veux-tu  quej'en  die? 
Il  est  vray  qu'un  fagot  m'incommoderoit  peu. 

ALMKDOR. 

Voire,  vous  vous  mocquez,  et  l'amour  est  tout  feu: 
Sa  doublure  vaut  mieux  que  marte  et  que  ratine  ', 
Ne  me  donnez- vous  point  aussi  la  gabatine  ^? 
Je  vous  treuve  bien  gay  pour  eslre  morfondu. 
Dites  la  vérité,  vous  estiez  attendu  ? 

LE  DUC. 

Comme  toy. 

ALMEDOR. 

Neantmoins,  je  vous  tiens  trop  habile 
Pour  avoir  entrepris  un  voyage  inutile. 

LE  DUC. 

Pour  l'avoir  entrepris  à  l'advanlure,  bon. 
Mais  pour  estre  inutile,  asseurémenl  que  non. 

1.  Étoffe  de  laine  dont  on  faisait  les  doublures. 

2.  De  la  moquerie,  particulière  aux  gabeurs,  aux  mauvais  plai- 
sants. On  lit  dans  il""  Deshoulièrcs  : 

Galans  fieffés,  donneurs  de  gabatine, 

J'ai  beau  prêcher  qu'on  risque  à  tous  ouïr. 
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ALMEDOR. 

Vous  VOUS  garderiez  bien  de  dire  le  contraire, 
Mesme  à  moy  qui  jamais  n'ay  pu  vous  en  distraire. 

LE  DUC. 

Comme  une  comédie  a  sauvé  mon  amour, 
Mon  amour  pourroit  bien  en  causer  une  un  jour: 
Car  c'en  est  un  subject  galand,  comique,  et  rare, 
Entre  les  plus  parfaits  dont  la  scène  se  pare. 

ALMEDOR. 

Vous  m'en  feriez  bien  croire. 

LE  DUC. 

Et  bien,  tout  maintenant 
Je  t'en  ferayle  compte  en  nous  en  retournant. 
Et  ne  me  croys  jamais  au  cas  que  je  te  mente. 

ALMEDOK. 

Allons  donc,  aussi-bien  la  froidure  s'augmente. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  I 

CAMILLE,  OCTAVE, 

CAMILLE. 

Ouy,  la  veuve  Flavie,  et  la  sœur  de  Paulin. 

OCTAVE. 

La  sœur,  la  propre  sœur  de  ce  traistre  assassin 
Qui  nous  a  voulu  perdre. 

CAMILLE. 

Oûy,  oûy,  c'est  elle-mesme. 

OCTAVE. 

Quoyl  vous  la  cognoissez  et  l'aymez? 

CAMILLE. 

Et  je  l'ayme. 
OCTAVE  en  se  moquant. 
Et  depuis  quand,  Monsieur,  une  si  belle  amour? 

CAMILLE. 

Depuis  que  je  la  vis  cbez  le  duc  l'autre  jour, 
Où  mon  cœur,  je  l'avoïie,  oubliant  sa  colère, 
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A  cause  de  la  sœur  ayrna  quasi  le  frere. 

OCTAYK. 

A  ce  que  j'en  pui?  voir,  il  n'est  pas  mal-aisé, 
Apre?  un   grand  affront,  de  vous  rendre  appaist3. 

{En  se  moquant.) 
Et  c'est  bien  faiet  aussi;  fi,  fi  des  sanguinaires, 
Qui  ne  pardonnent  point  !  vivent  les  débonnaires 
Dont  le  bon  naturel  rend  le  bien  pour  le  mal  ! 

CAMILLE. 

Il  faut  s'accommoder  au  sens  de  ce  brutal. 
Octave,  en  bonne  foy,  serois-tu  bien  si  grui*. 
De  croire  que  la  sœur  m'eust  donné  dans  la  veùe^ 
Jusqu'au  point  d'oublier  le  complot  hazardeux 
Que  le  jaloux  de  frere  a  fait  contre  tous  deux? 
Puis-je  si  tost  remettre  une  injure  si  grande? 
Ay-je  si  peu  de  cœur,  di  ? 

OCTAVE. 

Je  vous  le  demande. 
Qui  le  sçait  mieux  que  vous,  ou  le  doit  mieux  sça- 

CAMILLE.  [voir? 

Tu  dis  vray  c'est  pourquoy  je  vay  te  faire  voir 

Qu'en  la  possession  des  beautez  de  Flavie 

Le  bien  de  la  vengeance  est  ma  plus  douce  envie» 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'aimez  donc  pas? 

CAMILLE. 

Non,  mais  je  feins  exprès 
D'en  estre  bien  féru  pour  m'en  moquer  après, 
Et  de  toute  sa  race  au  cas  que  je  la  dupe. 

OCTAVE. 

0,  puis  que  vostre  amour  ne  vole  qu'à  la  jupe, 
Kt  que  c'est  une  embusclie  à  toute  la  maison. 
Je  ne  dispute  plus  que  vous  ayez  raison. 

CAMILLE. 

Vien-çà  :  cognois-lu  bien  une  certaine  fille 
Qui  les  sert  depuis  peu  ? 

OCTAVE. 

N'est-ce  pas  Stephanille? 

CAMILLE. 

Oûy. 

OCTAVE. 

Nous  nous  cognoissons  un  peu  de  longue  main. 
Pour  avoir  plus  d'un  an  mangé  de  mesme  pain. 

CAMILLE. 

Et  maintenant  encor  estes-vous  bien  ensemble? 
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OCTAVE. 

Fort. 

CAMILLE. 

Tu  me  l'avois  dit  autrefois,  ce  me  semble  : 
C'est  pourquoy  j'ay  pensé  que  par  ton  entregent  *, 
On  la  pourroil  gaigner  avec  un  peu  d'argent; 
Ces  vingt  ducas,  et  cent  que  tu  luy  peu  promettre, 
L'obligeront  possible  à  luy  rendre  une  lettre. 

OCTAVE. 

Faictes-la  seulement. 

CAMILLE. 

C'en  est  faict,  la  voicy. 
Et  quand  la  verras-tu  ? 

OCTAVE. 

Laissez-m'en  le  soucy. 
Elle  sort  au  matin  pour  aller  à  l'église, 
Je  n'auray  qu'à  l'attendre  ;  à  propos,  je  m'avise 
Qu'elle  doit  estre  ailée  à  la  provision, 
Il  est  jour  de  marché,  prenons  l'occasion. 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  l'espier  au  passage. 

c:amille. 
Ya  donc,  mon  cher  Octave,  et  fais  bien  ton  message, 

SCÈNE  II 
CAMILLE. 

Il  croit  asseurément  que  c'est  pour  me  venger, 
Dieu  me  garde  pourtant  seulement  d'y  songer  f 
Tel  désir  de  vengeance  auroit  mauvaise  grâce, 
Et  ne  sçauroit  tumberque  dans  une  ame  basse. 
Le  seul  honneur  du  sexe,  inviolable  et  cher 
Atout  homme  de  cœur,  m'en  devroit  empescher. 
Avec  tous  mes  respects  la  haine  fraternelle 
Luy  rendra  mon  amour  suspecte  et  criminelle. 
L'affaire  survenue  entre  Paulin  et  moy, 
La  portera  d'abord  au  soupçon  de  ma  foy. 
Comme  c'est  toutesfois  l'ordinaire  des  belles 
De  croire  volontiers  qu'on  soit  amoureux  d'elles, 

1.  Mot  qui  est  resté,  quoiqu'il  fût  déjà  vieux  alors.  L'étymologiu 
en  est  fort  transparente.  Lanoue  la  donnait  dès  1596  dans  sou 
Dict.  des  rimes,  p.  299  :  «  Savoir  son  entregent,  dit-il,  c'est  savoir 
la  manière  de  converser,  de  pratiquer  parmi  les  compagnies  ou 
entre  les  gens.n 

II,  15 
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Elle  croira  sans  doute  avoir  assez  d'appas 
Pour  in'obliger  en  fin  à  ne  me  moquer  pas, 
Kt,  de  sa  vanité  tirant  son  asseui-ance, 
Présumera  de  tout  contre  toute  apparence. 
Comme  qu'il  en  arrive,  il  vaut  mieux  liazarder 
Que  rien  perdre  en  amour  faute  de  demander. 
Dieu!  que  fais-tu,  Camille?  Est-ce  ainsi  qu'on  ou- 
La  foy  promise  est  deuë  à  la  pauvre  Emilie:  [blie  ? 
Ainsi  donc  son  amour  et  sa  facilité 
Seront  payez  de  fraude  et  d'infidélité? 
Ah  traislre  !  désormais  il  faut  que  tu  l'asseures 
Que  le  sang  que  n'aguere  ont  versé  tes  blesseures, 
Tout  celuy  qui  t'anime  et  qui  t'en  est  resté, 
Ne  te  pçauroit  laver  de  ta  desloyaulc. 
Mais  je  suis  bien  exact,  et  bien  novice  encore  : 
Quel  crime  auray-je  faictpourveu  qu'elle  l'ignore? 
Car,  pour  ma  conscience,  il  est  très-asseuré 
Que  je  l'ayme  tousjours  comme  je  l'ay  juré. 
Un  amant  à  mon  gré  seroit  bien  ridicule, 
Qui  s'embarasseroit  de  semblable  scrupule. 
On  n'est  pas  criminel  envers  une  beauté. 
Quand  sans  rompre  avec  elle  on  suit  la  nouveauté. 
«Volontiers les cons tans  qui  n'ontqu'unemaistresse, 
«  S'ils  ont  beaucoup  de  foy,  n'ont  que  fort  peu  d'a- 
Cequi  leur  fait  treuverlechangehazardeux, [dresse.» 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux; 
La  constance  est  en  eux  une  vertu  forcée. 
Moins  de  gré  bien  souvent  que  de  force  exercée. 
J'estime,  quant  à  moy,  qu'en  pareilles  amours 
On  est  fldelle  assez,  quand  on  ayme  tousjours. 
Bon  si  je  pretendois  que  la  race  future 
Vinst  lire  après  ma  mort  dessus  ma  sépulture  : 
Le  phœnix  des  amans  est  clos  dans  ce  tonibeau. 
Je  ne  demande  pas  un  éloge  si  beau, 
Ny  que  mon  amitié  soit  de  si  bonne  marque. 
Que  celle  par  qui  Laure  illustre  le  Pétrarque. 
Si  la  chose  est  secrette,  elle  ira  tousjours  bien. 
Le  moyen  qu'elle  en  voye,  ou  qu'elle  en  sçache  rien. 
Le  rang  etla  beauté  dontces  deux  sœurs  se  picqueut. 
Sont  cause  que  jamais  elles  ne  communiquent, 
Et  qu'estant  d'un  esprit  jaloux  et  deffiant. 
Elles  vont  leurs  defl'aux  l'une  et  l'autre  espiant. 
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SCÈNE   III 

STEPHANILLE,  OCTAVE. 

STEPHANILLE. 

Tu  me  pourrois  donner  plus  que  mon  pesant  d'or, 
Si  je  ne  croyois  bien  que  tum'aymes  encor, 
Que  je  ne  prendrois  pas  la  charge  que  j'ay  prise  ; 
C'est  Octave  en  cecy,  non  l'argent  que  je  prise, 
Et  pour  t'en  asseurer,  vien-çà,  donne  la  main, 
Je  veux  que  tout  le  jeu  soit  à  moitié  de  guain. 
Tiens,  voilà  dix  ducats,  et  dix  que  je  reserve. 
Qu'importe  à  nostre  amant  pourveu  que  l'on  le  serve? 
Tout  ce  qui  me  viendra  d'une  telle  amitié, 
Nous  le  partagerons  par  la  belle  moitié. 

OCTAVE. 

Grand  mercy,  ce  n'est  pas  en  cette  seule  affaire 
Que  tu  m'as  faict  du  bien. 

STEPHANILLE. 

Causeur,  te  veux- tu  taire  ? 
Nous  ferions  bien  encor  quelque  chose  de  bon. 

OCTAVE. 

Il  la  faut  endormir  en  effet,  que  sait-on  ? 
Aisément  d'une  intrigue  une  autre  pourroit  naistrc. 
Adjuste  seulement  ta  maistresse  et  mon  maistre, 
Etcroy  qu'Amour  un  jour  assemblantleurs  maisons, 
Ils  nous  feront  du  bien  si  nous  leur  en  faisons  : 
Puis,  la  chose  arrivée  au  terme  d'estre  faicte, 
Tu  cognoistras  alors  combien  je  lasouhaitte. 
Hasle-toy  seulement  de  rendre  mon  poulet 
Et  d'obliger  d'un  coup  le  maistre  et  le  valet. 

STEPHANILLE. 

Tiens-le  pour  toutrendu  :  maisau  moins  je  t'annonce 
Que  je  ne  promets  pas  d'en  rapporter  response. 
A  peine  en  fera-t'eîle  ;  et  tu  peux  bien  penser, 
Que  ce  ne  sera  pas  manque  de  l'y  pousser. 
Voicy  nostre  logis,  adieu  donc;  car  je  tremble, 
Decraintequequelqu'un  nous  apperçoive  ensemble. 
Repasse  sur  le  soir  à  l'heure  de  souper. 
Et  jeté  parleray,  si  je  puis  eschaper. 

OCTAVE. 

Je  n'y  manqueray  pas.  Elle  auroit  bien  envie 
Qu'Octave  fist  le  sot  une  fois  en  sa  vie. 


256      LES   GALANTERIES   DU   DUC    D  OSSONNE. 

0  qu'une  femme  pauvre  est  un  fardeau  pesant  I 
Ma  foy  je  veux  du  bien,  et  du  bien  tout  présent. 
La  fille  pauvre  et  belle,  à  mon  avis,  est  née 
Pour  la  resjouissance,  et  non  pour  l'hymenée, 
Qui,  selon  le  proverbe,  est  pire  que  l'enfer. 
Quand  au  lieu  d'estre  d'or  ses  chaisnes  sont  de  fer. 
Voicy  venir  mon  maistre,  une  grande  embrassade 
Sera  le  moindre  fruit  qu'aura  mon  ambassade. 


SCÈNE  IV 

CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMILLK. 

Voilà  mon  messager,  il  est  plus  diligent 

Que  je  ne  pensois  pas.  0  mon  fidelle  agent  ! 

Quoi!nousvengerons-nous?avons-nousStephaniI)e? 

OCTAVE. 

Monsieur,  en  vérité  c'est  une  bonne  fille. 
Et  qui  mérite  bien  que  vous  en  faciez  cas. 

CAMILLE. 

Tout  à  bon?  cependant  elle  a  pris  mes  ducas. 

OCTAVE. 

Vosducasîah  îfortbien;  maisqu'ilnevousdéplaise. 

CAMILLE. 

Déplaise,  tant  s'en  faut,  c'est  que  j'en  suis  bien  aise, 
Et  si  par  avanlure  elle  en  eust  faict  refus, 
J'allois  estre  fasché  si  jamais  je  le  fus  : 
Car  avec  cet  argent  par  où  tu  me  l'engages, 
C'est  un  esprit  à  moy,  puis  qu'il  est  à  mes  gages. 
Et  quand  t'a-t'elle  dit  que  tu  la  pourrois  voir? 
Dans  demain? 

OCTAVE. 

Bien  plustost,  aujourd'hui  sur  le  soir» 

CAMILLE. 

Vengeons-nous,  s'il  se  peut,  Octave,  en  diligence; 
C'est  un  friand  morceau  qu'une  prompte  vengeance.. 

OCTAVE. 

Bon  pour  vous  qui  possible  avez  desjà  disné  : 
Mais  pourvoslre  valet  qui  n'a  pas  desjeuné, 
Croyez-moy  qu'un  chapon,  avec  un  bon  potage. 
Et  fust-ce  à  vos  despens,  luy  plairoit  d'avantage. 
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CAMILLE. 

Allons,  c'est  la  raison  qu'un  long  et  bon  repas 
Au  moins  attendant  mieux  recompense  tes  pas. 


SCÈNE  V 

HORACE,  EMILIE. 

HORACE. 

Ma  fille,  auparavant  que  personne  survienne, 
Tirons-nous  à  l'escart,  que  je  vous  entretienne 
Du  sujet  pour  lequel  j'estois  venu  vous  voir, 
Et  qu'il  est  important  de  vous  faire  sçavoir. 
Possible  ignorez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Touchant  le  bel  exploit  de  mon  brutal  de  gendre. 

EMILIE. 

Hé  !  Monsieur,  qu'en  dit-on  ? 

HORACE. 

Entre  les  medisans 
Le  bruit  court,  et  sur  tout  parmy  les  courtisans, 
Qu'il  a  dessus  Camille  exercé  sa  vengeance, 
Pour  le  croire  avec  vous  de  bonne  intelligence, 
Et  qu'un  vieux  reliquat  de  haine  de  maison 
En  est  bien  le  prétexte,  et  non  pas  la  raison. 

EMILIE. 

Moy,  bien  avec  Camille?  0  l'imposture  estrange  ! 
Ainsi  donc  ce  meschant  sur  mon  honneur  se  vange. 
Ha  !  Monsieur,  montrez-moy  ce  serpent  odieux, 
Je  luy  veux  arracher  et  la  langue  et  les  yeux. 
Non,  il  faut  que  la  femme  ayt  cette  lasche  vie, 
Que  le  mary  devroit  avoir  desja  ravie, 
Pour  oster  à  la  terre  un  monstre  si  maudit. 

HORACE. 

Pourquoy  juger  d'abord  que  c'est  luy  qui  l'a  dit? 
Et  puis  tousjours  la  court  de  medisans  fourmille  : 
C'est  peut  estre  aussi-tost  quelqu'un  de  sa  famille. 
Pour  moy,  si  j'en  avois  le  plus  foible  soupçon, 
Je  vous  en  parlerois  tout  d'une  autre  façon. 
Vous  estes  innocente,  ou  vous  le  devez  estre; 
Mais  il  importe  encor  de  le  faire  parestre; 
Sur  tout  que  rien  de  vous  n'esclate  à  l'avenir 
Par  où  ce  mauvais  bruit  se  puisse  entretenir. 
Adieu,  songez,  ma  fille,  à  vostre  renommée. 
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SCÈNE  VI 

EMILIE. 

Comme  le  fou  d'amour  n'est  jamais  sans  fumée, 

Et  que  j'esprouve  bien  qu'une  intrigue  est  fort  mal 

Entre  les  mains  d'un  grand  qui  de  plus  est  rival  ! 

Car  en  tant  que  rival  l'interest  qui  le  louche 

Indubitablement  luy  fait  ouvrir  la  bouche. 

Et  d'ailleurs  comme  grand  il  ne  sçauroit  durer, 

Qu'il  n'ait  un  confident  à  qui  se  déclarer. 

Si  bien  qu'il  ne  se  peut  que  les  uns  ou  les  autre» 

N'esventcnt  tost  ou  tard  leurs  secrets  et  les  noslres. 

C'est  du  duc  sans  faillir  que  ce  bruit  est  venu, 

Dieu  vueille  seulement  qu'il  s'en  soit  là  tenu! 

S'il  arrive  qu'il  die,  ou  qu'il  ayt  dit  le  reste. 

Avec  sa  laschetc  ma  honte  est  manifeste. 

Car  si  ma  belle-sœur  en  a  le  moindre  vent, 

Elle  aprofondira  l'affaire  plus  avant. 

Et  pour  peu  qu'elle  en  sçache,  elle  a  trop  de  matière 

Pour  ne  descouvrir  pas  l'intrigue  tout  entière. 

Voicy  qui  va  fort  mal  ;  mais  je  me  mocquc  d'eux  : 

J'ay  dequoy  me  sauver,  et  les  joiier  tous  deux. 

Je  vay  rendre  ma  sœur  tellement  esbiouye 

Par  la  subtilité  d'une  fourbe  inouye, 

Que  mesme  au  pis  aller,  quand  le  duc  diroit  tout, 

Je  ne  sçaurois  manquer  de  me  treuver  debout. 

J'estime  neantmoins  son  ame  trop  bien  née, 

Pour  me  scandaliser  après  sa  foy  donnée, 

Luy  de  qui  les  poulets  tous  les  jours  me  font  voir 

Les  plus  fidelles  soins  d'un  amoureux  devoir. 

N'importe,  à  toushazards  le  tour  que  je  médite 

Ne  sçauroit  nuire  au  moins,  au  cas  qu'il  ne  profite. 

SCÈNE  VII 

FLAVIE,  STEPHANILLE. 

FLAVIE. 

A  la  bonne  heure,  en  fin  vous  voilà  revenue  ; 
N'est-ce  que  le  marché  qui  vous  a  retenue? 
Vrayment  pour  faire  mieux  vous  y  deviez  coucher. 


ACTE   IV,  SCENE   YlII.  259 

STEPHÂNILLE. 

Madame,  en  vérité  c'est  que  tout  est  si  cher. 
Qu'on  n'oseroit  quasi  regarder  la  viande,  ^ 
Si  l'on  n'en  veut  donner  tout  ce  qu'on  en  demande. 
Les  poulets,  les  chapons,  les  ramiers,  les  perdrix, 
En  un  mot  la  volaille  est  toute  hors  de  prix. 
Pour  moy  je  voudrois  bien  qu'on  reglas  t  ce  desordre, 
Et  vraymentia  police  y  devroit  un  peu  mordre. 

FLAVIE. 

C'est  dommage  en  effect  que  vous  n'avez  pouvoir 
De  reformer  Testât;  mais  aprochez  vous  voir. 

STEPHANILLE. 

Je  sçavois  bien  qu'encor  j'oubliois  quelque  chose. 
C'est  un  papier  pour  vous. 

FLAVIK. 

Et  qui  vous  l'a  donne? 

STEPHANILLE. 

Un  homme  assez  bien  fait  vestu  d'un  drap  tané, 
Que  je  ne  pense  pas  avoir  veu  de  ma  vie  : 
Vous  estes,  m'a-t'il  dit,  à  madame  Fiavie? 
Si  tost  qu'à  son  logis  vous  serez  de  retour, 
Donnez-luy  cette  lettre  avecques  le  bon-jour. 

FLAVIE. 

N'est-ce  point  de  mon  frère? 

STEPHANU-LE. 

Il  m'a  dit  :  Alalire, 
Elle  sçaura  que  c'est  sans  qu'il  faille  le  dire. 

FLAVIE. 

Donnez-moy  des  ciseaux  *,  il  faut  voir  ce  que  c'est  : 

STEPHANILLE. 

Bon,  à  ce  que  je  voy,  la  matière  luy  plaist. 

FLAVIE. 

Venez-çà,  si  jamais  vous  estes  si  hardie,        [die, 
Quoy  que  l'on  vous  promette,  et  quoyque  l'on  vous 
De  me  rien  aporter  qui  ne  soit  de  bon  lieu, 
Croyez  que  sur  le  champ  nous  nous  dirons  adieu. 

STEPHANILLE. 

Madame,  n'ayez  peur  que  jamais  il  m'arrive 

De  recevoir  pacquet  de  personne  qui  vive. 

Un  prince  m'en  prieroit  que  je  n'en  ferois  rien. 

FLAVIE. 

Non,  si  vous  m'en  croyez,  et  vous  ferez  fort  bien. 


1.   Alors   toutes  les   lettres,  en  outre  du  cachet,  étaient  fermées 
par  un  ruban  qu'il  fallait  rompre  ou  couper  pour  les  ouvrir. 
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Allez  moy  cependant  quérir  de  la  chandelle. 

(Stephaiîille  rentre.) 

SCÈNE    VIII 

FLAVIE. 

Je  feray  sagement  de  feindre  devant  elle  : 
Que  sçay-je  si  ce  lasche  et  mercenaire  esprit 
N'a  point  esté  gaigné  par  celuy  qui  m'cscrit? 
Camille  a  pour  Flavie  un  amour  véritable, 
Si  cette  lettre  en  est  la  preuve  indubitable, 
Et  si  son  compliment  de  chez  le  vice-roy 
Peut  avec  ses  regards  m'asseurer  de  sa  foy. 
En  edect  j'y  cognus,au  trouble  de  son  ame, 
Les  premières  ardeurs  de  sa  naissante  llame. 
Ses  yeux  dessus  les  miens  à  tous  coups  attachez, 
Me  descouvroient  quasi  ses  sentimens  cachez. 
Et  je  me  ressouviens  que  je  dis  en  moy-mesme  : 
Je  me  trompe  bien  fort,  si  cet  homme  ne  m'ayme. 
Ce  papier  est  tousjours  un  tesmoignage  seur 
Que  je  ne  cède  pas  aux  beautez  de  ma  sœur. 
Puisque  tousses  captifs,pourbien  qu'elle  les  tienne. 
Sortent  de  sa  prison  pour  entrer  dans  la  mienne. 
Oûi:maisilhaitmonfrere,elpeul-estreaujourd'huy 
Voudroit-il  m'altraper  pour  se  venger  de  iuy. 
Que  sçait-on  si  ma  sœur  est  de  l'intelligence? 
Ce  n'est  pas  un  soupçon  digne  de  négligence: 
En  tout  événement  je  puis  tousjours  garder 
Ce  poulet,  sans  scrupule,  et  sans  rien  bazarder,  '■ 
Pour  voir  en  temps  et  lieu  sa  beauté  confondue, 
S'il  arrivoit  qu'un  jour  elle  fist  l'entendue. 
Descbire  cependant,  et  brusle  à  petit  feu 
Ce  papier  supposé. 

[Elle  brusle  un  autre  papier.) 
STEPHANILLE. 

Vrayment  ce  n'est  pas  jeu, 
Elle  est,  ou  fort  discrète,  ou  fort  scandaiizée. 

KLAVIE. 

Allez,  une  autre  fois  soyez  plus  avisée. 
Sinon... 

STEPHANILLE. 

Si  j'ay  failly,  Madame,  excusez-moy, 
Tout  ce  que  j  en  ay  faict,  c'est  à  la  bonne  foy. 
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SCÈNE  IX 

FLAVIE. 

Si  Camille  en  sa  lettre  une  embusche  me  dresse, 
Mon  procédé  me  sauve  et  trompe  son  adresse. 
Et  d'ailleurs,  s'il  me  parle  en  véritable  amant, 
J'aporte  à  ma  conduite  un  tel  tempérament,  [drc, 
Que,  sans  nourrir  la  tlame  ainsi  que  sans  l'estein- 
Je  le  laisse  au  pouvoir  d'espérer  et  de  craindre. 
Non, quand  il  m'aimeroit  plus  que  parfaictement. 
Qu'il  soit  favorisé  d'un  regard  seulement; 
Mais  sans  me  déclarer  je  consens  qu'il  espère, 
Pour  n-  -ril  de  ma  sœur  et  le  bien  de  mon  frère; 
Veu  qu'orc.inairement,  àcause  delà  sœur, 
On  en  traitte  le  frère  avec  plus  de  douceur. 


SCÈNE  X 

FLAVIE,   EMILIE. 

EMihlE.  {Emilie  vient  pour  tromper  sa  sœur.) 
Bonne  mine  :  sur  tout  faisons  bien  la  faschée; 
Que  faictes  vous, ma  sœur?estes-vou3  empeschée? 
Vous  troubleray-je  point? 

FLAVIE. 

Nenny,  ma  sœur,  pourquoy  ? 
Est-ce  que  vous  voulez  quelque  chose  de  moy? 

EMILIE. 

Ouy,  c'est  de  vos  conseils  que  je  veux  l'assistance 
Sur  un  faict  de  très-grande  et  commune  importance, 
Que  sans  trop  de  hazard  je  ne  puis  vous  celer. 
Comme  vous  entendrez. 

FLAVIE. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

EMILIE. 

Qu'on  trouve  peu  de  grands  dont  la  vertu  soit  pure, 
Et  qu'ils  ne  prestent  guère  un  bien-fait  sans  usure  ! 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  vous  dis  cecy  : 
Car  enfin  c'est  pourquoy  vous  me  voyez  icy.  ^ 
Croiriez-vous  quece  duc,qu'on  tient  si  magnanime, 
D'une  belle  action  en  voudroit  faire  un  crime; 

15. 
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N'oblige  voslro  frcre  et  ne  nous  fait  du  bien 
Qu'à  dessein  de  ravir  mon  honneur  et  lésion, 
j'ay  creu  que  le  silence  à  la  fin  m'east  pu  nuire, 
Et  que  vous  m'apprendriez  comme  il  faut  m'y  con- 
Si  quelque  autre  que  luys'v  vouloit  bazarder,  [duire. 
Je  sçay  bien  de  quel  air  j  y  devrois  procéder. 
Il  n'est  endroit  du  monde  où  ses  lettres  n'arrivent, 
J'en  rencontre  par  tout,  par  tout  elles  me  suivent. 
Je  ne  m'en  puis  delîendre,  et  mesme  ce  matin 
Une  s'est  rencontrée  au  fond  de  mon  patin  K 
Il  faut  qu'il  aitgaigné  voslre  fille  ou  la  mienne: 
Car,  de  quelle  autre  part  soupçonner  qu'elle  vienne  ? 

FI.AVIE. 

Il  est  donc  bien  subtil  ? 

EMILIE. 

Ouy,  d'asseurance  il  l'est,. 
Etpour  vous  le  monstrer  vous  verrez, s'il  vous  plaisl, 
Que  jamais  ses  poulets  n'ont  eu  cire  ny  soye  ^, 
Afin  que  malgré  moy  je  les  garde  et  les  voye. 

FLAVIE. 

Puis-jevoircomme  il  chante  en  celuyd'aujourd'huy? 

EMILIE. 

Je  vous  en  vais  quérir  plus  de  six  avec  luy. 


SCÈNE  XI 
FLAVIE. 

Voilà  ma  desfiance  en  effect  convertie, 
C'est  assez  seulement  que  j'en  sois  avertie. 
Ha!  si  comme  je  pense  il  m'ajoiié  ce  tour, 
Foy  de  femme  irritée,  à  beau  jeu,  beau  retour. 
L'occasion  me  donne  un  sujet  assez  ample 
De  luy  rendre  son  change  *,  et  tromper  par  exemple, 
Sans  respect  ny  raison  qui  m'en  puisse  exempter, 
Dès  que  l'occasion  s'en  voudra  présenter,  [prompte, 
On  se  venge   deux  fois  quand  la  vengeance  est 
Et  puis  mon  frère  mesme  y  trouvera  son  compte. 
Vrayment,  Monsieur  le  duc,  il  faut  vous  inciter, 

1.  Soulier  à  haute  semelle  que  les  femmes,  comme  on  le  voit  par 
la  satire  IX  de  Rcgaier,  portaient  pour  se  grandir. 

2.  V.  une  des  notes  précédentes  p.  239). 

3.  V.  sur  les  expressions,  prendre  et  rendre  le  change,  une  note 
des  pièces  précédcotes. 
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El  tel  n'y  songe  pas  qui  doit  en  profiter. 
Si  ma  sœur  ne  suffit,  cajolez-en  vingt  autres; 
Vous  avez  vos  desseins,  et  nous  avons  les  nostres. 
Il  n'est  duché,  grandeur,  ou  vice-royauté, 
Qui  m'oblige  à  souffrir  vostre  desloyauté,    [larme, 
N'ayez  peur   qu'il  m'en  couste  un  souspir,  une 
Ny  que  j'aille  esprouver,  en  vous  faisant  vacarme, 
Jusqu'où  va  le  dépit  joint  à  la  vanité 
D'un  homme  qui  peut  nuire  avec  impunité. 
Je  craindrois  que,  brisant  la  chaisne  qui  nous  lie, 
Le  bruit  s'en  entendistpar  toute  l'Italie. 
Nostre  amour  est  de  ceux  qu'on  doit  faire  durer, 
Ou  bien  qu'il  faut  descoudre  et  non  pas  deschirer. 
Ma  sœur  d'autre  costé  croit  m'avoir  endormie. 
Avec  sa  confidence  et  fausse  preud'hommie. 
Mais  elle  devoit  donc  m'endormir  cette  nuict, 
Que  la  monstre  du  duc  m'esveilla  de  son  bruit. 
Alors,  me  dérobant  et  la  veuë  et  i'oûye, 
Peut-estre  qu'à  cette  heure  elle  m'eust  esbloûye. 
En  fin  à  me  tromperions  deux  sont  contre  moy. 
Et  moy  contre  tous  deux,  que  chacun  songe  à  soy. 
Si  ma  sœur  aie  duc,  j'ay  Camille  en  eschange. 
Ainsi  d'un  inconstant  un  inconstant  me  venge. 
Si  bien  que  le  seul  point  à  quoy  je  dois  songer. 
C'est  de  me  venger  tost,  et  de  me  bien  venger. 
Il  me  faut,  sous  couleur  de  nostre  confidence. 
Tromper  cette  trompeuse  avec  son  impudence  ; 
Et  vivant  désormais  plus  familièrement. 
Faire  tant  qu'elle  et  moy  couchions  séparément. 
Je  n'y  manqueray  pas,  mais  avant  toute  chose, 
Prend  garde  que  ma  sœur  en  cecy  ne  t'impose. 
J'ay  deux  lettres  du  duc,  escrites  de  sa  main, 
Qui  rendront  au  besoin  son  artifice  vain. 
Yrayment  elle  en  aporte  une  pleine  poignée. 


SCÈNE    XII 

FLAVIE,  EMILIE. 

EMILIK. 

Voyez  si  son  audace  est  assez  tesmoignée  : 

Hé  bien!  comprenez-vous  quel  est  son  sentiment? 

FLAVIE. 

Je  le  dois  bien  comprendre,  il  parle  clairement. 
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EMILIE. 

N'esloit,  commoj'ay  (lit,(|ue  c'est  le  duc  d'Os?(Miiic, 
Je  m'y  coiiduirois  bien  sans  l'advis  de-personne. 
Mais  d'autant  que  c'est  luy  je  m'y  veux  gouverner 
Suivant  l'ordre  prefix  '  que  vous  m'allez  donner. 

FLAVIE. 

Vous  vous  mocquez,  ma  sœur,  c'est  de  vostre  pru- 
Que  je  prendrois  avis  en  pareille  occurrence,  [dence 
Vous  avez  un  esprit  t|ui  ne  peut  mal  agir, 
Et  par  l'ordre  duquel  je  me  voudrois  régir. 

RMU.IK. 

Vous  vous  mocquez  bien  mieux  de  parler  de  la  sorte, 
Sur  un  fait  sérieux,  qui  mesme  vous  importe. 

FLAVIE. 

Puisque  vous  voulez  donc  venir  à  mon  conseil, 
Comme  j'irois  au  voslre  en  un  sujet  pareil, 
Pour  conserver  mon  bien  avec  ma  renommée. 
Je  vivrois  avec  luy  comme  à  l'accoustumée, 
Fuyant  en  mes  rigueurs  le  trop  ou  le  trop  peu. 
De  crainte  d'attiser  ou  d'esteindre  son  feu. 
Nous  pourrons  cependant,  si  cette  humeur  luy  dure, 
User  en  autre  temps  d'une  autre  procédure. 
Or,  puis  que  j'ay  de  vous  un  depost  important. 
Je  vous  en  veux  rendre  un  qui  vaudra  bien  autant. 
(Elle  luy  monstre  la  lettre  de  Carn  lie.) 
Lisez-moy  ce  papier,  où  vous  allez  cognaistre 
La  plus  bizarre  amour  qu'on  ait  jamais  veu  naistrc. 

EMILIE. 

Ha  le  traistre! 

FLAVIE. 

Elle  en  tient,  la  prude  en  a  pâli; 
A  vostre  avis,  ma  sœur,  n'est-il  pas  bien  joli? 
^)uand  il  m'adoreroit,  il  est  bien  ridicule 
De  s'estre  imaginé  que  je  sois  si  crédule. 

KMILIE. 

Etpourquoy?  des  objects  moins  aymables  que  vous 
Sans  charme  et  sansmiracleont  faictde  plus  grands 

[coups. 
Je  le  mettrois  au  rang  de  mes  moindres  conquestcs. 

FLAVIE. 

Oui,  si  je  me  croyois  belle  comme  vous  estes^. 
Mais  enfin,  soit  qu'il  m'aymeou  se  inocque  de  moy, 

1.  Précis.  Mol.  qui  fut  dans  la  langue   depuis  Froissart  jusqu'à 
Bossuet,  avec  l'orthographe  qu'il  a  ici 
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Il  nous  en  faut  user  comme  du  vice-roy. 
Ainsi,  de  la  façon  qu'on  m'y  verra  conduire, 
Il  peut  nous  obliger,  et  ne  sçauroit  nous  nuire. 
Qu'est-ce? 

STEPHANILLE. 

Un  page  du  duc  vous  demande  là  bas. 

FLAVIE. 

Ne  bougez,  s'ilvousplaist;  je  ne  tarderay  pas. 
Je  me  doute  à  peu  près  de  ce  qu'il  y  vient  faire. 

EMILIE. 

Ne  VOUS  mande-t'il  point  pour  traitter  nostre  af- 
FLAYiE.  [faire? 

Quant  à  moy  je  le  pense,  et  croy  qu'asseurément 
Nous  y  rencontrerons  nostre  nouvel  amant. 


SCÈNE  XIII 

EMILIE 

Ha  le  traistre!  ha  l'ingrat!  le  lasche,  l'infidelle, 
De  l'imperfection  le  plus  parfaict  modelle! 
Il  mesprise  un  thresor  avecques  lascheté, 
Parce  qu'il  en  joiiit  sans  l'avoir  acheté. 
Va,  ta  faute  m'obliçe,  elle  m'a  dispensée 
De  la  foy  que  jamais  je  ne  t'aurois  faussée. 
Sans  ton  ingratitude  il  falloit,  malgré  moy, 
Que  la  mienne  durât  envers  le  vice-roy. 
'  Oiiy,  desloyal  Camille,  il  falloit  que  ta  faute 
Me  fist  recompenser  une  vertu  si  haute. 
Non,  non,  je  tiens  à  toy  par  des  nœuds  assez  forts 
Pour  ne  m'en  destacher  qu'avec  beaucoup  d'efforts. 
Je  tiens  ton  naturel  si  meschant  et  si  lasche, 
Que  je  crains  ton  despit  au  cas  que  je  te  fasche. 
Mais  c'est  qu'à  l'avenir  je  te  verray  si  peu. 
Que  le  temps,  sans  scandale,  esteindra  nostre  feu. 
Puis  je  me  vengeray  si  tost  que  la  fortune 
M'en  fera  revenir  la  saison  oportune. 
Et  je  laisse  à  juger  à  tous  les  moins  expers. 
Si  ce  que  j'acquerray  vaudra  ce  que  je  pers.  *"■ 
Mais,  ô  Dieu  !  qu'est-cecy?  quelle  merveille  estrange! 
Camille  pour  ma  sœur  court  aux  appas  du  change. 
L'infidelle  me  trompe,  et  je  voy  son  poché; 
Mon  esprit  toutesfois  en  est  si  peu  touché, 
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Que  la  seule  douleur  que  mon  amc  ayt  soufferte, 
Vient  de  sou  changement,  et  non  pas  de  sa  perle, 
Veu  que  rioK-ne  me  picque  en  sa  desloyauté, 
Que  le  visible  aftont  qu'il  lait  à  ma  beauté. 
Suis-je  encore  Emilie,  ou  comme  est-il  possible 
Qu'à  celte  trahison  je  sois  si  peu  sensible  ? 
Où  sont  tant  de  fureurs  qui  pour  ma  guerison, 
Me  devroient  mettre  en  main  le  fer  et  le  poison? 
Ce  miracle,  Emilie,  est  facile  à  comprendre  ; 
C'est  l'Amour  qui  le  fait  et  qui  vient  te  l'apprendre. 
Le  duc  m'a  si  long-temps  ses  soins  continuez, 
Que  les  miens  pour  Camille  en  sont  diminuez; 
Et  qu'insensiblement  son  mérite  et  sa  grâce 
Ont  trouvé  dans  mon  cœur  une  aussi  bonne  place. 
De  là  procède  en  moy  l'insensibilité 
Où  me  trouve  aujourd'huy  son  infidélité. 
Autrement  la  douleur  d'un  si  sensible  outrage 
M'auroit  emply  l'esprit  de  fureur  et  de  rage. 
Cependant,  ô  meschant!  lesCieux  me  sont  tesmoins 
Que  la  grandeur  du  duc,  son  mérite  et  ses  soins 
M'eussent  peut-estre  esmeuë,  et  non  pas  esbranlée 
Jusqu'à  rompre  la  foy  que  tu  m'as  violée. 
SusdonCj  puisqu'il  te plaistjSuivonslechangement, 
Toy  par  ingratitude,  et  moy  par  jugement. 
Ce  n  est  pas,  après  tout,  estre  loing  de  son  compte. 
Que  d'acquérir  un  duc  par  la  perle  d'un  comte. 


SCÈNE  XIV 

FLAVIE,    EMILIE. 

FLAVIE. 

C'est  ce  que  justement  nous  avons  deviné, 
Que  le  duc  nous  attend  dès  qu'il  aura  disné, 
El  que  nostre  partie  a  promis  de  s'y  rendre. 
Attendons-les  plus  tost  que  de  les  faire  attendre; 
Je  songe  icy,  ma  sœur,  que  nous  aurions  grand  tort 
De  nous  contraindre  en  rien  estant  si  bien  d'accord. 
11  est  vray,  comme  enfin  la  foiblesse  de  l'âge 
Fait  que  les  vieilles  gens  ont  tousjours  de  l'ombrage. 
Que  mon  frère  en  partant  m'avoit  sur  tout  enjoint 
De  coucher  avec  vous,  et  ne  vous  quitter  poinct. 
Mais  cette  injurieuse  et  dure  compagnie 
Tient  trop  de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie. 
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Et  puis  vostre  vertu  m'est  en  si  bonne  odeur, 
Que  je  n'en  puis  qu'à  tort  soubçonner  la  candeur. 
Si  nous  couchions  par  fois,  non  pas  tousjours  en- 

[semble: 
Nous  en  dormirions  mieux,  vous  et  moy,  ce  me  sem- 

/     ...     ,  [ble; 

Car  je  treuve  à  mon  gre  qu  u  n  est  rien  de  pareil 
Aux  plaisirs  de  dormir  d'un  paisible  sommeil, 
Ny  qui  nostre  embonpoint  davantage  entretienne. 

EMILIE. 

Vostre  commodité  sera  tousjours  la  mienne. 

FLAVIE. 

Vous  aurez  cette  chambre  et  ce  lict  que  voilà, 
Pour  moy  je  passeray  dans  celle  de  delà. 
Ainsi  ce  cabinet  fait  pour  l'une  et  pour  l'autre 
Un  passage  secret  de  ma  chambre  à  la  vostre. 
Prenons  donc  dès  ce  soir  nostre  commun  repos. 

EMILIE. 

0  que  pour  me  venger  cecy  vient  à  propos  ! 
Ma  fourbe  a  reûssy,  ma  sœur  croit  que  je  l'ayme, 
Et  que  je  suis  l'honneur  et  la  sagesse  mesme. 
Pour  le  duc,  quoy  qu'il  die  ou  qu'il  ait  desja  dit 
S'appellera  tousjours  médisance  ou  despit. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  1 

CAMILLE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  die. 

CAMILLE. 

Quoy? 

OCTAVE. 

Que  vostre  entreprise  est  un  peu  bienhardie. 

CAMILLE. 

Mais  nous  nous  vengerons. 

OCTAVE. 

Ouy,  mais  sans  vous  venger 
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Vouspourriezbion  VOUS  metlre  en  un  second  danger. 
Songez  à  quel  péril  s'expose  vostre  vie; 
Vous  allez  seul,  de  nuict,  et  de  plus  cheî  Fiavie  ; 
Pour  n)ov,*je  vous  le  dis,  ce  rendez-vous  si  prompt 
Me  fait  craindre  pour  vousquelque  sanglant  alVront. 
La  place  à  mon  avis  s'est  trop  peu  delfendtif', 
Pour  croire  que  sans  fraude  elle  se  soit  rendue. 
Et  je  ne  comprens  point  comme  si  promptemeiit 
Elle  veuille  vous  voir  en  qualité  d'amant. 

CAMU.LK. 

Il  est  vray  qu'en  effect  la  chose  est  si  soudaine, 
Que  cela  suffiroit  à  me  tenir  en  peine, 
N'estoit  qu'elle  a  voulu  s'expliquer  par  escrit 
Pour  me  donner  subject  de  m'asseurer  l'esprit. 

OCTAVE. 

Et  qui  sçait  si  la  lettre  est  de  son  escriture? 

CAMILLE. 

Moy,  qui  parfaictement  cognois  sa  signature  : 
Elle  a  tantost  escrit  devant  le  vice-roy 
Sur  l'accommodement  de  son  frère  et  de  moy. 
Peut-estre,  par  ce  traict  hors  de  toute  apparence, 
Elle  veut  esprouver  si  j'ay  de  l'asseurance. 
Paravanture  aussi  me  veut-elle  flaler 
Pour  le  bien  de  Paulin  à  qui  je  puis  l'oster. 
Enfin,  quoy  qu'il  en  soit,  la  pierre  en  est  jettée, 
J'iray,  quand  ma  ruyney  seroit  arrestée. 
C'est  pourquoy  laisse-moy,  car  je  ne  voudrois  pas 
Qu'elle  vist  que  quelqu'un  accompagnast  mes  pas. 
Or  voicy  la  fenestre  et  la  petite  grille 
Où  je  dois  rencontrer  Fiavie  et  Stophanille. 
Faisons  donc  le  signal  qui  nous  peut  descouvrir. 


SCÈNE    II 

CAMILLE,  STEPHANÎLLE. 

STEPHANILLE. 

Monsieur,  ne  sifflez  plus,  je  m'en  vais  vous  ouvrir. 

CAMILLE. 

Courage!  jusqulcy  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Dieu  veuille  seulement  que  le  reste  y  responde. 
Bon-soir,  mon  cœur. 
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STEPHANILLE. 

Monsieur,  Madame  m'àvoit  dit 
Que  je  vous  fisse  entrer  à  la  ruelle  du  lict. 
Mais  sa  sœur  par  malheur  est  encore  avec  elle  ; 
Je  puis  bien  cependant  vous  mener  sans  chandelle 
Dedans  son  cabinet,  affin  d'y  demeurer 
Jusqu'à  tant  qu'elle  ou  moy  vous  en  venions  tirer. 
Non,  non,  ne  craignez  rien,  venez  ,1a  chose  est  seure; 
Vous  pouvez  vous  celer  dedans  une  enfonseure  * 
Dont  la  tapisserie  oste  la  veuë  à  tous. 
Où  vous  aurez  à  craindre  aussi  peu  que  chez  vous. 
Suivez  moy  seulement,  je  seray  vostre  escorte. 

CAMILLE. 

Je  le  veux. 

STEPHANILLE. 

Allez  donc  m'attendre  sur  la  porte. 


SCÈNE  III 

OCTAVE  seul. 

Si  je  pouvois  sa  perte  au  besoin  empescher, 
Je  gellerois  plus  tost  que  de  m'aller  coucher. 
Mais  si  l'on  veut  le  perdre,  il  est  bien  difficile 
Qu'il  puisse  avoir  de  moy  qu'un  secours  inutile 
Dieu  !  quel  aveuglement  !  afin  do  se  venger, 
Il  se  jette  luy  mesme  au  milieu  du  danger. 
Mais, puis  qu  il  l'a  voulu  quoy  qu'on  ait  pu  luy  dire, 
Qu'il  s'en  sauve  s'il  peut,  pour  moy  je  me  retire. 

SCÈNE   IV 

LE  DUC  seul. 

A  la  fin  Emilie,  après  tant  de  remises, 
M'accorde  les  faveurs  à  mon  amour  promises. 
Enfin  cette  beauté  s'est  desfaicte  pour  moy 
De  ces  fantosmes  vains  de  constance  et  de  foy. 
Mais  voicy  le  logis  ;  bon  !  l'eschelle  est  pendue. 
Allons  baiser  la  main  qui  nous  l'a  descendue. 

[Il  entre  par  la  fenestre  du  cabinet  où  est  Camille.) 

1.  Coin.  —  Le  mot  est  dans  Montaigne  (liv.  III,  ch.  xxv).  Nous 
dirions  aujourd'hui  renfoncement. 
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SCÈNE    V 

CAMILLE. 

{Flavie  paroist,  et  dans  l'obscurité  prend  le  Duc  pour 

Camille,  et  le  mené  à  sa  chambre.) 
Ce  commerce  incognu  me  donne  à  soupçonner  : 
Ne  m'a-l'on  mis  icy  que  pour  m'assassiner? 
Que  veut  dire  cet  homme  entré  par  la  fenestre? 
Si  je  ne  suis  troublé,  j'ay  bien  sujet  de  l'estre. 
En  effet  c'est  un  lieu  suspect  de  trahison  ; 
Qui  n'auroit  point  de  peur  n'auroit  point  de  raison. 
Qu'en  cette  extrémité  je  suis  digne  de  blasme, 
Dem'estre  icy  rendu  sur  la  foy  d'une  femme, 
Et  d'une  femme  encor  qui  davantage  est  sœur 
D'un  traistre  qui  voudroit  m'avoir  mangé  le  cœur! 
Mais,  quoy  qu'on  me  prépare,  et  quoy  qu'il  m'en  ar- 
Je  suis  trop  loin  en  mer  pour  rogaigner  la  rive,  [rive, 
Ne  bouge,  au  pis  aller  si  je  suis  mal  traicté, 
Je  pourray  dévaler  par  où  l'autre  est  monté. 

SCÈNE  VI 

EMILIE,  CAMILLE,  FLAVIE,  LE  DUC, 
STEPIIANILLE. 

[Icy  Emilie  paroist  dans  sa  chambre,  prcstant  l'oreille 
à  la  cloison  de  celle  de  Flavie,  où  le  Duc  et  ellesont.) 

EMILIE. 

Plusj'aproche  du  mur  mon  aureille  attentive, 
Plus  le  trouble  s'esleve  en  mon  ame  craintive. 
Dieu!  que  la  voix  du  duc  se  discerne  aisément, 
Quoy  que  ma  sœur  et  luy  parlent  confusément! 
Ha  nuict  !  funeste  nuict!  ah  femme  mal-heureuse, 
Descouverte  et  perdue  aussi-tost  qu'amoureuse! 
Helas!  que  mon  honneur  est  bien  à  l'abandon  ! 
Mais  courons  vistement  luy  demander  pardon 
Avec  tous  les  respects  d'un  cœur  qui  s'humilie. 
[Emilie passe  avec  le  flambeau  de  sa  chambre 
par  le  cabinet.) 

CAMILLE. 

On  vient  ouvrir  la  porte  ;  ô  Dieu  !  c'est  Emilie. 
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EMILIE,  entrant  dans  le  cabinet. 
Ho,  ho,  mon  cavalier,  que  faictes-vous  icy? 

CAMILLE. 

Je  suis  venu  vous  voir. 

EMILIE. 

Me  voir? 

CAMILLE. 

Oûy. 

EMUJE. 

Grand  mercy. 
Repassons  dansmachambre;orçà,je  vous  demande, 
Qui  vous  a  fait  venir  sans  que  je  vous  le  mande  ? 
Il  s'estonne?  Achevons  de  luy  taster  le  pous. 
Qui  vous  a  fait  entrer? 

CAMILLE. 

Qui  ?  qui?  Ce  n'est  pas  vous. 

EMILIE. 

Non, c'estplustostmasœur  que  vous  trouvezsibelle; 
Pourquoyrougissez-vous  quand  je  vous  parle  d'elle? 
Hé  bien,  bien,  apprenez  qu'on  sçait  tout  à  la  fin. 
Et  que  pour  me  tromper  il  faut  cstre  plus  fin. 
Oûy,  Camille,  oiiy  trompeur,  nous  sçavonsvostre  vie, 
Comment  et  de  quelle  encre  on  escrit  à  Flavie. 
Les  baisers  d'une  veuve  auront  plus  de  saveur  : 
Aymez-les;  mais  aussi,  pour  dernière  faveur, 
Perdez  le  goust  des  miens,  dont  vous  fustes  indigne. 

CAMILLE. 

Madame,  il  est  trop  vray  que  ma  faute  est  insigne  : 
Mais  avecque  serment  de  n'y  plus  retourner. 
Je  vous  prie  à  genoux  de  me  la  pardonner. 

EMILIE. 

Ne  me  demandez  point  de  pardon,  ny  de  grâce, 
Que  vous  ne  m'ayez  dit  comme  le  tout  se  passe. 

CAMILLE. 

Aujourd'huy,  chez  le  duc,  me  tirant  à  l'escart, 
Sur  le  poinct  qu'avec  luy  vous  parliez  d'autre  part, 
Elle  m'a  mis  en  main  ce  poulet  elle  mesmc, 

[Il  luy  monstre  la  lettre  de  Flavie.) 
Et  m'a  dit  :  A  ce  soir,  je  verray  si  l'on  m'ayme. 

LETTRE  DE  FLAVIE. 

Si  vous  m'aymez  autant  que  vous  voulez  que  je  le 
croye,  rendez  vous  cette  nuict  sous  ma  fenestre, 
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OÙ  Slephanille,  ou  moy,  ne  manquerons  pas  de 
vous  recevoir;  ne  vous  cslonnez  pas  de  ma  résolu- 
tion, j'ay  des  raisons  qui  me  font  précipiter  le 
terme  de  nostre  entreveuë. 

EMH.IE. 

Voilà  ce  qu'au  besoin  il  me  falloit  sçavoîr, 
Pour  destourner  le  coup  que  j'allois  recevoir. 

CAMILLE. 

Vous  me  pardonnez  donc? 

fMlLlR. 

Oiiy  da,  je  vous  pardonne. 
Vostre  lettre  pourtant  fera  ma  cause  bonne. 
{Elle  appelle  Flavt'e,  qui  est  dans  sa  chambre  avec 
le  Duc.) 
Ho,  ma  sœur,  s'il  vous  plaist,  que  je  vous  die  un  mot. 

CAMILLE. 

Qu'ay-je  fait?  J'ay  grand  peur  que  je  passe  pour  sot. 

FLAVIE. 

Que  veut  ma  sœur?  Sans  doute  elle  a  treuvé  mon 

CAMILLE.  [homme. 

0  Dieu  I  que  de  bon  cœur  je  voudrois  estre  a  Rome  ! 

EMILIE. 

Tenez^  c'est  un  poulet  de  vostre  serviteur; 
Que  SI  vous  en  doutez,  en  voilà  le  porteur. 

FLAVIE. 

Je  m'en  vais  dans  ma  chambre  essayer  d'y  respon- 
cAMiLi.E.  [dre. 

Ah  Madame  !  me  perdre,  afin  de  la  confondre. 
Voire,  à  quoy  bon  cela  ? 

ESnLIE. 

Vous  l'allez  voir,  à  quoy  1 
J'ayme  mieux,  après  tout,  la  confondre  que  inoy. 

FLAVIE,  amenant  le  Duc. 
Marchez  donc,  Stephanille,  avec  vostre  lumière; 
Monsieur,  que  pour  ce  coup  Je  passe  la  première. 
Ma  sœur,  Monsieur  le  duc  vous  vient  voir  un  peu 

[tard  ; 
Je  dis  vous,  car  pour  moyj'ay  mes  honneurs  à  part. 
Pour  vous  faire  treuver  sa  visite  meilleure, 
Je  l'esloigne  pour  vous  de  la  mode  et  de  l'heure. 

EMILIE. 

A  la  personne  près,  et  la  condition. 
Vous  avez  à  Monsieur  mesme  obligation. 

{Montrant  Camille.) 
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FLAVIE. 

Et  VOUS,  qui  faites  tant  la  prude  et  la  discrète, 
Il  vous  en  a  luy-mesme  une  bien  plus  estrette  '. 
Mais  à  d'autres,  ma  sœur!  gue  sert-il  de  ruser? 
Ce  n'est  pas  devant  moy  qu'il  se  faut  desguiser. 

STEPIIANILLE. 

Quel  mystère  est-ce-cy?  Quelle  estrange  adventure! 
Les  voilà  plus  muets  que  des  gens  en  peinture. 

LE  DUC. 

Ha  !  véritablement  il  nous  faut  advoiier, 
Seigneur  Camille,  et  moy,  qu'on  nous  vouloit  jouer. 
Mesdames,  jusqu'icy  j'avois  creu  que  les  belles 
Ne  s'acqueroient  jamais  le  titre  d'infîdelles. 

FLAVIE. 

Infldelles?  Comment!  est-il  fidélité 
Capable  de  souffrir  vostre  légèreté? 
Quoy  !  nous  vous  garderons  inviolable  et  sainte 
La  mesme  loy  d'amour  que  vous  avez  cnfrainte  ? 
Quoy!  nous  nous  picquerons  d'avoir  jusqu'au  tres- 
La  foy  que  vous  preschez  et  que  vous  n'avez  pas  ?  [pas 
Comme  si  de  tout  temps  il  n'estoit  pas  loisible 
De  punir  par  la  fraude  une  fraude  visible. 

EMILIE. 

De  faict,  c'est  le  secret  en  matière  d'amy  : 
A  courage  infidelle,  infidelle  et  demy. 

LE  DUC. 

Comte,  donnons-leur  donc,  pour  éviter  querelle, 
Cette  légère  faute  au  sexe  naturelle; 
Ou  bien,  puis  qu'entre  nous  le  scandale  est  égal, 
Entre-concedons  nous  un  pardon  gênerai. 

FLAVIE.  [de. 

C'est-à-dire,  Messieurs,  qui  nous  doit  nous  deman- 

LE  DUC. 

Faut-il  que  le  battu  paye  encore  l'amende? 
Hé  bien,  Camille  et  moy  sommes  à  vos  genous. 

FLAVIE. 

Qu'en  dittes-vous,  ma  sœur?  leur  pardonnerons 
Quant  à  moy,  je  conclus  à  la  miséricorde,    [nous? 

EMILIE. 

J'y  conclus  donc  aussi. 

STEPHANILLE. 

Voilà  comme  on  s'accorde. 

1.  V.  sur  la  prononciation  de  ce   mot,  tel  qu'il  est  écrit  ici,  une 
des  notes  précédentes. 
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D'autant  mieux  que  donnant  ce  pardon  amoureux 
Vous  faictes  bien  pour  vous  autan  t  comme  poureux! 

FLAVIK. 

Allez,  nostre  bonté  voslre  crime  surpasse. 

LE  DUC. 

Souffrez  donc  qu'un  baiser  confirme  nostre  grâce. 

KMU.IE,  parlant  à  Camille. 
Pour  vous,  aprèsMonsieur,  qui  seul  fait  vostrepaix, 
Remerciez  ma  sœur  du  h'wn  que  je  vous  fais, 
Parjure  incomparable  entre  tous  les  parjures. 

LE  DUC. 

Quoy  !  vous  passez  si  tost  du  bien-fait  aux  injures? 
Mesdames,  s'il  vous  plaist,  que  ce  qui  s'est  passé 
Soit  pour  nostre  mémoire  un  portraict  effacé. 
Nous  voulons  désormais,  dans  nostre  intelligence, 
Vous  oster  tous  sujets  de  plainte  et  de  vengeance. 

CAMILLE. 

J'avoue  ingénument  que  j'ay  bien  mérité 
De  souffrir  jusqu'au  bout  de  sa  sévérité  ; 
Mais  le  regret  que  j'ay  de  ma  faute  passée 
Mérite  bien  aussi  qu'elle  soit  effacée. 

LE  nue. 
La,  la,  n'en  parlons  plus,  nous  voilà  tous  absous; 
La  paix  est  faitte,  allons  bras  dessus,  bras  dessous. 

STEPHANILLE. 

0  la  plaisante  paix!  c'est  une  paix  fourrée  ». 

FLAYIE.  Elle  lut/  parle  à  l'oreille. 
Stephanille,  escoutez....  La  ronde,  ou  la  quarrée. 

LE  DUC. 

Or, puisque  de  rivaux  nous  sommes  confîdens, 
Que  nous  ne  craignons  rien,  ny  dehors,  ny  dedans, 
Ne  songeons  désormais  qu'à  faire  bonne  chère. 
Et  changeons  la  fenestre  à  la  porte  cochere. 

FLAVIE. 

Hé  bien  !  pour  commencer  nous  sommes  aux  jours 
Je  pense  avoir  céans  d'excellent  hypocras  '^.  [gras. 
Irons-nous  dans  ma  chambre,  entre  les  confitures, 
Dire  le  petit  mot  dessus  nos  aventures? 

1.  Paix  trompeuse  que  les  deux  parties  ne  veulent  tenir  ni  l'une 
ni  l'autre. 

2.  Vin  médical,  •  -vin  d'Hippocrate,  »  comme  il  est  appelé  dans 
les  vieux  lexiques,  qu'on  faisait  avec  un  mélange  de  vin,  d'amandes 
douces,  de  cannelle,  d'ambre,  etc.  Il  passa  de  chez  les  apothicaires 
sur  les  tables  où,  jusqu'au  xvii*  siècle,  il  fut  une  des  gourmandises 
les  plus  recherchées. 
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LE  DUC. 

Si  VOUS  aviez  encor  de  certains  abricots... 

FLAVIE. 

Nous  vous  en  fournirons  encore  quelques  pots. 

LE  nue,  à  Emilie. 
Bon,  irons-nous,  Madame  ? 

EMILIE. 

Allons,  à  moy  ne  tienne. 

FLAVIE. 

Attendez,  s'il  vous  plaist,  que  ma  fille  revienne. 
Elle  est  allée  en  bas  préparer  ce  qu'il  faut 
Pour  la  solennité  du  festin  d'icy  haut. 

STEPHANILLE. 

Messieurs,  vous  pouvez  bien  remettre  la  partie 
Et  danser  pour  ce  soir  un  bransie  de  sortie  : 
C'est  qu'il  faut  déloger,  et  quand  ?  tout  maintenant. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  le  mal-heur  seroit  bien  surprenant. 

STEPHANILLE. 

Rabat-joye  est  venu.  Monsieur  est  à  la  porte, 
Et  Fabrice  avec  luy. 

EMILIE. 

Ha  bon  Dieu  !  je  suis  morte. 

CAMILLE. 

Il  estoit  grand  besoin  qu'ainsi  mal  à  propos 
Ce  messer  Pantalon  troublast  nostre  repos. 

STEPHANILLE. 

Madame,  regardez  ce  que  vous  voulez  faire. 

EMILIE. 

O  Ciel  !  jusques  à  quand  me  seras-tu  contraire? 
Ma  sœur,  que  ferons-nous  ? 

FLAVIE. 

Quant  à  mon  interest. 
Monsieur  peut  demeurer  avec  moy  s'il  luy  plaist. 
Quand  au  vostre,  il  faudra  que  par  la  mesme  porte 
Que  mon  frère  entrera,  seigneur  Camille  sorte. 

LE  DUC. 

Non,  non,  nous  sortirons  tous  deux  esgalement. 
Apres  laissez  moy  faire,  ouvrez-hiy  seulement. 
Escoutez  ? 

(//  luy  parle  à  l'oreille.) 

FLAVIE. 

Sur  ma  foy,  la  deffaicte  est  présente 
Et  d'une  invention  extrêmement  plaisante. 
Suivez-moy  donc. 
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i,K  nue,  à  Emilie. 
Madame,  adieu  jusqu'au  revoir. 

CAMILLE. 

Adiou,  preparez-YOus  à  le  bien  recevoir. 

KMILIK. 

Dieu!  quel  mauvais  démon,  ennemy  de  ma  joye, 
Rappelle  ce  barbare  et  veut  que  je  le  voye, 
Afin  qu'en  le  voyant,  je  présente  à  mes  yeux 
Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  plus  odieux  ? 
Puis-je  m'imaginer  que  l'amitié  l'ameine, 
Luy  qui  n'a  rien  d'humain  que  la  figure  humaine? 
Plustost,  cet  assassin  en  cruauté  fécond, 
Vient  au  meurtre  premier  adjouster  un  second. 
Peut-estre  aue  son  cœur,  que  la  fureur  inspire, 
Me  prépare  la  mort  que  le  mien  luy  désire. 
Car  en  fin  d'un  jaloux,  et  d'un  jaloux  brutal. 
Qu'en  peut-on  espérer  qui  ne  soit  tout  fatal? 
Contrefaisons-nous  donc,  à  son  abord  funeste, 
Du  discours,  du  penser,  de  la  voix  et  du  geste. 


SCÈNE  VII 

PAULIN,  EMILIE,  FABRICE,  FLAVIE. 

PAULIN. 

Bon-soir,  bon-soir,  Madame. 

KMILIE. 

Ho!  Monsieur,  qui  sçavoil 
Que  le  Ciel  aujourd'huy  tant  d'heur  me  reservoil? 

PAULLX. 

Vous  ne  m'attendiez  pas. 

EMILIE. 

Vous  pouvez  bien  le  croire. 
Quoyî  venir  par  lanuict  du  monde  la  plus  noire? 

PAULIN. 

Et  tant  mieux  ;  c'est  pourquoy  je  l'ay  voulu  choisir: 
Mais  voulez-vous  me  faire  un  extresme  plaisir? 
Deshabillez- vous  viste  à  vostre  garderobe, 
Pour  mesnager  au  lict  le  temps  que  je  desrobe. 
Car  dès  le  poinct  du  jour  il  faudra  nous  quitter. 

EMILIE. 

Fust-ce  dès  maintenant,  je  m'en  vay  me  haster. 

PAULIN. 

Fabrice,  nos  chevaux  sont-ils  à  l'escurie? 
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FA.BBICE. 

Ouy,  Monsieur,  ils  sont  bien. 

PAULIN. 

Or  demain  j"  vous  prie 
Que  dès  le  poinct  du  jour  on  soitprcsL  à  monter 
Des  mules.  Cependant  venez  me  deboler. 
Non,  ma  peau  de  vautour,  et  mon  bonnet  de  laine  j 
Allez  dire  à  ma  sœur  qu'elle  prenne  la  peine 
De  monter  jusque  icy,  s'il  luy  plaist  d'y  venir; 
Qu'avant  me  mellre  au  lit  je  veux  l'entretenir. 
Ne  bougez,  la  voici,  prenez  la  bassinoire. 

FLAVXE. 

Mon  frère,  sauvez-vous,  la  nuict  n'est  pas  si  noire 
Qu'elle  n'ait  descouvert,  à  travers  sa  noirceur, 
Yostre  retour  en  ville. 

PAULIN. 

Et  comme  quoy,  ma  sœur? 

FLAVIE. 

Je  ne  sçay,  mais  Camille  est  là  bas  dans  la  rue. 

CAMILLE. 
{Ce  vers  se  dit  derrière  le  théâtre  avec  grand  bruit.) 
Amis,  point  de  pardon;  main  basse!  qu'on  le  tue. 

PAULIN. 

Ma  sœur,  c'est  faict  de  moy  si  je  suis  rencontré. 

FLAVIE. 

Non,  non,  la  porte  est  bonne,  avant  qu'il  soit  entré 
Nous  pourrons  vous  sauver  par  dessus  la  muraille, 
Dans  le  jardin  du  duc. 

PAULIN. 

Bien  donc,  que  je  m'en  aille. 
Sus  viste,  mon  chapeau;  qu'on  me  donne  un  pour- 
Fabrice,  mon  amy,  ne  m'abandonnez  point,  [point. 

EMILIE  survena?it. 
Fabrice,  où  va  Monsieur,  équipé  de  la  sorte? 

FABRICE. 

Madame,  oyez-vous  pas  qu'on  enfonce  la  porte? 
Ce  sont  nos  ennemis,  mais  je  le  suy  de  près. 

EMILIE. 

Camille  asseurément  fait  ce  vacarme  espres 
Pour  desloger  le  vieux  :  la  dell'aicte  en  est  bonnes 
Et  d'une  invention  digne  du  duc  d'Ossonnc  : 
Car  infailliblement  le  tour  est  trop  plaisant 
Pour  n'estrc  pas  l'elfet  d'un  esprit  si  présent; 
Et  c'est  ce  qu'à  l'oreille  il  leur  a  voulu  dire  : 
Mais  les  voicy  venir  qui  s'esclalent  de  rire. 

II.  16 
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SCÈNE  VIII 

CiVMILLE,  LE  DUC,  EMILIE,  FLAVIE, 
STEPHANILLE. 

CAMILLE. 

riadame,  rendez  grâce  à  Monsieur  avec  nous, 
Qui  nous  a  délivrez  de  ce  fascheux  jalons. 
Nous  voicy  mainlenanl  les  maistres  de  la  place. 

LE  DUC. 

Etsi  c'est  pour  long-temps  que  ma  fourbe  le  chasse. 

KMiLiE.  [bruit. 

Mais  comme  grand  seigneur  vous  chassez  à  grand 

LE  DUC. 

Nostre  chasse  autrement  esloit  de  peu  de  fruit. 

CAMILLE. 

En  effet  il  falloit  faire  peur  à  sa  vie 
Avec  plus  de  semblant  qu'on  n'en  avoit  d'envie, 
Pour  le  faire  en  aller  plus  viste  que  le  pas 
Et  l'advertir  par  là  de  n'y  revenir  pas. 

EMILIE. 

Vrayment  l'invention  n'en  estoit  pas  mauvaise. 

LE  DUC. 

Sus  donc,  pour  nous  esbatre  et  régner  à  notre  aise, 
Concluons  son  rapelle  plus  tard  qu'on  pourra. 

CAMILLE. 

Fort  bien,  et  cependant  Monsieur  le  nourrira. 

LE  DUC. 

Ouy,  pourveu  que  les  siens  m'en  payent  la  despense. 

CAMILLE. 

Qui  doute  que  la  sœur  ne  vous  en  recompense? 

EMILIE. 

C'est  bien  dit,  car  pour  moy,  bien  loin  de  la  louer, 
C'est  que  je  ne  veux  pas  seulement  l'advoûer. 

LE  DUC. 

Possible  que  Flavie  y  sera  plus  tenue. 

EMILIE. 

Vous  le  sçaurez  si  tost  qu'elle  sera  venue. 

FLAVIE,  arrivant  là  dessus.  mMÊÊm 

La  voicy,  dittes-en  ce  que  vous  en  pensiez. 

EMILIE. 

C'est  que  Monsieur  disoit  avant  que  vous  vinssiez, 
Qu'il  faut  que  vous  ou  moy  payons  la  bonne  chère, 
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Que  pour  l'amour  de  nous  il  fait  à  vostre  frère. 
Qu'en  ditles-vous,  ma  sœur? 

FLAVIE. 

Que  j'en  dis?  qu'il  est  vray; 
Seroit-cela  raison  qu'il  perdist  son  deffray? 
Non,  ma  sœur,  n'ayez  soin  que  de  Monsieur  le  comte, 
Ouy,  Monsieur,  fournissez,  je  vous  en  tiendray 
Faites-en  seulementles  avances  pour  nous,  [compte. 
Aussi-bien  autrefois  j'en  ay  faites  pour  vous. 
Faites-luy  bonne  chère,  et  vous  verrez  sur  l'heure 
Que  je  vous  la  rendray  plus  entière  et  meilleure. 
Stepiianille,  irons-nous  ? 

STEPHANILLE  revenant. 

Madame,  tout  est  prest. 
Un  bon  feu  vous  attend. 

FLAVIE. 

Allons  donc,  s'il  vous  plaist. 

LE  DUC. 

Ouy,  mais  pas  un  ne  dort  de  tous  vos  domestiques: 
S'ils  venoient  espier  nos  secreltes  pratiques 
Et  troubler  nos  plaisirs  dedans  leur  pureté? 

FLAVIE. 

J'ay  donné  fort  bon  ordre  à  nostre  seureté  : 
Comme  veuve,  mon  train  est  en  petit  volume, 
Et  je  traitte  mes  gens  avec  cette  coustume 
Que  n'ayans  rien  à  voir  dans  mon  appartement. 
Ils  n'y  viennent  jamais  sans  mon  commandement. 

LE  DUC. 

Allons,  et  que  chacun  d'oresnavant  s'applique 
A  conserver  la  paix  dans  nostre  republique. 
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NOTICE  SUR  L.  C.  DISCRET 

ET  SUR  LE  COMÉDIEN  ALIZON 


Encore  un  inconnu,  comme  Mareschal.  On  ne  sait 
même  pas  son  vrai  nom,  car  Discret  est  évidemment  un 
pseudonyme,  ingénieux  du  reste  pour  quelqu'un  qui  so 
cache.  Voulant  être  discret  sur  lui-môme,  il  s'est  fait  un 
nom  de  ré|iithète,  et  l'a  méritée  :  personne  n'a  pu  lever 
le  voile,  et  dire  quel  était  celui  qu'il  couvre. 

Pour  une  autre  pièce,  qu'on  croit  de  lui,  parce  qu'ello 
est  de  la  môme  époque,  du  même  genre,  du  mémo  ton, 
«t  précédée  des  mômes  initiales,  il  a  renchéri  encore  sur 
cette  discrétion  :  au  lieu  d'un  mot,  il  n'a  mis  qu'une  lettre. 

Cette  comédie,  ou  plutôt  cotte  pastorale  comiquo,  naïve 
peut-être,  comme  il  veut  le  faire  croire  par  le  titre,  mais 
point  du  tout  ingénue,  car  elle  est  d'une  crudité  de  plai- 
santeries et  d'équivoques  bien  autrement  hardie  que  la 
première,  s'appelle  :  Les  Nopres  de  Vauqirard,  ou  les 
Naifvetés  chnmiestres,  pnstoralte  dédiée  à  ceux  qui  veu- 
lent rire.  Elle  est  signée  L.  C.  D.  Pour  cette  pièce,  qui  le 
faisait  rougir  lui-môme.  Discret^  comme  je  l'ai  dit,  ne 
lui  suffisait  plus.  Il  s'en  est  tenu  à  l'initiale. 

Les  deux  pièces  se  suivirent  de  près  :  les  Nopces  sont 
de  1638,  Alizon  avait  paru  l'année  précédente  *. 

Son  titre  lui  vient  de  l'acteur  qui  la  jouait,  et  qui  lui- 
même  n'est  connu  que  par  ce  nom  de  théâtre.  Il  en  avait 
fait  l'étiquette  d'un  type,  celui  des  Vieilles  ridicules,  dont 
aucune  comédienne  n'avait  encore  pris  le  rôle. 

Un  comédien  s'en  chargeait,  c'est  le  nôtre  :  dans  la 
tragédie,  ou  la  tragi-comédie,  il  représentait  les  nourri- 
ces, et  dans  la  comédie  ou  la  farce,  les  duègnes  entre- 
metteuses, les  servantes  «  fortes  en  gueule,  »  et  surtout 
les  vieilles  galantes. 

Dans  la  5*  entrée  d'un  ballet  de  1633,  Bncchus  triom- 
phant de  r Amour,  on  en  voit  doux  en  scène,  qu'on  ap- 
pelle les  Aiizons,  et  qui  chantent  à  l'avenant  de  leur 
type: 

Si  toutes  laides  que  nous  sommes 
Nous  osons  caresser  les  hommes. 

1.  On  verra,  par  une  note  sur  un  passage  qui  peut  en  Gxer  la 
■date,  qu'elle  avait  sans  doute  été  jouée  plus  tôt,  en  1635. 


NOTICE    SUR   L.    C.    DISCRET,    ETC.  281 

Notre  acteur  androgyne  jouait  tout  sous  le  masque.  Il 
n'eut  personne  en  concurrence,  jusqu'au  moment  où  Cor- 
neille donna  sa  comédie  de  la  Suivante.  Le  principal  rôle, 
qui  aurait  dû  lui  revenir,  fut  joué  par  une  actrice,  qui 
inaugura  ainsi  l'emploi  des  Soubrettes. 

Alizon  ne  ([uitta  point  pour  cela  ;  car  la  pièce,  où  nous 
le  trouvons  ici^  et  qu'il  joua  certainement^  est  postérieure 
à  la  Suicante  de  Corneille.  Jl  dut  seulement  s'en  tenir 
désormais  aux  vieilles  ridicules. 

Hubert,  qui  les  jouait  chez  Molière,  où  il  créa  M"»'  Per- 
nelle,  la  comtesse  d'Escarbagnas,  etc.  fut  un  de  ses  suc- 
cesseurs à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  quand  les  deux  troupes 
se  mêlèrent  ;  il  fut  même  le  dernier.  Après  sa  mort  en 
1700,  qui  suivit  de  près  sa  création  de  M""  Jobin  dans  la 
Devineresse  do  Thomas  Corneille,  tous  ces  rôles  furent 
repris  par  des  femmes. 
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ALIZON 

COMEDIE 

P|!DIÉE  CT-DEVA:tT  AUX  JEtNES  VBL'FV  ES  ET  AUX  VIEILLES  FILLES 
ET  A   PRESENT  AUX  BEURRIÈRES  DE   PARIS 


AUX  JEUNES  VEUFVES  ET  AUX  VIEILLES  FILLES 

Belles  danios,  à  qui  la  nature  et  l'honneur  ne  peuvent  permettre 
de  douncr  l'aliment  nécessaire  à  vos  contcnlcmcns,  les  unes  par 
la  perte  de  vos  maris,  et  les  autres  pour  n'oser  goustcr  l'excel- 
lence du  fruit  de  vie  qui  donne  naissance  aux  créatures  raisonna- 
bles, -voici  Alizon  Fieurie,|  veufve,  et  sa  sueur  Vieui-Thodis,  fille 
aagéc  de  soixante  ans,  qui  viennent,  par  l'exemple  de  leur  vie  et 
de  leur  patience,  vous  monstrer  le  miroir  sur  lequel  il  faut,  Mes- 
dames, que  vos  esprits  se  conforment,  que  vos  vertus  so  règlent^ 
que  votre  prudence  se  mire  et  que  vos  actions  se  fassent,  alin  de 
trouver  des  partis  dignes  de  vostre  longue  attente.  C'est  le  par- 
fait modèle  d'une  vieille  et  vertueuse  amitié,  recherchée  de  la  no- 
blesse, de  la  justice  et  du  tiers  estât,  dans  laquelle  vous  trouverez 
la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que  dans  un  vieux  pot  on  fait  sou- 
vent de  bonne  soupe,  vu  qu'après  une  infinité  de  traverses  qui 
ont  accompagné  la  suite  de  leurs  années,  elles  ont  heureusement 
rencontré  le  palais  de  la  félicité,  dans  lequel  elles  sont  entrées  par 
la  possession  de  deux  parfaits  amans,  qui.  les  faisans  jouir  du  bien 
si  long-temps  attendu,  ont  encore  fait  naître  l'occasion  des  advan- 
tageux  mariages  des  trois  Glles  d'Alizon  Fleurie.  Il  faut,  Mesda- 
mes, que  vous  n'espériez  pas  une  moindre  recompense  de  vostre 
ennuyeuse  attente,  et  que  vous  croyez  que  ce  temps  qui  court  n'est 
que  pour  atteindre  le  bonheur  qui  vous  est  réservé,  et  dont  quel- 
que jour  le  Ciel  vous  donnera  une  entière  jouissance.  C'est  ce  que 
bouhaitc  avec  passion, 
Mesdames, 

Vostre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 
L.  C.  Discret. 


A  MESDAMES  MESDAMES  LES  BEURRIÊRES  DE  PARIS  * 

Mes  chères   et  gratiecses  oiMES, 

Faisant  assez   souvent   des  reflexions   sérieuses    sur  les    livres 
quon  imprime  de  jour  en  jour,  je  suis  autant  de  fois  tombé  dans 

1 .  Elles  avaienl  la  rcpnlalion  d'accaparer,  pour  enTelopper  leur  marchandise, 
le:  éditions  coaiplètes  de  certains  livres  qui  ne  se  veudaient  pas.  On  lit  dans 
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un  profond  estonnement  de  ce  que  tant  d'autheurs  qui  travaillent 
ne  se  sont  encore  avisez  de  vous  dédier  quelqu'un  de  leurs  ouvrages, 
veu  que,  sans  vous  flatter,  mes  bonnes,  c'est  vous  qui  en  faites  le 
plus  grand  débit.  Vous  ne  vendez  pas  un  quartron  de  beurre  ny 
d'épinards  en  caresme  que  l'enveloppe  ne  soit  des  œuvres  de  mes- 
sieurs les  poètes  du  temps,  de  messieurs  de  l'Académie,  des  entre- 
tiens pieux  des  Pères  contemplatifs  ou  de  nos  faiseurs  de  romans; 
et,  sans  faire  tort  à  leurs  forts  raisonnemens  et  profonde  science, 
c'est  mal  reconnoître  les  obligations  qu'ils  vous  ont  :  car,  comme 
vous  faites  toutes  choses  avec  poids  et  mesure,  la  balance  que  vous 
tenez  si  souvent  à  la  main  (véritable  marque  de  dame  Justice)  fait 
que  TOUS  les  pesez  avec  tant  d'équité  que  tel  qui  n'a  pas  un  escu 
pour  acheter  un  livre  entier  en  void  du  moins  quelque  petite  partie 
à  bon  marché,  puisque  vous  en  donnez  tousjours  quelque  lambeau 
par  dessus  les  denrées  que  vous  débitez;  et  par  ce  moyen  il  peut, 
pour  peu  d'argent  qu'il  ait,  gouster  les  charmans  entretiens  de  ces 
grands  génies,  s'il  ne  se  sert  de  leurs  œuvres  à  autre  usage  dans 
le  cabinet.  Je  ne  suis  pas,  mes  chères,  de  ces  ingrats  :  j'avoue  in- 
gcnuemcnt  que  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  mon  esprit 
ont  passé  par  vos  mains;  vous  avez  esté  la  justice  distributive  de 
mes  vers  et  de  ma  prose,  et,  comme  il  a  pris  fantaisie  à  messieurs 
les  libraires  de  faire  revivre  dame  Alizon,  qui  estoit  ensevelie  dans 
le  tombeau  depuis  plus  de  vingt  ans,  j'ai  creu  estre  obligé  de  vous 
en  faire  présent,  ne  pouvant  la  mettre  en  des  mains  plus  douces 
et  plus  coulantes  que  les  vostres,  afin  que,  si  les  vers  ne  sont  asser 
coulans  à  la  fantaisie  de  ces  messieurs  qui  les  voudront  lire,  vous 
les  frottiez  de  beurre  frais  pour  les  rendre  plus  glissans  et  plus  fa- 
ciles à  passer  dans  leurs  délicates  oreilles,  n'estant  pas  de  l'humeur 
de  ceux  qui,  dédiant  un  mauvais  ouvrage  à  de  grands  seigneurs  1, 
s'imaginent  qu'ils  en  passeront  pour  meilleurs.  Si  Alizon  se  trouve 
rude,  vostrc  marchandise  la  peut  adoucir;  si  ses  paroles  et  ses  com- 
plimens  sont  bas,  ils  ont  du  rapport  avec  les  vostres  ;  si  son  hu- 
meur est  gaye  et  enjouée,  elle  a  de  la  simpatie  avec  celle  des  dames 
de  vostre  qualité;  et,  pour  le  présent  que  je  vous  fais,  je  souhaite 
deux  choses  de  vous  :  l'Une  que,  ma  servante  allant  au  marché, 
vous  ayez  la  bonté  de  lui  donner  du  meilleur  de  la  motte  ou  du  pa- 
nier ;  et  l'autre,  que  vous  me  teniez  de  vostrc  célèbre  compagnie, 
Mesdames, 

Le  très  humble  et  affectionné  serviteur, 
L.  C.  Discret. 

le  Poète  basque  de  Poisson,  à  propos  des  poètes  qui  n'ont  de  publicité  qae 
par  le  Ihcâtre  : 

El  leurs  pièces  enfin,  qu'ils  croyent  sans  égales, 
Iroient  en  manuscrit  aux  bcnrrières  des  halles. 

1.  C'était  l'usage.  Nous  en  avons  vu  la  preuve  dans  la  notice  d'Antoine 
Wareschal.  Corneille  liii-mèrne,  qui  adressa  au  financier  Montauron  la  dédi- 
cace lie  son  Cinna,  ne  s'en  défendait  point.  Celui  qui  fit  le  mieux  ce  métier 
est  Ran^ouze,  si  malmené  dans  le  Roman  Bourgeoia.  Il  ne  publiait  un  vo- 
lume que  pour  en  veniire  la  dédicace.  On  a  même  vu  par  quelques  exem- 
plaires de  ses  livres  où  celle  dédicace  changeait  de  destinataire,  qu'il  en  fai- 
sait argent  deux  ou  trois  fois,  en  se  conlenlant  de  mettre  un  nom  de  seigneur 
pour  un  autre,  et  sans  jamais  pousser  plus  loin  les  variantes,  surtout  dans  U 
partie  des  éloges  ;  ils  resiaient  invariablement  le?  mêmes. 


^3  4  ALTZON. 


ADVERTISSEMENT  IMPORTANT  AU  LECTEIR 

Lecteur,  après  tant  de  rares  poèmes  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  paru  sur  le  théâtre  de  nos  comédiens  avec  tant  d'éclat  et  d'ad- 
miration de  chacun,  j'ay  crcu  qu'ensuite  de  ces  sujets  si  graves  il 
te  falloit  donner  quelque  pièce  comique  pour  divertir  ton  esprit  de 
leurs  histoires  mélancoliques;  et,  pour  cet  elTct,  une  dame  de  mes 
amies  m'ayant  fait  le  récit  des  grotesques  et  véritables  amciurs  de 
la  veuve  d'un  pauvre  bourgeois  de  Paris,  j'en  ay  traicté  l'hittoirc 
en  rime  sous  le  nom  d'Alizon  Fleurie,  avec  <les  paroles  les  plus  ap- 
prochantes de  la  sorte  de  parler  des  personnages  qui  y  sont  intro- 
duits, et  chacun  selon  sa  condition,  pour  rendre  le  sujet  plus  risi- 
ble.  quoy  que  de  luy-mcsme  il  soit  extrêmement  récréatif,  intrigué  ' 
et  divertissant  ;  et  je  puis  dire  avec  la  iiiesme  vérité  qu'aux  reprc- 
•entatious  qui  en  ont  eslé  faites  personne  ne  s'y  est  ennuyé.  Au 
surplus,  lecteur,  je  l'advcrtis  qu'encore  que  dans  cette  pièce  j'aye 
mis  des  airs  et  des  chansons  à  daiicer,  les  acleurs  qui  la  représen- 
teront en  pourront  chanter  de  celles  qu'ils  sçauront,  sans  s'asdciii- 
dre  à  celles-là,  qui  ne  servent  à  mon  sujet  que  pour  en  faire  voir 
l'ordre  et  la  suitte,  que  tu  ne  trouveras  pourtant  ny  dans  les  rè- 
gles des  vingt-quatre  heures  *,  ny  sans  rencontre  de  voyelles  ■', 
mais  un  sujet  véritable  est  plus  difficile  à  traicter  que  les  fabuleux 
des  autheui'S  du  temps.  Adieu. 


AU  SIEUR  D. 
Sur  sa  comédie  d'Alizon. 

Estime  qui  voudra  tous  les  sujets  tragiques, 
Alizon,  qui  fait  rire,  a  bien  d'autres  appas  : 
Ceux-là  font  les  humains  si  fort  melancholiques, 
Qu'il  faut  que  celle-cy  les  tire  du  trespas. 

1.  Mot  alor<  nouveau,  «urtoiit  appliqué  à  une  pièce  de  thettre.  Dèt  Ifil3, 
toiiteroia,  dani  le  petit  li»rei,  Difcour»  sur  Vapjinrition  de  VeffroyaHe. 
Ptuleur,  nous  Imiivon»  l'expre'sion  :  «  aftiire  bien  inirigiiée.  • 

2.  On  a  TU  par  la  notice  >ur  Mairel,  que  c'était  la  grande  que.tlion  du 
moment. 

3.  C°e»t-à-dire  de»  hiatus.  On  verra  qu'en  effet  l'auteur  ne  »Vn  f.iil  pas 
faute,  quoiqu'ils  fussent  dès  lors  tout  à  fait  condamnés.  Malherbe  fut  le 
dernier  de  nos  bons  po£tes  qui  se  les  permit.  Il  a  écrit  dans  les  Larmes  de 
Saint-Pierre  : 

Je  demeure  en  danger  que  I  âme  qui  est  née. 

Régnier  fait  allusion  à  celle  faute  dans  sa  IX»  Satire  : 

Prendre  garde  qu'un  gui  ne  heurte  une  diphlhongiio. 


ACTE    I,    SCENE    I.  28! 

ENTREPARLEURS 

ALIZON  FLEURIE,  vieille. 
L'ARMICHON,  colporteur. 
M.  JEREMIE,  vieil  soldat. 
M.  KAROLU,  vieil  bourgeois  de  Paiii, 


POLIANDRE 
BEL ANGE 
ROSRLIS 
SILINDE 


Gentils-hommes. 


SILINDE      j 

CL\RISTE  S  Filles  d'Alizon  Fleurie. 

FLORIANE  \ 

M.  MARRON,  muet. 

Le  Batelier  de  la  Grenouillière. 

Les  assistans  au  charivaris. 

Un  soldat. 

■Ce  nombre  d'acteurs  se.  réduit  facilement  à  dix 


AGÏE  PREMIER 


SCÈNE  I 

FLEURIE,  LE  COLPORTEUR,  MAISTRE  JEREMIE, 
M.  KAROLU,  POLIANDRE,ROSELIS,  BELANGE. 

FLEURIE. 

Le  proverbe  dit  vray  qui  m'apprend  qu'une  femme 
Perd  avec  son  mary  la  moitié  de  son  ame, 
Quand  Ja  mort,  séparant  leurs  deux  cœurs  bien 
Luy  laisse  pour  jamais  des  regrets  infinis.        [unis, 
Ha  !  que  la  mort  du  mien  m'a  fait  de  fascherie  ! 
Le  pauvre  homme  mouroit  s'il  ne  voyoit  Fleurie 
Tousjours  auprès  de  luy  rire,  chanter,  causer, 
N'estant  pas  un  moment  sans  me  venir  baiser. 
J'estois  son  Alizon,  son  amour.,  son  délice  ; 
J'estois  sa  Pénélope,  il  estoit  mon  Ulysse. 
Chez  nous  tous  les  plaisirs  estoient  à  l'abandon  : 
Si  j'estois  son  Astrée,  il  estoit  Céladon. 
P>ref,  toutes  ces  douceurs,  cette  amitié  parfaite, 

I.  Les  troupes  étaient  si  peu  nombreuses,  surtout  eu  pi'ovinci', 
-que  pareil  avis  n'était  pas  inutile.  '' 
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Fait  qu'encor  tous  lesjours  mon  esprit  le  regrette. 
Mais,  helas  !  ce  plaisir  eiist  esté  bien  plus  doux 
Si  de  mes  actions  il  n'cust  esté  jaloux. 
Je  ne  sçay  quels  appas  j'avois  en  ma  jeunesse, 
Mais  chacun  m'appelloil  sa  petite  maistresse. 
J'avois  des  serviteurs  en  chacune  saison 
Autant  que  pas  un  prince  en  ait  en  sa  maison. 
Et  monsieur  Karolu  et  maistre  Jeremie 
Vousdiroient  bien  encor  que  j'estois  leur  amie. 
Mais,  quoy  que  nos  discours  fussent  fort  innoccns, 
Ils  ne  laissoient  pourtant  de  luy  troubler  les  sens. 
Jusqu'au  poinct  quelquesfois  de  m'avoir  condamnée 
A  ne  point  voir  le  jour  que  par  la  cheminée. 
Je  ne  vo^ois  les  champs  que  dans  un  vieux  tableau 
Où  estoit  peint  Monceaux  *  avec  Fontainebleau. 
Il  n'avoit  jamais  mis  son  cœur  à  la  verdure  : 
Aussi  l'ay-je  souvent  appelle  Trop-me-dure. 
En  hyver,  en  esté,  je  gardois  le  logis. 
J'ay  cent  fois  souhaitté  d'estre  Urgande  ou  Maugis 
Pour  aller  quelquesfois  faire  la  promenade 
Quand  ses  gouttes  au  lict  le  retenoient  malade; 
Et  pourtant  aujourd'huy  sa  séparation 
M'apporte  en  vérité  beaucoup  d'affliction. 
Croyez,  s'il  faut  un  jour  que  je  me  remarie, 
On  me  verra  bien  fort  faire  la  rencherie. 
J'ay  desjà  sur  les  bras  deux  ou  trois  amoureux 
Qui  du  moindre  regard  s'estiment  trop  heureux  ; 
El,  combien  que  pour  moy  leur  amour  soit  extrême. 
Si  veux-je  bien  connoistre  auparavant  que  j'aime. 
En  voicy  desjà  l'un.  Or  sus,  vous  dis-je  pas? 
De  moment  en  moment  ils  sont  dessus  mes  pas. 
Je  me  veux  retirer  au  fond  de  mon  allée. 
Car  je  ne  me  plais  pas  d'estre  tant  cajoUée  ; 
Encore  celuy-cyjargonne  incessamment, 
Quoy  qu'il  fasse  sans  cesse  unmesme  compliment. 

SCÈNE   II 

LE  COLPORTEUR. 

J'ay  tousjours  quelque  chose  avecque  quelque  chose,. 
J'ay  des  livres  icy  tant  en  rime  qu'en  prose  *  : 

1.  Château  que  le  séjour  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  qui 
en  était  châtelaine,  avait  rendu  célèbre. 

2.  La  liste  qui  va  suivre,  et    qui  rappelle  celle  qui  se  trouve 
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Le  Duel  de  deux  gueux  dedans  le  Pré  aux  Clers  ; 
J'ay  les  Noms  des  Filoux  *,  la  Misère  des  clcrs  *; 
J'ay  les  nouveaux  Edits,  les  nouvelles  Gazettes  ; 
J'ay  la  Commodité  des  bottes  et  garsettes  *; 
J'ay  le  Remède  aussi  pour  les  pasles  couleurs  ; 
J'ay  l'Amour  des  sergens,  la  Pitié  des  voleurs  ; 
J'ay  tous  les  Complimens  de  la  langue  françoise  *, 
La  Perte  depuis  peu  d'une  jeune  bourgeoise 
Au  quartier  que  chacun  nomme  des  Gravilliers  *  ; 
J'ai  le  Con  tract  passé  dedans  Hautbervilliers 
Entre  Guillot  Grand-Jan  et  Gillette  Ventrue  ^  ; 
J'ay  le  Cruel  combat  d'un  cinge  et  d'une  grue  ; 
J'ay  grande  quantité  de  bons  livres  nouveaux  ; 
J'ay  la  Manière  aussi  comme  on  sèvre  les  veaux, 
Avec  le  Testament  du  bon  Gaultier  Garguille  ''; 
J'ay  le  Galand  qu'il  faut  à  une  belle  fille. 
Voicy  l'Invention  pour  prendre  à  toutes  mains, 
Utile  aux  procureurs  autant  qu'aux  médecins; 
J'ai  le  Pouvoir  qu'on  donne  à  chacune  servante 
De  coucher  au  grand  lict  quand  madame  est  ub- 
J'ay  les  Perfections  de  la  dame  Alizon        [sente  *; 
Pour  captiver  chacun  dans  sa  belle  prison  ; 
Dans  un  petit  cahier  j 'ay  la  Bonté  des  femmes  ; 
J'ay  toute  leur  Malice  en  trois  ou  quatre  rames; 
J'ay  la  Méthode  aussi  pour  gagner  force  escus; 
J'ay  les  listes  ici  des  garces  et  cocus, 

<tans  VEsperon  de  discipline  d'Antoine  de  Saix  (1532),  où  défilent 
aussi  une  foule  de  livres  populaires,  n'est  pas  facile  à  reconstituer 
exactement.  Plusieurs  des  petits  livrets,  tous  fort  rares  aujour- 
d'hui, qui  sont  indiqués,  n'y  figurent  qu'avec  un  titre  tronqué,  qui 
&  rendu  toutes  nos  recherciies  inutiles. 

1 .  Le  filou,  qui  était  un  type  à  la  mode  alors,  figure  dans  plu- 
sieurs pièces  :  les  Amours  de  Filou  et  de  Robinette ;  VEstrange 
ruse  d'un  filou  habillé  en  femme,  etc. 

2.  Le  titre  plus  complet  est  la  Misère  des  Clers  de  procureurs. 

3.  Commodité  des  bottes  en  tous  temps,  sani  chevaux,  sans  mu- 
lets et  sans  ânes,  avec  la  gentillesse  des  manteaux  à  la  Hoquette  et 
des  cheveux  à  la  garcette.  1629,  pet.  in-8. 

4.  Ces  livres  de  compliments  se  réimpriment  encore,  à  Nancy, 
à  Epinal,  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  alors. 

b.  Cette  rue  existe  encore  dans  le  quartier  Saint-Martin. 

6.  Voici  le  vrai  titre  :  Plaisant  contract  de  m'irioge  passé  nou- 
vellement à  Aubei'villiers,  le  35  de  février  1333,  entre  Nicolas 
Grand- Jean  et  Guillemette  Ventrue.  Ensuite  le  festin  dudit  ma- 
ria(je,  appresté  à  la  plaine  de  Long-Boyau.  Paris,  1 627,  pet.  in-8. 

7.  Le  Testament  de  feu  Gaultier  Garguille,  163'f,  pet.  in-8. 
Nous  l'avons  reproduit  dans  notre  édition  de  ses  Chansons,  p.  149. 

8.  La  permission  aux  servantes  de  coucher  avec  Inirs  maîtres, 
ensemble  l'arrêt  de  leurs  maistresses,  pet.  in-8.  Nous  l'avons  repro- 
duit dans  nos  Yixriétés,  t.  II,  p.  237. 
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Et  l'Art  de  Uy  trouver  jourel  nuictsans  lanternes; 
J'ay  comme  il  faut  sortir  sans  payer  aux  tavernes; 
J'ay  quelque  chose  enfin  pour  tous  les  bons  esprits- 
Mais  en  criant  ainsi  je  suis  prrs(]ue  surpris. 
Voilà  le  beau  palais  où  loge  ma  niaistresse, 
Qui  surpasse  en  beauté  la  Romaine  Lucrèce. 
Je  sçay  que  mon  humeur  luy  plaist  extrêmement, 
Que  de  ses  amoureux  je  suis  le  cher  amant  : 
Car,  dès  qu'elle  m'entend,  je  vois  son  œil  parestre, 
Si  ce  n'esta  sa  porte,  elle  est  à  sa  fenestre. 
l'uis  qu'on  ne  l'y  void  pas,  sans  doute  elle  est  au 
Adieu,  belle  prison  de  mes  vieilles  amours.  [Cours. 

FLEURIE. 

En  dépit  du  vilain,  j'ay  honte  de  vous  dire 
Que  j  ay  lasché  de  l'eau  à  force  de  trop  rire. 
Mon  Dieu  !  qu'il  est  plaisant  !  Si  j'avois bien  dequoy 
Et  que  je  le  voulusse,  il  voudroit  bien  de  moy  ; 
Mais  le  profit  qu'il  fait  à  crier  des  gazelles 
Ne  pourroit  en  un  an  nous  fournir  de  lunettes. 
Non,  ce  n'est  pas  mon  fait  :  j'ay  des  partis  meilleurs  r 
Je  ne  veux  empescher  qu'il  se  pourvoye  ailleurs. 
Que  le  bon  homme  donc  y  cherche  sa  fortune. 
U Dieux!  qu'en  voicy  un  qui  souvent  m'importune! 
C'est  niaistre  Jeremie.  En  voilà  déjà  deux. 
Si  l'on  dit  qu'à  présent  je  suis  sans  amoureux, 
Avouez  maintenant  que  c'est  bien  se  méprendre. 
Pour  ne  point  m'amuser,  je  ne  veux  pas  l'attendre, 
Joint  que  j'attens  icy  mon  autre  serviteur, 
Qui,  peut-eslre  jaloux,  feroit  quelque  malheur. 

SCÈNE   III 

MAISTRE  JEREMIE,    vieux   soldat. 

C'est  grand  cas  qu'aujourd'huy,  dans  le  siècle  où 

[nous  sommes. 
On  ne  fait  plus  estât  de  la  vertu  des  hommes. 
Quelque  belle  action  qu'ils  puissent  faii-e  voir  : 
La  recompense  manque  où  finit  le  devoir,  [queste. 
La  Toison  d'or  n'est  plus  l'honneur  de  leur  con - 
Depuis  quatre-vingts  ans  que  j'ay  dessus  la  teste, 
J'en  ay  près  de  cinquante  endossé  le  harnois 
Au  service  actuel  de  quatre  de  nos  roys. 
Je  me  suis  rencontré  en  quarante  escarmouches 
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OÙ  l'on  tuoit  le  monde  aussi  dru  c^ue  des  mouches  ; 
J'ay  veu  deux  cens  assauts,  trois  cens   combats 

[rangez; 
J'ay  veu  des  chasteaux  pris  et  des  bourgs  saccagez  : 
J'ay  veu  grand  nombre  aussi  de  villes  imprenables 
Mises  en  des  estats  grandement  déplorables  : 
Le  fer,  le  feu,  le  sang,  servoit  à  les  punir; 
Encore  maintenant  ce  triste  souvenir 
Fait  sortir  de  mes  yeux  abondance  de  larmes. 
Enfin,  depuis  le  temps  que  je  porte  les  armes. 
Pour  me  recompenser  après  tant  de  tourment, 
Aiispesade  '  on  m'a  fait  dans  un  vieux  régiment, 
Quoy  que,  sans  me  vanter,  j'aye  fait  des  prouesses 
Dont  la  moindre  en  effet  meritoit  des  largesses 
Telles  qu'un  puissant  roy  les  doit  à  ses  sujets 
Lors  qu'il  a  devant  luy  leurs  vertus  pour  objet  : 
Car  je  me  ressouviens  que  du  temps  du  roy  Charles, 
Je  fus  presque  assommé  devant  la  ville  d'Arles  ^. 
En  ce  temps  je  n'estois  qu'un  petit  embrelin  *, 
Goujat  *  suivant  la  cour,  mais  pourtant  bien  malin  : 
Car,  trouvant  un  corps  mort  étendu  sur  la  plaine, 
J'estois  tout  le  premier  à  luy  tirer  la  laine. 
Je  fouiUois  au  gousset  s'il  avoit  de  l'argent; 
De  courir  au  butin  je  n'estois  négligent. 
Et  mesme  ce  grand  jour  que  l'on  dit  de  saint  Gille, 
Je  demeuray  tout  seul  de  trois  ou  quatre  mille. 
Aux  combats  de  Loudun,  Saint-Denis  et  de  Dreux  *, 
J'estois  couvert  de  sang  tout  jusques  aux  cheveux; 
A  ceux  de  Montcontour  ®,  d'Onneau  '',  de  Roche- 
On  perça  mon  chapeau  estant  en  sentinelle  ;  [belle*, 
Et,  du  temps  d'Henry  trois,  le  dernier  des  Valois, 
On  me  nommoit  partout  le  grand  Mars  des  Fran- 

[çois. 

1.  Voyez  sur  ce  mot  une  note  de  l'une  des  premières  pièces. 

2.  Pendant  le  voyage  que  Charles  IX  fit  en  Provence  avec  sa 
■mère,  en  1564. 

3.  Chargeur  de  chariots.  —  Le  mot  embréler,  dans  le  sens  de  fixer 
un  chargi'meut  sur  une  voiture  avec  des  cordes,  s'emploie  encore. 

4.  Valet  d'armée. —  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  brasseur  d'un 
officier  s'appelait  alors  son  goujat.  «  Il  avait,  lit-on  dans  Francion, 
p.  198,  servy  de  c/oiijat  à  un  cadet  d'une  compagnie  d'infanterie.» 

0.  Le  combat  de  Dreux  entre  les  catholiques  et  les  huguenots  est 
de  1562,  celui  de  Saint-Denis  de  1567,  celui  de  Loudun  de  1568. 

6.  Victoire  du  duc  d'Anjou,  le  3  octobre  1569. 

7.  Aulneau  dans  le  pays  Chartrain.  Le  duc  de  Guise  y  fut  vain- 
queur des  huguenots  en  1587. 

8.  Roche-la-Belle  en  Limousin,  où  Coligny  eut  un  avantage  sur 
le  duc  d'Anjou  en  1569. 

II.  17 
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Soudain  qu'il  se  faisoit  quelque  hardie  entreprise, 
Pour  eslre  des  premiers  j'y  courois  en  chemise. 
Aussi,  lorsqu'on  donna  la  bataille  à  Coulras  *, 
In  coup  de  fauconneau  me  perça  les  deux  bras  ; 
Et,  du  temps  du  feu  roy,  à  la  bataille  d'Arqués, 
Je  fus  bien  près  d'aller  au  royaume  des  Parques; 
Mesme  en  celle  d'Ivry,  il  y  faisoit  si  chaut 
Qu'un  autre  homme  que  moy  seroit  mort  à  l'assaut. 
Mais  que  diray-je  encor  deFontainc-Françoise* 
Où  l'ennemy  tousjours  m'approchoit  d'une  toise? 
Sans  appréhension,  le  coutelas  au  poing, 
J'abbalois  les  soldats  comme  on  fauche  le  foin. 
Enlin,  l'on  voit  tousjours  que  maistrc  Jeremie 
IS'a  non  plus  qu'autrefois  la  valeur  endormie. 
En  ces  troubles  derniers,  en  tous  les  précédons, 
Les  effets  de  mon  bras  se  sont  vous  evidens, 
Et,  quoy  que  j'aye  acquis  une  immortelle  gloire, 
L'Amour  a  maintenant  dessus  moy  la  victoire. 
Ce  beau  petit  archer,  ravissant  mes  lauriers, 
Peut  dire  avoir  vaincu  le  premier  des  guerriers. 
Le  feu,  le  fer,  le  plomb,  la  poudre  ny  la  mèche 
N'ont  pu  faire  à  mon  cœur  ce  que  m'a  fait  sa  flèche. 
Les  attraits  de  Fleurie  ont  eu  seuls  le  pouvoir 
De  me  faire  oublier  le  martial  devoir. 
Depuis  que  sa  beauté  loge  dans  ma  poitrine, 
A  pas  un  autre  objet  je  n'ay  fait  bonne  mine; 
Je  n'en  regarde  aucun  qu'avecque  du  mespris, 
Voyant  que  leurs  appas  n'égalent  ma  Cypris. 
Maisj'ay  tant  de  malheur  qu'en  cherchant  l'inhu- 

[maine. 
Je  ne  la  trouve  point  pour  luy  dire  ma  peine. 
Tantost  un  président  l'emmène  promener, 
Tantost  un  conseiller  vient  chez  elle  disner; 
Souvent  elle  est  au  Cours  ou  à  la  comédie. 
Ha  !  fi,  fi  de  l'amour  !  il  faut  que  je  le  die; 
Exprès  je  viens  icy  pour  trouver  guarison 
Lorequele  médecin  n'est  plus  à  la  maison. 
Puis  qu'un  de  mes  amis  m'a  dit  qu'elle  est  sortie. 
Il  me  faut  à  demain  remettre  la  partie. 

1.  victoire  du  roi  do  Navarre  en  1SS7. 

2.  Deruicre  victoire  d'Henri  IV,  en  1595. 
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SCÈNE  IV 

FLEURIE,  M.  KAROLU. 

FLEURIE. 

Hé  bien  !  que  dites-vous  de  ce  brave  amoureux  ? 
Il  est  vaillant  soldat,  son  cœur  est  généreux. 
Mais  quoy  !  me  marier  à  un  homme  de  guerre, 
C'est  fonder  mon  espoir  sur  la  force  d'un  verre  : 
D'un  soldat,  d'un  coureur,  d'un  marinier  aussi, 
La  femme  est  tousjours  veufve,  à  ce  qu'on  tient  icy. 
J'en  ay  tant  à  choisir  que  j'ay  crainte  de  dire, 
Ainsi  que  beaucoup  font,  que  j'ay  fait  choix  du  pire. 
Quelqu'un  le  suit  de  près...  Si  je  n'ay  le  trelu, 
Celuy  qui  vient  à  moy,  c'est  monsieur  Karolu. 

M.  KAROLU. 

Ma  belle,  c'est  luy-mcsme,  à  vostre  humble  service. 
Si  pour  un  tel  honneur  vous  le  jugez  propice, 
Il  est  prest  d'obéir  à  vos  commandemens. 

FLEURIE. 

Vous  vous  mettez  tousjours  dessus  les  complimens  j 
Mais,  ne  pouvant  repondre  à  tout  ce  que  vous  dites, 
C'est  devant  les  pourceaux  semer  des  marguerites. 

M.   KAROLU. 

Je  ne  sçaurois  souffrir  telle  comparaison. 
Avecque  un  bon  esprit  vous  avez  la  raison 
Qui  ne  doit  point  céder  à  personne  du  monde. 

FLEURIE. 

Ma  science  pourtant  n'est  pas  beaucoup  profonde. 
Monsieur,  pour  m'obliger,  ne  m'entreprenez  pas, 
Car  je  ne  vous  dirois  que  du  galimatias. 

M.  KAROLU. 

Dans  un  sens  tout  parlait  vostre  rare  éloquence 
Des  meilleurs  orateurs  tient  la  gloire  en  balance. 

FLEURIE. 

Si  n'ay-je  jamais  leu  que  Rablais  et  Marot, 
Dont  à  peine  à  présent  me  souviens-je  d'un  mot. 
Ces  modernes  autheurs  ne  me  plaisent  à  lire 
S'ils  n'ont  dans  leurs  romans  le  petit  mot  po*ir  rire. 

M.  KAROLU. 

Il  n'y  a  point  d'autheurs  que  vostre  esprit  n'ait  leu. 

FLEURIE. 

Pas  un  d'eux  ne  ressemble  à  monsieur  Karolu. 
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M.  KAROLU. 

C'est  trop  de  vanité  que  vostre  amour  me  donne. 

FLKLRIE. 

Jamais  un  bon  esprit  nVn  reçoit  de  personne. 

M.    KAROLU. 

Le  mien  manquant  aussi  de  cette  qualité, 
A  ces  divins  autheurs  sa  gloire  il  a  quitté  *. 
Mais  espargnez  un  peu  vos  amis,  je  vous  prie. 
Et  croyez  seulement  que  j'aime  bien  Fleurie. 

FLEURIE. 

C'est  me  rendre  un  devoir  que  je  n'ay  mérité. 
S'il  m'est  deuquelqu'honneur,  c'est  mon  antiquité 
Qui  me  donne  cela  par  dessus  la  jeunesse, 
Qui  doit  avec  l'honneur  respect  à  la  vieillesse. 

M.    KAROLU. 

Vostre  âge  ne  permet  de  tenir  tels  propos. 
Vostre  visage  gay,  vos  membres  si  dispos. 
Font  voir  assez  l'éclat  de  vos  bcautez  parfaites, 
Qui  fournissent  l'amour  de  bottes  d'alumettcs, 
Pour  enflamer  le  cœur  d'un  amant  comme  moy, 
Résolu  maintenant  de  vous  donner  la  foy 
Si  vostre  allection  accepte  son  service. 

FLEURIE. 

C'est  justement  fraper  où  mon  désir  se  glisse. 
A  l'instant  que  mes  yeux  se  sont  jettez  sur  vous, 
Ils  ont  veu  dans  l'abord  un  entretien  si  doux 
Que,  puisque  maintenant  l'occasion  se  treuve, 
Vous  estant  hommeveuf,  aussi  bien  que  moy  veufve. 
Pour  encore  gouster  quelque  doux  passe-temps 
Et  vivre  ensemble  ainsi  le  reste  de  nos  ans,      [ge, 
J'ay  creuqu'en  vous  prenant  je  neperdroisau  chan- 
Pourveu  que  vostre  esprit  ne  donne  de  louante 
A  ce  petit  sujet  qui  n'en  mérite  pas.  [cas. 

Mais  quoy!  de  peu  de  chose  on  fait  souvent  grand 

M.  KAROLU. 

Vos  mépris  ne  font  rien  qu'accroistre  vostre  gloire  : 
Desjà  vous  avez  place  au  temple  de  Mémoire, 
Et  c'est  trop  offencerce  que  j'ay  de  plus  cher. 
De  vous  baiser  icy  je  ne  puis  m'empescher, 
Afin  de  reparer  une  si  grande  injure. 
Que  mon  parfait  amour  ne  veut  pas  que  j'endure. 

1.  Abandonné.  —  Ce  mot  se  trouve  avec  ce  sens  dans  Rabelais, 
Montaigne,  etc. 
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FLEURIE. 

Holà  !  n'approchez  pas  !  Toubeau!  tenez-vous  bien, 
Et  dites,  mon  amy,  que  vous  ne  tenez  rien. 
Ha!  monsieur  Karolu,  vous  m'avez  descoiffée, 
Et  jusques  au  mourir  vous  m'avez  eschauffée. 

M.    KAROLU. 

Ce  plaisir  est  si  doux,  qu'il  n'est  point  d'amoureux 
Qui  de  mourir  ainsi  ne  se  creust  bien-heureux. 
Mais,  Dieux!  ce  doux  baiser  m'interdit  la  parole. 

FLKURIE. 

Personne  ne  l'a  veu  :  c'est  ce  qui  me  console. 
Que  j'aurois  de  regret  si  quelqu'un,  par  hazard, 
A  ce  moment  sur  nous  eust  jette  son  regard! 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  l'on  pourroit  dire! 

M.  KAROLU. 

Que  ce  sont  des  amans  qui  s'amusent  à  rire! 

FLEURIE. 

J'avoue  bien  qu'autrefois  cela  m'eust  semblé  bon  ; 
Mais  ma  peau,  ressemblant  la  coine  d'un  jambon. 
Faisant  voir  aujourd'huy  ma  face  rissolée 
Comme  une  solle  fritte  ou  à  demy  bruslée. 
Rend  tous  mes  serviteurs  aussi  froids  qu'un  glaçon. 

M.    KAROLU. 

Tant  mieux  !  en  vous  prenant j'auray  chair  et  pois- 

FLEURIE.  [son. 

Mais  si  telle  action  mes  filles  avoient  veue  ? 

M.    KAROLU. 

Quoy  !  voir  baiser  leur  mère  au  milieu  d'une  rue  ! 

FLEURIE. 

Ouy,vrayment,  je  ne  sçay  ce  qu'elles  en  diroient. 

M.  KAROLU. 

Que  deux  parfaits  amis  grandement  s'aimeroient. 

FLEURIE. 

Seroit  à  des  enfans  donner  un  bon  exemple  ! 

M.   KAROLU. 

Adieu,  quelqu'autre  journostre  entretien  plusam- 
Me  donnera  loisir  de  conclure  avec  vous...        [pie 

FLEURIE. 

L'offre  que  je  vous  fais... 

M.  KAROLU. 

D'estre  un  jour  vostre  espoux. 

FLEURIE. 

Il  faut  tousjours  courir  au  bien  plus  nécessaire. 

M.   KAROLU. 

Un  partisan  m'attend  pour  résoudre  une  affaire 
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Touchant  certains  avis  que  je  luy  vais  donner 
Sur  la  place  du  (Change  ',  où  je  vais  promener. 
C'est  là  que  joliment  se  gagne  la  pecune, 
Alors  qu  en  peu  de  temps  on  veut  faire  fortiiiK!. 

FLEURIK. 

Allez,  faites  profit;  moy  je  vais  au  Bouquet 
Jouer  un  triquelrac,  ou  peut-estre  un  piquet. 
On  me  doit  bien  nommer  la  Perrette  l'heureuse  : 
Voilà  trois  amoureux  qui  n'ont  qu'une  amoureuse  I 
Le  noble,  la  justice,  avec  le  liers-estat, 
A  qui  m'aura  pour  femme  ont  ensemble  débat; 
Mais  pourtant  celuy-cy  a  de  bons  exercices  : 
Il  donne  des  avis,  fait  vendre  des  offices; 
Il  est  gagne-denier  *,  il  poursuit  des  procez, 
Et  fait  prester  argent  à  rente  ou  intcresls. 

SCÈNE  V 

POLIANDRE,    ROSELIS,   BELANGE. 

POLIANDRE. 

N'estime  plus,  Amour,  le  pouvoir  de  tes  armes, 
Puisque  ma  passion  n'a  sceu  gouster  leurs  charmes. 
De  dix  milles  objets  que  je  vois  dans  la  Cour, 
Pas  un  jusqu'aujourd'huy  ne  m'a  donné  d'amour. 
J'ay  beau  considérer  l'excès  de  leurs  mérites, 
Ils  ont  pour  ma  froideur  des  chaleurs  trop  petites. 
Pour  ne  point  captiver  ma  chère  liberté 
J'haïrois  les  appas  d'une  divinité  ; 
Mais,  quoy  que  mon  humeur  paroisse  vagabonde, 
Je  ne  laisse  pourtant  de  chérir  tout  le  monde. 
Je  caresse  une  dame  autant  comme  un  amy  : 
Je  n'ay  dans  l'univers  qu'Amour  pour  ennemy, 
Et,quelqueblasmeencor  qu'on  donne  à  l'inconslan- 
Je  veux  jusqu'au  mourir  suivre  l'indifférence,  [ce, 
Malgré  tous  les  efl"orts  de  ce  fils  de  Cypris. 

ROSELIS. 

Lasche  !  il  faut  que  tu  meure  avecque  ton  mépris. 

BELANGE. 

Donnez-moy  le  loisir  de  tirer  mon  epée  ! 

1.  Au  bout  du  Pont-au-Chan(/e,  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Joaille- 
rie, où  se  tenait  la  bourse  du  temps. 

2.  Courtier  d'aflaires  à  qui  l'on  donnait  pour  sa  commission  un 
denier  par  livre. 
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ROSELIS. 

Il  faut  que  dans  ton  sang  la  mienne  soit  trempée. 

POLT  ANDRE. 

Quel  prodige  est-ce  icy?  Deux  frères  inhumains 
Pour  se  faire  mourir  ont  les  armes  aux  mains  ! 
Il  faut  les  séparer  sans  davantage  attendre. 

ROSELIS. 

En  vain  vostre  secours  tasche  de  le  deffendre- 

BELANGE. 

Monsieur,  obligez-nous  de  vous  mettre  à  l'escart 
Pour  juger  qui  des  coups  aura  meilleure  part. 

POLIANDRE. 

Je  veux  auparavant  sçavoir  vostre  querelle. 

ROSEIJS. 

Vous  n'en  pouvez  sçavoir  une  plus  criminelle. 

BELANGE. 

Si  vous  appeliez  crime  un  conseil  fraternel, 
Je  confesse  en  effet  que  je  suis  criminel  ; 
Mais  pourtant  la  raison,  qui  me  doit  rendre  sage, 
Ne  m'a  fait  dire  rien  à  ton  desavantage. 

ROSELIS. 

Perfide!  ose-tubien  proférer  ce  discours. 
Me  voyant  en  Testât  de  terminer  tes  jours! 
Icy  je  veux  apprendre  à  ta  jeune  cervelle 
Qu'en  blasniant  mon  amour  tu  offences  ma  belle. 

BELANGE. 

Je  meure  si  jamais  j'ay  voulu  l'offencer! 

POLIANDRE. 

Sa  satisfaction  doit  son  crime  effacer. 

ROSELIS. 

Pourquoy  m'empeschez-vous  de  punir  un  infâme 
Qui  jette  son  venin  sur  l'honneur  d'une  dame?    • 

POLIANDRE. 

Je  ne  soufFriray  point  que  l'on  passe  à  l'effet. 
Que  mon  juste  désir  vous  n'ayez  satisfait. 
Et,  de  quelque  costé  que  tourne  l'injustice, 
Je  serayle  premier  à  punir  sa  malice. 

.  ROSELIS. 

Fais-en  donc  le  récit,  mais  si  discrètement 
Que  je  n'aye  sujet  de  mécontentement. 

BELANGE. 

Souvent  l'occasion  se  montre  favorable 
A  celuy  que  l'amour  veut  rendre  misérable. 
Dans  le  commencement  que  naist  l'affection, 
On  ne  void  rien  d'égal  à  cette  passion. 
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Tout  ce  qu'on  se  propose  en  ce  premier  rencontre  •,. 
Doit,  ce  îJemble,  arriver  tel  que  l'esprit  Icmontr'^; 
Mais,  helas!  les  effets  en  sont  si  dillcrens 
Que  j'en  voudrois  les  Dieux  prendre  pour  mes  c:a- 
Ce  propos  que  je  tiens  ne  me  semble  inutile  [rends. 
Pour  faire  voir  l'état  d'un  esprit  bien  fragile. 
Mon  frère,  queJe  Ciel  a  veu  naistre  amoureux 
Avec  autant  d'ardeur  comme  il  est  généreux, 
Espris  de  la  beauté  d'une  jeune  étrangère 
Qu  on  ne  nomme  à  la  cour  que  la  Belle  bergère, 
A  tant  flaté  son  mal  par  un  espoir  caché 
Que  dix  ans  de  tourment  ne  l'en  ont  empesché. 
Pendant  les  premiers  feux  de  son  dur  esclavage, 
La  coquette  tousjours  luy  faisoit  bon  visage, 
Tout  ce  qu'elle  a  voulu  n'a  pas  manqué  d'elTet  : 
Quand  l'esprit  ne  l'a  pu,  le  courage  l'a  fait. 
Où  la  faveur  n'a  pu  faire  voir  sa  puissance. 
Il  a  forcé  les  Dieux  à  prendre  sa  ciefTcnce. 
Luy  tout  seul  la  ravit  à  Monlrcuil-sur-le-Bois, 
Malgré  tous  les  cllorls  de  deux.ccns  villageois. 
Il  est  cause  aujourd'huy  que  toute  la  noblesse 
L'estime  dans  la  cour  autant  <|u'une  princesse. 
Mais,  comme  cet  esprit  remply  de  vanité 
A  veu  que  tout  le  monde  admire  sa  beauté. 
Que  chaque  courtisan  sans  cesse  la  caresse, 
Mesme  qu'un  Jeune  duc  l'appelle  sa  maistrcsse, 
Sa  grande  ambition  a  porté  ses  esprits 
A  ne  luy  plus  parler  qu'avecque  du  mespris. 
Si  mon  frère  l'aborde,  elle  tourne  visage; 
Pensant  la  cajollcr,  elle  entretient  un  page  ; 
S'il  présente  sa  main  pour  la  mener  au  bal, 
Peur  de  l'incommoder,  elle  prend  un  rival; 
S'il  presse  sa  raison  de  vouloir  reconnoistre 
Le  véritable  amour  que  son  cœur  fait  paroistre, 
Elle  dit  froidement  qu'elle  n'a  rien  promis 
Qui  les  puisse  empescher  de  vivre  bons  amis. 

1.  Ce  mot  fut  du  masculin  jusqu'à  La  Fontaine  qui  a  dit  encore 
dans  son  conte  de  Richard  Minutolo  : 

Et  les  Dieux 

En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

11  y  avait  longtemps  que  Pasquier  en  avait  fait  la  critique.  Sui- 
vant lui,  dire  un  rencontre,  un  debte,  un  couple  c'était  «  employer 
manières  de  parler  familières  non  aux  François,  ains  seulement  aui. 
Gascons.  »  [Lettres,  liv.  XVill,  lettre  1.) 
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Voyez  si  c'est  parler  en  termes  d'une  fllle 
Dont  le  nom  seulement  blesse  nostre  famille  ! 
De  simple  villageoise  elle  a  eu  le  bon-heur 
D'estre  par  son  crédit  au  comble  de  l'honneur. 
Mais  elle  cependant  tout  ce  bien-fait  oublie  : 
En  luy  faisant  affront  l'ingrate  le  publie  ; 
Et,  quand  je  pense  icy  dire  mon  sentiment 
Qu'il  ne  doit  pas  paroistre  insensible  en  aimant, 
Prenant  tous  mes  propos  pour  une  grande  injure, 
Il  me  veut  mettre  à  mort,  pourveu  que  je  l'endure. 
Jugez  doncques.  Monsieur,  si  le  sujet  le  vaut. 

POLIA.NDRE. 

Roselis  en  cela  me  semble  un  peu  trop  chaut; 
Mais,  pourveu  qu'à  l'amour  son  honneur  il  préfère. 
Puis  qu'à  mon  jugement  il  a  remis  l'affaire, 
Je  veux  dire  en  passant,  par  forme  de  devis. 
Qu'en  ce  cas  sa  raison  doit  suivre  vostre  avis. 
Que  vous  devez  tous  deux  vous  aimer  comme  frères. 
Sans  jamais  contre  vous  animer  vos  colères. 

BELANGE. 

Cet  équitable  arrest  nous  impose  une  loy 

Que  mon  frère  doit  suivre  aussi  bien  comme  moy  ; 

Toutefois,  je  crains  fort  qu'il  y  trouve  à  redire. 

POLIANDRE. 

Je  ne  crains  pas  aussi  qu'il  me  vueille  dédire. 

ROSELIS. 

Monsieur,  nous  vous  avons  trop  d'obligation  : 
Vostre  arrest  prononcé,  je  suis  sans  passion. 
Et,  quoy  que  son  effet  me  semble  difficile, 
J'espère  avec  le  temps  me  le  rendre  facile. 

POLIANDRE. 

Adieu  donc;  cependant  demeurez  bons  amis. 
Et  me  tenez  tous  deux  ce  que  m'avez  promis. 

BELANGE. 

Plustost  que  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 

ROSELIS. 

Ta  resolution  de  la  mienne  est  suivie, 
Pourveu  que  désormais,  paroissant  plus  discret, 
Tu  n'ailles  à  chacun  découvrir  mon  secret. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

SILINDE,  CLARISTE,  FLORIANE,  FLEURIE. 

SILINDE. 

C'est  trop  dans  le  logis  demeurer  enfermée; 
Le  soleil,  n'ayant  plus  sa  force  accoustumée, 
D'un  air  plus  tempéré  fait  gouster  les  douceurs. 
Clariste,  Floriane,  oii  estes-vous,  mes  sœurs? 
Pour  icy  travailler  apportez  vostre  ouvrage  : 
Nous  nous  divertirons  avec  le  voisinage. 

CLARISTE. 

Avec  mesme  dessein  nous  dévalions  en  bas. 

FLOIUANE. 

Déjà  pour  commencer  j'avois  pris  deux  rabas. 

SILINUE. 

Ma  eœur,  apporte-moy  une  chaire  »  bien  basse. 

FLORIANE. 

En  voilà  déjà  deux.  0  Dieux  !  que  je  suis  lasse  ! 
Or  sus,  auparavant  que  je  remonte  en  haut, 
Pour  n'y  plus  retourner,  dites  ce  qu'il  vous  faut. 

CLARISTE. 

Dessus  nostre  buffet  est  mon  poinct  de  Hongrie. 

SILINDE. 

Mon  métier  est  auprès  de  sa  tapisserie. 
Petite  paresseuse,  naslez-vous  de  venir. 

CLAKISTE. 

Il  ne  faudra  rien  qu'elle  à  nous  entretenir. 
Si  son  gentil  esprit  n'a  point  d'autres  pensées. 

FLORL\i\E. 

Mes  peines  devroient  bien  estre  recompensées. 

1.  C'était  la  première  forme  du  mot  chaise,  qui  ne  doit  d'être  ce 
qu'il  est  qu'à  la  prononciation  de  Paris,  qui  volontiers  mettait  des 
s  ou  des  z  où  se  trouvaient  des  r.  Sous  Louis  XUI,  ce  fut  la  forme 
admise  par  les  gens  de  bon  toa  :  «  Quelques-uns,  écrit  Voiture 
(12li«  Lettre),  disent  encore  chaire,  sans  que  l'on  se  moque  d'eux, 
mais  il  vaut  mieux  dire  chaise.  »  Cette  prononciation  s'étendit  jus- 
qu'au mot  chaire  de  professeur,  chaire  d'église.  Dans  la  pièce  de 
Montfleury,  les  Bestes  raisonnables,  scène  4,  on  lit  : 

Asaes  dcdacs  la  chaise,  aux  lluiversités.  » 
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Mais  quoy  !  le  droitd'aisnesse,  avec  sa  primauté, 
Me  ravit  bien  souvent  ce  que  j'ay  mérité.       ^ 
Il  faut  que  la  plus  jeune  endure  de  l'aisnée, 
Il  faut  tout  luy  céder  pourn'estre  mal  menée, 
Il  faut  aller  par  tout,  et  bien  viste  marcher 
Sans  qu'aucune  raison  vous  en  puisse  empescher. 
S'il  se  trouve  un  party,  sera  pour  la  première; 
La  plus  jeune  tousjours  demeure  la  dernière. 
Enfin,  s'il  se  pouvoit,  pour  les  fort  obliger. 
Mon  âge  avec  le  leurje  voudroisbien  changer, 
Car  j'ay  bien  du  regret  de  ne  les  point  voir  femmes, 
Et  d'obéir  tousjours  à  ces  belles  madames. 

SILINDE. 

Causeuse,  taisez-vous!  travaillez  seulement, 
Et  nous  donnez  loisir  de  parler  un  moment. 

FLOniANE. 

Quand  j'ay  de  la  raison,  je  ne  me  sçaurois  taire. 

CLAIUSTE. 

Vous  estes  d'une  humeur  grandement  volontaire. 

Il  falloit  ajouster  à  vostre  beau  discours 

Qu'à  la  jeunesse  aussi  nous  pardonnons  tousjours. 

FLOIUANE. 

Il  est  vray  que  souvent  j'eusse  esté  bien  tapée 
Si,  courant  après  moy,  vous  m'eussiez  attrapée; 
Mais  ma  fuite  souvent  m'a  servy  de  pardon. 

SILINDE. 

Brisez  sur  ce  propos  pour  en  entendre  un  bon  ; 
J'ay  ce  matin  appris  de  ma  bonne  commère 
Que  monsieur  Karolu  recherche  nostre  mère, 
Qu'à  quel  prix  que  ce  soit  il  la  veut  espouser, 
Mesme  qu'en  certain  lieu  l'on  les  a  vus  baiser. 

CLARISTE. 

0  Dieux  !  est-il  possible  ? 

SILI-NDE. 

Il  est  trop  véritable, 
Les  articles  ce  jour  seront  mis  sur  la  table, 
Et  maistre  Jeremie,  et  ce  vieux  colporteur. 
Ont  leur  congé  tous  deux  avec  grand  crevccœur. 

FLORIANE. 

Ils  me  deplaisoient  fort,  quoy  qu'ils  me  fissent  rire, 
Et  j'avois,  sans  mentir,  le  dessein  de  leur  dire. 

CLAIUSTE. 

Il  est  vrai  qu'à  ces  deux  je  n'eusse  consenty; 
Mais  monsieur  Karolu,  c'est  un  fort  bon  party; 
On  connoist  sa  lignée  autant  que  son  mérite, 
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On  sçait  qu'il  a  du  bien  qui  n'a  point  do  limite 
Que  partout  chez  les  grands  il  est  le  bien  venu, 
Et  qu'il  est  dans  Paris  de  tout  chacun  connu  ; 
Brei,  il  nous  fait  faveur  d'eslre  nostre  beau-père. 

SILINDE. 

Holà  !  n'en  parlons  plus,  car  voicy  nostre  mère. 

FLEURIE. 

Hé  bien  1  que  faites-vous  ?  que  dit-on  au  quartier? 

FLORIANE. 

Voilà  l'un  des  garçons  de  nostre  savetier 

Qui  vient  de  demander  l'argent  de  deux  semelles. 

FLEUKIE. 

Taisez-vous!  baboûine  ".  Est-ce  là  les  nouvelles 
Qu'aujourd'hui  mon  esprit  veut  entendre  de  vous? 

FLORIANE. 

Que  nous  aurons  bientost  un  beau-père  chez  nous. 

FLEURIE. 

Mais  regardez  un  peu,  la  petite  rusée  ! 
Qui  lui  peut  avoir  dit? 

FLOIUANK. 

Madame  la  Rosée. 

FLEURIE. 

Puis  que  mabequenot*  me  prend  ici  sans  vert, 
Je  ne  puis  plus  celer  ce  qu'elle  a  découvert; 
La  mine  est  éventée  au  temps  que  l'on  désire: 
Aussi  bien  aujourd'huy  falloil-il  vous  le  dire. 
Sçachez  donc  qu'il  est  vray  que  monsieur  Karolu 
De  m'avoir  pour  sa  femme  est  bien  fort  résolu  ; 
Je  crois  que  toutes  trois  vous  en  serez  contentes. 

SILlNnE. 

On  nous  estimeroit  tout  à  fait  imprudentes, 
Si,  voyant  le  bonheur  nous  présenter  la  main, 
Nous  ne  courions  après  par  un  mesme  chemin. 
En  cela  nous  devons  suivre  vostre  sagesse  ; 
Tmitans  vos  vertus,  nous  suivrons  la  noblesse, 
Et,  puisque  l'un  et  l'autre  y  sont  tous  deux  portez,. 
Nous  serons  toutes  trois  d'égales  volontez. 

FLEURIE. 

Ce  discours  me  plaist  fort.  Tu  ne  dis  rien,  Clariste  "^ 

1.  Petite  sotte.  —  La  Fontaine  l'emploie  avec  ce  sous  dafis  l'En- 
fant et  le  Maitre  d'école.  On  l'employait  peu  au  féminin.  Babouin 
servoit  pour  les  deux  genres.  V.  Illustres  proverbes,  ch.  x. 

2.  Ce  mot  qui  s'éerivait  plus  souvent  bequenaud,  bequenaude, 
voulait  dire  bavard,  bavarde.  Nous  ne  l'avons  trouvé  expliqué  que^ 
dans  Cotgrave.  U.  Littré  l'a  omis. 
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C.LARISTE. 

Elle  a  parlé  pour  moy. 

FLEURIE. 

Que  tu  me  semblés  triste  1 

CLARISTE. 

Vous  me  pardonnerez. 

FLORIANE. 

Ce  teint  blanc  sans  chaleurs 
Ressemble  extrêmement  à  des  pâles  couleurs  ; 
Elle  mançe  du  sel,  elle  boit  du  vinaigre, 
Pour  avoir  la  peau  blanche  et  le  visage  maigre. 
C'est  sans  doute  son  mal. 

FLEURIE. 

Ha  !  que  voicy  grand  cas  '  ! 

FLORIANE. 

Il  luy  faut  un  mary. 

FLEURIE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  ? 

FLORIANE. 

J'auray  bien  de  la  peine. 

FLEURIE. 

En  vérité  je  jure... 

FLORIANE. 

Que,  si  vous  me  battez,  il  faudra  que  j'endure? 

FLEURIE. 

Entrez  dans  la  maison,  et  nous  laissez  icy. 

FLORUNE. 

Bien  !  ne  vous  faschez  pas  !  Je  m'en  allois  aussi. 

CLARISTE. 

Je  loue  extrêmement  le  bon  choix  que  vous  faites. 

FLEURIE. 

Mon  sentiment  n'a  point  que  des  règles  parfaites; 

.[e  ne  fais  rien  pour  moy  que  ce  ne  soit  pour  vous. 

Si  je  prends  un  mary,  vous  aurez  des  espoux 

Selon  vostre  mérite  et  plus  à  l'avantage 

Que  je  n'eusse  pu  faire  au  temps  de  mon  vefvage  : 

Nous  ferons  seulement  un  petit  déjeuner. 

Et  puis  dans  un  batteau  nous  irons  promener. 

SILINDE. 

Quand  nous  arrivera  cette  bonne  fortune? 

CLARISTE.  [mune. 

Telle  on  la  peut  nommer,  puisqu'elle  n'est  coni- 

1.  Grarde  affaire.  —  Louis  XIV  avait  retenu  cotte  expression  eu 
cours  dans  son  enfance.  Pour  une  affaire  importante,  il  disait  tou- 
jours :  C'est  un  grand  cas. 
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FLEURIE. 

Peut-estre  dès  demain,  selon  l'occasion. 

CI.AUISTK. 

La  hasle  apportcroit  de  la  confusion, 

11  vaut  mieux  retarder  quelque  peu  davantage. 

FLEURIE. 

Quelqu'un  vient  m'aborder,  changeons  nostre  lan- 
sn.iNDE.  [gage. 

Nous  irons  promener,  il  est  tout  résolu. 

CLARISTE. 

Vrayment,  bien  à  propos  vient  monsieur  Karolu. 

M.  KAROLU. 

Je  suis  de  la  partie,  et  veux  que  soit  dimanche. 
Je  porte  avec  du  vin  un  bon  pasté  d'eclanche. 
Pour  un  sou  nous  aurons  un  carrosse  à  courlaux, 
Qui  n'a  pour  le  mener  ni  cocher  ni  chevaux. 
Mais  la  Marne  et  la  Seine,  et  quelque  petit  voile  ', 
Conduit  par  un  cocher  vestu  de  grosse  toile. 

FLEURIE. 

J'appréhende  bien  fort  la  pluye  avec  le  vent. 

M.  KAROLU. 

Au  besoin  ce  chapron  vous  servi  roit  d'hauvent*. 

FLEURIE. 

Hé  bien,  bien,  mocquez-vous,  vous  estes  à  vostre 
M.  KAROLU.  faise. 

Vous  y  serez  aussi,  pourveu  que  je  vous  plaise. 

FLEURIE. 

Ha!  ne  me  raillez  point,  vous  avez  trop  d'appas 
Pour  n'estre  pas  aimé  par  un  sujet  si  bas. 
Mais!... 

M.    KAROLU. 

Quoy  1  VOUS  soupirez  ? 

FLEURIE. 

/  Puis  que  mon  cœur  soupire  •, 

C'est  un  signe  certain  qu'il  n'a  ce  qu'il  désire. 

M.    KAROLU. 

Si  vous  me  desirez,  je  suis  du  tout  à  vous. 

FLEURIE. 

Filles,  entrez  dedans,  pour  un  peu  laissez-nous. 


1.  Ce  mot,  suivant  son  étymologie  du  latin  vélum,  n'était  alors 
du  féminin  dans  aucun  sens. 

2.  On  avait  dit  d'abord  os'euent,  ce  qui  donnait  bien  le  sens  et 
l'étymologie  :  «  Les  deux  costés,  lit-on  dans  les  Voyages  de  Mon- 
taigne (t.  II,  p.  394)  sont  couverts  de  grands  otevans,  » 

3.  C'est  le  proverbe  :  Cœur  qui  soupire  u'a  pas  ce  qu'il  désire. 
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Prenez  place,  Monsieur,  et  causons  un  quart  d'heu- 
M.  KAROLu.  |re. 

Je  ne  pouvois  avoir  de  rencontre  meilleure. 


SCÈNE  II 

M.  JEREMIE,  M.  KAROLU,  FLEURIE. 

M.  JEREMIE. 

Souffriray-je  un  rival  piller  sur  mes  talons? 

Quand  je  pense  avancer,  je  tombe  à  reculons. 

Je  porte  mon  espoir  à  posséder  Fleurie, 

Lorsqu'un  autre  la  sert  sans  craindre  ma  furie. 

Sus,  il  faut  que  sa  mort  satisfasse  ma  foy. 

Mais  tout  beau,  parlons  bas,  ils  sont  proche  de  moy. 

Je  les  veux  accoster  sous  un  autre  visage, 

Et  par  un  fin  discours  remascher  mon  courage. 

Que  font  icy  tout  seuls  ces  deux  parfaits  amans? 

M.  KAROLU. 

Ils  attendent  l'honneur  de  vos  commandemens. 

M.  JEREMIE, 

Vos  esprits  sont  contens? 

M.  KAROLU. 

Donnons-luy  des  cassades  '. 

FLEURIE. 

Nous  nous  entretenions  du  temps  des  barricades. 

M.  JEREMIE. 

Aucun  n'en  peut  parler  de  mesme  comme  moy, 
Car,  maheutre  ^  en  ce  temps,  je  tenois  pour  le  Roy. 

FLEURIE. 

Assisez-vous  donc  là  pour  nous  dire,  de  grâce, 
Quel  étrange  malheur  causa  cette  disgrâce. 

M.   JEREMIE. 

La  religion  seule  apporta  tous  ces  maux. 

1.  Mauvaises  excuses,  défaites.—  Régnier  dit  (sat.  10)  «  payer 
d'un  cassade,  n  dans  le  même  sens. 

2._  Les  soldats  du  parti  du  roi  au  temps  de  la  Ligue  s'appelaient 
ainsi,  à  cause  du  gros  bourrelet  dont  était  garni  le  haut  de  leurs 
manches,  et  qui  rappelait  le  mahute  des  oiseaux  de  grand  vol, 
c'est-à-dire  ce  qui  se  trouve  d'un  peu  plus  gros  au  haut  de  leurs 
ailes.  On  lit  dans  le  Mascurut  de  Naudé  :  «  un  carabin  maheutre, 
c'est-à-dire  du  parti  du  roi.  »  En  tête  du  petit  libelle  publié  en 
1594,  Dialogue  du  Mahciistre  et  du  Manant,  se  trouve  une  gra- 
vure où  le  premier  porte  un  pourpoint  à  maheustre  de  gendarme 
royaliste. 
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Deux  contraires  partis  causèrent  nos  travaux  : 
Le  party  huguenot  chotjue  le  catholique  ; 
Ccluy-là  des  papols  résiste  à  l'herelique. 
Ainsi  l'eau  et  le  feu  formèrent  des  débats 
Qui  par  plus  de  dix  ans  troublèrent  nos  Estats. 
Car  après  Henry  trois,  le  grand  roy  de  Navarre, 
Des  princes  vertueux  l'exemple  le  plus  rare, 
Succédant  à  son  sceptre  aussi  bien  ({u'à  ses  mœurs, 
Esprouva  des  Ligueurs  les  mauvaises  humeurs. 
En  venant  à  Paris  on  luy  ferme  la  porte; 
Sous  un  prétexte  feint  on  le  traite  de  sorte 
Qu'avecques  son  armée  il  est  contraint  enfin 
De  résoudre  sa  force  à  la  prendre  par  faim. 
Il  assiège  ses  murs  :  sa  peine  est  inutile. 
Chacun  veuteslre  maistreen  cette  grande  ville, 
Chacun  veut  commander,  chacun  veut  estre  roy  ; 
On  n'y  trouve  raison,  ny  police,  ny  loy. 
Neantmoins  à  la  fin  leur  espérance  est  vaine. 

M.    KAROLU. 

Il  est  vray  qu'à  l'instant  que  feu  monsieur  du  Mai- 
Fut  par  le  peuple  eleu  lieutenant  gênerai,  [ne  * 
Du  quartier  delà  Grève  on  me  fit  caporal. 

M.   JEREMIE. 

De  toutes  nations  du  secours  on  mandie  ; 
Mais  chacune  à  dessein  jouant  sa  comédie 
Est  contrainte  à  manger,  avec  ceux  de  Paris, 
Des  chiens,  des  chats,  des  rats,  avecques  des  sou- 
KLEURiE.  [ris  *. 

0  que  de  Lansquenets,  d'Espagnols  et  de  Suisses, 
Regretoient  l'aliment  de  leurs  mères  nourrices! 
Ils  ne  vivoient  sinon  de  raves  et  navets, 
Qu'ils  s'en  alloient  cueillir  là  haut  sur  ces  marais  ',. 

1.  Le  duu  de  Mavcnue. 

2.  Cette  famine  Ju  siège  de  Paris  sous  Henri  IV,  que  le  dernier 
a  si  cruellement  renouvelée,  pouvait  sembler  avoir  été  exagérée 
dans  les  détails  qu'on  trouve  ici.  Nous  savons  maintenant,  par 
nous-mêmes,  qu'on  y  peut  croire.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de 
la  Ligue,  t.  IV,  p.  40,  combien  de  personnes  moururent  de  faim  : 
«  Bienheureux,  dit  la  Satire  Ménippée,  qui  n'a  point  mangé  de 
chair  de  cheval  et  de  chien  ;  et  bienheureux  qui  a  toujours  eu  du 
pain  d'avoine Il  n'a  pas  teuu  à  monsieur  le  Légat  et  l'ambas- 
sadeur Mendosse,  que  nous  n'ayons  mangé  les  os  de  nos  pères.  » 
On  veut  parler  ici  du  pain  que  les  chefs  de  la  Ligue  voulaient 
qu'on  fît  avec  les  os  pulvérisés  du  cimetière  des  Iimoccnts. 

3.  Une  partie  du  Marais  était  encore  en  couture,  c'est-à-dire  en 
culture.  Le  nom  de  certaines  rues  :  Culture  Sainte-Catherine,  de 
la  Coulure  Saint-Gervais,  de  l'Oseille,  du  Pont  aux  choux,  y  rap- 
pelle ce  temps  des  maraîchers. 
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Et,  si  je  m'en  souviens,  Je  capitaine  Jacques 
Me  fit  don  d'une  miche  assez  proche  de  Pasques. 

M.   JEREMIE. 

àans  aoute  que  ce  fut  alors  que  deux  batteaux 
Passèrent  malgré  nous  à  la  faveur  des  eaux. 

FLEURIE. 

Ce  futplustost  le  jour  qu'on  nomme  des  Farines  ». 

M.  JEREMIE. 

Les  Seize  et  l'Union  causèrent  vos  ruines  : 
Car  si  le  peuple  uny  aux  volontez  du  roy 
Les  eust  abandonnez,  sous  ce  zèle  de  foy, 
Ils  n'eussent  pas  duré  une  seule  journée. 

M.    KAROLU. 

La  cour  de  parlement  estant  emprisonnée, 

Le  peuple  estoit  trop  foible  et  trop  dans  les  dangers, 

Pour  penser  résister  au  nombre  d'étrangers. 

M.  JEREMIE. 

Sous  le  visage  faux  d'un  masque  politique, 
Chaque  séditieux  se  disoit  catholique  ; 
Mesme  encore  à  beaucoup  on  ne  le  peut  ester. 

FLEURIE. 

Voire,  voire,  vrayment  vous  m'en  voulez  conter. 
Ma  foy  !  l'on  ne  fit  rien  que  selon  l'Evangile 
Que  les  prédicateurs  preschoient  en  cette  ville  ^. 

M.  JEREMIE. 

Pauvres"  esprits  trompez  ^  ! 

FLEURIE. 

Holà!  n'en  parlons  plus, 
Car  nous  en  viendrions  aux  prises  là  dessus. 

M.   JEREMIE. 

Si  est-ce  que  pourtant  je  n'en  ay  point  d'envie. 
La  Ligue  plusieurs  fois  m'a  presque  esté  la  vie  : 
Car,  voulant  soustenir  le  parly  de  mon  roy, 
Les  femmes  de  Paris,  se  bandans  contre  moy. 
M'eussent  défiguré;  mais,  par  une  sortie, 
Pour  éviter  débat,  je  quittois  la  partie. 

1.  Le  20  janvier  1591,  Henri  IV  avait  tenté  de  faire  entrer  dans 
Paris,  d'accord  avec  quelques  habilants,  un  certain  nombre  de  ses 
soldats  déguisés  en  meuniers  et  conduisant  un  convoi  de  fariine.  Le 
coup  manqua.  Le  20  janvier  fut  alors  appelé  Journée  des  famés  ou 
Jour  de  Sainte- Farine.  V.  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  370. 

2.  On  sait  que  quelques  curés  de  Paris,  Boucher,  de  l'église  Saint- 
Benoit,  Guincestre,  de  Saint-Gervais,  Pelletier,  de  Saint-Jacques, 
et  un  moine,  le  petit  Feuillant,  poussèrent  en  énergumènes,  du  haut 
de  leur  chaire,  à  la  résistance  contre  le  roi. 

3.  11  ne  faut  pas  oublier  que  Jérémic,  qui  nous  a  dit  qu'il  avait 
été  «  raaheustre,  »  tenait  pour  le  parti  du  roi. 
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FLEURIK. 

Tenez-vous  asseuré  que  j'en  ferois  autant. 
Nous  appeller  ligueurs,  l'airront  est  important. 
C'est  tacher  nostre  honneur  par  une  calomnie 
Qui  ne  peut  en  elTct  eslre  par  trop  punie. 

M.  JERKMIE. 

Si  par  la  vérité  do  discours  commencé 

Vostre  esprit  maintenant  se  trouve  estre  ofTencé, 

C'est  un  signe  certain  qu'il  en  est  quelque  chose. 

FLEURIE. 

Brisons  donc  là-dessus.  Votre  discours  est  cause 
Que  la  colère  icy  m'empesche  de  parler. 

M.  JEREMIE. 

Plustost  que  vous  fascher,  j'ayme  mieux  m'en  aller. 

M.    KAUOLU. 

Non,  Monsieur,  ne  bougez. 

M.   JEREMIE. 

Madame  est  en  colère. 

FLEURIE. 

Il  est  vray,  je  la  suis,  je  ne  m'en  sçaurois  taire. 

M.   JEREMIE. 

Vous  me  pardonnerez;  adieu  jusqu'au  revoir. 
Penards  *,  dans  peu  de  temps  vous  verrez  mon  pou- 
FLEURiE.  (voir. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  une  excellente  ruse' 

M.    KAROLU. 

Pour  demeurer  icy  le  galand  n'a  d'excuse. 

FLEURIE. 

Il  m'importunoit  fort. 

M.  KAROLU. 

0  le  pesant  fardeau  ! 

FLEURIE. 

Je  le  souhaitois  fort  au  faux-bourg  Saint-Marceau  *. 

M.  KAROLU. 

Puis  que  nous  voicy  seuls,  sans  tarder  davantage, 
Il  nous  faut  aviser  à  nos  Ire  mariage. 

FLEURIE. 

Je  ne  suys  en  cela  que  vostre  volonté. 

M.  KAROLU. 

Il  faut  premièrement  changer  de  qualité  : 

1.  Mot  qui  se  trouve  encore  dans  Molière,  et  qui  signifiait  ordi- 
nairement «  vieux  libertin.  »  On  l'employait  presque  toujours  avec 
l'adjectif  qui  le  complète. 

2.  C'est-à-dire  à  l'autre  bout  de  Paris,  puisque  la  scène  se  passe 
au  Marais. 
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11  faut  que  désormais  vous  soyez  damoiselle  *; 
Mais,  parce  que  madame  a  l'emphase  plus  belle, 
Il  vous  faut  appeller,  s'il  vous  semble  à  propos. 
Madame  Karolu  ou  de  la  Sausse-au-Ros  : 
C'est  un  bon  fief  que  j'ay  proche  le  Bourg-la-Reine. 

FLEURIE. 

Ha  !  vrayment  !  bien  souvent  il  faudra  qu'on  m'y 
Soit  pour  faire  vendange  ou  en  autre  saison,  [meine, 

M.    KAROLU. 

Il  faut  qu'aussi  dans  peu  vous  changiez  de  maison, 
Afin  de  s'éloigner  de  cette  connoissance 
Qu'on  ne  peut  fréquenter  sans  que  l'honneur  s'of- 
FLEURiE.  [fence. 

Je  marcheray  par  tout  où  vous  désirerez  ; 
A  tous  vos  bons  desseins  les  miens  sont  mesurez  : 
Je  ne  sçaurois  faillir  dessous  votre  conduite. 

M.    KAROLU. 

Pourveu  que  ma  raison  ait  la  vostre  à  sa  suitte. 
Ne  nous  amusons  point  à  discours  superflus. 

FLEURIE. 

Le  temps  ne  permet  pas  que  nous  en  fassions  plus. 

M.    KAROLU. 

Quand  nous  marirons-nous  ? 

FLEURIE. 

C'est  bien  d'autres  affaires. 

M.  KAROLU. 

C'est  aujourd'huy  la  fin  des  jours  caniculaires  ^. 
Si  vous  le  trouvez  bon,  ce  sera  pour  demain. 

FLEURIE. 

Le  temps  est  par  trop  bref  pour  y  mettre  la  main; 
11  faut  auparavant  des  habits  à  Fleurie. 

M.  KAROLU. 

Nous  trouverons  de  tout  dedans  la  fripperie  ; 
Pour  trois  ou  quatre  escus  nous  louerons  des  atoure 
Quinouspourrontservir  pendant  deux  ou  troisjours. 

FLEURIE. 

Vous  avez  bien  raison  :  car,  pour  mes  trois  fillettes, 
Je  les  habifieray  comme  des  bavolettes  ^, 
Tandis  que  le  tailleur  nous  fera  des  habits. 


1.  On  a  vu  par  une  note  des  pièces  précédentes  que  c'était  la 
qualification  des  personnes  nobles^  et  qu'elles  la  prenaient  mêiue 
mariées. 

2.  La  croyance  du  temps  était  que  la  canicule  était  funeste  à  l'a- 
mour, et  par  conséquent  aux  premières  nuits  de  noce. 

3.  V.  uue  note  des  pièces  précédentes. 
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M.  KAROLU. 

Voilà  donc  qui  vaut  fait  :  priez  tous  vos  amis, 
Mettez  bon  ordre  à  tout.  Adieu,  ma  chère  amante. 

FLEURIR. 

Adieu,  mon  petit  cœur,  je  suis  vostre  servante. 
Filles,  filles,  tost,  tost,  dévalez  viste  en  bas 
Pour  venir  chez  les  Juifs  *  ;  ne  vous  amusez  pas. 

SILINDE. 

En  quel  lieu  dites-vous  ? 

FLEURIE. 

Droict  à  la  juifverie, 
Au  logis  de  Lambert,  sous  la  Tonnellerie. 
Marchons,  je  vous  diray  le  sujet  en  allant, 
Que  chacune  de  vous  doit  trouver  excellent. 


SCÈNE  III 

POLIANDRE,  ROSELIS,  BELANGE. 

POLLVNDRE. 

Favorables  effets  qui  suivez  mes  caprices, 
Que  je  suis  redevable  à  tous  vos  bons  offices  ! 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  je  vois  tous  les  plaisirs 
Suivre  les  mouvement  de  mes  jeunes  désirs. 
Je  ne  vois  dans  la  cour  aucune  courtisane  *, 
Soit  l'agréable  Armille  ou  la  belle  Diane, 
Qui,  pour  gouster  l'appas  de  mon  doux  entretien, 
A  celui  des  plus  grands  ne  préfère  le  mien. 
J'ay  par  tout  où  je  vais  de  nouvelles  maistresses  ; 
L'une  aime  mes  discours  et  l'autre  mes  caresses. 
Et  pas  une  pourtant  ne  se  sçauroit  vanter 
D'avoir  pu  quatre  jours  mon  esprit  arrester. 
Les  beautez  de  la  Cour  me  paroissent  fardées  : 
Bien  plus  facilement  je  reçois  les  idées 
D'un  visage  bourgeois  et  d'un  œil  innocent 
Que  d'un  qui  dans  la  Cour  passe  pour  ravissant. 
Le  rouge  me  deplaist  aussi  bien  que  le  piastre; 

1.  Tous  les  fripiers  du  quartier  de  la  Tonnellerie  et  des  pilier» 
des  Halles  passaient  pour  juifs.  Dans  Elomire  hypocondre  on  y  fait 
méchamment  des  allusions  contre  Molière  dont  le  père  se  mêlait  de 
friperie. 

t.  Ce  mot  se  prenait  encore  dans  le  sens  honnête  de  dame  de  la 
Cour,  mais  rarement,  et  celles  pour  qui  on  l'employait  n'en  étaient 
pas  flattées. 
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Poliandre  jamais  n'en  peut  estre  idolastre, 
Et,  quelques  grands  effets  que  l'Amour  fasse  voir, 
Pour  vaincre  mon  esprit  il  n'a  pas  le  pouvoir. 
Aussi-tost  qu'amoureux,  je  veux  lajouyssance; 
Dès  que  le  mal  me  tient,  je  cherche  l'allégeance, 
Et  j'ay  tant  de  bon-heur  en  mon  affection 
Que  je  fais  à  l'instant  mourir  ma  passion. 
Voyez  si  mon  plaisir  ne  doit  pas  estre  extresme  1 
Roselis  que  voicy  n'en  reçoit  pas  de  mesme. 

ROSELIS. 

Monsieur,  fort  à  propos  je  vous  rencontre  icy 
Pour  tirer  mon  esprit  d'un  pénible  soucy. 
Belange  ce  matin  m'a  depesché  son  page 
Pour  m'apprendre  un  duel  où  son  honneur  l'engage 
A  marcher  pour  second,  sans  autre  passion  : 
Il  faut  rompre  ce  coup  par  quelque  invention. 

POLIANDRE. 

On  m'en  a  dit  un  mot  aujourd'huy  chez  la  reine. 
Mais,  croyant  qu'il fust  faux,  je  ncgiigeoisma  peine. 
Toutesfois,  puis  qu'en  fin  le  bruit  se  trouve  vray,  ; 
Il  y  faut  donner  ordre,  et  sans  plus  de  delay. 
Quel  sera  leur  combat  ? 

ROSELIS. 

D'une  seule  arme  égale 

POLIANDRE. 

En  quel  endroit  sera-ce  ? 

ROSELIS. 

A  la  place  Royale. 

POLIANDRE. 

Qui  sont  les  combatans  ? 

ROSELIS. 

Floramante,  Amindor, 
Et  le  jeune  Adaman. 

POLIANDRE. 

Mais  à  quelle  heure  encor  ? 

ROSELIS. 

Dans  une  heure  au  plus  tard,  sans  aucune  remise. 

POLIANDRE. 

Allons,  et  soyez  seur  que  je  romps  l'entreprise. 
SCÈNE  IV 

M.  JEREMIE. 

Déplorable  soldat,  amant  infortuné, 
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Maudit  dix  mille  fois  le  jour  que  tu  fus  né  ! 
Ta  langue  l'a  Irahy,  ha  pauvre  Jeremie  ! 
Voilà  donc  à  présent  ta  niaislresse  ennemie. 
Celle  de  qui  dépend  tajoye  et  ton  bonheur 
Délaisse  ton  amour  et  s'aime  de  fureur. 
La  Ligue  est  un  sujet  qu'à  laflame  on  oppose. 
Karolu  !  Karolu  !  vous  en  estes  la  cause  ; 
Mais  soyez  asseuré  que,  dès  après-demain, 
Nous  nous  verrons  tous  deux  les  armes  à  la  main. 
Je  sçay  que  vivement  vous  poursuivez  Fleurie 
Afin  qu'avecque  vous  elle  se  lemarie, 
Mesme  que  vous  avez  disposé  son  esprit 
A  me  faire  donner  mon  congé  par  écrit. 
Mais  s'il  se  passe  rien  à  mon  desavantage, 
Vous  verrez  ce  que  peut  un  homme  décourage. 
On  ne  me  berne  pas  d'une  telle  façon. 
Et  Karolu  n'est  pas  assez  mauvais  garçon,  [suisse  ' 
J'entends  battre  un  tambour  :  c'est  un  régiment 
Qui  peut-eslre  aujourd'huy  va  faire  l'exercice. 
Pour  apprendre  que  c'est,  il  faut  que  j'aille  voir. 


SCÈNE   V 

BELANGE,  JEREMIE,  POLIANDRE,  ROSELIS. 

BET.ANGE,  teste  nue  et  sans  pourpomt. 
Ha  ciel  !  je  suis  perdu  ;  le  roy  nous  veut  avoir! 
Il  y  vient  en  personne,  ou  envoyé  sa  garde. 
Belange,  où  fuiras-tu?  Tout  chacun  te  regarde, 
Nud  teste,  etsans  manteau  ;  tous  tesgens  t'ont  quitté 
Sans  avoir  l'un  sur  l'autre  aucun  prix  emporté. 
Se  sauve  qui  pourra,  je  l'eslimeray  sage. 

M.  JEREMIE. 

Je  n'ay  rien  veu  du  tout. 

BELANGE. 

Je  suis  pris  au  passage  ; 
Ce  vieil  soldat  attend  pour  me  prendre  au  collet. 

M,  JEREMIE. 

Ha!  monsieur,  qu'est  cecy? 

1.  Les  régiraenls  suisses  avaient  une  t  batterie  »  de  tambours 
particulière,  qui  se  reconnaissait  de  loin.  On  régla  sur  son  rhythme 
un  air  de  chanson  dont  le  refrain  :  «  Colin  tampon  !  »  fort  bien 
amené  par  le  mouvement  resta  comme  nom  au  tambour  des  Suisses. 
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BELANGE. 

Je  suis  nud,  sans  valet, 
Mesme  au  danger  de  voir  ma  fortune  achevée, 
Si  par  ton  prompt  secours  elle  ne  m'est  sauvée. 

M.  JKREMIE. 

Que  faut-il  que  je  fasse  ?  Aller  droict  au  tombeau  ? 

BELANGE. 

Preste-moy  ta  casaque  avecque  ton  chapeau, 
Afin  que,  déguisé,  j'esquive  la  menotte. 

M.  JERKMIE. 

Oûy  dà,  très  volontiers,  car  j'ay  mabourguignotte  * 
Et  mon  bonnet  de  nuict  attachez  à  mon  dos, 
Qui  pour  un  tel  sujet  viennent  fort  à  propos. 

nos  ELIS, 

0  mon  Dieu  !  le  bon  tour  ! 

POLL^NDRE,  paraissant  au  coin  du  théâtre,  avec  Roselis. 
Belange  se  déguise. 

ROSELIS. 

Ne  nous  découvrons  pas. 

BELANGE. 

Sur  tout  gardons  la  prise. 

M.  JEREMIE. 

Ne  marchez  pas  si  fort. 

BELANGE. 

Sauvons-nous  vistement. 

M.  JEREMIE. 

Je  le  connois  de  veuë,  et  non  pas  autrement. 
Que  sçay-je  maintenant  si  ce  n'est  point  un  drolle 
Qui  pour  mieux  m'attraper  me  vient  jouer  ce  rolle? 
Monsieur,  allons  moins  viste  ! 

BELANGE. 

Ha  !  messieurs,  suivez-moy  : 
Vous  sçaurez  à  loisir  d'où  provient  mon  effroy. 

ROSELIS. 

Toubeau,  frère,  toubeau,  pourunmoment  arreste. 

BELANGE. 

Voulez-vous,  m'arrestant,  que  je  perde  la  teste? 

RCSIXIS. 

Non  !  mais  t'oster  la  peui"  dont  je  te  vois  transi. 

M.  JEREMIE. 

Je  ne  suty  pasà  quoy  doit  aboutir  cecy, 

Mais  voilà  des  façons  qui  ne  me  plaisent  guère  ; 

1.  Casque,  morion  ou  salade,  que  les  Bourguignons  de  Charles  le 
Téméraire  avaient  porté  les  premiers.  V.  une  note  des  précédentes 
pièces. 
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Je  crains  que  ma  casaque  aille  voir  la  fripière. 

rOLIANltRE. 

Belange,  hé  quoi!  la  peur  a  gagné  \ostre  cœur: 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  demeurer  vainqueur. 
Or  sus,  rasseurez-vous,  et  croyez  qu'une  feinte 
Aux  quatre  combatans  a  causé  cette  crainte. 
Le  tambour  n'a  balu  que  pour  l'amour  de  vous, 
Et  comme  avec  dessein  de  se  saisir  de  tous. 

ROSELIS. 

Puis  que  la  feinte  a  eu  l'eifet  que  l'on  désire, 
Allons  vous  r'habiller  pour  à  loisir  en  rire. 

M.  JEREMIE. 

Je  veux  aller  après. 

BELANGE. 

Camarade,  suy-nous. 

M.  JKIlEMie. 

Je  n'ay  pas  garde  aussi  de  m'eloigner  de  vous. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE   I 

M.  KAROLU,  FLEURIE,  LE  BATELIER,  CLARISTE, 
FLORIANE  ;  M.  MARRON,  muet. 

M.   KAROLU. 

Allons,  chère  moitié,  faire  une  promenade. 

FLEURIE. 

Filles,  n'oubliez  pas  nostre  capilotade. 

LE   BATELIER. 

A  Chaillot!  à  ChaillotM  Allons,  un  sol  chacun! 

FLEURIE. 

Nous  ne  desirons  pas  estre  avec  le  commun. 

M.  KAROLU. 

Nous  voul  ons  un  batteau  pour  nostre  compagnie. 

1.  C'est  ce  cri  du  batelier  des  promeneurs  descendant  la  Seine, 
qui  est  resté  dans  la  langue  du  peuple,  pour  emoyer  promener 
les  gens  qui  ennuient. 
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LE  BATELIER  paroist  avec  son  batteau  couvert. 
Monsieur,  en  voilà  un. 

FLEURIE. 

Sus  !  sans  cérémonie, 
Entrons,  monsieur  Marron  *;  rangeons-nous  à  ce 

LE  BATELIER.  [coiu. 

Avec  les  gens  d'honneur  je  ne  marchande  point  : 
Pour  payer  ma  voiture  en  monnoyes  gentilles 
Je  me  contenterois  d'une  de  ces  trois  filles; 
Elles  ont  le  tein  vif  et  l'œil  bien  eraté  *. 

SILINDE. 

Vrayment  ce  batelier  n'est  pas  trop  degousté. 

CLARISTE. 

Tu  n'as  rien  qu'à  choisir  et  prendre  la  plus  belle. 

LE  BATELIER. 

Ne  vous  mocquez-vous  point  ? 

FLORIANE. 

J'en  dis  autant  comme  elle. 

LE   BATELIER. 

Ma  mère,  l'autre  jour,  filant  à  son  rouet, 
Me  disoit  qu'une  fille  avoit  un  beau  jouet. 
Et  depuis  ce  temps-là  j'ay  une  frenaisie 
Qui  ne  sçauroit  sortir  hors  de  ma  fantaisie  , 
Je  ne  dors  nuict  ny  jour,  je  me  sens  tout  emeu 
Sans  que  j'aye  la  fièvre. 

FLEURIE. 

0  le  plaisant  camul 

M.   KAROLU. 

Il  faut  l'entretenir,  il  nous  fera  bien  rire. 
Quand  on  est  amoureux  c'est  un  cruel  martyre; 
L'esprit  inquiété  ne  prend  point  de  repos. 
Et  puis  l'occasion  se  rencontre  à  propos 
Pour  vous  faire  jouir  de  l'objet  qu'on  désire. 

LE  BATELIER. 

Je  n'entends  point  du  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

M.  KAROLU. 

N'as-tu  jamais  aymé  ? 

LE   BATELIER. 

Ouy,  j'ayme  bien  l'argent. 

1.  On  lit  dans  la  liste  des  personnages  que  celui-ci  est  muet.  On 
verra  qu'il  ne  manque  pas  à  son  rôle. 

2.  Vif,  gai.  —  On  disait^  suivant  Leroux,  dans  son  Dictionn.  co- 
mique, pour  une  personne  alerte  et  délurée,  «  elle  est  ératée, 
comme  une  potée  de  souris.  » 

II.  18 
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M.  KAROLU. 

0  Dieux!  que  ton  esprit  est  peu  intelligent! 
Quand  je  parle  d'aimer,  c'est  une  créature. 

LE  BATEMF.n. 

J'avois  un  petit  chien  de  fort  bonne  nature, 

Qui  dansoit,  qui  sautoit:  je  l'aiinois  comme  moy, 

Et  quand  il  fut  noyé,  je  pleuray,  par  ma  foy. 

FLEURIE. 

Tu  ne  repondâ  pas  bien  à  ce  qu'on  te  demande. 

LE  BATELIER. 

Parlez  plus  clairement,  afin  que  je  l'entende. 

M.  KAROLU. 

La  fille  a  des  appas  si  doux  et  si  charmans, 
Que  qui  ne  l'aime  point  vist  sans  contentemens. 

LE  BATELIER. 

La  fille  à  vostre  conte  est  donc  une  sorcière  ? 
Je  me  souviens  d'un  jour  que  nostre  chambrière, 
Seule  dans  le  logis,  me  prenant  au  menton, 
M'eust,  je  pense,  étranglé,  sans  un  coup  de  baston 
Que  je  luy  dechargeay  bien  serré  sur  la  teste. 
Qui  ifit  qu'en  s'en  allant  elle  m'appella  besle, 
Lourdaut,  niais  et  sot,  que  j'estois  sans  amour, 
Et  que  je  meritoisde  ne  plus  voir  le  jour. 

FLEURIE. 

Vrayment,  c'estoit  aussi  de  trop  rudes  caresses. 

siLiNDE.  [tresses. 

De  pareils  serviteurs  n'auroient  point  de  mais- 

CLARISTE. 

Pour  moyjesçay  fort  bien  quejen'envoudrois  pas. 

FI.ORIANE. 

Ny  Floriane  aussi,  fust-il  prince  icy  bas. 

FLEURIE. 

En  devisant,  voyez  en  quel  endroit  nous  sommes. 

M.  KAROLU.  [Hommes  1. 

Amy,  mets-nous  à  bord,  nous  passons  les  Bons- 

FLEURIE, 

Allons  tous  dans  le  bois  faire  nostre  festin. 

CLARISTE. 

Viens,  batelier. 

LE   BATELIER. 

J'y  vais. 

1.  Les  Minimes  de  Chaillot.— La  porte  de  Passy,  sur  le  quai  de 
Billy,  s'appelait,  à  cause  d'eux,  Porte  des  Bonshommes.  Une  rue 
de  Chaillot  s  appelle  encore  ainsi. 
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SILINDE. 

Il  est  encor  matin. 


SCÈNE  II 

ROSELIS,   POLIANDRE,  BELANGE. 

ROSELIS. 

Allons  après  disrier  à  l'Hostel  de  Bourgogne. 

POLIANDRE. 

Allons  plustost  au  Cours,  à  Vincenne,  ou  Boulogne. 

BELANGE, 

Je  croy  qu'il  vaudroit  mieux  jouer  un  coup  de  dez, 
Ou  bien  voir  la  Critique  où  nous  sommes  mandez. 

POLIANDRE, 

Pourestre  renfermez  la  saison  est  trop  belle. [velle; 
On  void  tousjours  au  Cours  *  quelque  dame  nou- 
Joint  que  la  promenade  en  ce  temps  doux  et  beau 
Nous  fait  sembler  Paris  estre  un  triste  tombeau. 

BELANGE. 

Bien  donc,  le  rendez-vous? 

ROSELIS. 

Devant  les  Thuilleries. 

POLIANDRE. 

Dans  une  heure,  à  cheval,  j'y  suis,  sans  railleries. 


SCÈNE  III 

KAROLU,  FLEURIE,  SILINDE,  CLARISTE,  FLO- 
RIANE,  LE  BATELIER,  POLIANDRE,  ROSELIS, 
BELANGE. 

M.  KAROLU. 

M'amour,  as-tu  rien  veu  de  plus  délicieux 

Que  la  douceur  de  l'air  et  l'odeur  de  ces  lieux? 

En  vérité,  ce  bois  est  un  séjour  aimable. 

SILINDE. 

Un  de  ses  tapis  verts  nous  servira  de  table. 

1.  Le  Cours  la  Reine,  seule  partie  des  Champs-Elysées  aui  fût 
alors  fréquciit('e,  et  où,  à  certains  jours  de  la  semaine,  affluaicul 
les  voitoi-es  et  les  cavaliers. 
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FI,KUniK. 

Choisissons  un  bocage  où  le  soleil  haussant 
Ne  puisse  nous  y  voir  non  plus  que  le  passant. 

SILINDK. 

Après  avoir  par  tout  fait  exacte  reveue, 

En  voilà  le  plus  beau  qui  paroisse  à  ma  veue. 

M.  KAROLU. 

Arrestons-nous  y  donc,  et  sans  confusion 
Que  l'on  apporte  icy  nostre  provision. 

CLARISTE. 

La  faim  commençoit  fort  à  me  faire  la  guerre. 

FLORIANE. 

Voilà  nostre  gondolle  à  la  place  d'un  verre  *. 

FLEURIE. 

Là,  monsieur  Karolu,  entamez  ce  pasté  : 
Il  charme  l'odorat  par  sa  suavité. 

M.  K.\R0LU. 

Il  est  encor  meilleur  quand  la  langue  le  gouste; 
L'Amoureux  n'a  jamais  fait  de  si  bonne  crouste. 

FLEURIE. 

Il  est  fort  excellent.  Là,  mes  filles,  tastez  : 
Jouissez  en  ce  lieu  de  toutes  privautez. 

SILINDE. 

0  ma  sœur,  qu'il  est  bon  ! 

CLARISTE. 

Vraymentj'en  suis  ravie. 

FLORIANE. 

Je  n'en  ay  point  mangé  de  meilleur  en  ma  vie. 

FLEURIE. 

Donnez  au  batelier. 

M.  KAROLU. 

Amy,  voilà  pour  toy. 
Prenez,  monsieur  Marron,  et  puis  voicy  pour  moy. 
Comme  on  dit  qu'il  fait  bon  de  pescher  en  eau 

[trouble, 

1.  Le  mot  dit  fort  bien  la  chose  :  c'était  un  verre  en  forme  de 
gondole  vénitienne  :  «  Nous  appelons  gondole,  dit  Claude  Fauchet 
au  chapitre  1"  des  Orig.  des  chevaliers,  armoiries,  etc.,  un  certain 
vaisseau  à  boire,  de  la  ressemblance  qu'il  a  avec  certains  bateaux 
passagers  duut  on  se  sert  à  Venise  pour  passer  les  canaux.  »  Dans 
le  Francion  de  Sorel  (liv.  XI),  Hortensius  boit  largement  avec  un 
verre  de  cette  forme,  qui  peu  à  peu  le  fait  chavirer  :  «  U  se  voulut 
mettre  un  petit  sur  la  débauche,  et  ayant  en  main  un  verre  de 
Venise  fait  en  gondole,  il  dit  :  «  La  Philosophie  qui  disoit  que  les 
«  navires  qui  estoient  sur  terre  estoient  les  plus  asscurés,  enten- 
«  doit  parler  de  celles-ci.  »  Il  existe  au  Louvre,  dans  la  collec- 
tion Sauvageot,  sous  le  n"  1226,  un  verre  vénitien  du  xvi*  siècle, 
qui  a  cette  forme. 
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J'ay  trouvé  dans  le  fond  un  morceau  de  gras  dou- 
Qui  vaut  en  vérité  autant  qu'un  perdereau.     [ble, 

FLEURIE. 

Nous  avons  apporté  du  vin  avec  de  l'eau. 

M.  KAROLU. 

Or  sus,  beuvons  un  coup,  et  si  l'on  me  veut  croire, 
Nous  chanterons  après  un  petit  air  à  boire. 

FLEURIE. 

La  musique  est  complette  en  monsieur  Karolu. 

CLARISTE. 

Chantons  les  tricotets  ',  ou  bien  le  lanturlu  ^. 

M.  KAROLU.  [les. 

Tousjours  un  air  nouveau  charme  mieux  les  oreil- 

LE   BATULIER. 

Escoutez  donc  le  mien,  je  chante  des  merveilles. 

Air  du  Batelier. 

C'est  une  folle  vanité 
Que  d'estimer  l'antiquité, 

Car  les  murs  de  Babylone 

Ne  sont  plus  veus  de  personne; 

Le  grand  collosse  de  Rhodes 

Est  cheu  dans  les  Antipodes. 

Ce  beau  temple  de  Diane 

N'est  plus  rien  qu'une  cabane. 

Du  Phare  la  renommée 

A  mis  sa  gloire  en  fumée. 

Et  ces  grandes  pyramides 

Ne  sont  que  des  places  vuides. 

Le  simulacre  Olympique 

N'est  qu'une  triste  relique, 

Et  ce  riche  mausolée 

N'est  plus  qu'une  vieille  allée. 

Mais  le  vin  et  les  bouteilles 

Ce  sont  bien  d'autres  merveilles. 
Hé  bien  !  qu'en  dites-vous?  J'aurois  fort  bonne  voix 
Si  je  ne  mangeois  point  ny  chastaignes  ni  noix. 

M.  KAROLU. 

Ton  air  n'est  pas  mauvais;  mais  escoute  le  nostre. 
Et  puis  tu  jugeras  qu'il  en  vaut  bien  un  autre. 

1.  Air  d'une  danse  fort  gaie,  qui  se  dansait  en  rond.  L'expres- 
sion «  tricoter  des  jambes,  »  pour  dire  danser,  en  vient. 

2.  V.  une  note  des  pièces  précédentes  sur  cette  chanson. 

18. 
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Air. 

Rire  et  chanter  lousjours, 
C'est  une  chose  aimabie; 
Mais  trêve  de  discours 
Lors  que  l'on  est  h  table  : 
Car  ces  plaisirs  de  vent 
Ne  me  font  point  d'envie. 
Boire  et  manger  souvent 
C'est  bien  passer  sa  vie. 

La  musique  est  un  bien 
Qui  vainement  me  touche, 
Sinon  quand  je  n'ay  rien 
Pour  mettre  dans  ma  bouche. 
Le  son  d'un  instrument, 
Le  récit  d'une  histoire, 
Me  plaisent  rarement, 
Si  ce  n'est  après  boire. 

Tous  les  jeux  où  l'on  voy 
Que  l'esprit  se  reveille 
Ne  gagnent  rien  sur  moy 
Quand  je  tiens  la  bouteille. 
Mon  divertissement 
Dépend  de  cette  belle; 
Je  suis  sans  mouvement 
Estant  éloigné  d'elle. 
[Poliuiidre  et  lei  autres  paraissent  au  coin  du  Oois.) 

POLIANDIiE. 

Page,  tiens  nos  chevaux  à  la  porte  du  bois. 

UF.LANGK. 

J'entends  proche  de  nous  un  doux  concert  de  voix. 

ROSELIS. 

0  Dieu,  je  suis  ravy  !  l'excellente  musique  ! 

[Répétition  des  couplets.) 

POLIANDRE. 

On  la  peut  à  bon  droict  appeler  angelique; 
Mon  oreille  jamais  n'a  rien  ouy  de  plus  doux. 

BELANGE. 

Pour  les  envisager  doucement  coulons  nous. 

FLEURIE. 

C'est  assez  de  musique,  il  faut  que  chacun  dance. 

ROSELIS. 

Allons  les  accoster  avant  que  l'on  commence. 

POLLY.NDRE. 

L'éclat  de  ces  beautez  charme  mes  sentimens. 
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BELANGE. 

Mon  ame  à  leur  aspect  n'a  plus  de  mouvemens. 
Je  croy  que  sous  l'habit  de  ces  trois  bavolettes 
Nous  voyons  de  la  Cour  les  dames  plus  parfaites. 

ROSEUS. 

Par  ce  déguisement  quelque  dessein  caché 
Nous  sera  découvert. 

POLIANDRE. 

Je  suis  bien  empesché 
A  former  un  sujet  pour  faire  ma  harangue  : 
Mercure,  assiste-moy  de  ta  divine  langue. 

FLEURIE. 

Batelier,  vistement,  allez,  retirez-vous  : 

Il  n'est  pas  de  besoin  qu'on  vous  voye  avec  nous. 

LE  BATELIER. 

N'arrestez  pas  long-temps,  de  peur  qu'il  ne  m'en- 
su.L\DE.  [nuye. 

Voici  des  cavaliers. 

LE  BATELIER,  sortant. 

Nous  aurons  de  la  pluye. 

POLIANDRE. 

Messieurs,  excusez-nous  si  l'importunité, 
Nous  faisant  oublier  nostre  civilité, 
Force  nos  actions  à  paroistre  insolentes, 
Venans  troubler  l'accord  de  vos  voix  excellentes  ; 
Mais  les  rares  beautez  que  nous  voyons  icy, 
La  bonne  compagnie  et  la  musique  aussi 
Nous  attirent  à  vous  sans  autres  artifices. 
Sinon  pour  vous  olfrir  nos  très  humbles  services. 

M.    KAROLU. 

Nous  vous  avons,  Messieurs,  trop  d'obligation; 
Mais  vous  venez  trop  tard  pour  la  collation. 
Il  falloit  vous  haster  un  petit  davantage. 
Pour  gouster  du  pasté,  du  fruit  et  du  breuvage 
Que  l'on  avoit  exprès  apportez  en  ces  lieux. 

FLEURIE. 

Filles,  discrètement  gardez  le  sérieux  : 
Voilà  trois  cavaliers  de  très  belle  apparence. 

ROSELIS. 

Mais  nous  ne  venons  pas  pour  troubler  vostre  dance. 
Continuez,  ou  bien  nous  rebroussons  chemin. 

M.  KAUOLU. 

Vous  dancerez  aussi. 

FLEURIE. 

Messieurs,  prenez  la  main, 
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Et  pour  VOUS  mettre  en  train  je  diray  la  première. 

POLIANDRE. 

Et  moy,  je  vous  promets  de  dire  la  dernière. 

Chanson  de  Fleurie. 

J'ay  bien  le  meilleur  homme 

Qui  soit  dedans  Paris, 

En  tous  lieux  il  me  nomme 

Sa  gentille  Cloris. 
Nous  pissons  dans  mesme  pot, 
Nous  nous  baisons  à  gogo, 
Nous  chantons  tan-lirc-li-ra-lirc 
Sans  jamais  nous  dire  mot. 

Il  décrète  mes  chausses, 
Ma  coltc  et  mon  plisson. 
Et  fait  de  bonnes  saussos 
Tant  à  chair  qu'à  poisson. 
Nous  pissons,  etc. 

Tout  le  ménage  il  range 
Le  soir  et  le  matin. 
Et  si  ne  boid  ne  mange 
Que  quand  je  n'ay  plus  faim. 
Nous  pissons,  etc. 

BELANT.  E. 

L'excellente  chanson  !  que  l'air  est  ravissant  ! 

M.   K.M10LU. 

Voilà  comme  l'on  prend  un  plaisir  innocent. 

FLEUIUE. 

Ne  vous  en  moquez  pas.  Clariste,  dis  la  tienne  : 
Elle  vaut  pour  le  moins  autant  comme  la  mienne. 

CLARISTE. 

Un  rhume  quelque  peu  m'empesche  de  chanter, 
Et  si  je  vous  la  dis,  c'est  pour  vous  contenter. 

Chanson  de  Clariste. 

Que  sert  de  me  prier  de  vous  aimer,  Silvie  ? 
Mon  ame,  en  vérité,  n'en  eust  jamais  d'envie. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux  ont  de  charmans  appas. 
Mais  sur  tout  vous  aimez,  et  moy  je  n'aime  pas. 

A  quoy  servent  ces  pleurs  aloi's  que  l'on  me  baise? 
C'est  jelter  beaucoup  d'eau  dessus  un  peu  de  braise. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 
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A  quoy  bon  ces  soupirs  qui  sortent  de  vostre  ame? 
C'est  du  vent  qui  d'amour  veut  éteindre  ma  flame. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 

ROSELIS. 

Dieux!  la  bonne  chanson! 

POLUNDRE. 

Je  confesse  à  cette  heure 
Que  je  n'en  ay  jamais  entendu  de  meilleure. 

BELANGE. 

Ces  dames  que  voicy  n'en  diront-elles  pas? 

FLEURIE. 

Le  temps  nous  presse  trop  :  il  faut  doubler  le. pas. 
Dites  viste  la  vostre,  et  puis  dans  le  carrosse 
Nous  allons  remonter  pour  estre  à  une  nopce 
Où  nous  sommes  ce  soir  obligez  d'assister. 

POLIANDRE. 

Eh  bien  !  pour  obéir  je  vais  doncques  chanter  : 

Chanson  de  Poliandre, 

Les  loix  que  l'Amour  nous  donne 

Ont  de  si  charmans  appas 

Que  qui  ne  les  gouste  pas 

Ne  doit  jamais  voir  personne. 

Pour  obéir  à  l'Amour 

Que  chacun  baise  à  son  tour. 

Cette  ordonnance  est  si  belle 
Que  l'amant  n'est  pas  courtois 
Qui  ne  là  suit  qu'une  fois 
Estant  auprès  sa  fidelle. 
Pour  obéir,  etc. 

C'est  contre  luy  faire  un  crime, 
Puis  que  ce  dieu  des  amans 
Veut  qu'on  baise  à  tous  momens 
Pour  son  nom  mettre  en  estime. 
Pour  obéir,  etc. 

FLEURIE. 

0  ma  fille!  après  luy  il  a  tiré  l'eschelle! 
La  tienne  maintenant  ne  me  semble  plus  belle. 
S'il  est  aussi  courtois  qu'il  est  prompt  à  baiser, 
Autant  de  sa  chanson  il  ne  peut  refuser. 

POLIANDRE. 

Cette  obligation  me  semble  trop  petite 
Pour  servir  des  sujets  de  si  rare  mérite. 
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M.  KAROLU. 

C'est  assez  pour  ce  coup. 

POLIANDRK. 

Dites-nous,  s'il  vous  plaist, 
Le  nom  de  vostre  hostel. 

M.    KAROLU. 

Au  milieu  du  Marest. 
Demandez  Karolu  (c'est  ainsi  qu'on  me  nomme)  : 
On  vous  l'enseignera. 

ROSELIS. 

Vous  estes  un  brave  homme. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  donner  l'honneur 
D'aller  vous  visiter. 

M.   KAROLU. 

Ce  nous  sera  faveur. 

ROSELIS. 

Cependant  permettez  que  nostre  main  vous  meine 
Jusqu'à  vostre  carrosse. 

FLKURIE. 

Ha!  seroit  trop  de  peine. 
Bien  qu'un  méchant  habit  nous  couvre  par  effet, 
Nous  n'abuserons  pas  de  l'honneur  qu'on  nous  l'ait. 
Demeurez  donc,  Monsieur,  avecques  vostre  suilte. 

POLIANDRE. 

Je  baiseray  ses  mains  avant  que  je  les  quitte. 

SILI.NDE. 

Monsieur,  laissez  cela  :  vous  vous  incommodez. 

POLIANDRE. 

Je  le  veux,  puis  qu'ainsi  vous  me  le  commandez. 

ROSELIS. 

Madame,  obligez-moy,  cependant  nostre  absence, 
D'avoir  de  Roselis  quelquesfois  souvenance. 

CLAIUSTE. 

Si  je  vous  puis  servir  par  ce  doux  souvenir. 
Croyez  qu'il  me  viendra  souvent  entretenir. 

BELANGE. 

Madame,  absent  de  vous  Belange  ne  peut  vivre  : 
S'il  vous  quitte  de  l'œil,  son  esprit  vous  veut  suivre. 
Bref,  son  bien  ne  dépend  que  de  vostre  amitié. 

FLORIANE. 

Peut-estre  quelque  jour  en  auray-je  pitié. 

FLEUR]  E. 

Bc^  soir.  Messieurs,  bon  soir. 

FLORIANE. 

J'ay  des  cartes,  ma  mère. 
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FLEURIE. 

Tantmieux  :  dansle  batteau c'est pourjour  un  hère». 
Toutesfois  il  fait  beau. 

M.    KAROLU. 

Il  ne  faut  craindre  rien. 

FLEURIE. 

D'icy  jusqu'à  Paris  je  marcheray  fort  bien. 
Allons-y  doucement  :  c'est  autant  d'exercice. 

M.   KAROLU. 

Ma  lassitude  aussi  vous  fera  préjudice. 

J'ay  bien  peur  que  ce  soir  je  ne  couche  avec  vous. 

FLEURIE. 

Allons,  allons,  causeur,  ne  faites  pas  le  fou. 

M.   KAROLU. 

Et  nostre  batelier  on  payra  de  la  sorte? 

FLEURIE. 

Ce  bon  monsieur  Marron  loge  contre  sa  porte  ; 
Il  nous  obligera  de  luy  porter  l'argent. 

M.   KAROLU. 

Allons,  je  ne  crains  pas  qu'il  m'envoye  un  sergent. 
Mais  le  pauvre  garçon  aura  beau  nous  attendre  : 
Il  croira  qu'on  aura  son  gousté  ^  voulu  vendre. 


SCÈNE  IV 


LE  BATELIER. 

Encore  que  le  jour  commence  à  décliner, 
Je  ne  vois  point  mes  gens  devers  moy  cheminer. 
Ils  n'appréhendent  point  de  mauvaise  fortune; 
S'ils  s'en  estoient  allez,  que  j'en  auroisbien  d'une  ! 

1.  Le  hère  était  un  jeu  de  cartes  apporté  par  les  lansquetK'ts  al- 
lemands, avec  un  autre  plus  célèbre  qui  a  gardé  leur  nom.  Il  y  fal- 
lait un  certain  nombre  de  joueurs,  un  seul  gagnait,  qui  restait  le 
Herr,  seigneur.  C'est  aujourd'hui  le  jeu  de  l'as  qui  court.  Louis  XIU 
enfant  commença  les  cartes  par  ce  jeu.  V.  le  Journal  d'Hérouard, 
30  décembre  1605.  Le  grand  Oauphju  le  jouait  encore,  ainsi  que 
l'autre  jeu  allemand  :  «  Monseigneur,  dit  Dangeau  (19  janv.  1686), 
joua  au  hère  et  ensuite  au  lansquenet.  » 

1.  Collation  du  tantôt,  de  midi  à  deux  heures,  dont  le  nom  est 
resté.  Un  livre  sur  les  mœurs  françaises  du  milieu  du  xvii"  siècle, 
Kotitia  regni  Franciœ  a  JoUanne  Limnœo,  1653,  iu-4o,  p.  755,  en 
donne  ainsi  l'étyraologic  :  «  Ce  repas  est  appelé  goûter,  parce  qu'é- 
tant moins  copieux,  on  ne  parait  en  quelque  sorte  que  goûter  les 
aliments,  au  lieu  de  s'en  rassasier.  »  Dans  le  peuple  on  disait 
manger  •  un  morceau.  »  Le  lunch  anglais  n'est  que  la  traduction 
de  ce  dersier  mot. 
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Jeserois  bien  payé  de  ma  peine  aujourd'huy  ; 
Jamais  je  ne  mettrois  ma  fiance  en  autruy.  ' 
Tousjours  arçent  contant  avant  que  je  deni;nN'. 
Le  monde  maintenant  me  semble  bien  avare  : 
Pour  avoir  bcu  deux  coups,  mangeant  des  reliquas, 
Un  louis  de  trente  sols  payera  mon  repas. 
C'est  vendre  un  peu  trop  cher  une  toile  denrée. 
La  campagne  n'est  plus  du  soleil  éclairée: 
Il  s'en  va  toute  nuict.  Ha  !  je  suis  attrapé  ! 
Ils  ont  heureusement  de  mes  mains  échappé. 
Que  l'on  void  de  mechans  dans  le  temps  où  nous 

[sommes  1 
Il  faut  que  mon  batteau  je  remène  aux  Bons-Hommes. 
Peut-eslre,  en  m'en  allant,  trouveray-je  quelqu'un. 
A  Paris  !  à  Paris  !  allons,  un  sol  chacun. 


SCÈNE  V 

BELANGE,  POLIANURE,  ROSELIS. 

BELANGE. 

Ne  me  le  celez  plus. 

POLUNDRE. 

Je  confesse,  Belange, 
Que  je  sens  dans  mon  ame  un  mouvement  étrange. 
L'amourjusqu'aujourd'huy,  cédant  à  mes  désirs, 
N'a  pas  eu  le  pouvoir  de  troubler  mes  plaisirs; 
Mais,  depuis  que  Silinde  a  fait  voir  son  visage. 
Aussi  beau  qu'un  soleil  au  sortir  d'un  nuage, 
La  glace  que  mon  cœur  conservoit  là  dedans 
A  perdu  sa  froideur  par  divers  accidens. 
Mesdeuxyeux  ont  porté  la  chaleur  dans  mon  ame; 
Ses  belles  actions  ont  allumé  la  flame  ; 
Mon  esprit  s'est  flatté  d'un  vain  contentement. 
Et  l'espoir  a  charme  mon  divertissement. 
Mais,  puis  que  je  vous  dis  mon  secret  véritable, 
De  me  dire  le  vostre  il  est  bien  raisonnable. 
Confessez  librement  que  Florianc  aussi 
A  mis  dans  vostre  esprit  un  semblable  soucy. 
Et  Roselis  après  avouera  que  Clariste 
Luy  a  fait  oublier  sa  bergère  Fioriste. 

BF.LANGE. 

De  quoy  me  serviroit  de  vous  dissimuler?   - 
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Mes  yeux  trop  clairement  vous  l'ont  dit  sans  parler. 
Je  diray  franchement  que  jamais  nulle  dame 
N'a  tant  qu'elle  gaigné  de  pouvoir  sur  mon  ame, 
Et,  puis  que  je  la  vois  sortable  à  mon  humeur, 
Je  désire  l'avoir  par  les  degrez  d'honneur. 

ROShXlS. 

Une  simple  bergère  est  plus  qu'une  princesse, 
Alors  que  la  vertu  s'est  jointe  à  sa  bassesse. 
Aussi  ma  qualité,  qui  flate  mes  esprits 
Par  l'espoir  d'épouser  une  dame  de  prix, 
Portoit  mon  jugement  à  quelque  répugnance 
Contre  le  plus  bel  œil  qui  soit  dedans  la  France. 
Clariste,  c'est  le  tien,  dont  l'extrême  beauté 
Triomphe  maintenant  dessus  la  vanité; 
Toutes  tes  actions  luy  sont  de  durs  martyres  : 
Elle  void  tes  vertus  au  dessus  des  empires; 
Elle  void  dans  tes  feux  les  siens  ensevelis; 
Bref,  elle  ne  tient  plus  le  cœur  de  RoselLs. 

POLIANDRE. 

Estrange  effet  d'amour!  admirable  rencontre  ! 

BELANGE. 

Pourveu  qu'à  nos  desseins  favorable  il  se  monstre, 
Et  que  nos  chers  objects  brusleut  de  mesmes  feux. 
Il  aura  fait  ce  jour  six  parfaits  amoureux. 

POLIANDRE. 

Avisons  entre  nous  au  moyen  salutaire 

Qu'il  faut  pour  sagement  conduire  cette  affaire. 

ROSELIS. 

Pour  l'acheminement  de  cet  heureux  project, 
La  chanson  à  danser  servira  de  sujet. 
L'entrée  en  leur  logis  nous  est  desjà  permise 
En  leur  allant  porter  vostre  chanson  promise, 
Et  Belange  avec  moy  vous  accompagnera. 
Ainsi  chacun  de  nous  sa  maistresse  verra. 

POLIANDRE. 

Il  faut  s'aprivoiser  et  fréquenter  chez  elles  ».    . 
Je  croy  que  c'est  leur  bien  qui  les  fait  damoiselles. 
Mais  n'importe,  chacune  a  des  perfections 
Qui  relèvent  Testât  de  leurs  extractions. 
Portons  là  nos  desseins  et  faisons  voir  au  monde 
Que  c'est  sur  la  vertu  que  nostre  esprit  se  fonde. 

1 .  Fréquenter  se  prenait  alors  comme  verbe  neutre.  Molière  a 
Jit  dans  les  Femmes  savantes  (act.  I,  se.  1),  tout  à  fait  comme  ici  : 

Sans  doute  je  le  vois  qui  fcéquente  chez  nous. 

II.  i9 
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BKLANGE, 

Il  faut  nostre  visite  exécuter  demain, 

Si  le  roy  ne  va  point  coucher  à  Saint-Germain*. 

POLIANDHE. 

Sans  doute,  il  n'y  va  pas, car  l'on  tientchez  la  reine 
Le  voyage  remisjusqu'à  l'autre  semaine. 

ROSKLIS. 

Le  plus  test  vaut  bien  mieux,  de  crainte  d'un  rival. 

POLIANDRE. 

Allons-nous  en  tous  trois  remonter  à  cheval  ; 
En  nous  en  retournant,  nous  penserons  au  reste. 

BKL.VNGE. 

Pour  moy,  je  ne  croy  pas  qu'aucun  me  la  conteste. 
SCÈNE  VI 


M.  JEREMIE,   KAROLU,   FLEURIE,  les  assistants 

AU  CHARIVAVIS  *. 

M.  JKREMIE   et   ses  camarades. 
Pareil  à  ces  hibous  qui  ne  vont  que  de  nuit, 
Je  n'oserois  paroistre  où  le  soleil  me  luit. 
Après  le  mauvais  tour  que  m'a  joué  Fleurie 
Il  faut  que  ma  raison,  cédant  à  ma  furie, 
Pour  vanger  cet  affront  fasse  un  charivaris 
Dont  jamais  on  n'ait  fait  le  semblable  à  Paris. 
Je  n'ose  me  monslrer  où  la  gloire  m'appelle 
Qu'à  l'instant  mes  amis  ne  m'entretiennent  d'elle. 
L'un  dit  que  Karolu  seul  a  causé  ce  mal, 
Qu'il  a  surpris  l'esprit  de  ce  sot  animal, 
Que  je  merilois  bien  d'avoir  la  préférence  ; 
L'autre  s'offre  second  si  j'en  veux  la  vengeance  ; 
Enfin,  chacun  pour  moy  veut  porter  le  cartel, 
Et  jusque  dans  le  sein  donner  le  coup  mortel. 
J'ay  dans  mon  régiment  quatre  cens  camarades 
Qui  s'en  iroient  chez  luy  faire  mil  algarades 
Dessous  l'authorité  de  mon  consentement; 

1.  En  t633,  époque  où  cette  pièce  fut  Jouée,  c'est  là  que  le  roi, 
lorsqu'il  n'était  pas  au  LoQvre,  résidait  le  plus  souvent. 

2.  Ce  mot  se  trouve  là  4^ns  sou  premier  et  véritable  sens  :  le 
charivari  en  effet  n'était  pâD -autre  chose  qu'une  séréuade  de  cris 
et  de  bruits  de  casseroles,  donnée  aux  vieilles  femmes  qui  se  rema- 
riaient, comme  fait  ici  Alizou.  M.  Edélcslaud  l)u  Méril,  dans  sa 
brochure  si  éiudite.  Formes  de  mariage,  p.  81-8i,  a  donné  sur  cet 
usage  de  curieux  détails. 
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Mais  j'ay  trop  de  courage  et  trop  de  jugement  : 

Je  ne  veux  point  mesler  personne  en  ma  querelle  ; 

J'ay  la  force  à  la  main  et  la  raison  pour  elle,    4", 

Joint  qu'on m'accuseroit  d'un  crime  d'assassin.' 

Poursuivons  seulement  nostre  premier  dessein. 

Or  sus  donc,  mes  enfans, hardiment  que  l'on  sonne; 

Faisons  un  si  grand  bruit  que  Paris  s'en  estonne; 

Faisons  que  la  rumeur  de  tous  ces  instrumens 

Aille  avecque  frayeur  reveiller  ces  amans; 

Mais  à  mon  premier  cri  qu'aussi-tost  chacun  cesse. 

Çà, voilà  la  maison;  frappons,  le  temps  nous  presse. 
[Ils  fo7it  le  charivaris,  puis  Jeremie  dit  :) 
Or,  écoutez,  petits  et  grands  : 
C'est  qu'aujourd'huy  dame  Fleurie 
A  Karolu  se  remarie, 
Aagé  de  soixante  et  quinze  ans. 
S'il  ne  luy  peut  faire  d'enfans, 
Je  suis  bien  d'avis  qu'il  m'en  prie. 

[Ils  recommencent  le  charivaris,  et  M.  Karolu  paroist  à 
la  fenestre,  disant  :) 

Qui  sont  ces  insolens  parlans  ainsi  là-bas  ? 

Sus,  sus,  ma  halebarde  avec  mon  coustelas, 

Mon  pistolet,  mon  casque!  Allez  ouvrir  la  porte. 

Des  pierres  vistement!  despeschons,  que  je  sorte. 

FLEURIE, 

Ha  !  monsieur  Karolu,  vous  ne  sortirez  pas. 

M.    KAROLU. 

Aux  voleurs  1  aux  voleurs  ! 

M.  JEREMIE. 

Retournons  sur  nos  pas, 
De  peur  que  la  commune,  à  présent  éveillée. 
Ne  nous  vienne  engager  dedans  une  meslée. 

M.  KAROLU. 

Je  vous  tueray,  pendards  ! 

FLEURIE. 

Je  les  assommeray  ! 

M.  KAROLU. 

Je  n'entends  plus  de  bruit,  chacun  s'est  retiré. 
Que  nous  avons  icy  un  pauvre  voisinage  ! 
Aucun  n'a  pas  monstre  seulement  son  visage. 

FLEURIE. 

C'est  parce  qu'à  la  nopce  ils  n'ont  esté  mandez. 

M.  KAROLU. 

Allons  nous  recoucher. 
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FLEURIE. 

Je  VOUS  prie,  attendt'z. 

M.  KAROLU. 

Despeschons  vistciiieut. 

FLKURIE.       . 

Je  crains  que  ces  belislres 
Ne  reviennent  bien  tost  casser  toutes  nos  vitres. 

M.  KAUULII. 

Maudits  soient  les  maraux  !  Sans  ce  bruit  survenu, 
J'aurois  desjà  basty  un  petit  Karolu. 
Mais  je  m'en  vengeray,  la  chose  est  très  certaine, 
Et  niaiâlre  Jeremie  en  portera  la  peine. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  I. 

CLARISTE. 

Dure  nécessité  contraire  à  mon  bon-heur. 
Que  vous  tyrannisez  le  respect  et  l'honneur  ! 
Le  mortel  captivé  sous  voslre  trisle  empire 
N'ose  ouvrir  à  son  cœur  ce  que  l'esprit  désire 
Le  respect  est  à  bas,  et  la  grandeur  le  fuit. 
L'homme  nécessiteux  voit  la  peur  qui  le  suit; 
Mil  appréhensions  cherchent  le  misérable, 
Alors  qu'il  veut  cacher  son  estât  déplorable; 
La  tristesse  est  sa  mère,  et  son  père  un  regret 
De  n'oser  découvrir  à  chacun  son  secret. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  tiens  ce  langage  : 
On  me  fait  prendre  icy  ce  gentil  équipage, 
Et  cependant  mes  sœurs,  aussi  bien  comme  moy, 
Pour  aspirer  si  haut  n'ont  pas  assez  de  quoy. 
Nous  ne  sommes  pourtant  qu'enfans  d'obéissance; 
Nostre  félicité  dépend  de  l'espérance, 
Si  le  Ciel,  qui  peut  tout,  a  pour  nous  de  l'amoiii', 
L'espoir  que  nous  avons  peut  arriver  un  jour. 
C'est  donc  à  luy  qu'il  faut  faire  nostre  prière, 
Suivant  le  sentiment  de  nostre  bonne  mère, 
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Afin  que  les  effets,  favorisant  nos  vœux, 
Donnent  à  nos  desseins  des  succez  bien  heureux. 
Helas  !  si  Roselis  sçavoit  combien  je  l'aime, 
Combien  pour  le  servir  mon  désir  est  extrême, 
Sans  doute  sa  raison  me  voudroit  préférer 
A  toutes  les  beautez  qu'il  pourroit  adorer; 
Mais  qui  l'asseurera  de  mon  obéissance, 
Si  ce  n'est  mon  service  avec  ma  bien-veillance  ? 
Aucun  autre,  en  effet,  ne  luy  peut  témoigner. 
S'il  vient  nous  visiter,  sera  beaucoup  gaigner; 
Mais  j'appréhende  fort  que  la  chanson  promise 
Nous  fasse  long-temps  voir  leur  visite  remise. 
Pourtant,  si  ces  messieurs  l'exécutent  ce  jour, 
C'estunsignecertain  qu'ilssoni  touchez  d'amour. 
Laissons-en  la  conduite  à  la  bonne  fortune. 
0  mon  Dieu  !  qu'à  présent  Silinde  m'importune! 

SIIJNDE. 

Ma  sœur,  tu  ne  sçay  pas  un  secret  important  ? 
Floriane  aujourd'huy  n'a  point  l'esprit  contant. 
Belange  asseurement  luy  donne  dans  la  veue  ; 
Contre  son  naturel,  je  la  vois  toute  emeue. 
Triste,  pensive;  enfin  c'est  un  grand  changement. 

CI-ARISTK. 

Il  faut  donc  confesser  qu'elle  est  sans  jugement, 
Veu  l'inégalité  de  l'un  avecque  l'autre. 

SlLINDË. 

Pourquoy  ?mon  sentiment  est  donc  contraire  au 
Florianeestgentille,etBelaiigeadubien.[vostre: 

CLARISTE. 

La  beauté  maintenant  est  un  foible  moyen  : 
Il  faut  que  la  richesse  accompagne  les  belles, 
Oubienen  ce  lemps-cy,  point  de  partis  pour  elles, 
Le  plus  triste  visage,  en  parlant  contre  moy, 
Est  autant  estimé  pourveu  qu'il  ait  dequoy. 

SILINDE. 

La  vertu  toutefois  mérite  quelque  chose. 

CLARISTE. 

C'est  un  grand  argument  que  ton  esprit  propose. 
Dont  l'explication,  trop  longue,  à  mon  avis, 
Me  fera  couper  court  pour  changer  de  devis. 

SILINDE. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira,  mais  neantmoins  confesse 
Qu'après  une  beauté  l'on  void  tousjours  la  presse; 
Elle  a  cent  serviteurs  contre  une  laide  deux. 
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CLARISTE. 

Tu  t'engages,  ma  sœur,  dans  un  piège  hazardeux: 
Tu  sousliens  les  beauU'z  à  cause  de  la  tienne. 

SILINDK. 

Hclas!  en  vérité,  je  ne  pense  à  la  mienne: 
C'est  un  trop  bas  sujet  pour  nous  entretenir. 

CLARISTE. 

A  quelqu'autre  dessein  tu  veux  doncques  venir? 
Ton  parler  d'action  et  ton  cœur  qui  souspire 
Cache  quelque  secret  que  lu  ne  veux  pas  dFre. 

SILINDE. 

Point  du  tout,  sans  mentir. 

CLARISTE. 

Dis  ce  que  tu  voudras, 
Mais  un  soupçon  conceu  tu  ne  m'ostcras  pas. 

SILINDE. 

Quel? 

CLARISTE. 

C'est  que  Poliandre  a  glissé  dans  ton  ame 
Quelque  douce  chaleur  de  1  amoureuse  flame. 

SILINDE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

CLARISTE. 

Tu  rougis  neanlmoins. 
Va,  va,  je  n'en  veux  point  de  plus  fei-mes  témoins. 
11  n'en  fautpas  tant  dire  en  ce  tempsoù  nous  sommes. 
Mais  pleustà  Dieu,  mes  sœurs,  que  ces  trois  geutils- 

[hommes 
Eussent  pour  nous  aimer  un  désir  généreux! 

SILINDE. 

Roselis,  en  ce  cas,  seroit  ton  amoureux. 

CLARISTE. 

Je  m'en  contenterois. 

SILINDE. 

Que  tu  fais  bien  la  fine! 
Quand  tu  veux  déguiser  que  tu  fais  bonne  mine! 
Que  tu  m'as  battu  froid  *  dans  le  commencement  ! 

1.  Locution  qui  est  restée.  M.  Litiré  qui  la  cite,  au  ivii'^  siè- 
cle, d'après  Saint-Simon,  aurait  pu  faire  remarquer  qu'ello  est 
d'origine  latine,  où  fritfus  froid,  comme  on  le  voit  par  un  passage 
de  Séncque  (Epist.  li'l)  se  disait  pour  disgrâce,  haine.  Ces  hémis- 
tiches d'Horace  tLib.  Il,  Sut.  1,  vers  62)  : 

....  Mctuo ne  quisamicus 

Frigorc  le  fcriat. 
ue    peuvent    par  exemple  se   traduire  que    littéralement  :    «   Je 
crains  qu'un  ami  ne  te  batte  froid.  » 
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CLARISTE. 

La  crainte  à  ta  raison  servoit  de  truchement. 
Dès  que  pour  me  parler  tu  as  ouvert  la  bouciie, 
J'ay  porté  mon  esprit  sur  le  mal  qui  te  touche. 

SILINDE. 

Je  confesse  vrayment  que  c'est  bien  deviner; 
Mais  aussi  j'ay  sujet  de  beaucoup  m'ctonner, 
Maintenant  que  je  vois  Roselis  dans  ton  ame, 
Toy  qui  faisois  tantos'  ■]■■:<  leçons  à  ma  flame; 
Je  venois  bien  icy  me  coiifesscr  au  loup. 

CLARISTE. 

Nos  trois  cœurs  ont  esté  frappez  d'un  mesme  coup, 
Et,  pourveu  que  celuy  des  amans  ne  soit  moindre. 
Ma  sœur,  asseurementnous  ne  devons  nous  plain- 
Mais  oîi  va  Floriane?  [dre. 

SILINDE. 

Elle  vient  à  grand  pas. 

l'LORIANE. 

Mes  sœurs.... 

SILINDE. 

Que  voulez-vous? 

FLORIANE. 

Ces  messieurs  sont  là-bas  ; 
Ils  demandent  Monsieur,  Madame,  ou  bien  leurs 

SILINDE.  [filles. 

Allons  au  devant  d'eux,  paroissons  bien  gentilles. 
Rangez  bien  tout  icy.  Courons  tost. 

CLARISTE. 

Ho!  ma  sœur, 
Que  le  Ciel  aujourd'huy  nous  promet  de  bon-heur! 


SCÈNE  II 

POLIANDRE,  SILINDE,  ROSELIS,  CLARISTE, 
BELANGE,  FLORIANE. 

POLIANDRE. 

Afin  de  n'estre  pas  accusé  de  paresse, 

Je  viens,  chastes  beautez,  acquillcr  ma  promesse: 

Cette  chanson  promise  hier  dedans  le  bois 

Pour  vous  la  présenter  nous  fait  venir  tous  trois. 

SILLNDE. 

Messieurs,  vos  actions  sont  les  vrais  témoignages 
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Des  vertueux  desseins  qui  portent  vos  courages  : 
Par  les  humbles  effets  que  vous  nous  faites  voir, 
Nous  manquons  de  vertu  autant  que  de  pouvoir 
Pour  reconnoislre  un  jour  une  faveur  si  grande. 

poliamiuk. 
L'honneur  à  nos  esprits  cette  çloire  demande; 
f^s  loix  de  la  noblesse  et  de  l^hiimilitt' 
Pour  servir  vos  beautez  n'ont  rien  de  limité. 
Aussi,  quand  U)  devoir  esl .-    !mé  service, 
On  ne  sçauroit  jamais  rendre  un  meilleur  office. 

C.LARISTE. 

Si  par  un  tel  estime,  encor  qu'injustement, 
Nouspouvons  vous  donner  quelque  contentement, 
Messieurs,  asseurez-vous  qu'il  tient  place  en  noslie 
Duplusgrandquijamaisfiistreceud'unedame.  [ame 

ROSELIS. 

Ha  !  que  parfaitement  vous  sçavez  obliger! 
Je  vois  bien  que  par  là  vous  voulez  vous  vanger; 
Mais,  quoy  que  vous  fassiez,  je  veux,  par  jalousie, 
Voir  céder  vos  désirs  à  nostre  courtoisie. 

FLOIHANK. 

La  bonne  volonté  ne  manquera  jamais, 
Et  si  vous  n'en  voyez  quelqu'effet  désormais, 
Accusez  le  destin,  dont  la  noire  malice 
Nous  ravit  le  bon-heur  de  vous  rendre  service. 

BKLANGE. 

A  faire  l'impossible  on  n'est  point  obligé: 
La  volonté  suffit,  si  l'effet  négligé 
N'impute  à  la  raison  le  sujet  de  la  faute. 

SILIN'DK. 

Vostre  conception  me  semble  un  peu  trop  haute. 
Demeurez  sur  ce  point,  pour  prendre  seulement 
Sur  ces  chaires  '  icy  le  repos  d'un  moment. 

POLIANDRK. 

Nous  pouvons  librement  discourir  un  quart  d'heure 

SILI.NDE. 

Vous  trouveriez  ailleurs  occasion  meilleure. 

CLARISTE. 

Prenez  nostre  entretien  par  divertissement. 

ROSKLIS. 

On  n'en  sçauroit  trouver  un  qui  soit  plus  charmante 

POLIANORE. 

Aucun  n'a  jamais  pieu  davantage  à  mon  ame. 

1.  Chuises. —  V.  une  note  plus  haut. 
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Il  faut  fort  franchement  vous  avouer,  Madame, 
Que  vos  perfections  ont  tant  gagné  sur  moy 
Que  mon  cœur  désormais  ne  suit  plus  d'autre  loy. 

SILINDE. 

Monsieur,  vous  me  flattez  d'une  espérance  vaine, 
Vous  dont  la  qualité  vaut  le  prix  d'une  reine. 

ROSKLIS. 

Que  je  serois  heureux  si  de  mes  actions 
Quelqu'une  pouvoit  plaire  à  vos  perfections  ! 

CLARISTE. 

Puis  qu'en  toutes  façons  chacune  est  salutaire, 
Je  ne  sçaurois  penser  qu'elles  puissent  déplaire 

BELANGE. 

Madame,  croirez-vous  que  dansvostre  entretien 
Je  trouve  en  vérité  mon  plus  souverain  bien  ? 

FLORIANE. 

Jugerez-vous,  Monsieur,  que  mon  cœur  incrédule 
M'advertit  que  le  vostre  à  présent  dissimule? 

POLIANDRE. 

La  feinte  et  la  grandeur  ne  font  point  de  séjour 
Où  loge  le  sujet  d'un  véritable  amour. 

SILLNDE. 

Quoy  que  la  passion  en  donne  une  asseurance. 
Il  faut  tousjours  douter  de  la  persévérance. 

ROSELIS. 

J'espère  avec  le  temps,  servant  vostre  beauté, 
Luy  monstrer  les  effets  de  ma  fidélité. 

CLARISTE. 

Certaine  opinion  où  mon  ame  est  plongée 
Me  dit  qu'asseurement  la  vostre  est  engagée. 

BELANGE. 

Je  meure  si  j'aimay  jamais  en  aucuns  lieux, 
Sinon  depuis  hier,  que  je  vis  vos  beaux  yeux. 

FLORIANE. 

Alors  qu'un  courtisan  désire  nous  surprendre, 
Il  est  fort  mal-aisé  de  s'en  pouvoir  detlendre. 

POLIANDRE. 

l^es  preuves  se  verront  dans  les  occasions 
Qui  pourront  confirmer  nos  persuasions. 

SILINDE. 

Je  trouve  fort  aisé  de  dire  que  l'on  aime  ; 
Mais  de  le  croire  aussi  le  péril  est  extrême. 

ROSELIS. 

J'ay  chery  quelque  temps  un  astre  de  la  Cour; 
Mais  son  lasche  mcpris  a  banny  mon  amour. 

19. 
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CLARISTE. 

J'appréhende  bien  plus  que  ce  soit  l'inconstance 
Qui  marque  \ostre  esprit  de  son  indiffcrance. 

Bia.ANtiK. 

Si  mon  rontentcment  dt^pcnd  de  vous  servir, 
Mauvaise,  voulez-vous  ce  bon-heur  me  ravir? 

FLORIANE. 

L'amant  veut  qu'on  le  croye  en  toutes  ses  paroles, 
Quoy  que  le  plus  souvent  il  dise  des  frivoles  *. 

POUANDRE. 

Si  nous  avions  icy  un  moment  de  loisir, 
Je  vous  declarerois  quel  est  nostre  désir. 

SILINDE. 

Monsieur,  vous  le  pouvez  :  l'occasion  présente 
Rendra  par  ce  moyen  nostre  ame  fort  contente. 

nosELis. 
Poliandre  tout  seul  sçait  quel  est  mon  dessein. 
Comme  pareillement  j'ay  le  sien  dans  mon  sein. 

CLARiSTE. 

Pour  moy,  je  jugerois  que  ce  qui  vous  ameine 
Est  pour  passer  le  temps  peut-estre  une  semaine. 

BELANGE. 

Mon  espoir,  appuyé  d'un  désir  généreux, 

Me  donne  en  voslre  endroit  le  titre  d'amoureux, 

FLORIANE. 

Encore  qu'il  fustvray,  je  n'oserois  vous  croire, 
Mon  mérite.  Monsieur,  n'approchant  vostre  gloire. 

POMANDRE. 

Après  que  dans  la  Cour  j'ai  veu  chaque  beauté, 
J'ay  trouvé  que  la  vostre  a  l'honneur  emporté. 

SILINDE. 

Sçachant  trop  les  deffaulsqui  sont  en  mon  visage, 
Mon  esprit  n'est  point  vain  pour  croire  ce  langage. 

HOSELIS. 

Croyez  qu'il  n'est  sur  terre  aucun  objet  mortel 
A  qui  plustostqu'à  vous  mon  cœur  dresse  un  autel. 

CLARISTE. 

J'estime  grandement  un  choix  si  favorable; 
Mais  un  l'eu  violent  n'est  pas  beaucoup  durable. 

BELANGE. 

Plustost  que  de  manquer  à  chérir  vos  appas,  «;■ 
Jevoudroisque  le  Ciel  me  donnast  le  trespas. 

1.  Pris  substantivement,  comme  ici,  ce  mot  était  bien  vieux. 
Nous  ne  le  trouvons  guère  que  dans  la  Nef  des  fous,  en  1499, 
fol.  43,  verso.    •  Ne  enterre  pas  ton  ealendemeut  de  ces  frivoles.  » 
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FLOnrANE. 

Avant  que  de  causer  un  malheur  si  funeste, 
Je  voudrois  que  le  mien  l'usl  à  tous  manifeste. 

POLIANDRK. 

Madame,  nous  venons  pour  apprendre  devons 
(En  qualité  d'amans)  si  vous  voudrez  de  nous. 

SILINDE. 

L'offre  d'un  si  grand  heur  est  d'une  conséquence 
Qui  mérite,  Monsieur,  que  nostre  esprit  y  pense. 

ROSEUS. 

Pourveu  que  vous  n'ayez  point  d'autre  serviteur, 
Roselis  quelque  jour  gagnera  vostre  cœur. 

CLAIUSTE. 

Clariste  et  ses  deux  sœurs,  que  vous  voyez  présentes, 
En  matière  d'amour  sont  beaucoup  innocentes. 

BELANGE. 

Je  voy  bien  que  le  Ciel  a  soin  de  nos  amours, 
Puisque  pas  un  rival  n'en  interrompt  le  cours. 

FLORIANE. 

Nostre  peu  de  beauté  nous  cause  ce  dommage. 
Mais  sur  d'autres  aussi  vous  avez  l'avantage. 

POLIANDRE. 

Nous  avons  de  vous  trois  fait  une  élection, 
Suivant  le  mouvement  de  nostre  atfection. 
Pensez-y  meurement,  et  croyez  que  la  feinte 
IS'exerce  son  pouvoir  sur  une  ame  contrainte. 

SILINDE. 

Pour  éviter  le  bruit  de  quelques  différends, 
.Nous  en  prendrons  avis  de  nos  proches  parens. 

ROSELIS. 

L'affaire  le  mérite  avecque  diligence, 

Ite  crainte  que  le  roy  ne  nous  meine  en  Provence  K 

CLARISTE. 

Vous  en  aurez  demain  la  resolution. 

BELANGE. 

>ious  vivrons  cependant  dans  l'appréhension 
Qu'Use  trouve  à  nos  vœuxquelque  démon  contraire. 

FLORIANE. 

Non,  non,  ne  craignez  pas,  la  chose  est  volontaire  : 


1.  En  1635,  les  Espajpiols  a\aicnt  fait  une  descente  de  ce  côté, 
et  l'on  craignit  que  le  roi  n'eût  besoin  de  s'y  rendre,  dans  le  cas 
où  le  secours  qu'y  avait  porté  M.  de  Vitry  n'eût  pas  été  suflisant. 
—  Noui  peusorious,  d  après  ce  détail  d'une  actualilé  très-courte, 
l:cs-fu^itive,  que  la  pièce  est  de  cette  année  163>>,  et  que  la  date 
de  1637  n'est  que  celle  de  son  impression. 
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On  nous  aime  par  trop  pour  forcer  nos  plaisirs. 

SILINDK. 

On  ne  nous  marira  que  selon  uos  désirs. 

CLARISTE. 

Pourveu  que  noslre  père  à  ce  dessein  consente, 
Croyez  que  noslre  mère  en  sera  fort  contente. 

POLI.\iNl)HK. 

Nous  nous  estions  promis  le  bon-heur  de  les  voir  ; 
Mais  puis  qu'ils  n'y  sont  pas,  par  un  juste  devoir, 
Nous  leur  rendrons  demain  la  semblable  visite. 
Cependant  la  nuict  vient  :  il  faut  que  chacun  quitte 
Son  charmant  entretien.  Avant  nous  séparer, 
De  vos  commandemens  voulez- vous  m'honore r  ? 

SILINDE. 

Si  je  puis  commander  en  qualité  d'amante, 
Je  veux  que  vostre  esprit  me  croye  sa  servante. 

POUANDRE. 

L'honneur  de  vous  servir  m'est  un  trésor  si  cher 
Que  je  mourray  plustost  que  de  m'en  empcscher. 

ROSELIS. 

Madame,  obligez  moy  de  vostre  bien-veillance, 
Et  de  mon  amitié  je  vous  donne  asseurance. 

CLARISTE. 

Monsieur,  soyez  certain  que,  selon  mon  pouvoir,. 
En  toute  occasion  je  vous  le  feray  voir. 

BEf.ANGE. 

Adieu  donc  pour  ce  jour,  reyne  de  ma  pensée! 
Jamais  vostre  beauté  n'en  peut  estre  ellacée. 

FI.ORIANE. 

Monsieur,  ce  m'est  un  bien  qui  part  d'un  naturel 
Plus  courtois  qu'amoureux;  toutefois  il  est  tel 
Que  j'en  feray  tousjours  une  estime  incroyable, 
Afin  qu'en  vous  servant  je  vous  sois  agréable. 

SILhXDE. 

Hébien!  meschères  sœurs,  quels  sont  vossentimons 
Sur  le  doux  entrelien  de  nos  parfaits  amans  ? 
Pour  moy,  je  vous  diray  le  mien  sans  llalLcric  : 
C'estqu'ils  parlent  tous  trois  sans  nulle  raillerie. 

CI.ARISTE. 

Il  est  facile  avoir  :  leur  émulation 
Témoigne  clairement  quelle  est  leur  passion. 
Je  n'ay  rien  entendu  que  des  paroles  bonnes. 
Et  veu  des  actions  dignes  de  leurs  personnes.. 

KI.OUIANE. 

Si  l'on  peut  du  projet  parvenir  à  l'effet, 
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C'est  un  très  grand  plaisir  que  la  vertu  nous  fait; 
Il  en  faut  consulter  avec  nostre  beau-père, 
Qui  vient  tout  à  propos  avecque  nostre  mère. 

M.   KAROLr. 

La  coustume  est  ainsi  :  les  femmes  de  Paris 
Doivent  une  visite  aux  parens  des  maris. 

FLKURIE. 

La  mode  est  importune  aux  personnes  aagées. 
Ceux  qui  font  telles  loix  nous  ont  des-obligées, 
Et,  pour  mon  regard  seul,, j'ay les  deux  pieds  si  las 
Que  très  asseurement  je  n'y  retourne  pas. 

M.  KAROLU. 

Les  nouveaux  mariez  font  cela  d'ordinaire. 

FLEURIE. 

On  ne  m'y  tiendroit  pas  si  c'estoit  à  refaire. 

M.  KAROLU. 

Quoy  !  vous  estes  desjà  dedans  le  repentir? 

FLEURIE. 

Je  dis  naïvement  la  chose  sans  mentic, 
Mais  tant  de  parenté  deplaist  fort  à  Fleurie 

M.  KAROLU. 

Hé  bien  !  nous  n'irons  plus.  Parlons  bas,je  vous  prie  : 
Silinde  et  ses  deux  sœurs  nous  viennent  aborder. 
Mes  mignonnes,  quelqu'un  m'est  venu  demander? 

SILINDE. 

Qui  croyez-vous  que  c'est  ? 

M.    KAROLU. 

Monsieur  de  la  Fustaille. 

FLEURIE. 

C'est  ma  sœur.  Vieux  Thodis,  ou  madame  Racaille. 

FLORIANE. 

Non,  ce  sont  ces  messieurs  trouvez  dedans  le  bois, 
Qui  témoignent  avoir  de  l'amour  pour  nous  trois. 

FLEURIE. 

Floriane,  vraynient,  vous  estes  trop  hardie. 

FLORIANE. 

Sçachant  la  vérité,    il  faut  que  jela  die. 

FLEURIE. 

Je  n'ay  point  encorveu  rien  de  plus  effronté. 

CLARISTE. 

Il  est  vray  qu'ils  sont  pleins  de  bonne  volonté  : 
Ils  nous  ont  fait  icy  mil  offres  de  services 
Que  l'on  lit  sur  leur  front  estre  sans  artifices. 

M.  KAROLU. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  ces  esprits  si  courtois 
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Pour  mieux  vous  attraper  font  ainsi  les  matois, 

SILINDK. 

Non,  véritablement,  je  n'y  void  rien  à  craindre  : 
LeuraniCjSans  mentir,  ne  sçaitquec'cstderoiiuli-e 
Lessermens  qu'ils  ont  faits,  avec  leurs  actions, 
Nous  informent  assez  de  leurs  affections. 

FLELRIE. 

Ha  1  que  n'estois-ie  ici  !  En  trois  mots  et  sans  p(  ine 
J'aurois  leu  dans  leur  cœur  le  dessein  qui  les  meine 

CLAHISTE. 

Il  ne  faut  point  douter  gu'il  est  fortbon  pour  nous  : 
Chacun  d'eux  dès  demain  s'offre  pour  nostrecpoiix; 
Ils  vous  viendronteux-mesme  en  faire  la  demande. 

FLEURIE. 

J'ay  de  la  peine  à  croire  une  faveur  si  grande, 
El  je  crains  que,  sçaehaiit  nostre  incommodité, 
Ils  ne  chérissent  plus  l'habit  ny  la  beauté. 

SILINDE. 

Je  ne  le  pense  pas;  la  parfaite  noblesse 
Consiste  à  préférer  l'honneur  à  la  richesse, 
Joint  qu'à  tous  ces  périls  leurs  esprits  disposez 
Ne  craignent  seulement  que  d'estre  refusez. 

M.  KAROLU. 

Vous  n'avez  rien  promis  qui  nous  puisse  déplaire? 

CLARISTE. 

Que  de  suivre  en  cela  vostre  avis  nécessaire. 

M.  KAROLU. 

Laissons-les  donc  venir. 

FLEURIE. 

0  filles  1  qu'à  propos 
On  vous  a  mis  ce  jour  ces  habits  sur  le  dos  ! 
Vous  passez  auprès  d'eux  pour  jeunes  damoiselles. 

FLORIANE. 

Il  s'en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  point  si  belles. 

M.  KAROLU. 

Il  est  vray,  je  vous  jure. 

FLEUHIE. 

Allons,  mon  petit  cœur, 
Prendre  sur  le  soupper  quelque  peu  de  vigueur. 

M.  KAROLU. 

Entrez  tousjours  devant  ;  faites  mettre  à  la  broche. 
Mais  que  veut  ce  soldat  qui  près  de  moy  s'approche? 
Las  !  ce  jeune  garçon  n'est  guère  résolu.      ^, 

SOLDAT. 

Monsieur,  est-ce  point  vous  qu'on  nomme  Karolu, 


1 

e  ^ 


ACTE   y,    SCÈNE   1.  339 

Mary  d'une  Alizon  en  beaulez  sans  exemple, 

Et  qu'on  m'a  dit  logei-  dans  les  Marais  du  Temple? 

M.    KAROLU. 

Mon  enfant,  c'est  moy-mesme. 

SOLDAT. 

Un  guerrier  immortel 
Pour  voir  vostre  valeur  envoyé  ce  cartel. 

M.  KAROLU. 

Voyons,  de  quelle  part  ? 

SOLDAT, 

C'est  de  nostre  anspesade. 

M.   KAROLU. 

Je  suis  fort  aise,  amy,  d'une  telle  ambassade. 
CARTEL 
de  maistre  Jeremie  à  monsieur  Kurohc. 
Si  tu  te  veux  monstrer  quelque  peu  généreux, 
Rends-toy  demain  matin  derrière  les  Chartreux, 
Où  le  vaillant  autheur  des  belles  entreprises 
Se  trouvera  tout  seul  à  six  heures  précises; 
Et,  comme  il  a  le  cœur  autant  bon  que  courtois, 
Des  armes  du  combat  il  te  donne  le  choix. 

[Au  Soldat.) 
Voilà  qui  va  fort  bien.  Adieu,  mon  camarade. 
Je  m'y  rendray  demain  avec  une  estocade' 
Q\xi  vient  du  chevalier  qu'on  appeloit  Longis. 

SOLDAT. 

Adieu;  n'oubliez  pas  vostre  adresse  au  logis. 


ACTE  CINQUIEME 


SCÈNE  I 

M.  JEREMIE. 

Résolu  de  mourir  ou  d'avoir  la  victoire, 

Je  marche  maintenant  sur  le  champ  de  la  gloire  ; 

1.  Épée  à  Ja  vieille  modCj  très-affilée  de  la  pointe  ou  estoc.  Elle 
était  fort  longue  ;  de  là  le  jeu  de  mot  sur  le  chevalier  Loiigis,  de 
qui  Karolu  dit  qu'elle  lui  vient.  Les  mystères  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre :  le  Romain  qu'on  y  voyait  percer  Jésus-Christ  de  sa  lauce, 
s'appelait  Longis. 
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L'honneur  de  mon  duel,  predeslinc  du  sort, 
Me  donne  dans  une  heure  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Vous,  générosité-,  hardiesse,  vaillance, 
Force,  adresse,  bon-heur,  agilité,  prudence, 
Ne  m'abandonnez  pas  en  ma  nécessité. 
Je  n'ay  jamais  tremblé  devant  une  cité, 
Et,  songeant  au  combatque  je  vais  entreprendre, 
A  peine  ay-je  le  cœur  de  me  pouvoir  delTendre  ; 
Quelque  secret  caché  cause  ce  changement, 
Et  peutestre  le  Ciel  ne  veut  pas  autrement. 
Karolu  me  fait  peur,  et  cent  fois  une  armée 
N'a  point  donne  de  crainte  à  ma  droite  animée, 
J'executois  des  faits  reservez  au  dieu  Mars, 
Je  cherchois  de  la  gloire  au  milieu  des  hazards  ; 
Et  maintenant,  poltron,  une  seule  personne 
Espouvante  ton  ame  et  ton  courage  estonne  ! 
Ah  !  sans  doute,  l'amour  opère  ces  effets, 
El  d'un  œil  de  travers  il  regarde  mes  faits. 
Mais  que  dis-je,  ignorant!  ce  domon  ne  void  goutte» 
S'il  este  son  bandeau,  c'est  donc  qu'il  me  redoute? 
S'il  void  clair  à  présent,  c'est  afin  d'éviter 
Les  traicts  que  contre  luy  ma  fureur  peut  jcttcr. 
Que  ne  peut  en  ce  siècle  un  guerrier  de  ma  sorte, 
Lors  que  la  jalousie  et  la  fureur  l'emporte? 
Hardiment  sa  valeur  s'attacheroit  aux  cieux. 
Et  contraindroit  l'Amour  d'abandonner  ces  lieux» 
Alizon,  ton  mépris  cause  tout  ce  desordre; 
Cette  fascheuse  envie  a  sur  moy  voulu  mordre  ; 
Mais  j'espère  dans  peu  monstrer  à  ton  mignon 
Qu'il  ne  m'a  deu  traiter  en  petit  compagnon  ; 
Je  vais,  comme  un  oyseau,  le  prendre  à  la  pipée^ 
Quand  chez  un  fourbisseur  j'auray  pris  une  espée. 

SCÈNE    II 

FLEURIE,  SILJNDE,  CLARISTE,  FLORIANE. 

FLEURIE. 

0  mon  Dieu ,  qu'est-ce  cy ,  las  !  que  je  viens  de  voir  f 

Mes  filles,  accourez!  je  suis  au  desespoir  ! 

Je  n'ay  plus  de  mary  !  vous  n'avez  plus  de  père  ! 

SILINDE. 

Helas!  ellesepasme.  Hé!  qu'avez-vous,  ma  mère? 
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FLEURIE. 

Voyez  dans  ce  papier  le  sujet  de  mon  dueil, 
Qui  vostre  père  et  moy  conduit  d'ans  le  cercueil. 
Le  pauvre  homme  en  sortant  l'a  laissé  sur  la  table, 
Afin  de  m'avertir  de  sa  mort  lamentable. 

LETTRE 

de  monsieur  Kai-oîu  à  Fleurie^  que  Silinde  lit. 

M'amour,  un  vieil  soldat,  plus  jaloux  qu'amoureux", 
M'a  fait  l'aire  un  appel  derrière  les  Chartreux. 
Mon  courage  et  l'honneur  veulent  que  j'y  compare  '. 
Adieu,  chère  moitié  !  le  destin  nous  sépare. 
Ne  vous  affligez  pas;  ayez  soin  seulement 
De  me  faire  dresser  un  riche  monument. 

SILINDE. 

Juste  Ciel  !  de  quel  œil  voyez-vous  nos  fortunes? 
Ne  confessez-vous  pas  qu'elles  ne  sont  communes, 
Puis  qu'estant  sur  le  point  d'atteindre  le  bon-heur. 
Vous  les  faites  mourir  par  un  coup  de  malheur?  [mes, 
0  mes  sœurs  !  c'est  ce  jour  qu'il  faut  verser  des  lar- 
Puis  que  pour  nous  vanger  nous  n'aurons  que  ces 
Il  faut  que  le  torrent  de  tant  de  tristespleu  rs  [armes. 
Aille  aujourd'huy  noyer  l'autheur  de  nos  douleurs. 

CLARISTE. 

0  que  ce  foible  espoir  contente  mal  mon  ame  ! 
Chères  sœurs,  je  memeurs,  la  vengeance  m'enflame: 
Il  faut  que  mes  deux  mains  fassent  mourir  celuy 
Qui  nous  cause  à  présent  tant  de  mal  et  d'ennuy. 

FLORIANE. 

Helas  !  que  ces  discours  me  semblent  inutiles  ! 
Cherchons,  pour  le  sauver,  des  moyens  plus  faciles  ; 
Et,  s'il  n'est  point  trop  lard,  courons  vite  après  eux 
Empesclier  du  combat  l'événement  douteux. 

FLEURIE. 

Mes  enfans,  c'en  est  fait,  il  a  trop  de  courage 
Pour  n'avoir  jusqu'icy  mis  l'escrime  en  usage  ; 
Pourtant,  sans  plus  tarder,  je  croy  qu'il  faut  piustost 
Aller  en  diligence  avertir  le  prevost. 
Afin  que  promptement  il  leur  donne  des  gardes 
Qui,  pour  les  séparer,  portent  des  hallebardes. 

CLARISTE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

1.  Comparaisse. 
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KI,EUHIE. 

Oue  l'on  m'aide  à  marcher! 
Nous  prendrons  en  passant  nostre  voisin  l'Archer. 
Depuis  qu'il  est  du  guet  ',  l'espée  et  l'escarlallo 
Luy  font  abandonner  l'alcsne  et  la  savate. 
S'il  n'a  fait  cette  nuict  capture  de  filoux, 
Il  sera  fort  joyeux  de  venir  avec  nous, 
Et  j'ay  mis  dans  ma  bourse  un  teston  de  Lorraine  ■ 
Pour  le  recompenser  du  succez  de  sa  peine. 
Je  n'espargneray  rien  en  ce  sujet  icy. 

SILINDE. 

Allons,  il  faut  passer  la  porte  de  Bussi  '. 
SCÈNE   III 

M.  KAKOLU. 

Semblable  à  l'innocent  que  l'on  meine  au  supplice. 
Je  ne  sgaurois  sçavoir  de  quoy  je  suis  comphcc. 
On  me  fait  mon  procez,  on  me  condamne  à  mort. 
Et  l'on  ne  me  dit  point  à  qui  j'ay  lait  du  tort. 
Le  mal  que  j'ay  commis,  et  dont  ce  soldat  crie. 
Est  d'avoir  cspousé  l'agréable  Fleurie. 
Jeremic  aujourd'huy  ne  sçauroi^endurer 
Devoir  à  sa  valeur  ma  vertu  préférer. 
Pour  en  avoir  raison,  il  veut  que  nos  espées 
A  disputer  son  prix  soient  ce  jour  occupées,  [tard  : 
Mais,  helas!  le  pauvre  homme  y  vient  un  peu  trop 
Sans  canon  cette  nuictj'ay  fait  bresche  au  rampart; 
Et,  si  dès  à  présent  je  descends  dans  la  fosse, 
Je  puis  bien  asseurer  que  je  la  laisse  grosse. 
Enfin  me  voicy  prest  de  le  bien  recevoir. 
Je  veux  à  ce  guerrier  ma  force  faire  voir  ; 
Je  luy  veux  témoigner  que  je  me  sçay  defl'endre 
Alors  qu'un  téméraire  ose  bien  m'entrcprendre  : 
Car  la  plume  et  l'espée  avec  le  point  d'honneur 

1.  Le  Quet  assis,  c'est-à-dire  desservant  les  postes  dans  la  ville, 
taudis  que  le  guet  royal  faisait  les  rondes,  se  recrutait  dans  les 
corps  de  métiers, 

2.  Vieille  monnaie  de  la  Ligue,  faite  en  dépit  des  ordonnances 
d'Henri  III,  en  1575,  et  qui  n'a\ail  plus  cours.  Alizoa  y  lient,  elle 
reste  ligueuse  jusqu'au  bout. 

3.  Elle  était  placée  près  du  carrefour  du  même  nom,  dans  la  rue 
Saint-André  des  Arcs,  vers  l'endroit  où  la  rue  Contrescarpe  y  dé- 
bouche. Elle  ne  fut  démolie  qu'en  1672. 
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Ont  une  simpatie  avecque  mon  humeur  ; 
Je  m'en  sçay  escrimer  alors  que  la  rencontre 
Pour  en  voir  les  effets  à  ma  gloire  se  monstre. 
Voicy  doncques  la  place  oii  préside  le  sort  ! 
La  vie  est  d'un  coslé,  de  l'autre  on  void  la  mort; 
Et  toutesfois  les  deux,  dedans  l'indifférence, 
Donnent  à  mon  esprit  une  mesme  espérance. 
La  justice  divine  a  le  foudre  à  la  main 
Pour  punir  le  mortel  quand  il  est  inhumain  : 
L'iniquité  n'a  point  de  plus  grande  ennemie. 
Enfin  je  ne  vois  point  approcher  Jeremie; 
Je  croy  qu'il  a  changé  de  resolution. 
La  nuict  chasse  souvent  la  folle  passion. 
Peut-estre  que,  rentré  dans  une  raison  forte, 
A  ce  folastre  amour  il  a  fermé  la  porte. 
Mais  n'est-ce  point  aussi  qu'il  a  sccu  ma  valeur? 
En  ce  cas  Je  craignois  ceux  à  qui  je  fais  peur. 
Je  n'ay  pomt  de  besoin  de  chemises  de  mailles  : 
Une  main  de  papier  peut  garder  mes  entrailles  '. 
Il  fait  bon  conserver  le  moule  du  pourpoint 2; 
L'espée  asseurement  ne  le  percera  point; 
Elle  est  si  proprement  dessus  le  petit  ventre, 
Qu'il  ne  peut  avoir  peur  que  l'estocade  y  entre. 
0  !  qu'il  verra  tantost  escrimer  joliment! 
Je  ne  le  crains  non  plus  que  tout  son  régiment, 
Pourveu  que  mes  deux  yeux  me  servent  d'avant-gar- 

[dcs. 
Mais  le  voicy  qui  vient,  tenons-nous  sur  nos  gardes  : 
On  ne  se  doit,  dit-on,  fier  à  l'ennemy. 

M.   JEREMIE. 

Dieu  te  gard,  Karolu  ! 

M.    KAUOLU. 

Dieu  te  gard,  mon  amy! 

M.  JEREMIE. 

J'ay  beaucoup  plus  tardé  que  l'heure  entre  nous 
M.  KAROLU.  _     [prise. 

J'ay  creu  que  ta  folie  estoit  un  peu  rassise, 
Et  que  depuis  hier,  ayant  dormi  la  nuict, 

1.  Les  plastrons  de  papier,  qui  firent  le  plus  clair  du  courage 
chez  tant  de  gens  pendant  le  dernier  siège,  ne  sont  pas,  comme  on 
voit,  chose  nouvelle. 

2.  Le  corps.  — Scarron,  dans lHérilier  ridicule, dH  d'unhomme 
q  li  mange  trf  p  : 

Le  drôle  a  trop  grand  soin 
Du  moule  du  pourpoint. 
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Tu  pourrois  oublier  l'appel  qui  nous  conduit. 

M.  JKRKMIK. 

Ma  colère  en  ce  cas  trompe  donc  ton  attente, 

Car  plus  elle  vieillit,  plus  elle  est  violente; 

Et,  sans  un  fourbisseur  qui  m'a  long-temps  tenu, 

[ndubilablement  je  t'aurois  prévenu. 

Tu  serois  maintenant  en  Testât  de  paroistre 

De  ceux  qu'au  Chastelet  on  va  pour  reconnoislre  *. 

Mais  c'est  trop  discourir.  Çà,  rà,  le  manteau  bas, 

Le  pourpoint,  le  chapeau. 

M.   KAROLU. 

Je  n'y  manqueray  pas  ; 
Mais  tire-toy  plus  loin",  car  la  main  meurtrière 
Des  gens  de  ta  façon  peut  fraper  par  derrière. 

M.  JKHKMIE. 

Je  ne  suis  pas  bourreau  pour  te  traiter  ainsi. 
Et  l'honneur  dans  mon  sein  a  logéjusqu'icy  ; 
Jamais  la  trahison  n'eut  de  place  en  mon  âme. 
Mais  c'est  toy,  vieux  hibou,  qui  fus  traistre  à  ma 
Par  les  lasches  détours  de  l'infidélité,  [flaine. 

Tu  m'as  ravy  le  bien  que  j'avois  mérité. 

M.    KAROLU. 

Pauvre  fou  1  je  te  plains  avec  ta  resverie. 

M.  JERKMIE.  [Fleurie  ! 

Apprends  donc  aujourd'huy  que  tu  meurs  pour 

M.    KAROLU. 

Je  meurs!  Il  s'en  rencontre  aux  Petites  Maisons 
Qui  disent  plus  que  toy  de  meilleures  raisons; 
Et  pour  moy,  si  l'on  croit  ma  science  certaine. 
Si  tu  restes  vivant,  il  faut  que  l'on  t'y  meine. 

M.  JEREMIE.  [chonS. 

C'est  trop  long-temps  causer.  Es-tu  prest  ?  depes- 

M.  KAROLU. 

Il  verra  ce  papier  si  nous  nous  approchons. 
Un  peu  de  patience  !  Attends,  car  mon  espée 
Tient  dedans  son  foureau. 

M.  JEREMIE. 

La  plaisante  équipée  î 
Tu  penses  prolonger  ta  vie  à  discourir. 
Lors  qu'ilvaudroit  bien  mieux  teresoudreàmourir. 

1.  La  morgue  ou  montre,  où  l'on  allait  reconnaître  les  gens  trou- 
vés morts  dans  les  rues,  était  au  Châtelet,  dans  l'endroit  qu'on  ap- 
pelait la  Batgi  Geôle. 
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M.  KAROLU.  [botte  ! 

Or  sus,  venons  aux  mains!  Prends  garde  à  cette 

M.  JEREMIE. 

La  riposte  est  meilleure  ! 

M.  KAROLU. 

Ainsi  que  je  complote, 
Dans  un  petit  moment,  dessus  un  avant-pas, 
Karolu  s'en  va  mettre  un  anspesade  bas. 

M. JERKMIE. 

Pare  ce  coup  fourré,  car  c'est  luy  qui  t'asseure 
Qu'il  faut  aller  là-bas  reparer  mon  injure. 

M.  KAROLU. 

Pousse  !  pour  le  parer  je  me  mets  en  estât. 

M.  JKREMIE. 

Tien  donc!  voilà  ta  mort  d'un  coup  de  vieux  soldat. 

M.  KAROLU. 

Je  deffend  celui-là  qui  passe  la jartière; 

Garde!  Jevoisquelqu'unqui  te  prend  par  derrière  \ 

M.  JERKMIE. 

Ta  feinte  en  mon  endroit  ne  réussira  pas. 

Mes  yeux  n'ont  point  d'object  que  celuy  de  ton  bras. 

Montre  icy  ton  effort,  et  point  de  stratagème. 

M.   KAROLU. 

Je  garde  un  d^irnier  coup  qui  te  va  rendre  blesme... 
Regarde  ma  posture. 

M.  JEREMIE. 

0  !  que  je  la  void  bien  ! 

M.  KAROLU. 

Pour  m'estre  trop  pressé  mon  coup  n'a  valu  rien. 

M.  JEREMIE. 

Ne  sçais-tu  que  cela  ?  je  me  ris  de  ta  peine. 

M.  KAROLU. 

Holà!  tout  doucement!  prenons  un  peu  d'haleine, 

M.  JEREMIE. 

Non,  non  ;  après  ta  mort  tu  seras  en  repos. 

M.    KAROLU. 

Ma  vaillance  tousjours  se  rencontre  à  propos; 
Tu  la  verras  bien-tost  par  les  lauriers  suivie. 

M.    JEREMIE. 

Si  tu  veux  m'arrester,  demande-moy  la  vie  ; 

1.  Le  fameux  coup  du  commandeur,  qu'on  croyait  inventé  par 
Lambert  Thiboust  pour  une  de  ses  farces  du  Palais-Royal,  n'est, 
on  le  voit,  pas  très-neuf.  C'est  tout  à  fait  celui-ci  :  «  Gare  !  voilà 
quelqu'un  par  derrière.  »  L'adversaire  se  retourne,  ou  le  frappe 
bravement  dans  le  dos,  et  le  coup  est  fait. 
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Peut-estre  ma  pitié  te  pourra  pardonner. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  demande  point  ce  qu'on  ne  peut  donner. 
No  t'imagine  pas  l'avoir  en  ta  puissance 
Tandis  que  cette  main  sera  sur  la  dotfence. 

M.  JKRKMIK. 

Poursuivons  donc  le  fil  du  duel  commencé. 

M.  K.VR0LU. 

S'il  t'en  arrive  mal,  je  ne  t'en  ay  pressé. 

Or  sus,  c'est  maintenant  qu'il  faut  jouer  du  reste, 

Implorant  le  secours  de  la  bonté  céleste. 

SCÈNE    IV 

FLEURIE,  ROSELIS,  SILINDE,  FLORIANE ,  CLA- 
RISTE,  POLIANDRE,  M.  KAROLU,  M.  JEREMIE, 
BELANGE. 

FLEURIE. 

Messieurs,  qu'heureusement  nous  vous  avons  trou- 
Pour  venir  appaiser  le  mal  que  vous  sçavez  !    [vez 
Helas!  nostre  douleur  est  tellement  sensible 
Que  d'en  voir  sa  semblable  il  vous  est  impossible. 

ROSELIS. 

Nous  sortions  du  logis  pour  donner  le  bon  jour 
A  un  ambassadeur  logeant  près  Luxembour  «. 

SILINDE. 

De  grâce  donc.  Messieurs,  hastons  nostre  voyage. 

POLIANDRE. 

Mais  encor,  quel  dessein  portoit  vostre  courage  ? 

CLARISTE. 

Nous  allions  au  logis  du  prevost  DelFunctis  « 
L'advertir  du  malheur  quand  vous  estes  sortis, 

BELANGE. 

Pourveu  qu'ils  soient  vivans  lors  de  nostre  arrivée, 
Vous  verrez  par  la  paix  leur  dispute  achevée. 

FLORIANE. 

Pleust  au  Ciel  que  déjà  nous  y  fussions  sautez! 

1.  L'hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires  se  trouvait  en  haut 
de  la  rue  de  Tournon,  près  du  Luxembourg.  C'était  l'ancieu  hôtel 
du  maréchal  d'Ancre.  11  a  été  rebâti  et  sert  aujourd'hui  de  caserne 
à  la  garde  républicaine. 

2.  Prévôt  du  Chàtclet,  oui  fut  alors  très-fameux.  C'est  lui  qui 
avait  présidé  à  l'exécution  de  la  maréchale  d'Ancre.  V.  Tallemaut, 
t.  I,  p.  205,  et  nos  Variétés  hùt.,  t.  II,  p.  163. 
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FLEURIE. 

Je  crains  bien  que  la  mort  ne  nous  les  ait  ostez! 
Vostre  père  est  hardy,  mais  l'autre  a  la  vaillance, 
Et  des  tours  de  la  guerre  il  a  l'expérience. 
Le  pauvre  corps,  helas  !  n'aura  guère  duré. 
0!  sans  doute,  il  est  mort!  c'est  un  fait  asseuré. 

POLIANDRE. 

De  trop  d'afflictions  vos  esprits  se  travaillent. 

FLEURIE. 

Filles,  soutenez-moy,  car  les  jambes  me  faillent. 

ROSELIS. 

Çà,  çà,  donnez  la  main,  nous  approchons  le  lieu. 

FLEURIE. 

Encor  si  je  pouvois  luy  donner  un  adieu  ! 

POLIANDRE. 

Ouy,  je  vous  le  promets,  puis  que  dessus  ces  mottes 
Nous  les  voyons  tous  deux  se  porter  quelques  bottes. 

BEL ANGE. 

Mesdames,  demeurez  cependant  que  nous  trois 
Les  irons  séparer. 

FLEURIE. 

Non,  non,  je  ne  sçaurois. 

ROSELIS. 

Une  heure  seulement. 

FLEURIE. 

Avant  une  demie 
Il  faut  que  mes  deux  mains  étranglent  Jeremie. 
J'ay  trop  d'allection  pour  demeurer  icy. 

FLORIANE. 

Allons  viste. 

SILINDE. 

Courons. 
M.  JEREMIE,  soldant  de  derrière  le  théâtre. 
Quelle  troupe  est-ce  cy? 
Traistre,  tu  m'as  trahy  !  du  secours  on  t'ameine  ; 
Mais  croy  que  tostou  tard  tu  payeras  ma  peine. 

M.   KAROLU. 

Tu  as  menty,  voleur  !  jamais  je  ne  fus  tel; 
Tu  vomiras  le  mot  avec  ce  coup  mortel. 

POLIANDRE.  [reste. 

Toubeau,  toubeau,  Messieurs  !  Holà!  que  l'on  s'ar- 

M. JEREMIE. 

Que  le  plus  las  de  vivre  à  la  Parque  s'appreste  ! 
Si  l'on  m'approche  trop,  j'en  perceray  quelqu'un. 
0!  quelle  lascheté  d'estre  quatre  contre  un! 
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KLKL'IUE. 

0  vieux  ratatiné  !  tu  veux  tuer  mou  homme! 
Ramassons  des  cailloux...  Gare!  que  je  l'assomme, 

M.  JKIIKMIR. 

Si  vous  venez  plus  près,  je  vous  enfîleray. 

FLEURIE. 

Mon  fils,  asseure-toy  que  je  te  vengeray. 
Presle-moy  ton  espée. 

M.  JRKF.M1K. 

U  la  plaisante  folle! 

M.   tAHOLU. 

En  l'espoir  de  ta  mort  mon  esprit  se  console. 

ROShXIS. 

Soldai,  oblige-nous  de  ne  |)oint  oflencer 

Ceux  qui  tiennent  en  main  ce  qui  l'y  peut  forcer; 

Retire-loy  plutost,  nous  l'on  donnons  licence. 

BF.LANGE. 

Je  croy  que  ce  soldat  est  de  ma  connoissance. 

POLIANDRE. 

Camarade,  remets  ton  espée  au  fourreau, 
Ou  t'asseure  bien  tosl  d'estre  sur  le  carreau. 

M.  JEKEMIE. 

Si  cen'esloitque  vous,  je  n'aurois  point  de  crainte. 

BELANGE. 

Amy,  j'ay  contre  toy  un  vray  sujet  de  plainte 
Si  ton  cœur  ne  suit  pas  noslre  juste  désir. 

.      H.  JKKEMIE. 

Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous  qui  m'osiez  le  plaisir 
De  vanger  maintenant  un  adront  d'importance! 

MELANGE. 

Nous  en  avons  appris  toute  la  conséquence. 

Il  faut  avant  partir  que  vous  soyez  amis. 

Ou  nous  croire  tous  trois  tes  plus  grands  ennemis. 

FLEURIE. 

A  quoy  sert  ce  discours?  il  n'est  point  nécessaire. 
Mettez-le  moy  par  terre,  ou  bien  me  laissez  faire, 

JEREMIE. 

Le  respect  que  je  dois  à  voslre  qualité 

Fait  céder  la  raison  à  ma  brutalité; 

Je  npets  les  armes  bas,  mais  c'est  sous  l'asseurance 

Qu'il  ne  me  sera  fait  aucune  violance. 

BELANGE. 

Non,  je  te  le  promets,  et  ces  messieurs  et  moy 
Ferons,  si  tu  le  veux,  un  accord  avec  loy. 

M.  JEREMIE. 

Quel? 
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ROSELIS. 

Monsieur  Karolu  tiendra  la  mesme  place 
Qu'il  avoit  dans  ton  ame  avant  ceste  disgrâce. 

-  M.   JEREMIG. 

Ce  n'est  pas  là,  Messieurs,  la  satisfaction 
D'avoir  ravy  Fleurie  à  mou  affection. 

M.    KAROLU. 

Tu  te  trompes,  soldat  :  elle  m'esLoit  promise 
Avant  qu'elle  eust  jamais  ta  visite  permise. 

FLEUrUE. 

Mon  Dieu  !  laissez-le  dire,  et  ne  l'irritez  plus. 
Resserrez  vostre  espée. 

"    M.  JEREMIE. 

0  !  que  je  suis  confus  ! 
Où  est  le  temps  jadis?  où  est  ma  hardiesse, 
.  Qui  portoit  la  terreur  au  cœur  de  la  noblesse  ! 
Cent  hommes  contre  moy,  dessus  le  pont  de  Se  ', 
Ne  m'estonnoient  non  plus  qu'un  poulet  fiicassé  ; 
J'eusse  bien  fait  la  nique  aux  gens  de  voslre  sorte. 
Je  n'y  veux  plus  songer  :  la  colère  m'emporte. 
Adieu,  Messieurs,  adieu. 

FLEURIE. 

Si  l'on  le  laisse  aller, 
Je  vois  que  dès  demain  il  vous  fait  rappeller. 

POLIANDRE. 

Soldat,  encore  un  mot.  Oblige-nous  dédire 
La  satisfaction  que  ton  esprit  désire? 

M.  JEREMIE. 

La  mort  de  Karolu,  pour  avoir  épousé 
Celle  qui  de  ses  vœux  m'avoit  favorisé. 

FLEURIE. 

Certes,  cela  n'est  pas. 

M.    KAROLU. 

Non,  je  jure  en  mon  ame. 

ROSELIS. 

Enfin  le  mal  est  fait  :  c'est  maintenant  sa  femme. 

FLEURIE. 

Je  crois  que  ce  bon  homme  a  les  sens  interdits. 
Hé  bien  !  contentez-vous  de  ma  sœur  Vieux  Thodis  ; 
Si  vous  la  desirez,  je  me  fais  forte  d'elle. 
Elle  n'est  moins  que  moy  propre,  gentille  et  belle; 
Pour  des  biens,  elle  en  a  (je  dis  sans  vanité) 

1.  L'affaire  du  pont  de  Ce  en  1620,  où  Louis  XIII  avait  forcé  le 
passage  gardé  par  les  huguenots,  était  restée  célèbre. 
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Assez  pour  vous  tirer  de  la  nécessité. 

POLUNDKE. 

L'ofTre  est  très  raisonnable,  et  Monsieur,  sans  ex- 
Nous  desobligera  s'il  faut  qu'il  la  refuse.       [cuse, 

M,  JKHKMIE. 

Vous  liez  mon  esprit  d'une  obligation 
Contraire  tout  à  fait  à  mon  intention  ; 
El  toutesfois,  forcé  par  voslre  courlaisie, 
Je  vois  par  vos  raisons  vaincre  ma  fantaisie. 
Il  faut  qu'elle  obéisse  à  vos  commandemens, 
Quoy  qu'elle  sente  en  soy  d'ostranges  mouvemens. 

BELANGE. 

Cher  amy,  tu  nous  fais  un  plaisir  indicible. 

POLIANDIIE. 

La  paix  d'entre  vous  deux  nous  oblige  au  possible. 

M.  JKRKMIE. 

Ouy  donc,  exécutant  les  mots  qui  me  sont  dits. 

M.   KAROLU.      . 

Ouy,  ce  sera  pour  vous,  madame  Vieux  Thodis  I 

ROSELIS. 

Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

SILLNDE. 

Mon  Dieu  !  que  j'en  suis 
FLEURIE.  [aise  I 

Approche,  petit  cœur;  il  faut  que  je  te  baise. 

M.  KAROLU. 

Petite  folichon,  tu  n'as  point  de  respect. 

FLEURJE. 

Je  ne  vois  pas  icy  quelqu'un  qui  soit  suspect. 
Ces  Messieurs  ont  appris  comme  quoy  je  vous  aime 
Par  le  ressentiment  de  ma  douleur  extrême. 
Vous  leur  estes,  mon  fils,  grandement  obligé. 

M.   K.AROLU. 

Je  ne  veux  pas  mourir  sans  m'en  estre  vangé. 
Si  le  Ciel  quelque  jour  fait  l'occasion  naistre, 
Ma  bonne  volonté  je  leur  feray  paraistre. 

P0LL\NDRE. 

Si  vous  estes,  Monsieur,  en  resolution 
D'user  de  recompense  à  nostre  affection. 
Vous  ne  verrez  jamais  d'occasions  plus  belles, 
Voicy  proche  de  nous  trois  jeunes  damoiselles 
De  qui  nous  espérons  d'estre  un  jour  les  espoux, 
Si  nostre  bon  dessein  s'accorde  avecques  vous. 

M.   KAROLU. 

Nous  voilà  surchargez  de  faveurs  infinies. 
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Mon  amour,  qu'en  dis-tu  ?  Nos  querelles  finies, 
Nous  voyons  maintenant  que  la  félicité 
Veut  combler  nos  maisons  d'heur  et  prospérité. 
Nous  goûtons  tout  d'un  coup  mille  plaisirs  ensemble. 

FLEURIE. 

Filles,  approchez-vous  !  Hé  bien  !  que  vous  en  semble  ? 
Ces  Messieurs  maintenant  s'offrent  pour  vos  maris. 
Je  croy  qu'il  s'en  void  peu  de  pareils  à  Paris. 

ROSELIS. 

Adorables  sujets  de  l'amoureux  servage, 
C'est  mettre  trop  long-temps  le  silence  en  usage. 
Jusques  icy  la  peur,  avecque  les  sanglots. 
Dans  un  espoir  douteux  retenoit  vos  propos  ; 
Mais,  puis  que  le  destin  ne  fait  plus  de  menace 
Et  qu'il  tourne  vers  nous  une  riante  face. 
Ne  pensons  seulement  qu'à  rire  désormais. 
Et  que  du  temps  passé  l'on  ne  parle  jamais. 

FLORIANE. 

Je  confesse.  Monsieur,  que  la  peur  et  la  crainte 
A  nos  foibles  esprits  ont  donné  telle  atteinte. 
Que  comme  moy  mes  sœurs  ont  toutes  à  la  fois 
Perdu  la  liberté  des  sens  et  de  la  voix. 

CLARISTE. 

Pour  moy,  j'en  suis  encor  si  puissamment  esmeue 
Que  je  ne  sçay  comment  la  langue  me  remue. 

Sn.INDE. 

Je  puis  bien  asseurer  que  l'appréhension 
N'a  jamais  fait  sur  moy  si  forte  impression  ; 
Mais  petit  à  petit  je  sens  qu'elle  me  quitte. 

BELANGE. 

C'est  alors  qu'elle  void  nos  désirs  à  sa  suitte. 

FLEURIE. 

Respondez  donc,  Silinde,  à  ces  Messieurs  icy. 
Si  vous  le  voulez  bien,  nous  le  voulons  aussi. 
La  fille  rarement  refuse  d'estre  femme. 

SILINDE. 

Il  seroit  mal  séant  que  devant  vous,  Madame, 
Aucune  de  nous  trois  entreprist  de  parler. 
Partout  sous  vostrc  esprit  le  nostre  doit  aller. 
Et,  suivant  de  vos  loix  les  plus  obéissantes. 
Si  vous  le  desirez,  nous  en  serons  contentes. 

M.   KAROLU. 

Messieurs,  vous  l'entendez.  Que  desirez-vousplus? 
Pas  une  maintenant  ne  fait  aucun  refus. 
Prenez  chacun  la  voslre,  et,  selon  vos  partages, 
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Allons  exécuter  vos  quatre  mariages. 

l'OLIANnUK. 

Madame,  si  jamais  un  parlait  amoureux 

A  eu  (|uelque  sujet  de  s'estimer  heureux, 

Je  luy  veux  disputer  une  faveur  si  grande,        [de. 

Puis  qu'en  vous  possédant  j'ay  l'heur  que  je  deman- 

SlLINDi:. 

Monsieur,  asseurement  vous  vous  tromnez  au  ehoi \  : 
Regardez  que  Silinde  est  la  moindre  îles  trois. 
Pourtant,  si  vostre  amour  désire  ma  personne. 
Un  absolu  pouvoir  sur  elle  je  vous  donne. 

ROSELIS. 

Je  confesse.  Madame,  avecques  vérité. 
Que  dans  vos  doux  appas  gist  ma  félicité, 
Et  que,  par  le  bonheur  de  vostre  jouyssance, 
Je  seray  le  phénix  des  amans  de  la  France. 

CLARISTE. 

Le  Ciel  vous  a  pourveu  de  tant  de  qualitez 
Qu'elles  m'ont  presque  esté  toutes  mes  volontcz» 
De  sorte  qu'à  présent  il  ne  m'en  reste  qu'une 
Pour  selon  vos  désirs  suivre  vostre  fortune. 

DELANOË. 

Madame,  puis  qu'Amour,  comme  son  favory. 
Veut  que  présentement  je  sois  vostre  mary. 
Recevez  ce  baiser  d'une  bouche  enflamée       [méo. 
D'un  doux  feu  dont  pour  vous  mon  ame  est  consoin- 

FLORIANE. 

Permettez-moy,  Monsieur,  d'éviter  l'accident 
Que  me  pourroit  causer  vostre  baiser  ardent; 
Je  ne  pourrois  souffrir  une  si  vive  flame. 
Toutesfois  usez-en  comme  de  vostre  femme. 

FLEURIE. 

Sus,  sus,  c'est  assez  dit.  Pour  ne  point  différer, 
Allons  diligemment  les  nopces  préparer. 
Marchons,  mon  amitié. 

M.    KAROLU. 

Allons,  chère  Fleurie. 
Certes,  je  pense  encor  que  je  me  remarie. 

M.  JEREMIE. 

Or,  puis  que  tout  chacun  s'y  trouve  si  content, 
Il  faut  que  de  ma  part  j'en  fasse  tout  autant, 
Comme  un  jeune  galand,  monstiant  à  la  jeunesse 
Que  pour  faire  l'amour  il  n'est  que  la  vieillesse. 

FIN    d'aLIZON. 
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Desmarets  fut  sans  contredit  un  des  hommes  les  mieux 
doués  de  son  temps.  Il  eut  tous  les  dons  de  rintelligence 
et  de  l'esprit.  Il  ne  lui  eût  fallu  qu'un  peu  moins  d'imagi- 
nation, au  milieu  de  toutes  ces  facultés,  et  un  peu  plus 
d'équilibre.  L'imagination  y  fit  le  remue-ménage,  et,  l'é- 
quilibre manquant,  ce  remue-ménage  du  cerveau  le  mieux 
meublé  devint  un  chaos  de  folies.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu sut  le  maintenir,  tant  qu'il  l'eut  sous  la  main,  et  put 
suppléer  pour  lui  à  l'équilibre  absent  par  l'autorité  atten- 
tive. 

On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  naissance,  on  sait 
seulement  qu'il  était  de  Paris.  Il  n'existe  réellement,  pour 
ceux  qui  cherchent  sa  vie,  qu'à  partir  du  jour  où  il  entra 
chez  le  cardinal. 

C'est  Bautru,  le  grand  diseur  de  bons  mots  et  d'épi- 
grammes,  qui  l'y  avait  introduit.  11  l'avait  connu  pour  lui 
avoir  fait  corriger  de  ses  vers  et  l'avoir  payé  de  ses  cor- 
rections par  quelques  dîners. 

Il  fut  admis  d'abord  chez  le  ministre,  qui,  nous  le  ver- 
rons trop,  s'avisait  aussi  de  rimer  pour  le  môme  office,  et 
au  même  prix  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  plus  et  à 
être  payé  mieux.  Sa  solde  fut  une  série  de  très-hauts  em- 
plois. Il  n'arriva  pas  à  moins  qu'au  titre  de  contrôleur 
général  de  l'extraordinaire  des  guerres  et  de  secrétaire 
général  de  la  marine  du  Levant. 

Il  était  peu  à  peu  devenu  indispensable  au  ministre, 
comme  le  seront  toujours  aux  hommes  profondément  oc- 
cupés les  gens  d'esprit  actif  et  fertile,  qui,  par  leur  mobi- 
lité, les  reposent  du  poids  de  leurs  idées  fixes,  et,  en  se 
multipliant,  les  dispensent  d'avoir  trop  d'agents  et  sur- 
tout des  confidents  trop  nombreux.  Quand  une  visite  me- 
naçait d'être  ennuyeuse,  Desmarets,  qui  n'avait  pas  tardé 
à  tout  connaître  de  la  Cour,  et  à  tout  en  supporter,  même 
l'ennui,  la  recevait  pour  le  ministre.  Si  quelqu'un  d'in- 
connu ou  de  douteux  voulait  l'approcher,  c'est  Desmarets 
d'abord  qui  le  voyait,  le  tâtait,  et  ne  le  laissait  entretenir 
le  cardinal  que  lorsqu'il  avait  été  tiré  au  clair. 

Il  s'était  mis  de  cette  façon  sur  un  tel  pied  de  familiarité 
avec  Son  Eminence,  qu'on  les  traitait  presque  en  égaux.  Le 
ministre  l'exigeait  d'ailleurs  :  «  Vingt  fois  il  a  fait  asseoir 
Desmarets  dans  un  fauteuil,  dit  Tallemant,  qui  voit  là 
le  pins  grand  honneur,  et  il  voulait  qu'il  ne  l'appelât  que 
monsieur.  » 

20. 
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Pour  los  bâtiments  inôm.'^s,  dont  il  avait  lo  goût  et  la 
magnificonco,  Dcsmaret-^  t'tait  son  conseiller.  N'avait-il  pas 
fait  lui  niêino  les  dessins  do  la  reconstruction  du  vieil 
hôtel  Pellové,  qui  lui  appartenait,  et  où  il  logeait  au  coin 
de  la  rue  du  Roi  de  Sicile  et  de  la  rue  Thiron  au  Marais? 
En  un  mot,  il  s'y  entendait  avec  tant  d'art  et  do  goût,  que 
Desnoyers,  qui  avait  en  cette  partie  la  surintendance,  le 
jalousait  fort,  et  empocha  de  tout  son  pouvoir  qu'il  n'y 
prit  pied. 

Ainsi  Desmarets  était  chez  Richelieu  l'homme  h  tout 
faire,  excepté  cependant  îi  faire  rire.  C'est  ce  qui  sauva 
Bois-Robert,  qu'il  aurait  sans  cela  supplanté.  Bois  Robert 
le  savait  bien  ;  aussi  le  craignait-il,  selon  Tallcmant,  car 
il  n'était  pas,  lui,  si  universel.  11  n'avait  que  cette  res- 
source du  rire,  cette  corde  de  la  farce,  mais  il  l'avait 
bien,  et,  par  là,  sut  toujours  tijnir  le  ministre. 

Desmarets,  sur  ce  point,  ne  capitulait  pas;  au  contraire. 
Son  sérieux,  qui  en  s'cxagérant  devait,  h  la  fin,'  le  jeter 
dans  la  dévotion  la  plus  mystique,  allait  d'abord  jusqu'à 
lui  faire  di'daignor  de  travailler  pour  le  théâtre. 

Il  voulait  bien  se  permettre  les  romans,  mais  c'était  tout. 
Il  ne  poussait  pas  au  delà  dans  le  profane.  Encore  n'en 
fit-il  que  deux  :  l'Ariane,  son  plus  considérable,  qui  est 
en  deux  parties,  et  dont  le  succès  fut  tel  que  près  d'un 
siècle  après,  en  1724,  on  le  réimprimait  encore;  puis  lio- 
sane,  qui  «  charma  les  puissances,  »  comme  Chapelain 
l'écrivait  à  Balzac,  c'est-à-dire  Richelieu  et  sa  nièce, 
M"*  d'Aiguillon,  et  qui  par  là  fut  cause  que  l'abbé  d'Au- 
bignac,  dont  un  libelle,  en  critiquant  l'ouvrage,  avait 
ainsi  blâmé  le  goût  de  ces  «  puissances,  »  ne  put,  en  I6/1O, 
se  faire  recevoir  de  l'Académie,  et,  ce  coup  manqué,  n'en 
fut  jamais.  Desmarets,  à  qui  Richelieu  le  sacrifiait,  pou- 
vait bien  au  fond  être  un  peu  de  son  avis  sur  ce  roman  de 
Rosane  ;  car,  après  en  avoir  donné  la  première  partie,  il  le 
laissa  là,  et  ne  l'acheva  jamais. 

Toutes  ses  idées  étaient  au  poëme  épique. 

Il  en  rêvait  un  qui  eût  concilié  la  poésie  et  la  foi,  ce 
qu'il  voulait  avant  tout,  et  mis  ainsi  d'accord  son  imagina- 
tion et  sa  conscience. 

C'était  un  Clovis,  dont  le  second  titre  :  La  France  chré- 
tienne, expliquait  le  point  de  vue  essentiellement  pieux 
6OUS  lequel  le  sujet  devait  être  traité.  Il  s'en  occupait 
très-sérieusement  quand  Richelieu  le  dérangea  par  ses 
edgencesde  théâtre.  Il  n'avait  pas  de  plus  vive  passion, 
et  il  y  était,  comme  en  tout,  despote  :  il  avait  le  goût 
aussi  absolu  que  la  volonté.  «  A  quoi  pensez-vous,  disait-il 
un  jour  à  Desmarets,  que  je  prenne  le  plus  de  plaisir  ? 
—  A  faire  le  bonheur  de  la  France,  lui  aurait  répondu 
l'autre  qui  ne  voulait  pas  manquer  un  compliment.  — 
Point  du  tout,  c'est  à  faire  des  vers  !  » 

Or,  pourquoi  ces  vers,  pour  quelles  œuvres  ?  Pour  des 
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pièces  de  théâtre.  Il  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  n'eût  amené 
Desmarets  h  faire  comme  lui  et  à  s'en  mettre,  ne  fût-ce 
qu'un  peu,  pour  l'idée,  pour  le  plan,  sinon  pour  la  façon. 

Il  lui  dit,  voyant  qu'il  y  répugnait  d'une  manière  invin- 
cible, d'apporter  au  moins  un  sujet  de  comédio.  Un  autre 
ferait  les  vers,  et  cet  autre  sous-entendu,  c'était  lui,  Ri- 
chelieu. 

Desmarets,  pour  être  plus  complètement  quitte,  tou- 
jours prêt  d'ailleurs  dès  qu'on  ne  s'adressait  qu'à  la  fer- 
tilité d'imagination,  que  Chapelain  reconnaissait  en  lui  si 
vive  et  si  prompte,  apporta  quatre  sujets  pour  un.  Celui 
d'Aspasie,  qui  était  du  nombre,  agréa  surtout  à  Riche- 
lieu, qui  l'en  félicita  très-chaudement,  et  l'enferra  par 
ses  éloges  mômes.  «  Celui  qui  fut  capable  de  l'inventer, 
lui  dit-il,  est  seul  capable  de  le  traiter  dignement.  »  Ce 
compliment  sans  réplique  obligea  Desmarest.  Il  ne  put 
s'en  dédire.  VA'^pasie  fut  faite. 

Achevée,  Richelieu  s'en  chargea.  Il  la  fit  jouer  et  réus- 
sir devant  le  duc  de  Parme,  qui  passait  alors  par  Paris. 
Un  éloge  du  cardinal  avait  obligé  Desmarets  pour  sa  pre- 
mière pièce,  ce  succès  l'obligea  pour  d'autres.  Richelieu, 
en  continuant  de  le  louer,  lui  fit  entendre  qu'il  en  voulait 
une  tous  les  ans.  Il  regimba  encore,  il  allégua  son  poëme, 
son  Clovis,  qui  à  ce  train-là  ne  pourrait  s'achever.  Avec 
un  sourire  qui  voulait  dire  tant  mieux,  le  cardinal  in- 
sista. 11  lui  prouva  qu'il  n'était  pas  d'âge  à  pouvoir  atten- 
dre une  œuvre  si  lente,  qu'il  lui  fallait  des  plaisirs  via- 
gers, et  que  cette  pièce  qu'il  demandait  par  an  ne  ferait 
que  lui  en  payer  bien  faiblement  les  arrérages. 

Comment  résister  ?Desmarestcéda,  et,  une  fois  sur  cette 
pente,  fit  comme  en  toute  chose,  ne  s'arrêta  plus.  Non- 
seulement,  il  livra  chaque  année  les  cinq  actes  dont  il 
devait  la  rente,  et  fit  ainsi,  pour  s'acquittei-,  Scipion,  Èri- 
gone,  Roxanp,  assez  pauvres  pièces,  qui  toutes  ne  méri- 
taient guère  qu'une  quittance  ;  mais  il  se  chargea  encore 
de  diriger  les  cinq  auteurs,  Bois-Robert,  Corneille,  Colletet, 
Lestoille,  Rotrou,  que  Richelieu,  insatiable  et  voulant 
une  comédie  par  mois,  avait  mis  à  la  tâche  d'un  acte  pour 
chacun,  et  qui  lui  composèrent  ainsi  de  pièces  rapportées 
la  comédie  des  Tuileriei,  l'Aveugle  de  Smyrne,  et  la 
Grande  Pastorale. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  travaillait  aussi,  et  c'était 
le  plus  dur  de  sa  biisogne,  aux  comédies  du  cardinal,  à 
ces  pièces  d'allégorie  dans  lesquelles  il  mettait  toute  sa 
haine,  comme  dans  Mirame,  qui  n'est  qu'une  continuelle 
allusion  contre  Anne  d'Autricîie  ;  ou  bien  toute  sa  politi- 
que, comme  dans  Europe,  dont  le  titre  môme  pouvait 
passer  pour  une  indiscrétion,  puisque  la  pièce  est  moins 
une  comédie  qu'un  manifeste  européen,  une  protesta- 
tion de  la  B>ance  contre  l'Espagne.  L'une  s'appelle  Fran- 
cion  —  car  Richelieu  n'a  pas  craint  les  transparences  — 
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l'autre  s'appelle  Ibère,  et  l'Autriche,  qu'il  ne  couvre  pas 
d'un  voile  plus  épais,  se  nomjne  Anstrasin.  «  Francioii  et 
Ibère,  dit  l'abbé  dOlivet  qui  a  faii  de  la  pièce  une  curieuse 
analyse,  sont  amoureux  d'Europe.  Ibère  se  fait  haïr  par 
des  manières  hautaines  et  dures,  par  un  génie  tyranni- 
que.  Francien  plaît  par  des  quaiitt'-s  tout  opposées. 

«  Ibère  et  Francion,  quoique  amourou\  (t'Kurope,  no 
laissent  pas  de  faire  la  cour  à  des  princesses  d'un  moin- 
dre rang,  telle  qu'est  Austrasie.  Francion,  toujours  heu- 
reux en  amour,  obtient  d'elle  trois  nœuds  de  cheveux, 
qui,  lorsqu'on  a  ôté  l'alléfcorie  se  trouvent  être  les  trois 
places  de  Clermont,  Stenai  et  Janietz.  Toute  la  pièce, 
ajoute  l'abbé,  est  de  ce  caractère,  qui  peint  bien  le  mi- 
nistre poëte.  Le  cardinal,  qui  par  ses  galanteries  avait 
obtenu  les  trois  nœuds  de  cheveux,  a  bien  l'air  de  se 
vanter  de  ses  bonnes  fortunes.  » 

Ce  dernier  trait  est  fin  et  juste.  Richelieu  aurait  voulu 
tout  mettre  :  plan,  idées,  succès,  dans  cette  comédie  à 
compartiments  politiques.  Pendant  sa  campagne  contre 
Cinq-Mars,  de  Thou  et  leur  complice,  M.  de  Bouillon,  il  ne 
songeait  qu'à  la  manière  dont  il  pourrait  ajouter  ce  nouvel 
incident  à  sa  pièce,  que  D(;smarets  travaillait  alors  pour 
lui.  Revenu  Ji  Paris,  il  avait  trouvé  :  l'annexion  de  Sfulan, 
pris  comme  gage  à  M.  de  Bouillon,  fut  le  détail  choisi. 
C'était  un  nouveau  nœud  do  ruban  à  joindre  aux  trois 
autres  pour  enjoliver  d'une  nouvelle  faveur  les  bonnes 
fortunes  de  Richelieu-Francion  :  «  Quand  il  fut  arrivé  à. 
Paris,  dit  Tallemant,  il  fit  ajouter  h  VEurnpe  la  prise  de 
Sedan,  qu'il  appeloit  dans  la  ])ièco  V Antre  des  monttres.  » 

Les  Visionnaires  furent  aussi  une  des  inspirations  de 
Richelieu  à  Desmarets,  et  comme,  unQ  fois  l'idée  don- 
née, il  ne  tint  pas  trop  h  y  mettre  de  ses  vers,  c'est,  de 
toutes  les  pièces  du  poète,  la  mieux  écrite  et  de  beaucoup. 

Le  succès  en  fut  énorme.  On  l'appela  l'inimitable  comé- 
die. Comme  on  était  dans  un  temps  où  les  matamorades 
espagnoles  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  exagérations  des 
romans,  et  les  extravagances  des  précieuses,  avaient  ac- 
coutumé aux  excentricités  et  à  la  déraison,  tout  ce  qui  s'y 
trouve  ne  parut  pas  trop  invraisemblable.  On  n'y  vit  que 
des  ridicules.  Plus  tard,  l'engouement  passé,  et  les  types 
que  rappelaient  plus  ou  moins  les  personnages  ayant 
disparu,  on  aperçut  ce  «jui  est  réellement  au  fond  :  de  la 
pure  folie,  assaisonnée  avec  un  certain  art,  et  en  quelques 
parties  avec  un  talent  de  versification  prodigieux. 

La  pièce  fut  reconnue  impossible;  tout  le  monde  parta- 
gea l'avis  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  a  dit  avec  tant  de  sens  : 
«  Il  fallait  que  la  nature  fût  encore  bien  inconnue  lorsque 
ces  caractères  plaisaient  sur  le  théâtre  ;  et  les  auteurs 
qui  s'imaginaient  avoir  vu  communément  de  ces  sortes 
de  folies  par  le  monde  étoient  eux-mêmes  d'un  caractère 
surprenant.  » 
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Ces  derniers  mots  vont  droit  à  Desmarets  lui-même,  qui. 
no  hanta  pas  impunément  ses  Visionnaires.  Il  laissa  de  sa 
raison  dans  leur  folie.  Quand  Richelieu  fut  mort  et  qu'il 
n'eut  plus,  pour  ses  idées  sans  équilibre,  le  contre-poids 
de  cette  volonté,  il  s'engagea  dans  la  route  où  il  devait 
perdre  son  esprit  à  force  de  vouloir  sauver  son  âme  : 

«  Dans  le  retour  de  son  âge,  écrivit  Chapelain  qui  le 
voyait  s'égarer,  il  s'esttout  entier  tourné  à  ladévotion,  oùil 
ne  va  pas  moins  vite  qu'il  allait  dans  les  lettres  profanes.  » 

Il  en  oublia  tout,  même  l'Académie,  qu'il  avait  aidé  à 
fonder,  même  son  poëme  de  Clovis,  dont  il  ne  laissa  que 
neuf  chants  sur  douze  ou  quinze  aumoins  qu'il  voulait 
faire.  Il  ne  fut  plus  (lu'aux  églises,  il  n'écrivit  plus  que 
des  livres  du  mysticisme  le  plus  transcendant,  tels  que 
ses  Délices  de  F  esprit,  où  il  disait  «  que  Dieu  par  sa  bonté 
lui  avait  envoyé  la  clé  de  l'Apocalypse.  »  Celui  qui  propo- 
sait un  erratum  pour  le  titre  du  livre,  et  voulait  qu'on  y 
écrivît  :  Dr/ices,  lisez  délires,  n'avait  pas  grand  tort.  C'est 
le  poëte  des  fous,  disait-on  encore,  mais  leur  plus  excel- 
lent, et  l'on  ajoutait  :  Jeune,  il  perdit  son  âme  h  faire  des 
romans;  vieux,  il  perdit  l'esprit  à  se  faire  mystique. 

Il  mourut  sur  cette  réputation,  le  21  octobre  1676,  ayant 
environ  quatre-vingts  ans. 
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Dans  ceste  comédie  sont  r<>prcscntez  plusieurs  sortes  d'esprits  chi- 
mériques ou  visionnaires,  qui  sont  atteints  chacun  do  quelque  folie 
particulière  :  mais  c'est  seulement  de  ces  folies  pour  lesquelles  on 
ne  renferme  personne,  et  tous  les  jours  nous  voyons  parmy  nous 
des  esprits  semblables,  qui  pensent  pour  le  moins  d  aussi  grandes 
extravagances,  s'ils  ne  les  disent. 

Le  premier  est  un  capitan,  qui  veut  qu'on  le  croye  fort  vaillant  : 
toutefois  il  est  poltron  à  un  tel  point,  qu'il  est  réduit  à  craindre  la 
fureur  d'un  poète,  laquelle  il  estime  une  chose  bien  redoutable  ;  et 
est  si  ignorant,  qu'il  prend  toutes  ses  façons  de  parler  poétiques  et 
estranges  pour  aes  noms  de  démons  et  des  paroles  magiques. 

Le  second  est  un  poëte  bizarre,  sectateur  passionné  des  poëteg 
françois  qui  vivoient  devant  ce  siècle  l,  lesquels  senibloicnt  par 
leurs  termes  empoullez  et  obscurs,  avoir  dessein  d'cspouvanter  le 
monde,  estant  si  aveuglement  amoureux  de  l'antiquité,  qu'ils  ne  con- 
sideroieut  pas  que  ce  qui  estoil  bon  à  dire  parmy  les  Grecs  et  les 
Romains,  imbus  des  diverses  appellations  de  leurs  Dieux,  et  des 
particularitez  de  leur  religion,  dont  les  fables  estoionl  le  fondement, 
n'est  pas  si  facilement  entendu  par  ceux  de  ce  temps,  et  qu'il  faut 
bien  adoucir  ces  termes  quand  on  en  a  besoin,  soit  aux  allégations 
des  fables,  ou  en  d'autres  rencontres.  C.eluy-cy,  par  la  lecture  de 
ces  poètes,  s'est  formé  un  style  poétique  si  extravagant,  qu'il  croit 
que  plus  il  se  relevé  en  mots  compnsez  et  en  hyperboles,  plus  il 
atteint  la  perfection  de  la  poésie,  dont  il  fait  mcsme  des  règles  à  sa 
mode,  principalement  pour  les  pièces  de  théâtre,  en  quoy  il  pense 
estre  fort  habile;  tesmoiu  un  sujet  qu'il  compose  sur-le-champ,  dont 
l'immensité  et  la  confusion  font  voir  le  défaut  de  son  jugement.  Il 
ne  laisse  pas  d'avoir  assez  d'esprit  pour  se  jouer  d'un  sot  qui  se 
mesle  d'aymer  les  vers  sans  y  rien  cognoistre. 

Ce  troisiesme  est  un  de  ceux,  dont  le  nombre  est  si  grand,  qui 
se  picqueut  d'aymer  les  vers  sans  les  entendre,  font  des  admira- 
t  ons  sur  des  choses  de  néant,  et  passent  ce  qui  est  de  meilleur,  et 
prennent  da  galimathias  en  termes  relevez  pour  quelques  belles 
sentences  et  pour  les  plus  grands  efforts  de  la  poésie.  Ces  sortes 
d'esprits,  pourvu  que  les  vers  S'mblent  graves, ne  manquent  point  de 
le.s  approuver,  sans  penser  seulement  à  les  entendre.  Mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  ces  nicsmes  idiots,  qui  veulent 

1.  Cesl-.i-dirc  de  Ronsard  et  de  Du  Baiia?.  On  verra  qnVii  ellel  ce  per- 
soiuuge,  qui  est  Aiuidor,  ronsardise,  comme  on  disait,  pendant  tout  son  rôle. 


m 


HESPERIE. 

On  conteroit  plustost  les  fiieilles  des  foi-ests, 

Les  sablons  de  la  mer.  les  espios  de  Cérès, 

Les  fleiirs  dont  au  printemps  la  terre  se  caaronne 

QTie  le  nombre  d'amans  quej'aymis  au  tombeau 

./tctc-  [,  se  n. 
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faire  croire  qu'ils  ont  l'esprit  sensible  et  délicat,  et  qu'ils  savent 
aymcr  tout  ce  qui  est  beau,  s'imaginer, comme  celuy-cy,  qu'ils  sont 
amoureux,  sans  savuir  bien  souvent  de  qui  ;  et  sur  le  récit  que  l'on 
leur  fait  de  quelque  beauté,  courir  les  rues,  et  se  persuader  qu'il» 
sont  extrêmement  passionn  z,  sans  avoir  vu  ce  qu'ils  aymcnt. 

Le  quatriesme  est  un  riche  imaginaire, dont  il  se  trouve  assez  par 
le  monde,  et  de  qui  la  folie  ne  paroist  qu'au  cinquiesme  acte  ;  car 
dans  les  autres  il  parle  sérieusement  de  ses  richesses,  comme  il 
paioist  dans  la  description  de  sa  belle  maison,  où  il  ne  se  trouve 
rien  d'extravagant,  el  qui  ne  soit  imaginé  selon  la  vraysemblancc, 
estant  une  chose  ordinaire  que  chacun  est  sérieux  dans  sa  folie. 

L'amante  d'Alexandre  n'est  pas  une  chose  sans  exemple,  et  il  y 
a  beaucoup  de  filles,  qui, par  la  lecture  des  histoires  et  des  romans, 
se  sont  esprises  de  certains  hero.î,  dont  elles  rebattoient  les  oreil- 
les à  tout  le  monde,  et  pour  l'amour  desquels  elles  mesprisoieut 
tous  les  vivaus. 

Est-il  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  fiUcs  de  l'humeur 
de  la  seconde,  qui  se  croit  estre  aymée  de  tous  ceux  qui  la  regar- 
dent, ou  qui  entendent  parler  d'elle,  bien  que  peut-estre  elles  ne 
disent  pas  si  na'ivement  leurs  seulimens  1  ?. 

Pour  la  troisiesme  sœur,  il  s'en  trouve  beaucoup,  comme  elle, 
amoureuses  de  la  comédie,  à   présent  qu'elle  est  si  fort  en  règne  ; 

Ïiarticulierement  de  celles  qui  sij  meslent  d'en  juger,  d'en  savoir 
es  règles,  d'inventer  des  subjets  selon  la  poitée  de  leurs  esprits, 
tels  que  celuy  que  recite  celle-cy,  dans  lequel  il  y  a  plus  de  ma- 
tière qu'il  n'en  faudroit  pour  vingt  comédies,  ejicore  ne  sait-on 
que  le  troisiesme  acte,  et  si  la  çiece  a  duré  déjà  pour  le  moius 
trente  ans  :  toutefois  on  peut  voir  les  véritables  règles  dans  l'opi- 
nion des  critiques  qu'elle  allègue  au  poëte,  pour  en  avoir  son  ad- 
\is,  qui  sont  celles  que  l'on  doit  suivre,  encore  que  ces  deux  ex- 
travagantes personnes  n'en  demeurent  pas  d'accord. 

Le  père  de  ces  trois  filles  n'est  guère  plus  sage  qu'elles.  Il  est 
d'une  humeur  si  facile,  que  tout  homme  qui  se  présente  pour  avoir 
en  mariage  l'une  de  ses  filles,  luy  semble  tousjours  cstre  son  faiet  ; 
qu'un  autre  vienne  après,  il  trouve  encore  que  c'est  ce  qu'il  luy 
faut.  Et  pour  en  accepter  trop,  il  s'embarrasse  tellement  qu'il  ne 
sçait  ce  qu'il  doit  faire  à  la  fin  de  la  pièce,  dont  le  demesleraent  2, 
se  faict  par  un  de  ses  parens,  qui  est  le  seul  qui  soit  raisonnable 
entre  tous  ces  personnages. 

Toutes  ces  foli'  s,  bien  que  différentes,  ne  font  ensemble  qu'un 
sujet,  et,  pour  les  bien  représenter  toutes,  on  ne  pouvoit  pas  leur 
donner  une  liaison  aussi  grande  que  celle  qui  se  peut  donner  aux 
comédies,  où  n'agissent  que  deux  ou  trois  principaux  personnages, 
et  l'intrigue  de  celle-cy  n'est  qu'en  l'embarrassement  du  bon  homme 
qui  luy  est  causé  par  tous  les  gendres  qu'il  a  acceptez  :  le  reste 
n'est  soutenu  que  des  extravagances  de  ces  visionnaires,  qui  se 
meslent  encore  ensemble  en  quelque  sorte,  pour  faire  mieux  parestre 
ces  folies  les  unes  par  les  autres. 

Quelques-uns  se  sont  plaints  que  cette  comédie  n'estoit  pas  pro- 
pre pour  toutes  sortes  de  gens,  et  que  ceux  qui  n'ont  aucun  savoir, 
n'en  pouvoient  entendie  beaucoup  de  mots.  Mais  depuis  quand  les 
ignorans  sont-ils  devenus  si  considérables  en  France,  que  1  on  doive 
tant  s'intéresser  pour  eux,  et  que  l'on  soit  obligé  d'avoir  soin  de 
leur  plaire  ?  Pensez  que  l'on  doit  bien  du  respect,  ou  à  la  bassesse 

1.  Ce  personna<;e,  qui  est  celui  d'Hesporie,  a, comme  on  sail.élé  repris  par 
Molière,  pour  le  rôle  de  la  Belise  des  Femmes  savantes. 

2.  Ce  mol,  qui  est  dans  les  Mémoires  de  Sully,  dans  Mme  de  Sé- 
»ij;ni>,  el  qui  plus  esl  dans  les  Senliments  de  l'Académie  sur  le  Cid,  méritait 
de  rester  en  usa^'e.  11  était  fort  ulile,  surtout,  coiame  ici,  quiad  il  ('agit  de» 
chaos  du  théâtre. 
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(le  leur  condition,  ou  à  !u  dureté  de  leurs  esprits,  ou  au  imispris 
qu'ils  out  faii't  des  lettres,  pour  faire  que  l'on  sunf^e  à  les  divertir  ! 
Nous  ne  sommes  pas  dans  ces  républiques,  où  le  peu[)lo  duunoit  les 

fouveruemeus  et  les  charges,  et  où  les  poètes  cstoient  contrains 
e  composer,  ou  des  tru^'i'dies  horribles,  pour  plaire  à  leur  n"'ît 
bizarre,  ou  des  comédie»  ba-ses,  pour  s  accommoder  à  la  portée  de 
leurs  esprits.  Ceux  qui  ne  composent  des  ouvrages  que  pai  un  hun- 
neste  divertissement,  ne  doivent  avoir  pour  but  que  l'estime  des 
bonncstes  gens,  et  c'est  à  leur  jugement  qu'ils  adressent  toutes 
leurs  inventions  et  leurs  pensées,  l.e  peuple  a  l'esprit  si  grossier 
et  si  extiava(;aut,  qu'il  n  ayme  que  des  nouveauté/  grotesques,  il 
courra  bien  tiluslost  en  foule  pour  voir  un  monstre,  que  pour  voir 
quelaue  chel-d'œuvre  de  l'art  ou  de  la  nature.  Je  croy  mesmes  qu'il 
y  a  des  poètes  qui,  pour  couteuter  le  vulgaiie,  font  à  dessein  des 
pièces  extravagantes,  pleines  d'accidens  bizarres,  de  machines 
extraordinaires,  et  d  euiLruiJillemens  de  scènes,  et  qui  a'Tectent  deg 
vers  enflez  et  obscurs,  et  des  pointes  ridicules  au  plis  fort  des  pas- 
sions :  pourveu  que  les  accidens  soient  estr;inges,  tout  ce  qui  se  dit 
sur  leur  sujet,  plaist  au  peuple,  et  encore   plus   si   c'est  quel(|uc 

fteosée  pointue  et  embarrass  e,  car  alors  moins  il  l'entend,  plus  il 
a  loue,  et  liiy  donne  d'applaudissement.  Ce  sont  des  esprits  fort 
advisez  qui  ne  songent  q  .'à  ceste  vie  présente,  et  qui  sont  si  mo- 
dérez,  qu'ils  n'affectent  point  la  vie  future  •  des  ouvrages,  dont  les 
seuls  sçavans  sont  les  distribuleurs.  liais  encore  ne  doit-on  pas 
trouver  estrange  si  ceux  qui  ne  sont  pas  tenus  d'avoir  ces  considé- 
rations pour  le  peuple,  et  (|ui  ne  songent  qu'à  satisfaire  les  pre- 
miers esprits  de  l'Europe,  ne  cherchent  que  les  pures  délicatesses 
de  l'art,  soit  à  rep,  eseuter  les  nobles  et  véritables  mouvemcns  des 
passions  dans  les  s  ijets  sérieux,  soit  à  resjouii  les  spectateurs  par 
des  railleries  gentilles  et  honucstes  dans  les  coini  {ues.  Apres  que 
les  personnes  raisonnables  seront  satisfaictes,  il  en  restera  encore 
assez  pour  les  autres,  et  plus  qu'ils  n'eu  méritent.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  des  festins  qui  se  font  aux  grands  :  après  qu'ils  ont  faict  leur 
repas  il  n'en  rcst''  que  trop  encore  pour  les  valets,  et  bien  que  les 
viandes  u'ayeut  pas  esté  apprestées  au  goust  de  ces  derniers,  ils 
ne  laissent  pas  d'en  faire  bonnt;  chère,  et  l'on  auroit  tort  d'accuser 
le  cuisinier  d'une  faute  si  l'un  d'eux  se  plaignoit,  que  l'on  devoit 
avoir  eu  esgard  à  son  goust,  plutost  qu'à  cciuy  des  maistres.  Aussi 
ayant  introduit  un  poète  exlravag  int,  on  ne  "doit  pas  se  plaindre 
de  ce  qu'on  le  faict  parler  en  termes  poétiques  extravugans,  et  il 
importa  fort  peu  que  les  iguorans  l'entendent  ou  non,  puis  que 
cela  n'a  pas  esté  appresté  pour  eux.  C'e-t  estre  bien  déraisonnable, 
d'accuser  d'obscurité  ccluy  qui  dans  la  bouche  du  poêle  s'est  voulu 
moquer  de  l'obscurité  des  anciennes  poésies. 

Ce  n'est  pour  loy  que  j'escris. 
Indocte  et  stupide  vulgaire  : 
J'escris  pour  les  nobles  esprits, 
Je  serois  marry  de  te  plaire  2. 

.  Le  mol  affecter  est  mit  ici  avec  le  ^eiis  tout  latin  d'ambitionner,  comme 
d.inK  cette  phra«e  de  la  fe  Catilinnire  :  quod  reiinum  nffectantMoawel  l'em- 
p  ojail  de  mérne.  Il  dit  dan?  son  Ditcouri  sur  l'histoire  universelle  :  «  Va- 
Icre  fui  toiipÇDnné  parle   peuple  d  alT'Cter  la  tyrannie.  » 

2.  Ce<  vers  ont  clé  cités  pai  tout,  sans  qu'on  dise  nulle  part  où  ils  se  trou- 
vent, ni  moine  le  plus  souvent  qn'ils  sont  de  Desrnarets. 
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PERSONNAGES 

AHTABAZE,  capitan. 

AMIDOR,  poëte  extravagant. 

FILIDAN,  amoureux  en  idée. 

PHAI.AN  TE,  riche  imaginaire. 

MELISSE,  amoureuse  d'Alexandre  le  Grand  i, 

HESPERIE,  qui  croit  que  chacun  l'aime. 

SESTIA.NE,  amoureuse  de  la  comédie. 

ALCIDON,  père  de  ces  trois  filles. 

LYSANDRE,  parent  d'Alcidon, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 


ARTABAZE. 

Je  suis  l'amour  du  Ciel,  et  l'effroy  de  la  terre; 
L'ennemy  de  la  paix,  le  foudre  de  la  guerre  ; 
Des  dames  le  désir,  des  maris  la  terreur  ; 
Et  je  traisne  avec  moy  le  carnage  et  l'horreur. 
Le  dieu  Mars  m'engendra  d'une  fière  Amazone; 
Et  je  suçay  le  laict  d'une  affreuse  lionne. 
On  parle  des  travaux  d'Hercule  encore  enfant, 
Qu'il  fut  de  deux  serpens  au  berceau  triomphant  : 
Mais  me  fui -il  égal,  puisque  par  un  caprice 
Estant  las  de  teter  j'estranglay  ma  nourrice  ? 
Ma  mère,  qui  trouva  cet  acte  sans  raison, 
Désirant  me  punir,  me  prit  en  trahison  : 
Mais  ayant  en  horreur  les  actions  poltronnes, 

1.  Ce  personnage  existait  cliez  les  précieuses.  La  mode  y  était 
d'adorer  quelque  grand  homme.  Julie  d'Augeunes,  par  exemple, 
passait  pour  être  amoureuse  de  Gusta\e-Adolplie.  L'amoureuse 
d'Alexandre  passait  pour  être  M™»  de  Sablé.  Du  moins  le  car- 
dinal de  Richelieu  en  faisait-il  courir  le  bruit,  pour  se  venger  de 
ce  qu'elle  l'avait  rebuté.  C'est  lui,  suivaut  les  Anec  lûtes  dramati- 
ques, qui  aurait,  par  rancune,  recommandé  ce  ridicule  à  Desmarcts 
pour  sa  pièce. 

II.  21 
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J'exterminay  dès  lors  toutes  les  Amazones. 
Mon  père  à  cet  exploict  se  voulut  opposer; 
Et  paian/  quelques  coups  pensoit  nie  maistristM*  : 
Mais  craignant  ma  valeur  aux  Dieux  mesmesfunesle, 
Il  alla  se  sauver  dans  la  voûte  céleste. 
Le  soleil  qui  void  tout,  voyant  que  sans  effort 
Je  domplerois  le  ciel,  entreprend  nostre  accort: 
De  Mars  en  ma  faveur  la  puissance  il  resserre, 
Et  le  fait  Mars  du  ciel,  moy  celuy  de  la  terre. 
Lors  pour  recompenser  ce  juste  jugement, 
Voyant  que  le  soleil  couroit  incessamment, 
J'arrestay  pour  jamais  sa  course  vagabonde. 
Et  le  voulus  placer  dans  le  centre  du  monde  : 
J'ordonnay  qu'en  repos  il  nous  donnast  le  jour; 
Que  la  terre  et  les  cieux  roulassent  à  l'entour  ; 
Et  c'est  par  mon  pouvoir,  et  par  cette  avanture. 
Qu'en  nos  jours  s'i;st  changé  l'ordre  de  la  nature. 
Ma  seule  authorité  donna  ce  mouvement 
A  l'immobile  corps  du  plus  lourd  élément; 
De  là  vient  le  sujet  de  ces  grands  dialogues. 
Et  des  nouveaux  advis  des  plus  fins  astrologues. 
J'ay  fait  depuis  ce  temps  mille  combats  divers  ; 
Et  i'aurois  de  mortels  dépeuplé  l'univers; 
Mais  voyant  qu'à  me  plaire  un  sexe  s'évertue 
J'en  relais  par  pitié  tout  autant  que  j'en  tuë. 
Où  sont-ils  à  présent  tous  ces  grands  conquerans? 
Ces  fléaux  '  du  genre  humain?  ces  illustres  tyrans? 
Un  Hercule,  un  Achille,  un  Alexandre,  un  Cyre^ 
Tous  ceux  qui  des  Romains  augmentèrent  l'empire, 
Qui  firent  par  le  l'er  tant  de  monde  périr? 
C'est  ma  seule  valeur  qui  les  a  faict  mourir. 
Où  sont  les  larges  murs  de  ceste  Babylone  ? 
Ninive,  Athene,  Argos,  Thebe,  Laoedemone, 
Carthage  la  fameuse,  et  le  grand  Ilion, 
Et  j'en  pourrois  nombrer  encore  un  million? 
Ces  superbes  citez  sont  en  poudre  réduites  : 
Je  les  pris  par  assaut,  puis  je  les  ay  desLruites. 
Mais  je  ne  voy  plus  rien  qui  m'ose  résister  : 
Nul  guerrier  "à  mes  yeux  ne  s'ose  présenter. 
Quoy  donc!  je  suis  oisif?  et  je  serois  si  lasche 
Que  mon  braspeust  avoir  tant  soit  peu  de  relaschc  ? 

1.  Ce  mot  se  prononçait  en  monosyllabe,  comme  si  l'on  rùt  écrit 
flav..  C'est  aicsi.  du  reste,  qu'il  est  prononcé  encore  en  Beauce, 
chez  les  batteurs  en  grange,  qui  se  servent  toujours  du  fléau. 

2.  Cyrus. 
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0  Dieux,  faites  sortir  d'un  antre  ténébreux 
Quelque  horrible  géant, ou  quelque  monstre  affreux; 
S'il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière. 
Je  vay  faire  du  monde  un  vaste  cimetière. 

SCÈNE   II 

AMIDOR,  ARTABAZE. 

AMIDOR. 

Je  sors  des  antres  noirs  du  mont  Parnassien, 
Où  le  fils  poil-doré  *  du  grand  Saturnien 
Dans  l'esprit  forge-vers  plante  le  dithyrambe. 
L'epode,  l'antistrophe,  et  le  tragique  ïambe. 

ARTABAZE. 

Quel  prodige  est-ce  cy  ?  je  suis  saisi  d'horreur. 

AMIDOR. 

Profane,  esloigne-toy,  j'entre  dans  ma  fureur, 
lach,  lach,  Evoé  ^. 

ARTABAZE. 

La  rage  le  possède  ; 
Contre  les  furieux  la  fuite  est  le  remède. 

SCÈNE   III 

AMIDOR. 

Que  de  descriptions  montent  en  mon  cerveau. 
Ainsi  que  les  vapeurs  d'un  fumeux  vin  nouveau! 
Sus  donc,  représentons  une  feste  bacchique, 
Un  orage,  un  beau  temps,  par  un  vers  héroïque, 
Plein  de  mots  empoullez,  d'epithetes  puissans. 
Et  sur  tout  évitons  les  termes  languissans. 
Desja  de  toutes  parts  j'entrevoy  les  brigades 
De  ces  Dieux  chevrepieds,  et  des  folles  Menades, 
Qui  s'en  vont  célébrer  le  mystère  Orgien 
En  l'honneur  immortel  du  père  Bromien. 
Je  voy  ce  cuisse-né  *,  suivi   du  bon  Silène, 
Qui  du  gosier  exhale  une  vineuse  haleine; 

1.  Amidor,  le  ronsardien,  commence  bien,  comme  nous  l'annon- 
çait l'argument,  par  une  expression  du  Ronsard  le  plus  pur. 

a.  C'est  le  refrain  des  l'œuns  de  Bacchus.  Les  poètes  de  la  Pléiade, 
quand  ils  sacrifièrent  un  bouc  en  l'honneur  de  la  première  tragédie 
d:  Jodelle,  chantèrent  un  hymne  dont  c'était  le  refrain. 

3.  Bacchus  qui  sortit  de  la  cuisse  de  Jupiter. 
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Et  son  asne  fuyant  parmi  IcsMirnallons  S 

Qui,  le  bras  enlhyrsé*,  coureul  par  h  s  vallons. 

Mais  où  vaceste  troupe?  Elle  s'est  égarée 

Aux  solitaires  bords  du  floflotant  '  Nérée. 

Rien  ne  me  paroist  plus  que  rochers  caverneux, 

J'entensde  loin  le  bruit  d'un  vent  tourbillonnt'ux. 

Sacrez  hostes  des  cieux,  quelle  horrible  lerapeslc, 

Quel  voile  ténébreux  encourtine  ma  teste? 

Eole  adéchaisné  ses  vistes  postillons, 

Qui  galoppent  desja  les  humides  silîons.  [vre. 

Le  ciel  porte-flambeaux  d'un  noir  manteau  se  cou- 

Je  ne  voy  qu'un  esclair  qui  le  perce  et  rentr'ouvi  c. 

Quels  feux  virevoltans  nous  redonnent  le  jour? 

Mais  la  nuict  aussi-tost  rembrunit  ce  séjour. 

Ce  tonnerre  orageux  qui  menace  et  qui  gronde, 

Eflochera  bien  tost  la  machine  du  monde. 

Quel  esclal,  quel  fracas  confond  les  elemens? 

Jupin  de  l'univers  sappe  les  fondemens  ; 

(iB  coup  jusqu'il  Tenare  a  fait  une  ouverture, 

Et  fera  pour  le  moins  avorter  la  nature. 


SCÈNE  IV 

FILIDAN,  AMIDOR. 

FILIDAN. 

Voicyce  cher  amy,  cet  esprit  merveilleux. 

AMIDOR. 

Mettons-nous  à  l'abry  d'un  rocher  sourcilleux  : 
Evitons  la  tempeste. 

FILIDAN. 

Ah  !  sans  doute  il  compose, 
Ou  parle  à  quelque  Dieu  de  la  Métamorphose. 

1.  Les  habitants  du  mont  Mimas,  en  lonic,  où  e  célébrairiit  lo» 
fêtes  orgiaque»  en  l'honneur  de  Bacchus.  Perse,  dans  sa  U»  Satire, 
cite  des  vers  ridicules  attribués  à  Néron,  en  l'honneur  do  ce* 
Mimallonei. 

î.  Chargé  du  thyrsc. 

3.  Le  mot  est  dans  Du  Bartas,  et  Pasquier  ne  le  désapprouve  pas  : 
«  Ce  mot,  dit-il,  est  mis  en  usage  par  les  poëtcs  de  notre  temps, 
pour  représenter  le  heurt  tumultueux  des  flots  d'une  mer  ou  grande 
rivière  courroucée.  •  —  Ch.  Nodier,  dans  s  jn  Dicl.  dea  Onomato- 
pées, cite  ce  passage  de  Desmarets,  et  à  ce  propos  le  traite  «  d'ex- 
travagant. »  N'a-t-il  pas  vu  que  c'est  '.c  poëte  ridicule  à  qui  il  prête 
ces  Ters  qui  l'est,  et  non  lui  ? 
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AMIDOR. 

Je  voy  l'adorateur  de  tous  mes  nobles  vers  ; 
Mais  dont  les.jugernens  sont  tousjours  de  travers. 
Tout  ce  qu'il  n'entend  pas  aussi-tost  il  l'admire. 
Je  m'en  vay  l'esprouver  :  car  j'en  veux  un  peu  rire. 
Suivons.  L'orage  cesse,  et  tout  l'air  s'esclaircit; 
Des  vents  brise-vaisseaux  l'haleine  s'adoucit. 
Le  calme  qui  revient  aux  ondes  marinières, 
Chasse  le  pasle  effroy  des  faces  nautonnieres  : 
Le  nuage  s'enfuit,  le  ciel  se  fait  plus  pur, 
Et  joyeux  se  revest  de  sa  robe  d'azur. 

FILIDAN. 

Oseroit-on  sans  crime,  au  moins  sans  mille  excuses. 
Vous  faire  abandonner  l'entretien  de  vos  Muses? 

AMIDOR. 

Filidan,  laisse-moy  dans  ces  divins  transports 
Descrire  la  beauté  que  j'apperceus  alors. 
Je  m'en  vay  l'attraper.  Une  beauté  céleste 
A  mes  yeux  estonnez  soudain  se  manifeste  ; 
Tant  de  rares  trésors  en  un  corps  assemblez 
Me  rendirent  sans  voix,  mes  sens  furent  troublez  : 
J)e  mille  traits  percans  je  ressentis  la  touche. 
Le  coral  de  ses  yeux,  et  l'azur  de  sa  bouche, 
L'or  bruny  de  son  teint,  l'argent  de  ses  cheveux, 
L'ebene  de  ses  dents  digne  de  mille  vœux. 
Ses  regards  sans  arrest,  sans  nulles  estincelles  ; 
Ses  beaux  tetins  longuets  cachez  sous  ses  aisselles, 
Ses  bras  grands  et  menus  ainsi  que  des  fuseaux. 
Ses  deux  cuisses  sans  chair,  ou  plustost  deux  ro- 
La  grandeur  de  ses  pieds,  et  sa  petite  taille,  [seaux. 
Livrèrent,  à  mon  cœur  une  horrible  bataille. 

FiLiBAN.  [prits. 

Ah  Dieux  !  qu'elle  estoit  belle  !  0  roy  des  beaux  es- 
Vis-tu  tant  de  beautez?  Ah!  que  j'en  suis  espris! 
Dy  moy  ce  qu'elle  fit  ;  et  contente  mon  ame 
Qui  sent  desja  pour  elle  une  secrette  flame. 

AMIDOR. 

Inventons  un  discours  qui  n'aura  point  de  sens. 
Elle  me  dit  ces  mots  pleins  de  charmes  puissans: 
Favory  d'Apollon,  dont  la  verve  extatique  * 

1.  Ce  mot,  que  Habelais  et  Montaigne  dérivaient  ecstatic  ou  ec- 
statique,  ne  servait  guère  alors  que  dans  un  sens  ridicule,  quoi- 
qu'il soit  employé  sérieusement  dans  la  traduction  de  l'Imitation 
par  Corneille,  et  dans  Bossuet.  Sa  place  la  plus  ordinaire  était  dans 


366  LES    VISIONNAIRES,    COMEDIE. 

Anime  les  ressorts  d'une  ame  frénétique, 

Et  par  des  visions  produit  mille  plaisirs 

Qui  charment  la  vigueur  des  plus  nobles  désirs; 

Apprends  à  révérer  par  un  fatal  augure 

De  ma  pudicité  l'adorable  figure. 

FILIDAN. 

0  merveilleux  discours,  ô  mots  sententieux, 
Capables  d'arrestcr  les  plus  audacieux. 
Dieux!  qu'en  toutes  façons  cette  belle  est  charman- 
El  que  je  sens  pour  elle  une  ardeur  véhémente!  [te, 
Amy,  que  te  dit-elle  encore  outre  cela? 

AMIDOR. 

Elle  me  dit  adieu,  puis  elle  s'en  alla. 

FUJDAN. 

J'adore  en  mon  esprit  ccste  beauté  divine. 
Qui  sans  doute  du  Ciel  tire  son  origine. 
Je  me  meurs,  Amidor,  du  désir  de  la  voir. 
Quand  auray-je  cet  heur  ? 

AMU)0R. 

Peut-estro  sur  le  soir, 
Quand  la  brunettcNuict,  développant  ses  voiles, 
Conduira  par  le  ciel  le  grand  bal  des  estoi'cs. 

FILIDAN. 

0  merveilleux  effects  de  ses  rar-'sbeautez! 
Incomparable  amas  de  nobles  qualitez! 
Desja  ae  liberté  mon  ame  est  dépourveuë. 
Le  récit  m'a  bKssé,  je  mourray  de  sa  veuë. 
Prepare-toy,  mon  cœur,  à  mille  maux  divers. 

AMIDOR. 

Adieu,  sur  ce  sujet  je  vay  faire  des  vers. 

FILIDAN. 

Que  tu  m'obligeras,  Amidor,  je  t'en  prie  ! 
Tandis,  pour  soulager  l'excez  de  ma  furie. 
Je  m'en  vay  souspirer  l'ardeur  de  mon  amour, 
Et  toucher  de  pitié  tous  ces  lieux  d'alentour. 

le  comique  parodiste,  comme  ici,  et  dans  ce    passage  du  Berger 
extravagant  de  Thomas  Corneille  : 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  mon  cœur  alors 
Sentit^  par  son  amour,  d'extatiques  transports. 


ACTE   I,   SCÈNE  V.  367 

SCÈNE  V 

FILIDAN. 

0  Dieux  !  qu'une  beauté  parfaicteincnt  descrite 
De  désirs  amoureux  en  nos  âmes  excite  ! 
Et  que  la  poésie  a  des  charmes  puissans 
Pour  gagner  nos  esprits  et  captiver  nos  sens  ! 
Par  un  ordre  pompeux  de  paroles  plaisantes, 
Elle  rend  à  nos  yeux  les  choses  si  présentes, 
Que  l'on  pense  en  effet  les  cognoistrc  et  les  voir, 
Et  le  coeur  le  plus  dur  s'en  pourroit  émouvoir. 
C'est  chose  estrange  aussi  d'éprouverquemon  ame 
Soit  jusques  à  ce  point  susceptible  de  llame, 
Et  que  le  seul  récit  d'une  extrême  beauté 
Puisse  rendre  à  l'instant  mon  esprit  arresté. 
Mais  quoy  !  tous  les  matins  je  me  taste  et  m'essaye, 
Et  croy  sentir  au  cœur  quelque  amoureuse  playe, 
Sans  sçavoir  toutefois  qui  cause  ce  tourment  : 
Si  bien  que  quand  je  sors  je  m'enflamme  aisément. 
La  première  beauté  qu'en  chemin  je  rencontre, 
Qui  de  quelques  attraits  me  vient  faire  la  monstre, 
D'un  seul  de  ses  regards  me  rend  outrepercé, 
Et  faict  bien  tost  mourir  un  cœur  desja  blessé. 
Mesme  si  je  n'en  voy  comme  je  les  désire, 
Qu'un  amy  seulement  s'approche  pour  me  dire, 
Je  viens  de  voir  des  yeux,  ah  !  c'est  pour  en  mourir; 
Aussi  tost  je  me  meurs,  je  ne  fayque  courir, 
Je  vay  de  toutes  parts  pour  offrir  ma  franchise 
A  ces  yeux  inconnus  dont  mon  ame  est  éprise; 
Mais  jamais  nul  récit  ne  m'a  si  fort  touché: 
J'estois  à  son  discours  par  l'oreille  attaché  ; 
Et  mon  ame  aussi  tost,  d'un  doux  charme  enyvrée, 
S'est  à  tant  de  beautez  innocemment  livrée. 
0  merveilleux  tableau  de  mille  doux  attraits 
Qu'une  Muse  en  mon  cœur  a  doucement  pourtraits  '; 
Ouvrage  sans  pareil,  agréable  peinture 
Du  plus  beau  des  objects  qu'ait  produit  la  nature: 
Adorable  copie,  et  dont  l'original 
N'est  que  d'or  et  d'azur,  d'ebene  et  de  coral. 
Et  tant  d'autres  trésors  que  mon  ame  confuse 

\.  Peint  en  portrait.  — L'expression  :  a  pourtraire  au  vif,»  pour 
dire  peindre  une  personne  au  naturel,  se  trouve  dems  l'Beptaméron. 
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Admiroit  au  récit  do  coste  docte  Muse, 

Dieux!  que  je  vous  chéris  !  et  que  pour  vous  aimer 

Je  sens  des  feux  plaisaus  qui  me  font  consommer  ! 

Mais,  aimable  beauté  que  j'adore  en  idée, 

Par  qui  ma  liberté  se  trouve  possédée, 

Quel  bienheureux  endroit  de  la  terre  ou  des  cieux 

Jouit  du  bel  aspect  de  vos  aimables  yeux? 

Aux  traits  de  la  pitié  soyez  un  peu  sensible; 

Soulagj^z  vostre  amant,  et  vous  rendez  visible  ; 

Beauté,  je  vay  mourir  si  je  tarde  à  vous  voir. 

Quel  moyen  dans  mon  mal  d'attendrejusqu'au  soir? 

Je  n'en  puis  plus,  beauté  dont  je  porte  l'image, 

Mon  désir  violent  se  va  tourner  en  rage*: 

Je  pasme,  je  me  meurs.  0  céleste  beauté. 

En  quel  excez  de  maux  m'as  tu  précipité? 

SCÈNE  VI 

HESPERIE,  FILIDAN. 

UKSI'KRIK. 

Cit  amant  s'est  pasmé  dez  l'heure  qu'il  m'aveuf, 
Do  quels  traits,  ma  beauté,  le  Ciel  t'a-t'il  pourvoiie? 
En  sortant  du  logis  je  ne  puis  faire  un  pas 
Que  mes  yeux  aussi  tost  ne  causent  un  trcspas. 
Pourmoy'jene  sçay  plus  quel  conseil  je  doissui\ii!. 
Le  monde  va  périr,  si  l'on  me  laisse  vivre,    jcieuv 
Dieux!  que  je  suis  à  craindre  !  Est-il  rien  sous  les 
Au  genre  des  humains  plus  fatal  que  mes  yeux  ? 
Quand  je  fus  mise  au  jour,  la  nature  peu  fine 
Pensant  faire  un  chef-d'œuvre  avançoit  sa  ruine.^ 
On  conteroit  plustost  les  fueilles  des  forests, 
Les  sablons  de  la  mer,  les  espics  de  Cérès, 
Les  fleurs  dont  au  printemps  la  terre  se  couronne, 
Les  glaçons  de  l'hiver,  les  raisins  de  l'automne. 
Et  les  feux  qui  des  nuicts  assistent  le  flambeau, 
Que  le  nombre  d'amans  que  j'ay  mis  au  tombeau. 
Celuy  cy  va  mourir,  luy  rendray-je  la  vie  ? 
Je  le  puis  d'un  seul  mot,  la  pitié  m'y  convie. 

FILIDAN. 

Bel  azur,  beau  coral,  aimables  qualitez. 

HESPKRIE. 

Il  n'est  pas  mort  encore,  il  resve  à  mes  beautez. 
Le  dois-je  secourir?  j'en  ay  la  fantaisie. 
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Mais  ceux  qui  me  verroient,  mourroient  de  jalousie. 
Que  mon  sort  est  cruel  !  je  ne  fay  que  du  mal; 
Et  ne  puis  faire  un  bien  sans  tuer  un  rival. 
Je  ne  puis  ouvrir  l'œil  sans  faire  une  blessure, 
Ny  faire  un  pas  sans  voir  une  ame  à  la  torture. 
Si  fuyant  ces  malheurs  je  rentre  en  la  maison, 
Ceux  qui  servent  chez  nous  tombent  en  pasmoison  ; 
Ils  cèdent  aux  rigueurs  d'une  flame  contrainte. 
Et  tremblent  devant  moy  de  respect  et  de  crainte  : 
Ils  ne  sçauroient  me  voir  sinon  en  m'adorant, 
Ny  me  dire  un  seul  mot  sinon  en  souspirant 
Ils  baissent  aussi  tost  leur  amoureuse  bouche. 
Pour  donner  un  baiser  aux  choses  que  je  touche. 
Toutefois  ma  beauté  les  scait  si  bien  ravir. 
Qu'ils  s'estiment  des  rois  dans  l'heur  de  me  servir. 
A  table  je  redoute  un  breuvage  de  charmes  ; 
Ou  qu'un  d'eux  ne  me  donne  à  boire  de  ses  larmes  : 
Je  crains  que  quelqu'amant  n'ait  avant  son  trespas 
Ordonné  que  son  cœur  servît  à  mes  repas. 
Souvent  sur  ce  penser  en  mangeant  je  frissonne; 
Croyant  qu'on  le  déguise,  et  qu'on  me  l'assaisonne. 
Pour  mettre  dans  mon  sein,  par  ce  trait  décevant, 
Au  moins  après  la  mort  ce  qu'il  ne  put  vivant. 
Les  amans  sont  bien  fins  au  plus  fort  de  leur  rage, 
Et  sont  ingénieux  mesmes  à  leur  dommage. 
On  dresse  pour  m'avoir  cent  pièges  tous  les  jours. 
Mon  père  aussi  me  veille,  et  craint  tous  ces  amours. 
Glorieux  de  m'avoir,  aux  Dieux  il  se  compare, 
Et  quelquefois,  ravy  d'un  miracle  si  rare. 
Doute  s'il  me  fit  naistre,  ou  si  je  vins  des  cieux. 
Dans  la  maison  sans  cesse  on  a  sur  moy  les  yeux, 
Luy  plein  d'estonnement,mes  sœurs  pleines  d'envie^ 
Les  autres  pleins  d'amour:  belle,  mais  triste  vie  l 
Une  beauté  si  grande  est  elle  à  désirer? 
Mais  j'apperçoy  mon  père,  il  me  faut  retirer. 

SCÈNE   VII 

LYSANDRE,  ALCIDON,  FILIDAN. 

LYSANDRE. 

Il  est  vray  qu'il  est  temps  de  penser  à  vos  filles. 
Elles  sonl  toutes  trois  vertueuses,  gentilles, 
D'aagc  à  les  marier,  puis  vous  avez  du  bien; 

21. 
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Ne  différez  donc  plus,  la  garde  n'en  vaut  rien. 

ALcrooN.  [dre, 

Lysandre,  il  est  certain  :  mais  pour  choisir  un  gen- 
II  s'en  présente  tant,  qu'on  ne  sçait  lequel  prendre. 
Puis  je  suis  d'une  humeur  que  tout  peut  conl(  nier. 
Pas  un  d'eux  à  mon  gré  ne  se  doit  rejetter. 
S'il  est  vieux,  il  rendra  sa  famille  opulente; 
S'il  est  jeune,  ma  fille  en  sera  plus  contente  ; 
S'il  est  beau,  je  dis  lors  :  Beauté  n'a  point  de  prix  : 
S'il  a  de  la  laideur  :  La  nuict  tous  chats  sont  gris  ; 
S'il  est  gay,  qu'il  pourra  réjouir  ma  vieillesse  ; 
Et  s'il  est  sérieux,  qu'il  a  de  la  sagesse; 
S'il  est  courtois  :  Sans  doute  il  vient  d'un  noble  sang  ; 
S'il  est  présomptueux  :  Il  sçait  tenir  son  rang; 
S'il  est  entreprenant:  C'est  qu'il  a  du  courage"; 
S'il  se  tient  à  couvert  :  Il  redoute  l'orage  ; 
S'il  est  prompt  :  On  perd  tout  souvent  pour  différer  ; 
S'il  est  lent:  Pour  bien  faire  il  faut  considérer; 
S'il  révère  les  Dieux:  Ils  luy  seront  prospères  ; 
S'il  trompe  pour  gaigncr:  Il  fera  ses  aflaires; 
En  fin,  quelque  party  qui  s'ose  présenter, 
Tousjours  je  trouve  en  luy  de  quoy  me  contenter. 

LYSANDRK. 

Que  sert  donc,  Alcidon,  une  plus  longue  attente, 
Si  vous  trouvez  partout  quelqu'un  qui  vous  conten- 
ALCIDON.  [te  ? 

Quand  je  choisis  un  gendre,  un  qui  va  survenir 
Me  plaist,  et  du  premier  m'oste  le  souvenir; 
Si  pour  s'offrir  à  moy  quelque  troisiesme  arrive, 
Je  trouve  quelque  chose  en  luy  qui  me  captive. 

LYSANDRE. 

Mais,  pour  en  bien  jugeret  pour  faire  un  bon  choix, 
Il  faut  dans  la  balance  en  mettre  deux  ou  trois; 
Ceux  de  qui  le  talent  plus  solide  vous  semble, 
Les  peser  meurement,  les  comparer  ensemble. 

ALCIDON. 

C'est  ce  que  je  ne  puis;  que  sert  de  le  nier? 
Je  conclus  sans  faillir  tousjours  pour  le  dernier. 

LYSANDRE. 

Vostre  esprit  est  estrange. 

FILIDAN. 

Objet  de  mon  martyre. 

ALCIDON. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entensî 
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LYSANDRK. 

Quelque  amant  qui  souspire. 

ALCIDON. 

Sa  prunelle  mourante  à  peine  voidle  jour. 

FILIDAN. 

Est-ce  toy,  cher  amy,  père  de  mon  amour? 

ALCIDON. 

Sans  doute  il  est  espris  de  l'une  de  mes  filles. 

FILIDAN. 

Merveille  de  nos  jours,  astre  luisant  qui  brilles 
Dans  le  ciel  des  beautez,  vien  te  monstrcr  à  moy: 
Regarde  si  je  manque  ou  d'ardeur  ou  de  foy  : 
Fay  toy  voir  à  mes  yeux,  vien  soulager  ma  peine  : 
Que  te  sert  d'affecter  le  tiltre  d'inhumaine? 
Pren  pitié  de  mon  mal,  tu  ne  l'ignores  pas, 
LesDieuxn'igQorent  rien, du  moins  voymontrespas: 
Doutes-tu  de  mes  feux,  appren-les  de  ma  bouche. 

ALCIDON. 

Lysandre,  en  vérité  sa  passiou  me  touche. 
Son  amour  m'a  rendu  tout  saisi  de  pitié. 
Aussi  n'est-il  rien  tel  qu'une  belle  amitié. 

LYSANDRE. 

Il  est  desja  vaincu. 

ALCIDON. 

J'aimerois  mieux  un  gendre 
Qui  cherist  sa  moitié  d'une  amour  aussi  tendre. 
Qu'un  qui  possederoit  les  plus  riches  trésors, 
Et  toutes  les  beautez  de  l'esprit  et  du  corps. 
Le  sçavoir  et  les  biens,  sans  la  flame  amoureuse. 
Ne  peurent  jamais  rendre  une  alliance  heureuse. 

FILIDAN. 

Cessez,  mes  chers  amis,  de  flatter  mon  malheur  ; 
Ou  bien  de  quelque  espoir  soulagez  ma  douleur. 

ALCIDON. 

Consolez  vous,  mon  fils,  ayez  bonne  espérance. 
Je  veux  recompenser  cette  rare  constance. 
J'entreprens  de  guérir  vos  désirs  enflammez. 
Vous  aurez  aujourdhuy  celle  que  vous  aimez. 

FILIDAN. 

Puis-je  obtenir  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Ah  !  je  vous  nommeray  mon  salut  et  mon  père. 

ALCIDON. 

Croyez  que  dans  ce  soir  je  vous  rendray  content. 

LYSANDRE. 

Quand  un  autre  viendra  vous  en  direz  autant. 
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ALciooN.  [terme, 

Je  veux  dedans  ce  jour,  sans  prendre  un  plus  long 
Choisir  ceux  qu'il  me  faut,  «l'une  volonté  ferme. 

LYSANDllK. 

C'est  beaucoup  pour  un  jour. 

FJLIDAJN-. 

Me  la  ferez-vous  voir? 

ALCIDON. 

Ouy,  prenez  bon  courage.  Adieu  jusqu'à  ce  soir. 

FlLinAN. 

Que  ce  retardement  pour  voir  ses  divins  charmes,. 
Me  doit  couster  entor  de  souspirs  et  de  larmes! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE    I 
PHALANTE,  MELISSE. 

PHALANTE. 

lligoureuse  Mélisse,  à  qui  reservez- vous 

Ce  cœur  si  plein  d'orgueil,  si  remplydecourrouv  ? 

MELISSE. 

l'iialaute,  à  nul  de  ceux  que  J'on  voidsur  la  tern'. 

PHALANTE. 

Voulez-vous  à  l'Amour  tousjours faire  la  guerre? 

MKLLssE.  [mains, 

Non;  mais  quand  je  verrois  le  plus  beau  des  hu- 
II  ne  peuten  m'aimant  avoir  que  des  desdains. 

PHALANTE. 

D'où  vous  vient  ceste  humeur  ? 

MKLISSE. 

Je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Apres  ce  que  j'ay  leu  de  ce  grand  Alexandre, 
Ce  dieu  de  la  valeur,  vainqueur  de  l'univers, 
Qui  dans  si  peu  de  temps  fît  tantd'exploicts  divers. 
Beau,  courtois,  libéral,  adroit,  sçavant  et  sage, 
Qui  trouva  tout  danger  moindre  que  son  couragr-  ; 
Qui  borna  son  empire  où  commence  le  jour, 
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Je  ne  puis  rien  trouver  digne  de  mon  amour. 
C'est  luy  dont  le  mérite  a  captivé  mon  ame, 
C'est  luy  pour  qui  je  sens  une  amoureuse  flame, 
Et  doit-on  s'estonner  si  ce  puissant  vainqueur, 
Ayant  dompté  la  terre,  a  sçeu  dompter  mon  cœur? 

PHALA-NTE. 

Mais  c'est  une  chimère  où  vostre  amour  se  fonde  : 
Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n'est  plus  au  mon- 
MELissE.  [de  ? 

-Nommer  une  chimère  *  un  héros  indompté  ? 
0  Dieux  !  puis-je  souflrir  ceste  témérité  ? 

PHALANÏË. 

Mélisse  mon  désir,  n'entrez  pas  en  colère  ; 
Mais  au  moins  dites-moy,  comment  se  peut-il  faire 
D'aimer  un  inconnu,  que  vous  ne  pouvez  voir, 
Et  dont  se  peut  l'idée  à  peine  concevoir? 

MELISSE. 

Appeller  inconnu,  celuy  de  qui  l'histoire 
A  descrit  les  beaux  laicts  tous  rayonnans  de  gloire, 
De  qui  la  renommée  épanduë  en  tous  lieux 
Couvre  toute  la  terre,  et  s'estend  jusqu'aux  cieux  ? 
Ce  manque  de  raison  n'est  pas  compréhensible. 

PIIALANTE. 

Mais  j'appelle  inconnu  ce  qui  n'est  pas  visible. 

MELISSE. 

Je  le  cognois  assez,  je  le  voy  tous  les  jours. 

Je  luy  rends  mes  devoirs,  et  luy  dis  mes  amours. 

PHALANTE. 

Uuoy !  vous  parlez  à  luy? 

MELISSE. 

Je  parle  à  son  image, 
Qui  garde  tous  les  traits  de  son  charmant  visage. 

PHALANTE. 

Une  image  à  mon  gré  ne  charme  point  les  yeux. 

MELISSE. 

Toutefois  en  image  on  adore  les  Dieux. 

PHALANTE. 

Où  l'avez-vous  trouvée? 

1.  Le  passage  où  la  Belise  des  Femmes  savantes  s'cm\)OTto  sur  le  mot 
«chimèic,»  dont  sou  frère  qualifie  ses  rêveries,  doit  être  cmpruaté 
de  celui-ci.  Molière  avait  joué  les  Visionnaires,  et  n'en  avait  pas  ou- 
blié un  mot.  On  les  sent  partout  plus  ou  moins  dans  ses  l'enimes 
savantes.  Il  Ihttait  ainsi  Louis  XIV,  dont  cette  pièce  était  un  sou- 
veuir  d'enfance,  et  qui  la  savait  toute  par  cœur. 
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MELISSE. 

Un  tome  de  Plutarquc 
M'a  fourny  le  pourtraict  de  ce  divin  monarque, 
Et  pour  le  mieux  chérir  je  le  porte  en  mon  sein. 

PHALANTE. 

Quittez,  belle,  quittez  cest  cstrangc  dessein. 

Ce  vaillant  AlexandrCj  agréable  Mélisse, 

N'a  plus  aucun  pouvoir  de  vous  rendre  service. 

MELISSE. 

Quoy  !  pour  mon  serviteur  voudrois-.je  un  si  grand 
De  qui  tout  l'univers  a  révéré  la  loy  ?  [roy, 

Phalante,  il  cstoit  né  pour  commander  au  monde. 

PHALA.NTE. 

Vous  aimez  d'une  amour  qui  n'a  point  de  seconde. 
Mais  vous  feriez  bien  mieux  de  choisir  un  amant 
Qui  pourroit  en  eirect  vous  chérir  constamment  ; 
Un  homme  comme  moy,  dont  l'extrême  richesse 
Peut  de  mille  plaisirs  combler  vostre  jeunesse. 

MELISSE. 

Pensez-vous  par  ce  charme  abuser  mes  esprits  ? 
Quittez  ce  vain  espoir,  j'ay  vos  biens  à  mespris. 
Osez-vous  comparer  quelque  pauvre  héritage, 
Quelque  champ  malheureux  qui  vous  vint  en  parta- 
Aux  trésors  infinis  de  ce  grand  conquérant  ;     [ge, 
Qui  prodiguoit  les  biens  du  pays  odorant 
De  la  Perse  et  de  l'Inde,  et  souvent  à  des  princes 
Comme  presens  légers  a  donné  des  provinces? 

PHALANTE. 

Mais  où  sont  ces  trésors  ?  les  avez  vous  icy  ? 

MELISSE. 

Comme  illesmesprisoit,je  lesmesprise  aussi. 

PHALANTE. 

Je  perds  icy  le  temps;  elle  est  préoccupée 
Par  cette  folle  amour  dont  sa  teste  est  frappée. 
Je  vay  voir  ses  parens,  ils  me  recevront  mieux  : 
Mes  grands  biens  me  rendront  agréable  à  leurs  yeux. 
De  la  guérir  sans  eux  je  n'ose  l'entreprendre. 
Adieu  jusqu'au  revoir,  l'amante  d'Alexandre. 

MELISSE. 

Adieu,  mortel  chetif,  qui  t'oses  comparer 
A  ce  vaillant  héros  que  tu  dois  adorer. 
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SCÈNE  II 

HESPERIE,  MELISSE. 

HESPERIE. 

Ma  sœur,  dites  levray,  que  vous  disoit  Phalante  ? 

MELISSE. 

Il  me  parloit  d'amour. 

HESPERIE. 

0  la  ruse  excellente  ! 
Donc  il  s'adresse  à  vous,  n'osant  pas  m'aborder, 
Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader? 

MELISSE. 

Ne  flattez  point,  ma  sœur,  vostre  esprit  de  la  sorte. 
Phalante  me  parloit  de  l'amour  qu'il  me  porte  : 
Que  si  je  veux  fléchir  mon  cœur  trop  rigoureux, 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  estât  heureux. 
Maisquoy!  jugez,  ma  sœur,  quel  conseil  je  dois  pren- 
Et  si  je  puis  l'aimer,  aimant  un  Alexandre.       fdre. 

HESI'ERIE. 

Vous  pensez  m'abuser  d'un  entretien  mocqueur. 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon 

[cœur, 
Mais,  ma  sœur,  croyez-moy,  n'en  prenez  point  la 

[peine. 
En  vain  vous  me  direz  que  je  suis  inhumaine  : 
Que  je  dois  par  pitié  soulager  ses  amours  : 
Cent  fois  le  jour  j'entens  de  semblables  discours. 
Je  suis  de  mille  amans  sans  cesse  importunée. 
Et  croy  qu'à  ce  tourment  le  Ciel  m'a  destinée. 
L'on  me  vient  rapporter  :  Lysis  s'en  va  mourir  ; 
D'un  regard  pour  le  moins  venez  le  secourir. 
Eurylas  s'est  plongé  dans  la  melancholie. 
L'amour  de  Lycidas  s'est  tournée  en  folie. 
Periandre  â  dessein  de  vous  faire  enlever. 
Une  flotte  d'amans  vient  de  vous  arriver. 
Si  Corylas  n'en  meurt,  il  sera  bien  malade. 
Un  roy  pour  vous  avoir  envoyé  une  ambassade. 
Thirsis  vous  idolaslre  et  vous  dresse  un  autel. 
C'est  pour  vous  ce  matin  que  s'est  faict  un  duel. 
Aussi  démon  pourtraict  chacun  veut  la  copie. 
C'est  pour  moy  qu'est  venu  le  roy  d'Ethiopie. 
Hier  j  en  blessay  trois  d'un  regard  innocent. 
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I>'un  autre  plus  cruel  j'en  fis  mourir  un  cent. 
Je  sens;  quand  on  me  parle,  une  haleine  de  flame. 
Ceux  qui  n'osent  parler  m'adorent  en  leur  ame. 
Mille  viennent  par  jour  se  sousmettre  à  ma  loy. 
Je  sens  tousiours  des  cœurs  voler  autour  de  moy  '. 
Sans  cesse  dfes  souspirs  sifflent  à  mes  oreilles. 
Mille  vœux  élancez  m'entourent  comme  abeillfs. 
Les  pleurs  près  de  mes  pieds  courent  comme  torreiis. 
Tousjours  je  pense  ouir  la  plainte  des  mourans  ; 
Un  regret,  un  sanglot,  une  voix  languissante, 
Un  cry  désespéré  d'une  douleur  pressante, 
Un  je  brûle  d'amour,  un  helas  je  me  meurs: 
La  nuicl  je  n'en  dors  point,  je  n'entens  que  clameurs 
Qui  d'un  trait  de  pitié  s'efforcent  de  m'atteimlrc: 
Voyez,  ma  chère  sœur,  suis-je  pas  bien  à  plaindre? 

MKLISSK. 

Il  faut  vous  détromper  :  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloit  icy, 
Qui  se  promet  de  rendre  une  fille  opulente. 

HKSPKRIK. 

Quoy  !  voulez-vous  cncor  me  parler  de  Phalante  f 
Que  vous  estes  cruelle  1 

MKLISSE. 

Escoutez  un  moment. 
Je  veux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant.... 

HKSPERiE.  [pose  : 

Ah  !  bonsDieux,que  d'amans  !  qu'un  peu  je  me  re- 
N'entendray-je  j  amais  discourir  d'autre  chose? 

MKLISSE. 

Mais  lalssez-moy  donc  dire. 

HESPERIE. 

Ah  Dieux!  quelle  pitié l 
Si  vous  avez  pour  moy  tant  soit  peu  d'amitié, 
Ne  parlons  plus  d'amour,  souffrez  que  jerespire. 

MELISSE. 

Vous  ignorez,  ma  sœur,  ce  que  je  vous  veux  dire. 

HESPERIE. 

Je  sçay  tous  les  discours  de  tous  ces  amoureux  : 
Qu'il  brûle,  qu'il  se  meurt,  qu'il  est  tout  langoureux. 
Que  jamais  d'un  tel  coup  ame  ne  fut  attainte, 
Que  pour  avoir  secours  il  vous  a  faict  sa  plainte^ 

1 .  Racine  s'est  souvenu  de  ce  vers  dans  liritannicus  : 
On  voit  partout  les  cœurs  voler  sur  son  passage. 
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Que  VOUS  me  suppliez  d'avoir  pitié  de  luj", 
Et  qu'au  moins  d'un  regardj'aliege  son  ennuy. 

MELISSE. 

Ce  n'est  point  tout  cela. 

HESPEKIE. 

Quelque  chose  de  niesme. 

MELISSE. 

Qu'il  ne  vous  aime  point,  mais  que  c'est  moy  qu'il 
HESPERiE.  [aime. 

Ah  !  ma  sœur,  quelle  ruse  afin  de  m'attraper? 

MELISSE. 

Comment  par  ce  discours  pourrois-je  vous  tromper? 

HESPERIE. 

Parceste  habileté  vous  pensez  me  séduire. 
Et  dessous  vostre  nom  me  conter  son  martyre. 

SCÈNE   III 

SESTIANE,  MELISSE,  HESPERIE. 

SE3TAINE. 

Quels  sont  vos  differens?  les  pourroit-on  sçavoir? 

MELISSE. 

Vous  sçavez  que  Phalanle  estoit  venu  me  voir. 
Il  m'a  parlé  d'amour;  et  ma  sœur  trop  crédule 
Dit  que  c'esloit  pour  elle,  et  que  je  dissimule. 

HESPERIE. 

Que  vous  sert  de  parler  contre  la  vérité. 
Et  de  chercher  pourluy  cestc  subtilité? 

MELISSE. 

Vous  aimez  vostre  erreur  quelque  chose  qu'on  die. 

SESTIANE. 

Vrayment  c'est  un  sujet  pour  une  comédie  ; 
Et  si  l'on  le  donnoit  aux  esprits  d'à  présent. 
Je  pense  que  l'intrigue  en  seroit  bien  plaisant. 
Souvent  ces  beaux  esprits  ont  faute  de  matière. 

MELISSE. 

Mais  pourroit-il  fournir  pour  une  pièce  entière  ? 

SESTIANE. 

Il  ne  faudroit  qu'y  coudre  un  morceau  de  romani, 
Ou  trouver  dans  l'histoire  un  bel  événement, 
Pour  rendre  de  tout  poinct  ceste  pièce  remplie, 
Afin  qu'elle  eust  l'honneur  de  parestre  accomplie. 
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MELISSE. 

Qui  voudroit  annoblir  le  théâtre  franrois, 
Et  former  une  pièce  avec  toutes  ses  loix, 
Divine,  magnifique;  il  faudroit  entreprendre 
D'assembler  en  un  jour  tous  les  faits  d'Alexandre. 

SESTIANE. 

Vous  verriez  cent  combats  avec  trop  peu  d'amour. 
Je  me  mocque  pour  moy  de  la  règle  d'un  jour. 

HESPERIE. 

On  feroit  de  ma  vie  une  pièce  admirable, 
S'il  faut  beaucoup  d'amour  pour  la  rendre  agréable. 
Car  vous  autres  jugez,  qui  sçavez  les  Romans, 
Si  la  belle  Angélique  eut  jamais  tantd'amans. 

SESTIANE. 

Voicy  ce  bel  esprit  dont  la  veine  est  hardie. 
Nous  pourrons  avec  luy  parler  de  comédie. 

SCÈNE   IV 

SESTIANE,  AMIDOR,  MELISSE,  HESPERIE. 

SESTIANE. 

J'ay  ce  matin  appris  un  nouveau  compliment, 
Laissez-moy  repartir. 

AMIDOR. 

Je  salue  humblement 
L'honneur  des  triples  sœurs,  les  trois  belles  Chari^tes. 

SESTIANE. 

Nous  mettons  nos  beautez  aux  pieds  de  vos  mérites. 

AMIDOR. 

Dequoy  s'entretenoit  vostre  esprit  aime-vers? 

SESTIANE. 

Nous  discourions  icy  sur  des  sujets  divers. 

MELISSE. 

Nous  parlions  des  exploicts  du  vaillant  Alexandre. 

AMIDOR. 

Ce  grand  roy  qui  cent  rois  enfanta  de  sa  cendre? 
Cet  enfant  putatif  du  grand  Dieu  foudroyant  ? 
Ce  torrent  de  la  guerre,  orgueilleux,  ondoyant? 
(ie  Mars  plus  redouté  que  cent  mille  tempcstes? 
Ce  bras  qui  fracassa  cent  millions  de  testes  ? 

MELISSE. 

Je  vous  aime,  Amidor,  de  le  louer  ainsi. 
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HESPERIE. 

Sçavez-vous  un  sujet  dont  nous  parlions  aussi  ? 
D'une  dont  la  beauté  peut  aisément  prétendre 
D'avoir  plus  de  captifs  que  n'en  fit  Alexandre. 

AMIDOR. 

Donc  je  la  nommerois  Cyprine  domte-cœur, 
Quid'un  trait  doux-poignant  subtilement  vainqueur, 
Et  du  poison  sucré  d'une  friande  œillade 
Rendroit  des  regardans  la  poitrine  malade. 

HESPERIE. 

Jugez  en  vérité,  laquelle  est-ce  de  nous? 

AMlDOR. 

Je  ne  puis,  sans  de  deux  encourir  le  courroux. 
Pour  un  tel  jugement  le  beau  pasteur  de  Troye 
Aux  Argives  flambeaux  '  donna  sa  ville  en  proye. 
Il  ne  faut  point  juger  des  grandes  deitez. 
Je  puis  nommer  ainsi  vos  célestes  beautez. 

SESTIANE. 

0  Dieux  !  qu'il  a  d'esprit  !  mais  il  faut  que  je  die 
Que  nous  parlions  aussi  touchant  la  comédie  : 
<:ar  c'est  ma  passion. 

AMlDOR. 

C'est  le  charme  du  temps. 
Mais  le  nombre  est  petit  des  autheurs  imporlans 
Qui  sçache  m'enlonner  un  carme  magnifique. 
Pour  faire  bien  valoir  le  cothurne  tragique. 
Pour  moy  je  sens  ma  verve  aimer  les  grands  sujecls. 
Je  cède  le  comique  à  ces  esprits  abjects, 
Ces  Muses  sans  vigueur  qui  s'efforcent  de  plaire 
Au  grossier  appétit  d'une  ame  populaire  : 
Puis  je  voy  qu'un  intrigue  embrouille  le  cerveau. 
On  trouve  rarement  quelque  sujet  nouveau. 
Il  faut  les  inventer  ;  et  c'est  là  l'impossible. 
C'est  tenter  sur  Neptune  un  naufrage  visible. 
Mais  un  esprit  hardy,  sçavant  et  vigoureux. 
D'un  tragique  accident  est  tousjours  amoureux  ; 
Et  sans  avoir  recours  à  l'onde  Aganippide  *, 
Il  puise  dans  Sophocle,  ou  dedans  Eurypide. 

SESTIANE. 

Toutefois  le  comique  estant  bien  inventé. 
Peut  estre  ravissant  quand  il  est  bien  trailté. 

1.  Flambeaux  dt-s  Grecs  d'Argos,  A7'givûin,  comme  les   appelle 
Virgile. 

2.  C'est-à-dire  d^  la  fontaine  Aganippé,  en  Béotie,  qui  coulait  au 
pied  de  l'Hélicon,  et  s'allait  perdre  dans  le  Permesse. 
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Diltes,  approuvez  vous  ces  règles  des  critiques, 
Dont  ilsontpourgarandstousIesauUifurs  antiques, 
(^cUo  unilédcjour,  de  scoiio,  d'acliou*? 

AMlUUIt. 

Cette  sévérité  n'est  qu'une  illusion. 
Pourquoy  s'assujettir  aux  Grotesques  *  chimères 
De  ces  enimaillottez  dans  leurs  règles  austères, 
Oui  n'osent  de  Phebus  attendre  le  retour, 
El  n'aiment  que  des  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour  ? 
Il  faudroit  tout  quitter  :  car  en  Iraittantles  fabks. 
Ou  certains  accidens  d'histoires  véritables. 
Gomment  représenter  en  observant  ces  loix, 
Un  sujet  en  un  jour  qui  se  passe  en  un  mois  ? 
Comment  fera-t'on  voir  en  une  mesme  scène, 
La  ville  de  Corynthe  avec  celle  d'Athene? 
Pour  la  troisiesme  loy,  la  belle  invention  ! 
Il  ne  faudroit  qu'un  acte  avec  une  action. 

^  SESTJ.VNE. 

Toutefois  ces  esprits  critiques  et  sévères 

Ont  leurs  raisons  à  part  qui  ne  sont  pas  légères; 

Qu'il  faut  poser  le  jour,  le  lieu  qu'on  veut  choisir. 

Ce  qui  vous  interrompt,  oste  tout  le  plaisir: 

Tout  changement  destruit  cette  agreaSle  idée, 

\il  le  fil  délicat  dont  vostre  ame  est  guidée. 

Si  l'on  void  qu'un  sujet  se  passe  en  plus  d'un  jour, 

L'autheur,  dit-on  alors,  m'a  fait  un  mauvais  tour; 

Il  m'a  fait  sans  dormir  passer  des  nuits  entières  : 

Excusez  le  pauvre  homme,  il  a  trop  de  matières. 

L'esprit  est  séparé;  le  plaisir  dit  adieu. 

De  mesme  arrive-t'il  si  l'on  change  de  lieu. 

On  se  plaint  de  l'autheur:  Il  m'a  fait  un  outrage  : 

Je  pensois  estre  à  Rome,  il  m'enlève  à  Carthage. 

Vous  avez  beau  chanter,  et  tirer  le  rideau  : 

Vous  ne  m'y  trompez  pas,  je  n'ay  point  passé  l'eau. 

Ils  désirent  aussi  que  d'une  haleine  égale 

On  traitte  sans  destour  l'action  principale. 

En  meslant  deux  sujets  l'un  pour  l'autre  nous  fuit, 

Comme  on  voit  s'eschapper  deux  lièvres  que  l'on 

Ce  sont  là  leurs  raisons,  SI  j'ay  bonne  mémoire,  [suit. 

Je  me  rapporte  à  vous  de  ce  qu'on  en  doit  croire. 


1.  Nous  avons  vu  que  la  grande  question  des  trois  unités  ('-tuli 
alors  celle  du  jour  dans  le  monde  des  précieuses  et  des  lettrés. 

2.  Grotesque.  —  On  ne  l'écrivait   pas  autrement   au  xvj»  siècle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Montaigne. 
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AMUiOR. 

L'esprit  avec  ces  lois  n'embrasse  rien  de  grand. 
La  diversité  plaist,  c'est  ce  qui  nous  surprend. 
Dans  un  mesme  sujet  cent  beautez  amassées, 
Fournissent  un  essain  de  diverses  pensées. 
Par  exemple,  un  rival  sur  l'humide  élément 
Qui  ravit  une  infante  aux  yeux  de  son  amant; 
Un  père  en  son  palais  qui  regrette  sa  perte; 
La  belle  qui  souspire  en  une  isle  déserte  ; 
L'amant  en  terre  ferme  au  plus  profond  d'un  bois, 
Qui  conte  sa  douleur  d'une  mourante  voix; 
Puis  arme  cent  vaisseaux,  délivre  sa  princesse, 
Et  triomphant  rameine  et  rival  etmaistresse  : 
Cependant  le  roy  meurt,  on  le  met  au  tombeau. 
Et  ce  malheur  s'apprend  au  sortir  du  vaisseau  : 
Le  royaume  est  vacquant,Iaprovince  est  troublée  ; 
Des  plus  grands  du  pays  la  troupe  est  assemblée  ; 
La  discorde  est  entr'eux,  tout  bruit  dans  le  palais. 
La  princesse  survient,  qui  les  remet  en  paix, 
Et,  ressuyant  ses  yeux,  comme  reine  elle  ordonne 
Que  son  fidèle  amant  obtienne  la  couronne. 
Voyez  si  cet  amas  de  grands  evenemens. 
Capables  d'employer  les  plus  beaux  ornemens  : 
Trois  voyages  sur  mer,  les  combats  d'une  guerre. 
Un  roy  mort  de  regret  que  l'on  a  mis  en  terre, 
Un  retour  au  pays,  l'appareil  d'un  tombeau, 
Les  estats  assemblez  pour  faire  un  roy  nouveau. 
Et  la  princesse  en  deuil  qui  les  y  vient  surprendre. 
En  un  jour,  en  un  lieu,  se  pourroient  bien  estendrc? 
Voudriez-vous  perdre  un  seul  de  ces  riches  objects  ? 

SESTIANE. 

Vous  n'auriez  autrement  que  fort  peu  de  sujects. 
Je  veuxvousen  dire  un  que  vous  pourriezbien  faire. 

AMIDOR. 

Dittes,  je  l'entreprens  s'il  a  l'heur  de  me  plaire. 

SESTIANE. 

On  expose  un  enfant  dans  un  bois  escarté. 
Qui  par  une  tygresse  est  un  temps  alaitté  : 
La  tygresse  s'esloigne,  on  la  blesse  à  la  chasse, 
Elle  perd  tout  son  sang,  on  la  suit  à  la  trace; 
On  la  trouve  et  l'enfant  *  que  l'on  apporte  au  roy, 
Beau,  d'un  fixe  regard,  incapable  d'effroy. 

1.  «  Et  l'enfant,  »  c'est-à-dire  «  avec  l'enfaut,  »  —  Cet  e/  est  pris 
ici  tout  à  fait  dans  le  sens  gi-ec. 
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Le  roy  l'aime,  il  l'eslevc,  il  en  l'aict  ses  délices; 
On  Ic'void  réussir  en  tous  ses  exercices. 
Voila  le  premier  acte  ;  et  dans  l'autre  suivant 
Il  s'eschappe,  et  se  met  à  la  niercy  du  vent; 
Il  aborde  en  une  isie  où  l'on  laisoit  la  guerre  : 
Au  milieu  d'un  combat  il  vient  comme  un  tonnerre, 
Prend  le  foible  party,  relevé  son  espoir; 
Un  roy  luy  doit  son  sceptre,  et  désire  le  voir  : 
Il  veut  en  sa  faveur  partager  sa  couronne  : 
Sa  fille  en  le  voyant  à  l'amour  s'abandonne  : 
Un  horrible  géant  du  contraire  party 
Faict  sonner  un  cartel;  il  en  est  adverty. 
Il  se  présente  au  champ,  il  se  bal,  il  le  tuë  : 
\oila  des  ennemis  la  fortune  abbatuë. 
Enfin  dedans  cet  acte,  il  faudroit  de  beaux  vers 
Pour  dire  ses  amours  et  ses  combats  divers. 

AMIDOR. 

Cesubject  est  fort  beau,  grave-doux,  magnifique  ; 
Et  si  je  le  comprens,  il  est  Iragicomique. 

SESTIANE. 

I^  princesse,  en  l'autre  acte,  avec  son  cher  amant 
Se  trouve  au  fond  d'un  bois. 

AMIDOR. 

Nommez-le  Lisimant  ; 
La  princesse,  Cloris,  pour  plus  d'intelligence. 

SKSTIANE. 

T-Ioris  donc  en  ce  bois  cède  à  sa  violence; 
Elle  en  a  deux  gémeaux  qu'elle  esleve  en  secret. 

MELISSE. 

Ma  sœur,  voicy  mon  père. 

SESTLVNE. 

Ah!  que  j'ay  de  regret! 
C'estoit  là  le  plus  beau. 

AMIDOR. 

Sa  rencontre  est  moleste. 

SESHANE. 

Quelque  jour,  Amidor,  je  vous  diray  le  reste. 
SCÈNE  V 

ALCIDON,  SESTIANE. 

ALCIDON. 

Je  vous  cherchois  par  tout,  mes  filles.  Qu'est-ce  cy? 
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Dieux  !  quelle  liberté  !  retirez-vous  d'icy. 

Ce  n'est  pas  vostre  faict  de  parler  à  des  hommes. 

SESTIANE. 

Au  moins  remarquez  bien  l'e adroit  où  nous  en  som- 
ALciDON.  (mes. 

C'est  à  moy  de  les  voir,  et  d'en  faire  le  chois  ; 
Allez,  je  veux  bien  tost  vous  pourvoir  toutes  trois. 


SCÈNE  VI 

AMIDOR,  ALCIDON. 

AMIDOR. 

Il  faut  faire  l'amant  de  l'une  de  ces  belles. 

ALCIDON. 

Est-ce  que  vous  ayez  quelque  dessein  pour  elles? 

AMIDOR. 

Ce  mont  si  merveilleux  en  Sicile  placé, 
Sous  qui  gémit  le  corps  d'Encelade  oppressé, 
Vomissant  des  brasiers  de  sa  brûlante  gorge, 
Ce  tombeau  d'Empedocle,  où  Vulcan  fait  sa  forge. 
Où  Broute  le  nerveux,  cet  enfumé  démon. 
Travaille  avec  Steropc  et  le  nud  Pyracmon,    [flame 
Dans  son  ventre  ensoufré  n'eut  jamais  tant  de 
Qu'une  de  cesbeautez  en  versa  dans  mon  ame. 

ALCIDON. 

Que  cet  homme  estsçavant  dedans  l'antiquité! 

Il  sçait  mesler  la  Fable  avec  la  vérité  : 

11  cognoistles  secrets  de  la  philosophie, 

Et  mesme  est  entendu  dans  la  cosmographie. 

Vous  estes  amoureux?  et  qu'est-ce  que  l'amour? 

AMIDOR. 

C'est  ce  Dieu  génitif*,  par  qui  l'on  void  le  jour. 
Qui  perça  l'embarras  de  la  masse  première. 
Desbrouilla  le  chaos,  fit  sortir  la  lumière, 
Ordonna  le  manoir^  à  chacun  élément, 
Aux  globes  azurins  donna  le  mouvement, 

1.  Ce  mot  avait  été  pris,  dans  ce  sens,  par  l'école  de  la  Pléiade, 
à  la  langue  du  xv°  siècle.  Il  est  dans  le  6i<"  rondel  de  Charles  d'Or- 
léans, et  son  féminin  gàiiitrice,  qui  est  resté  daus  la  science  et  dans 
la  philosophie,  fut  employé  un  peu  plus  tard  par  Jean  Marot. 

2.  C'est-à-dire  «le  clemcurer,  »  du  latin  munere,  rester  en  place. 
Pi'is  dans  ce  sens,  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple,  ce  mot 
donne  au  mieux  sou  étymologie  latine. 
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Remplit  les  végétaux  de  semence  féconde, 
Et  parles  ambrions  éternisa  le  monde. 

ALCIDON. 

Son  esprit  me  ravit,  sonsçavoirme  confond. 
t)  Dieux  î  qu'il  est  subtil,  et  solide,  et  profond! 
•le  ne  voy  v'wu  si  beau  qu'un  sçavoir  admirable, 
r/est  un  riche  trésor  à  tous  biens  préférable: 
C'est  un  flambeau  divin  que  l'on  doit  respecter. 
Allez,  je  vous  estime,  et  vous  veux  contenter. 
Venez  icy  ce  soir,  je  vous  donne  ma  fille. 
Vous  ferez  quelque  jour  l'honneur  de  ma  famille. 

AMinOH. 

Adieu,  grand  producteur  do  trois  rares  beautez. 
I,e  Ciel  donne  à  vos  jours  mille  félicitez, 
Clothon  d'or  et  de  soye  en  compose  la  trame  ; 
Et  la  fiere  Atropos  de  long  temps  ne  l'entame. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈiNE  1 

FILIDAN,  ARTABAZE. 

FILIDAN. 

<5uand  te  pourray-je  voir,  ô  beauté  que  j'adore  ? 
Helas!  que  ce  désir  me  picque  et  me  dévore  ! 

ARTABAZE. 

Pauvre?  homme,  je  t'entens  sans  cesse  souspirer. 
Tu  ne  fais  que  te  plaindre  et  te  désespérer. 
Je  suis  l'effroy  de  ceux  qui  semblent  redoutables, 
Mais  sçache  que  je  suis  l'espoir  des  misérables. 
Kst-ce  quelque  tyran  qui  triomphe  de  toy, 
Et  qui  te  faict  servir  sous  son  injuste  loy? 
Jupiter  dans  les  cieux  peut  garder  son  tonnerre  : 
Je  dompte  ces  marauts  et  j'en  purge  la  terre. 
Est-ce  quelque  brigand  qui  t'emporte  ton  bien  ? 
Quelque  part  qu'il  se  cache,  il  ne  lui  sert  de  rien. 
J'escalade  les  monts,  je  descens  aux  abysmes, 
Il  n'est  point  contre  moy  d'azyle  pour  les  crimes. 
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FJI.ID.VN. 

Ce  n'est  point  ma  douleur. 

ARTABAZE. 

Quelque  accident  fatal 
T'a-t'il  fait  exiler  de  ton  pays  natal? 
Je  veux  te  redonner  la  grâce  de  ton  prince, 
Ou  mon  juste  courroux  destruira  sa  province. 

FHJDAN. 

Ce  n'est  point  là  mon  mal,  mes  ennuis  sont  plus 
ARTABAZK.  [grands. 

Regrettes-tu  quelqu'un  de  tes  proches  parens  ? 
Si  c'est  qu'après  sa  mort  il  te  fasche  de  vivre. 
Je  vay  jusqu'aux  enfers  et  je  te  le  délivre. 

FILIDAN. 

Madouleurestbien  autre,  ô  merveilleux  vainqueur. 

ARTABAZK. 

Est-ce  une  maladie  ? 

FILIDAN. 

Oûy,  qui  me  tient  au  cœur. 

ARTABAZE. 

C'est  une  maladie  ?  Ah  !  qu'elle  est  attrapée  ! 
J'extermine  les  maux  du  vent  de  mon  espée. 
Mais  il  faut  en  user  en  diverses  façons, 
Ou  feindre  une  estocade,  ou  des  estramaçons'. 
Selon  les  maux  divers. 

FILIDAN. 

Ce  pouvoir  est  estrange. 

ARTABAZE. 

Quel  est  donc  vostre  mal  ? 

FILIDAN. 

Mon  mal  vient  d'un  meslange 
D'ebene,  d'or,  d'argent,  d'azur  et  de  coral. 

ARTABAZE. 

Tout  cela  pris  en  poudre  a  causé  vostre  mal. 
jN'avoit-on  point  meslé  quelque  jus  de  racine 
Pour  donner  le  passage  à  ceste  médecine  ? 

FILIDAN. 

Helas!  roi  des  vaillans,  vous  ne  m'entendez  pas. 

ARTABAZE. 

Ce  titre  me  plaist  fort. 

1.  Vestrarnaçon  était  une  large  épéc  ou  plutôt  un  sabre,  d'ori- 
gine gauloise,  dont  l'ancien  nom,  cité  par  Grégoire  de  Tours,  et 
d'où  vint  celui-ci,  élAÏt  scramasaxos.  Les  Allemands  en  ont  lait, 
par  abréviation,  scram,  d'où  est  venu  scrhne,  puis  acrime, 

II.  22 
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Fn.IDAN. 

Je  suis  près  du  trespas 
Pour  un  philtre  amoureux  quej'ay  pris  par  l'oreille. 

AUTABAZE. 

Vrayment  vous  nie  contez  une  estrange  merveille, 
Un  philtre  par  l'oreille  ? 

FILIDAN. 

Escoutcz-moy,  bons  Dieux! 
J'entens  un  doux  récit  du  coral  de  deux  yeux, 
De  l'azur  d'une  bouche. 

ARTABAZE. 

Ah  Dieux  !  il  me  fait  rire. 
C'est  de  l'azur  des  cieux  que  vous  me  voulez  dire, 
Du  coral  d'une  bouche. 

FILIDAN. 

Attendez  un  moment. 
C'est  doncques  l'un  ou  l'autre. 

ARTABAZE. 

Ah  !  vous  estes  amant 
De  quelques  yeux  d'azur,  de  quelque  teint  d'yvoire? 

FILIDAN. 

L'yvoire  n'en  est  pas,  sij'ay  bonne  mémoire; 
Mais  c'est  un  tel  amas  de  parfaictes  beautez, 
Do  trésors  infinis,  de  rares  qualitez, 
Que  je  suis,  pour  les  voir,  dan»  un  désir  extrême. 

ARTABAZE. 

Sans  doute  il  veut  parler  de  la  nymphe  qui  m'aime. 

FILIDAN. 

Quoyl  vous  la  cognoissez? 

ARTABAZE. 

Ah  !  si  je  la  cognois  ? 
Ceste  nymphe  m'adore,  elle  vit  sous  mes  loix. 

FILIDAN. 

Quelle  vive  douleur  a  mon  ame  saisie  ! 
Falloit-il  à  mes  maux  joindre  la  jalou>ie? 
Ne  sufOsoit-il  pas  de  languir  sans  lavoir? 

ARTABAZE. 

J'en  pourraybienranger  d'autres  sousmon  pouvoir. 
Je  me  suis  engagé  de  vous  donner  remède, 
J'ay  pitié  de  vos  maux,  allez,  je  vous  la  cède. 

FILIDAN. 

0  prince  généreux,  courtois  et  libéral, 
Donc  j'obliendray  par  vous  cet  azur,  ce  coral? 
De  gloire  et  de  bonheur  le  Ciel  vous  environne, 
Que  j'embrasse  vos  pieds. 
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ARTABAZE. 

Allez,  je  vous  la  donne. 
SCÈNE  II 

ARTABAZE,  FILIDAN,  AMIDOR. 

ARTABAZE. 

Cet  homme  est  furieux,  retirons-nous  d'icy. 

FILIDAN. 

Pour  quelle  occasion  le  craignez-vous  ainsi? 

ARTABAZE. 

Quand  je  l'ay  veu  tantost  il  s'est  mis  en  furie. 

FILIDAN. 

11  n'est  rien  de  plus  doux,  c'est  une  resverie. 

ARTABAZE. 

Toutefois  il  crachoit  du  creux  de  ses  poulmons 
L'Epode,  l'Anlistrophe,  et  cent  autres  démons. 

FILIDAN. 

Bannissez  ceste  peur  de  vostre  fantasie. 
Cela  doit  s'appeller  fureur  de  poésie. 

ARTABAZE. 

C'est  là  mon  seul  défaut,  je  crains  les  furieux. 

FILIDAN. 

Quoy,  craindre  ?ayantce  bras  tousjours  victorieux? 

ARTABAZE. 

Je  m'en  fuy. 

FILIDAN. 

Demeurez. 

ARTABAZE. 

Voyez  comme  il  médite. 

FILIDAN. 

Que  craignez-vous  ? 

ARTABAZE. 

Je  crains  que  sa  rage  s'irrite. 

FILIDAN. 

Rasseurez  vostre  esprit,  il  médite  des  vers 
Pour  semer  vostre  nom  par  tout  cest  univers. 
Quittez,  cher  Amidor,  vos  Muses  bien  aymées, 
Et  venez  rendre  hommage  à  ce  dompteur  d'armées. 

ARTABAZE. 

M'asseurez-vous  de  luy? 

FILIDAN. 

C'est  le  héros  du  temps. 
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AMIDOK. 

Je  VOUS  salue,  efîroy  de  tous  les  combattaiis, 
Qui  donnez  jalousie  à  cent  testes  royales. 

ARTAHAZi:. 

Il  a,  comme  je  voy,  quelques  bons  intervales. 
Dittes,  vôstre  fureur  vous  prend-elle  souvent? 
Faites  nous  quelque  signe  au  moins  auparavant. 

AMIDOR. 

Ma  phebique  fureur  sert  aux  héros  illustres 
Pour  prolonger  leurs  jours  d'un  million  de  lustres. 
Klle  donne  aux  vaillans  les  plus  beaux  de  ses  traits. 
l*ar  exemple,  alléguez  quelques  uns  de  vos  laits. 
Vous  verrez  ma  fureur  qui  vous  les  va  descrire. 

AUTABAZK. 

Pour  mes  faicts  valeureux  je  veux  bien  vous  en  dire. 
Mais  trêve  de  fureur. 

FILIDAN. 

Ah  !  ne  le  craignez  pas. 

AMIDOR. 

Jamais  caste  fureur  ne  causa  de  trespas. 

ARTARAZK. 

Sçachez  que  j'ay  pour  nom  l'effroyable  Artabaze, 

(/ui,  monté  quelquefois  sur  le  cheval  Pégase, 

Va  jusques  sur  la  nue  œillader  l'univers  ', 

Pour  chercher  de  l'employ  dans  les  climats  divcr?;. 

Puis  pour  me  divertir  je  vole  et  je  revole 

En  deux  heures  ou  trois  de  l'un  à  l'autre  pôle. 

AMIDOR. 

Son  discours  thrasonic  me  plaist  extrêmement, 
Il  ayme  l'hyperbole,  et  parle  gravement. 

ARTABAZK. 

[In  jour  du  haut  de  l'air  j'apperceus  deux  armées. 
D'une  chaleur  pareille  au  combat  animées  : 
Quand  assez  à  les  voir  je  nie  lus  diverly, 
Attendant  de  me  joindre  au  plus  foible  party, 
ïousjours  voloit  entr'eux  la  victoire  douteuse  : 
En  fm  de  cet  eshat  ma  valeur  fut  honteuse  : 
L'impatiente  ardeur  nie  faict  fondre  sur  eux, 
Comme  un  aigle  vaillant  sur  des  cygnes  peureux  : 

1.  Hémistiche  pris  kVixn  des  poëtcs  de  la  suite  de  Ronsard,  à  Des- 
portes qui  a  dit  : 

Devant  le  grand  soleil,  je  veux  chanter  mes  vers, 
Et  du  sommet  des  monts  ceillader  l'univers. 

Ilonsai'd  lui-même  avait  très-souvent  employé  le  mot  œillader,. 
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Je  fends  de  tous  costez  bras,  jambes,  cuisses,  testes  : 
Mes  grands  coups  se  font  craindre  ainsi  que  des  tem- 
J'attircsur  moy  seul  mille  traits  opposez  :  [pestes  : 
Mais  d'un  de  mes  regards  j'abbas  les  plus  osez. 
En  fin  je  fis  alors,  ce  qu'à  peine  on  peut  croire, 
De  deux  camps  ennemis  une  seule  victoire. 

AMIDOR. 

Cet  exploict  gigantesque  est  certes  merveilleux. 

ARl'ABAZE. 

Comment  descririez-vous  ce  combat  périlleux? 

AMlDOR. 

Au  secours,  Polhymnie,  Erato,  Therpsicore. 

ARTABAZK. 

Fuyons,  ceste  fureur  le  va  reprendre  encore. 

FILIDAN. 

Demeurez,  grand  guerrier;  ignorez-vous  les  noms 
Des  Muses  qu'il  invoque? 

ARTABAZE. 

II  parle  à  ses  démons. 
Son  oeil  n'est  plus  si  doux,  il  fait  mille  grimaces, 
El  masche  entre  ses  dents  de  cerlaines  menaces  ; 
Voyez  comme  il  nous  lance  un  regard  de  travers. 

FILIDAN. 

(ï'est  de  ceste  façon  que  l'on  fait  de  bons  vers. 

ARTABAZE. 

Faut-il  estre  en  fureur?  ce  mestier  est  estrange. 
J'ayme  mieux  pour  ce  coup  me  passer  de  louange. 
Pour  voir  faire  des  vers  je  n'y  prens  pas  plaisir. 

AMIÛOR. 

J'en  feray  donc  pour  vous  avec  plus  de  loisir. 
Je  veux  vous  présenter  des  enfans  de  ma  Muse. 

ARTABAZE. 

Je  vous  feray  faveur. 

FILIDAN. 

Maisàquoyje  m'amuse. 
Cherchons,  mes  yeux,  cherchons  ces  aymables  ap- 

ARTABAZE.  [paS. 

Où  courez-vous,  amy,  ne  m'abandonnez  pas. 

FILIDAN. 

Ne  craignez  rien  de  luy,  croyez  en  ma  parole. 

ARTABAZE. 

Adieu  donc,  pauvre  amant,  que  le  Ciel  vous  console. 

22. 
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SCÈNE  III 

AMIDOR,  ARTABAZE. 

AMIDOR. 

Guerrier,  ne  craignez  rien  parmy  les  vertueux. 
Je  voy  que  vous  marchez  d'un  pas  majestueux. 
Vous  avez  le  regard  d'un  grand  liomme  de  guerre, 
Et  tel  que  Mars  l'auroit  s'il  estoit  sur  la  terre  ; 
Vous  avez  le  parler  grave,  sec,  resonnant. 
Digne  de  la  grandeur  d'un  Jupiter  Tonnant. 

ARTABAZK. 

Il  est  vray. 

AMIDOR. 

J'ay  produit  une  pièce  hardie, 
Un  grand  effort  d'esprit:  c'est  une  tragédie, 
Dont  on  veiTa  bien  tost  cent  poètes  jaloux. 
Mais  j'auroisgrand  besoin  qu'un  homme  tel  que  vous, 
Pour  faire  bien  valoir  cet  excellent  ouvrage, 
Voulust  représenter  le  premier  personnage. 

ARTABAZE. 

Oûy,  je  l'entreprendray,  s'il  est  digne  de  moy. 

AMIDOR. 

C'est  le  grand  Alexandre. 

ARTABAZK. 

Oiiy,  puis  que  ce  grand  roy. 
Par  qui  se  vid  l'Asie  autrefois  possédée, 
Avoit  de  ma  valeur  quelque  légère  idée. 

AMIDOR. 

J'ay  le  roolle  en  ma  poche,  il  est  fort  furieux, 
Car  je  luy  fais  tuer  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

ARTABAZE. 

C'est  doncquelquedemon, quelque  beste effroyable  : 
Ah  !  ne  le  tirez  point. 

AMIDOR. 

Ce  n'est  rien  de  semblable. 
Cela  n'est  qu'un  escrit. 

ARTARAZE. 

Quoy,  qui  donne  la  mort? 
Vous  estes  donc  sorcier  ? 

AMIDOR. 

Ne  craignez  point  si  fort. 
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ARTABAZE, 

Ah  Dieux!  je  suis  perdu,  ma  valeur  m  mes  armes 
Ne  sont  point  par  malheur  à  l'cspreuve  des  charmes. 

AMIDOR. 

Ce  ne  sont  que  des  vers. 

ARTABAZE. 

C'est  ce  qui  me  faict  peur. 

AMroOR. 

Si  vous  craignez  l'escrit,  je  les  diray  par  cœur. 
Voyons  si  sur  le  champ  vous  les  pourrez  apprendre. 

ARTABAZE. 

Je  le  veux. 

AMIDOR. 

Dittes  donc  :  Je  suis  cet  Alexandre. 

ARTABAZE. 

Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

Effroy  de  l'univers. 

ARTABAZE. 

Ce  titre  m'appartient. 

AMIDOR. 

Ah  Dieux!  dittes  vos  vers. 

ARTABAZE. 

Je  ne  suis  pas  si  sot  qu'en  dire  davantage. 
Je  me  condamnerois  en  tenant  ce  langage. 

AMIDOR. 

Quelle  bizarre  humeur? 

ARTABAZE. 

Ce  trait  est  captieux, 
Afin  que  j'abandonne  un  titre  glorieux: 
Le  donnant,  je  perdrois  le  pouvoir  d'y  prétendre. 
Je  diray  seulement  :  Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

Et  qui  dira  le  reste? 

ARTABAZE. 

Il  faut  bien,  sur  ma  foy, 
Donner  le  titre  à  dire  à  quelqu'autre  qu'à  raoy  : 
Puis  je  pourray  poursuivre. 

AMIDOR. 

0  Dieux  !  quel  badinage  ! 
On  vcrroit  deux  acteurs  pour  un  seul  personnage. 

ARTABAZE. 

Comme  vous  l'entendrez,  je  ne  puis  autrement. 

AMIDOR. 

Ma  foy,  vous  le  direz,  j'en  ay  fait  le  serment. 
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ARTABAZE. 

Quoy!  vous  me  menacez,  frénétique  caboche? 

AMIDOI». 

Je  feray  donc  sortir  le  roolle  de  ma  poche. 

AHTABAZE. 

(»  Dieux,  à  mon  secours  !  sauvez-moy  du  sorcier, 

AMlDoa. 

Adieu,  vaillant  courage  ;  adieu,  franc  chevalier. 


SCÈNE  IV 

PH.\LAME,  AMIDOR. 

PHALANTE. 

Di'quoy  rit  Amidor? 

AMIDOR. 

C'est  de  ce  capitaine. 

PHALANTE. 

Amy,  je  te  cherchois,  j'ay  besoin  de  ta  veine 
Pour  vaincre  une  beauté  dont  mon  cœur  est  épris  : 
Mais  pour  se  faire  aimer,  vivent  les  bons  esprits  ! 
Rien  ne  sçauroit  fléchir  une  humeur  rigoureuse , 
Comme  un  vers  qui  sçait  peindre  une  peine  amou- 
AMIDOR.  [reus(!. 

Si  c'est  une  beauté  qui  chérisse  les  vers. 
J'en  ay  de  composez  sur  des  sujects  divers  : 
J'en  ay  sur  un  refus,  j'en  ay  sur  une  absence, 
J'en  ay  sur  un  inespris,  sur  une  mesdisance, 
J'en  ay  sur  un  courroux,  sur  des  yeux,  sur  un  ris, 
Un  Retour  de  Silvie,  un  Adieu  pour  Cloris, 
Un  Songe  à  Bérénice,  une  Plainte  à  Cassandre; 
Car  on  choisit  le  nom  tel  que  l'on  le  veut  prendre. 

PHALANTE. 

Cesle Plainte  à  Cassandre  est  bien  ce  qu'il  me  faut. 

AMlDOR. 

Ceste  pièce  est  sçavante,  et  d'un  slile  fort  hau 

PHALANTE. 

C'est  comme  je  la  veux. 

AMIDOR. 

Au  reste  ce  sont  stances 
Pleines  de  riches  mots,  de  graves  doléances. 

PHALANTE. 

Si  le  stiie  en  est  riche,  on  me  tient  riche  aussi. 
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AMIDOR. 

Serois-je  assez  heureux  pour  les  avoir  icy  ? 

PHALANTE. 

L'est-ce  là? 

AMIDOR. 

Non. 

PHALANTE. 

Quoy  donc? 

AMIDOR. 

Une  ode  pindari([ue. 

PHALANTE. 

Et  cela? 

AMIDOR. 

Ce  sont  vers  qu'on  va  mettre  en  musique. 

PHALANTE. 

Ce  l'est  peut-estre  icy. 

AMIDOR. 

C'est  l'Adieu  pour  Cloris. 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

Ce  sont  les  Pleurs  de  la  bergère  Iris. 

PHALANTE. 

Là? 

AMIDOR. 

C'est  une  anagramme  en  tous  les  hémistiches. 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

C'est  unsonnct  en  lettres  acrostiches. 
Ah!  non  ce  ne  l'est  pas,  c'est  un  Vœu  pour  Phyllis. 

PHALANTE. 

Ne  l'est-ce  point  icy  ? 

AMIDOR. 

C'est  Sur  un  teint  de  lis. 

'  PHALANTE. 

L'est  ce  là  ? 

AMIDOR. 

C'est  une  hymne. 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

C'est  une  ecloguc. 

PHALANTE. 

Là? 
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AMIDOR. 

C'est  une  epilaphe. 

PUALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

C'est  un  prologue. 

PHALANTE. 

Nous  sommes  malheureux. 

AMIDOR. 

Je  croy  que  la  voicy. 

PHALANTE. 

Que  les  Dieux  soient  louez. 

AMIDOR. 

Non,  c'est  Sur  un  soucy. 

PHALANTE. 

Ce  l'est  doncqucs  icy. 

AMIDOR. 

Non,  c'est  un  cpigrame. 

PHALANTE. 

Ce  la  sera  donc  là. 

AMIDOR. 

C'est  une  epithalame. 

PHALANTE. 

Ce  sera  la  dernière. 

AMIDOR. 

A  la  fin  je  la  vny. 

PHALANTE. 

0  Dieux  I 

AMIDOR. 

Plainte  à  Cassandre. 

PHALANTE. 

Amy,  donne  la  moy  : 
J'ayme  à  lire  les  vers,  je  suis  tout  en  extase. 

AMIDOR. 

Vous  ne  les  liriez  pas  avec  assez  d'emphase. 

STANCES  J. 

Doncques,  rigoureuse  Cassandre, 
Tes  yeux  entre-doux  et  hagards, 

1.  Tallcmant  à  l'ffklorietle  des  «  contes,  naïvetez,  bons  mots,  • 
«Ht  comment  Desmarets  fut  amené  à  faire  ces  stances  :  «  Il  trouva  a  la 
campagne  une  fille  qui  faisoit  fort  le  bel  esprit.  Elle  disoit  que  les  A  rnn- 
delles  vuluicnt  sur  l'orifice  du  chaos  :  «  Ouais  !  dit  Desmarets.  qu'est- 
«  ce  que  ceci  ?  »  11  se  met  à  l'entretenir  en  même  style,  et  après  luy 
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Pat-  l'optique  de  leurs  regards 
Me  vont  pulvériser  en  cendre. 
Toutefois,  parmy  ces  ardeurs, 
Tes  hétéroclites  *  froideurs 
Causent  une  antiperistase  : 
Ainsi  mourant,  ne  mourant  pas, 
.le  me  sens  ravir  en  extase 
Entre  la  vie  et  le  trespas. 

Mon  cœur  devint  pusillanime  ^ 
Au  prime  aspect  de  ta  beauté, 
Et  ta  scythique  cruauté 
Rendit  mon  esprit  cacochime. 
Tantost  dans  l'Eurype  ^  amoureux 
Je  me  croy  le  plus  'malheureux 
Des  individus  sublunaires  : 
Tantost  je  me  croy  transporté 
Aux  espaces  imaginaires 
D'une  excentrique  volupté. 

Aussi  ton  humeur  apocryphe 

Fait  que  l'on  te  nomme  en  ce  temj  3 

Des  hypocondres  inconstans 

Le  véritable  hiéroglyphe. 

Les  crotesques  illusions 

Des  fanatiques  visions 

Te  prennent  pour  leur  hypothèse; 

Et  dedans  mes  ca'amitez 

Je  n'attens  que  la  synderese* 


écrivit  une  lettre  de  la  même  force.  Elle  n'osa  répondre,  mais  tan- 
dis qu'il  fut  dans  le  pays,  elle  ne  vouloit  parler  qu'à  luy.  Un  bon 
gentilhomme  à  qui  elle  montra  cette  lettre  dit:  «Vraiment,  voilà  do 
•  beaux  vers .  «  Oesmarets  dit  que  cette  fille  est  cause  qu'il  a  fait  les 
stances  des  Visionnaires.  » 

1.  Bizarre.  —  Neufgermain,  un  des  plus  ridicules  originaux  de  ce 
temps-là,  s'appelait  lui-même  «  poêle  liétéroclite.  » 

2.  Mot  prétentieux  alors,  à  force  d'être  nouveau.  Il  ne  deviut  un 
peu  sérieux  qu'à  la  fin  du  siècle.  Encore  fallut-il  que  le  P.  Bou- 
hours  assurât  que  de  bons  auteurs  s'en  servaient. 

3.  Petit  détroit  plein  de  tL'mpêtes  qui  séparait  l'Eubéedel'Attique. 

4.  Remords  de  conscience.  —  Ce  mot  venu  du  grec  ne  s'employait 
qu'entre  dévots.  La  Macette  de  Régnier  le  comprenait  : 

Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guide  des  Pescheu  s, 

Les  Méditntions  de  la  mère  Thérèse, 

Sait  ce  qu'est  hypostasc  avecque  synderèse. 

Regnard  s'en  est  servi  comiquemeut  dans  le  Légataire. 
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De  les  froides  neulralilez'. 

Autrement  la  métamorphose 
De  mon  bonheur  eu  tant  de  maux, 
Fait  que  l'espoir  de  mes  travaux 
N'est  plus  qu'eu  la  métempsycose. 
La  catastrophe  d'un  amant 
Ne  trouve  point  de  sentiment 
Dans  ton  ame  paralytique. 
Faut-il,  lunatique  beauté. 
Que  tu  sois  le  pôle  antarlique 
De  l'amoureuse  humanité  ? 

Chante  donc  la  Palinodie, 
Cher  paradoxe  de  mes  sens, 
Et  dessyniplomos  que  je  sens 
Desbroûille  l'encyclopédie  *. 
Ainsi  les  célestes  brandons 
Versent  sur  ton  chef  mille  dons 
En  lignes  perpendiculaires; 
Et  devant  ton  terme  fatal. 
Cent  révolutions  solaires 
Esclairent  sur  ton  vertical. 

PHALANTE. 

Ahl  que  je  suis  ravy!  quelle  muse  admiiablc  I 

AMIOOn. 

Que  vous  semble  du  stile  ? 

PHALANTK. 

Il  est  incomparable. 
Mais  mon  estonnement  est  sur  ces  visions, 
Cette  humeur  apocryphe,  et  ces  illusions         [core 
Dont  ces  vers  sont  remplis,  qui  me  font  croire  en- 
Qu'on  les  a  faicts  exprès  pour  celle  que  j'adore. 

AMIDOR. 

Elle  est  donc  lunatique  ? 

PHALANTE. 

Elle  a  l'esprit  gasté 

1.  Indifférences,  —  Maynard  a  dit  : 

...  Tu  SOIS  avec  fidélité 
Une  deinoisc.'lio  de  glace 
Qu'on  appelle  Neutralité. 

2.  Ce  mot  n'était  pas  encore  sérieui,  ou  plutôt  iio  l'était  plus.  Ri- 
cheletdit  (lausson  Dictionnaire  qu''û  avait  vieilli  et  •  ne  s'employait 
plus  que  dans  le  burlesque.*  Diderot  et  d'Alembert  devaient  siugu- 
lièremenl  le  rajeunir  un  siècle  après. 
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D'une  amour  d'Alexandre. 

AMIDOR. 

Ah!  quelle  absurdité  ! 
Quoy  !  du  grand  Alexandre?  elle  est  donc  chiméri- 
Voila  ce  que  produit  la  lecture  historique,  [que? 
Et  celle  des  romans  dans  les  jeunes  esprits. 
Qui  de  phantosmes  vains  sentent  leurs  cœurs  épris, 
Alors  que  fraischement  ils  ont  leu  quelque  histoire  : 
Cotte  humeur  changera. 

PHALANTE. 

Je  le  pourrois  bien  croire  : 
Et  mesmes  ces  beaux  vers  ont  des  charmes  puissans 
Pour  luy  bien  reprocher  qu'elle  a  perdu  le  sens. 

AMIDOR. 

Donc,  au  lieu  de  ces  mots,  rigoureuse  Cassandre, 
Mettez  au  premier  vers,  amante  d'Alexandre; 
Ce  traict  la  picquera. 

PHALANTE. 

L'advis  est  excellent. 
J'admire  cet  esprit. 

AMIDOR. 

C'est  là  nostre  talent. 

PHALANTE. 

Je  la  pourrois  bien  vaincre  à  force  de  largesses, 
Si  lesbiensluy  plaisoient;  j'ay  de  grandes  richesses  : 
Mais  ce  charme  est  plus  propre  à  gagner  ses  parens. 
En  voicy,  ce  me  semble,  un  des  plus  apparens; 
Il  m'a  promis  secours,  je  vois  Alcidon  mesme. 

AMIDOR. 

Je  m'en  vay  cependant  méditer  un  poëme. 

Ces  vers  vallent  cent  francs,  à  vingt  francs  le  cou- 

PHALANTE.  [plef. 

Allez,  je  vous  promets  un  habit  tout  complet. 
SCÈNE   V 

LYSAiNDRE,  ALCIDON,  PHALANTE. 

LYSANDRE, 

Vénérable  Alcidon,  je  vous  oflre  Phalante 
Pour  digne  serviteur  de  ma  belle  parente, 

1.  Nous  avons  vu  dans  la  notice  de  Du  Rycrce  qu'on  disait  de» 
libraires  payant  chaque  ceutaino  de  vers  aux  poètes  suivant  la  lon- 
gueur. 

II.  23 
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Mélisse  voslre  fille,  ayant  ud  revenu 
Qui  passe  tous  nos  biens. 

ALCIDDN. 

Soyez  le  bien  venu. 
Kstes-vous  possesseur  d'une  grande  richesse  ? 

PUALANTE. 

(Jrace  aux  Dieuxj'ay  desbiens  dignes  de  manobitssc. 
J'en  ay  dedans  la  ville,  et  j'en  ay  dans  les  champs  : 
Je  fay  fendre  la  terre  à  cent  coutres  tranchans  : 
J'ay  des  prez,  des  foresls,  des  estangs,  des  rivicrt?, 
Des  troupeaux,  des  haras,  des  forges,  des  minière?, 
I>es  boures  et  des  chasteaux,  des  meubles  à  foison  ; 
Les  sacs  d'or  et  d'argent  roulent  par  ma  maison. 

ALCIDON. 

Quelle  richesse  au  monde  à  la  vostre  est  égale  ? 
De  toutes  vos  maisons  quelle  est  la  principale  ? 

PHALANTE. 

C'est  un  lieu  de  plaisir,  séjour  de  mes  ayeux, 

A  mon  gré  le  plus  beau  qui  soit  dessous  les  cicux. 

Si  vous  le  desirez,  je  vous  le  vay  descrire  '. 

ALCIDON. 

Vous  me  ferez  plaisir,  c'est  ce  que  je  désire 

PUALANTE. 

Ce  lieu  se  peut  nommer  séjour  des  voluptez, 
Où  l'art  et  la  nature  élalleiil  leurs beaulez; 
On  rencontre  à  l'abord  une  longue  avenue 
D'arbres  à  quatre  rangs  qui  voisinent  la  nuë  : 
Deux  prez  des  deux  coslez  font  voir  cent  mille  (If^iirs, 
Qui  parent  leurs  lapis  de  cent  vives  couleurn; 
Et  cent  petits  ruisseaux  coulent  d'un  doux  niuriuiiic, 
Qui  d'un  œil  plus  riant  font  briller  la  verdure. 

AI.C1D0N. 

L'abord  est  agréable. 

LYSANDRE. 

On  peut  avec  raison 
Se  promettre  de  là  quelque  belle  maison. 

PUALANTE. 

De  loin  l'on  aperçoit  un  portail  magnifique  : 

De  près  l'ordre  est  toscan,  et  l'ouvrage  rustique: 

1.  Desmarets  a  dû  p.cndre  plaisir  à  celte  description  de  chàUuu. 
Il  aimait  fort  l'architectuie  et  s'y  connaissait.  C'est  même  pour  cela 
que  le  surintendant  Desnoyers  tâcha  de  l'éloigner  du  cardinal  : 
.  Il  a  nuy,  dit  Tallemant,  en  tout  ce  qu'il  a  pu  à  Desmarets,  qui 
s'entend  atout,  et  qui  a  beaucoup  d'inclination  pour  l'architecture, 
de  peur  que  cet  homme  ne  luy  ostast  quelque  chose.  «  Edil.  P. 
Paris,  t.  II,  p.  140. 
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Ce  portail  donne  entrée  en  une  grande  court, 
Ceinte  de  grands  ormeaux,  et  d'un  ruisseau  qui 

[court: 
Là,  mille  beaux  pigeons  et  mille  paons  superbes 
Marchent  d'un  grave  pas  sur  la  pointe  des  herbes. 
Une  fontaine  au  centre  a  son  jet  élancé 
Par  le  cornet  retors  d'un  Triton  renversé  : 
Cette  eau  frappe  le  ciel,  puis  retombe  et  se  joue 
Sur  le  nez  du  Triton,  et  luy  lave  la  joue. 
La  court  des  deux  costez  tient  à  deux  bassecourts. 
De  qui  le  grand  chasteau  tire  tout  son  secours  : 
En  l'une  est  le  maneige,  offices,  escuries  ; 
L'autre  est  pour  le  labour  et  pour  les  bergeries. 
Au  fond  de  ceste  court,  paroist  cette  maison, 
Qu'Armide  eust  pu  choisir  pour  l'heureuse  prisou 
Où  furent  en  repos  son  Régnant  et  ses  armes,  [mes. 
Sans  qu'elle  eust  eu  besoin  du  pouvoir  de  seschar- 
Au  bord  d'une  terrasse  un  grand  fossé  plein  d'eau 
Net,  profond,  poissonneux,  entoure  le  chasteau. 
Pour  rendre  ce  lieu  seur  contre  les  escalades  ; 
Et  l'appuy  d'alentour  ce  sont  des  balustrades. 

ALCmON. 

Cette  entrée  est  fort  belle. 

PHALANTE. 

Au  bout  du  pont-levis 
Se  présente  un  objet  dont  les  yeux  sont  ravis. 
Trois  portes  de  porphyre,  et  de  jaspe  etofées. 
Comme  un  arc  de  triomphe  enrichy  de  trophées. 
On  entre  en  une  court  large  de  deux  cens  pas. 
Où  cet  art  qu'ont  produit  la  règle  et  le  compas 
(J'entens  cette  raignarde  et  noble  architecture) 
Semble  de  tous  costez  surmonter  la  nature. 
Le  logis  élevé,  les  ailes  un  peu  moins, 
De  quatre  pavillons  flanquent  leurs  quatre  coings; 
Et  par  l'estage  bas  cent  colonnes  doriques 
Séparent  d'ordre  égal  cent  figures  antiques, 

ALCIDON. 

0  Dieux  ! 

PHALANTE. 

Une  fontaine  au  milieu  de  la  court 
Représente  Arethuse;  il  semble  qu'elle  court, 
Qu'elle  emporte  d'un  dieu  le  cœur  et  la  franchise  : 
L'amant  la  suit  de  près,  elle  pense  cstre  prise  ; 
Elle  invoque  Diane,  et  dans  ce  temps  fatal 
Jaillit  dessous  ses  pieds  un  long  trait  de  cristal  : 
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Cette  eau  qui  va  noyer  sa  mortelle  dépouille, 
En  mesmc  temps l'csionne,  eirarreslc,  et  la  mouille. 
Kn  chaque  pavillon  sont  des  appartemens. 
Oui  selon  les  saisons  servent  de  logemens. 
Pour  l'esté,  pour  l'hy  ver,  le  prinlcmpsou  l'automne  : 
Ainsi  que  vient  le  chaud,  ou  qu'il  nous  abandonne. 
L'ornement  des  planchers  et  celuy  des  lambri 
IJrilIcnt  de  tous  coslcz  de  dorures  sans  pris  : 
Au  bout  des  pavillons  on  void  deux  galleries, 
nù  le  peintre  épuisa  ses  doctes  resveries. 
Les  meubles  somptueux,  éclatans  et  divers, 
Feroient  croire  à  nos  yeux  que  de  tout  l'univers 
On  a  faict  apporter  les  plus  riches  ouvrages, 
Pour  rendre  à  ce  beau  lieu  de  signalez  hommages. 

ALCIDON. 

Vous  nous  contez  sans  doute  un  palais  enchanté. 

LYSANDRK. 

Escoutons. 

PHALANTE. 

Les  jardins  n'ont  pas  moins  de  beauté. 
D'abord  on  apperçoit  un  parterre  s'estendre, 
Où  de  ravissement  l'œil  se  laisse  surprendre. 
Ses  grands  compartimens'  forment  mille  fleurons. 
Et  cent  diverses  fleurs  naissent  aux  environs. 
Au  milieu  du  parterre  une  grande  fontaine 
Jette  en  l'air  un  torrent  de  sa  féconde  veine. 
1^  flgure  est  antique;  un  Neptune  d'airain 
Arme  de  son  trident  dompte  un  cheval  marin: 
Le  monstre, des  naseaux  lance  l'eaujusqu'aux  nues,. 
Qui  retombe  avec  bruit  en  parcelles  menues: 
Le  Dieu  void  de  sa  barbe  et  de  son  grand  trident 
Dégoutter  mille  flots,  et  n'est  pas  moins  ardent. 

ALCIDON. 

J'aime  toutes  ces  eaux. 

PHALANTE. 

Quatre  belles  sirènes 
Dans  les  coins  du  jardin  forment  quatre  fontaines,. 
Dont  les  bassins  pareils  ont  les  bouillons  égaux: 
Le  parterre  est  enceint  de  trois  larges  canaux. 
Ce  lieu  semble  coupé  du  dos  d'une  montagne, 
Et  découvre  à  main  droite  une  riche  campagne. 
Un  bois,  une  rivière,  et  toutes  ces  beautez 

1 .  Tous  les  parterres  alors  étaient  découpés  en  compartimentSr 
dont  on  dessinait  les  contours  avec  du  buis.  On  en  a  refait  quel- 
ques-uns, sur  des  modèles  du  temps,  dans  le  jardin  de  Versailles, 
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Dont  les  yeux  innocens  font  leurs  félicitez. 
Le  grand  parc  se  sépare  en  superbes  allées, 
Par  mes  riches  ayeux  en  tous  sens  égalées. 
Les  arbres  en  sont  beaux,  et  droicts  et  chevelus: 
Et  se  joignant  en  haut  de  leurs  rameaux  feuillus, 
Parlent  en  murmurant,  s'embrassent  comme  frères, 
Et  contre  les  chaleurs  sont  des  dieux  tutelaires. 
Un  verd  et  long  tapis  par  le  milieu  s'estend, 
Qu'entrevoid  le  soleil  d'un  rayon  tremblottant  : 
Deux  ruisseaux  aux  costez  mouillent  les  paUssades, 
Interrompant  leurs  cours  par  cent  mille  cascades. 
Au  bout  des  promenoirs  en  un  lieu  reculé 
Se  découvre  un  rond  d'eau  d'espace  signalé  : 
Diane  est  au  milieu  de  colère  animée, 
Et  Niobe  en  rocher  à  demy  transformée. 
La  reine  au  lieu  de  pleurs  verse  de  gros  torrens  : 
Sa  jeune  fille  encor  restreint  de  bras  mourans  ; 
Et  ses  autres  enfans  comme  figures  vrayes 
Fontsortirpourdu  sang  un  jet  d'eau  deleursplayes: 
L'estang  dont  le  sein  vaste  engoulfre  ces  canaux, 
D'un  bruit  continuel  semble  plaindre  leurs  mauN. 

ALCIDON. 

Ce  rond  d'eau  me  plaist  fort. 

PHALANTE. 

Au  tour  des  palissades 
Cent  niches  en  leurs  creux  ont  autant  de  naïades, 
Qui  d'un  vase  de  marbre  élancent  un  trait  d'eau. 
Qui  se  rend  comme  un  arc  dans  le  large  vaisseau  ; 
Et  les  admirateurs  de  ces  beaux  lieux  humides 
Se  promeinent  autour  sous  des  voûtes  liquides. 

ALCIDON. 

Quel  plaisir,  ô  bons  Dieux! 

PHALANTE. 

Loin  de  là  s'aperçoit 
Un  jardin  que  l'on  sent  plustost  qu'on  ne  le  voit  : 
Mille  grands  orangers  en  égale  distance 
De  fruicts  meslez  de  fleurs  jettent  une  abondance  : 
Us  semblent  orgueilleux  de  voir  leur  beau  trésor. 
Que  leurs  fleurs  sont  d'argent,  et  que  leur  fruict  est 

[d'or  : 

Et  pour  se  distinguer  chacun  d'eux  s'accompagne 

Ou  d'un  myrthe  amoureux,  ou  d'un  jasmin  d'Es- 

ALciDON.  [pagne. 

Que  tous  ces  beaux  jardins  ont  de  charmans  appas  ! 
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PHALANTE. 

Kn  suite  c?t  un  graud  lieu  large  de  mille  pas. 
Dans  les  quatre  costez  sont  vingt  grottes  humides, 
Et  l'on  void  au  milieu  le  lac  des  Danaïdes. 
Ses  bords  sont  balustrez,  et  cent  légers  bateaux. 
Peints  de  blanc  et  d'azur,  voltigent  sur  les  eaux. 
Où, sans  craindre  le  sort  qui  mené  aux  funeraillrs, 
Se  donnent  quelquefois  d'innocentes  batailles. 
Un  grand  rocher  s'esleve  au  milieu  de  l'estang. 
Où  les  cinquante  Sœurs  faites  de  marbre  blanc 
Portent  incessamment  les  peines  méritées 
D'avoir  en  leurs  maris  leurs  mains  ensanglantées, 
Et  souffrant  un  travail  qui  ne  sçauroit  finir, 
Semblent  incessamment  aller  et  revenir. 
Au  haut,  trois  de  ces  Sœurs  à  cruche  renversée. 
Font  choir  trois  gros  torrens  dans  la  tonne  percée  : 
La  tonne  respand  l'eau  par  mille  trous  divers; 
I^  roc  qui  la  reçoit  en  a  les  flancs  couverts. 
Au  bas  l'une  des  Sœurs  puise  à  teste  courbée, 
L'autre  monstre  et  se  plaint  que  la  cruche  esttom- 
L'une  monte  chargée,  et  l'autre  qui  descend  [bée; 
Semble  ayder  à  sa  sœur  sur  le  degré  glissant; 
L'une  est  preste  à  verser,  l'autre  reprend  haleine  : 
L'œil  mesme  qui  les  void  prend  sa  part  de  leur  pei- 
L'cau  que  ce  vain  travail  tourmente  tant  de  fois  [ne. 
Semble  accuser  des  Dieux  les  inégales  loix, 
Et  redire  en  tombant  d'une  voix  gémissante: 
Pourquoy  soullré-je  tant,  moy  qui  suis  innocente? 
Ce  bruit  et  ce  travail  charment  tant  les  esprits, 
Qu'on  perd  tout  souvenir,  tant  l'on  en  est  épris. 

ALCIDON. 

0  Dieux!  n'en  dites  plus,  Je  suis  plein  de  merveilles; 
Vous  m'avez  en  ce  lieu  charmé  par  les  oreilles. 

LTSANDRE. 

J'entendrois  ce  récit  volontiers  tout  un  jour. 

ALCIDON. 

Je  me  promeine  encor  dedans  ce  beau  séjour. 

11  est  vray,  la  richesse  est  une  belle  chose  : 

Toute  félicité  dedans  elle  est  enclose. 

Un  pauvre  n'est  qu'un  sot.  Allez,  je  vous  reçoy  : 

Venez  devers  le  soir  vous  présenter  à  moy. 

Je  vous  donne  ma  fille,  et  veux  qu'elle  vous  aime. 

Cette  offre  de  vos  vœux  m'est  une  gloire  extrême. 

PHALANTE. 

Effacez  de  son  cœur  quelques  impressions 
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Qi'i  pourroient  faire  tort  à  mes  affections. 

ALCIDON. 

Mfilisse  feroit-elle  une  faute  si  grande  ? 
Phalante,  il  vous  suffit,  j'en  reçoy  la  demande. 

LYSANDRE. 

Au  moins  dans  ce  beau  lieu,  quand  je  vous  iray  voir, 
J'auray  mon  logement. 

PHALANTE. 

Vous  aurez  tout  pouvoir. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

MELISSE. 

Vainqueur  de  l'Orient,  guerrier  infatigable, 
A  qui  des  conquerans  nul  ne  fut  comparable, 
Foudre  qui  si  soudain  ravagea  l'univers, 
Héros  qui  mérita  cent  éloges  divers. 
Et  dont  mille  combats  establirent  l'empire, 
C'est  toy  seul  que  j'adore,  et  pour  qui  je  soupire. 
Soit  que  je  te  conteinple  en  la  fleur  de  tes  ans. 
Quand  aux  yeux  étonnez  de  mille  courtisans, 
Par  une  adresse  vive,  et  qui  n'eut  point  d'égale,- 
Tu  domptas  la  fureur  du  fougueux  Bucephale, 
Ou  quand  tu  fis  l'essay  de  tes  guerrières  mains 
Sur  les  forces  d'Athene  et  l'orgueil  des  Thebains  ; 
Ou  quand  tu  fis  trembler,  à  voir  ta  jeune  audace, 
Le  Danube  glacé,  l'Illyrie  et  la  Thrace; 
Je  dis,  voyant  l'effort  de  tes  premiers  exploicts 
Qui  jusques  aux  Germains  firent  craindre  tes  loix  : 
Que  fera  ce  grand  fleuve  au  milieu  de  sa  course, 
S'il  ravage  ses  bords  au  sortir  de  sa  source? 
Puis  quand»,  ayant  passé  les  flots  de  l'Hellespont, 
Je  voy  dans  peu  de  temps  sur  ton  auguste  front 
Flotter  superbement  les  palmes  immortelles 
Des  combats  du  Granique,  et  d'Issus,  et  d'Arbelles; 
Ou  quand  je  voy  ton  char  suivy  de  tous  costez 
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De  satrapes  captifs,  et  d'illustres  beautez, 

De  chaineauxchargez  d'or,  de  meubles  magnifuiucs, 

Les  thresors  amassez  par  tant  de  roys  persiqucs: 

Ou  quand  je  t'apperçoy  sur  ce  liùne  éclatant, 

Dont  l'œil  de  tous  les  Grecs  se  trouva  si  contenl. 

Goûter  avec  plaisir  les  fruicls  de  ta  victoire  :  jit? 

Quel  vainqueur,  dis-je  alors,  eut  jamais  tant  de  gloi- 

Mais  quand  par  trop  de  cœur  je  te  vois  engager 

Au  bourg  des  Malliens  en  un  si  grand  danger, 

Eu  ce  lieu  malheureux,  qui  creul  porter  la  marque 

De  l'indigne  tombeau  d'un  si  digne  monarque; 

Je  tremble  en  te  voyant  le  premier  à  l'assaut. 

Les  eschelles  se  rompre,  et  toy  seul  sur  le  haut, 

Qui  frappes  de  l'cspee,  et  du  bouclier  te  pares 

Du  choc  impétueux  de  mille  traits  barbares  : 

MaislelTroy  me  saisit,  et  d'horreur  je  fremy. 

Quand  tu  le  lances  seul  dans  l'enclos  ennemy  ; 

Et  que  seul  tu  soustiens  les  puissantes  attaques 

Des  plus  désespérez  d'entre  les  Oxydraques  '. 

C'est  là,  puis  que  si  tard  on  te  vint  secourir. 

Si  ton  coips  fut  mortel,  que  lu  devois  mouri r. 

Aussi  n'estois-tu  pas  d'une  mortelle  essence. 

Le  plus  puissant  aes  Dieux  te  donna  la  naissance  ; 

Jamais  mortel  ne  fit  tant  d'exploicts  glorieux,  ; 

Et  ne  porta  si  loin  son  bras  viclorieux. 

Plus  digne  fils  des  Dieux  qu'un  Bacchus,  qu'un  Ibu- 

Croire  que  tu  sois  mort,c'estchose  ridicule,  [cule*. 

De  tes  membres  divins  la  précieuse  odeur 

Marquoit  évidemment  ta  céleste  grandeur.  ^_ 

Non,  tu  vis  dans  les  cieux  (car  par  quelque  avanturc  "^ 

Quelque  corps  pour  le  tien  fut  mis  en  sépulture); 

Mais  je  croirois  plustost  que  tu  fus  transporté 

Dans  le  charmant  séjour  d'un  palais  enclianté  ; 

Où  ta  jeune  vigueur,  ta  beauté,  ton  courage. 

Du  temps  nyde  la  mort  ne  craignent  point  l'outrage, 

E  si  tu  veux  sçavoir  l'espoir  de  mon  amour. 

C'est  que  d'un  si  beau  lieu  tu  sortiras  un  jour. 

Tu  sèmeras  l'efl'roy  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 

Poursuivant  ton  dessein  des  conquestes  du  monde. 

O  le  charmant  plaisir  que  je  dois  recevoir, 

Si  j'ay  durant  mes  jours  le  bonheur  de  te  voir  ! 

l.Tout  ceci  n'est  que  le  développement  d'un  passage  très-cui'iciix 
de  Quinte-Curce. 

2.  On  sait  qu'Alexandre  se  fitdéifîer  sous  le  nom  de  ces  deux  di- 
nivités. 
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ïl  me  semble  dcsja  que  mon  amour  m'ordonne 
Que  je  t'aille  trouver  en  habit  d'amazone. 
O  mon  cher  Alexandre,  espoir  de  mes  amours, 
Voudrois-tubienpourmoyt'arresterquelquesjours, 
Pour  produire  un  enfant  de  race  valeureuse? 
€ar  je  sens  en  t'aimant  que  je  suis  généreuse. 


SCÈNE   II 

MELISSE,  ARTABAZE. 

MELISSE. 

Quand  pourray-je  gouster  tant  de  félicité, 
Alexandre  mon  cœur? 

ARTABAZE. 

Quelle  est  cette  beauté. 
Qui  parle  d'Alexandre?  Elle  paroist  hardie. 
Ala  foy  vous  le  verrez,  c'est  cette  tragédie 
Dont  parloit  ce  fantasque, elle  en  dit  quelques  vei's. 

MELISSE. 

Oiiy,  je  le  veux  chercher  par  tout  cet  univers. 
Mais  quel  brave  guerrier  me  vient  icy  surprendre? 

ARTABAZE. 

11  faut  luy  repartir:  Je  suis  cet  Alexandre. 

MELISSE. 

Vous  estes  Alexandre?  0  mes  yeux  bienheureux. 
Vous  voyez  donc  l'object  de  mes  vœux  amoureux  ! 
Que  j'embrasse  vos  pieds,  grand  prince  que  j'adore. 
Quitte,  quitte,  mon  cœur,  l'ennui  qui  te  dévore  : 
Je  le  voy,  ce  grand  roy,  ce  héros  nompareil. 
Le  plus  grand  que  jamais  esclaira  le  soleil. 
Ce  fils  de  Jupiter,  ce  prodige  en  courage. 

ARTABAZE. 

Celte  fille  à  mon  gré  faict  bien  son  personnage. 

MELISSE. 

Vous  estes  Alexandre  ?  au  moins  encore  un  mot  : 
Poursuivez  de  parler. 

ARTABAZE. 

Je  ne  suis  pas  si  sot. 

MELISSE. 

Parlez  donc,  cher  object  dont  mon  ame  est  éprise. 

ARTABAZE. 

Je  suis  cet  Alexandre,  et  cela  vous  suffise. 

23. 
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MELISSE. 

Il  me  suffit,  de  vray,  d'avoir  l'heur  de  vous  voir. 
Vous  forcer  de  parler,  c'est  passer  mon  devoir  : 
Effroy  de  l'univers,  c'est  par  trop  entreprendre. 

ARTABAZK. 

Est-ce  pour  moy  ce  titre,  ou  bien  pour  Alexandre  ? 

MELISSK. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

ARTABAZE. 

Si  ce  titre  est  pour  moy, 
Comme  m'appartenaut  aussi  je  le  reçoy: 
Mais  je  le  maintiens  faux,  si  c'est  pour  Alexandre. 

MELISSE. 

Vous  tenez  un  discours  que  je  ne  puis  comprendre. 
Vous  estes  Alexandre,  et  vous  ne  Testes  pas? 

ARTABAZE. 

C'est  par  moy  qu'Alexandre  a  souffert  le  trespas. 

MELISSE. 

Vous  Testes  donc  sans  i'estreîA  présent  Alexandre 
Est  comme  le  phœnix  qui  renaist  de  sa  cendre? 
Car  c'est  luy  qui  revit,  et  si  ce  ne  Test  plus: 
A  peine  j'entendois  ces  propos  ambigus. 
Mais,  ô  cher  Alexandre,  ô  prince  qui  m'embrase. 

ARTABAZE. 

Laissons  la  tragédie,  on  m'appelle  Artabaze, 
Plus  craint  que  le  tonnerre,  et  l'orage,  et  les  vents. 

MELISSE. 

Artabaze  est  le  nom  de  l'un  de  vos  suivants. 
Qui  le  fut  del)arie';alj!  le  voudriez-vous  prendre? 
ODieuxîncquillezpoint  cebeau  nom  d'Alexandre. 

ARTABAZE. 

Artabaze  est  le  nom  du  plus  grand  des  guerriers, 
Dont  le  front  est  chargé  de  cent  mille  lauriers. 

MELISSE. 

Faites-moy  donc  entendre  ;  est-ce  métamorphose 
Qui  vous  faict  Artabaze,  ou  bien  métempsycose? 

ARTABAZE. 

Quoy  !  vous  dittes  aussi  des  mots  de  ce  sorcier 
Qui  fit  la  tragédie  ? 

MELISSE. 

Invincible  guerrier. 
Alors  qu'on  vous  creut  mort  par  charme  ou  maladie. 


l.  C'était  en   effet  un  des   lJlus^icux    généraux  de  Darius.  Il  le 
rendit  à  Alexandre  avec  neuf  de  ses  Gis,  et  lui  demeura  fidèlr. 
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Ce  fut  donc  un  sorcier  qui  fit  la  tragédie  ? 

ARTABAZE. 

Il  est  vray  que  de  peur  j'en  ay  pensé  mourir. 
Vous  a-t-on  dit  l'effroy  qui  m'a  tant  faict  courir? 

MELISSE. 

Quoy  donc!  il  vous  fit  peur,  ô  valeur  sans  seconde? 

ARTABAZE. 

Il  m'a  faict  disparoistre  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

MELISSE. 

Vous  disparustes  donc  par  un  charme  puissant  ? 

ARTABAZE. 

Par  des  mots  qui  pouvoient  en  efi'rayer  un  cent, 
Par  un  certain  démon  qu'il  portoit  dans  sa  poche. 

MELISSE. 

0  Dieux  ! 

ARTABAZE. 

Nul  de  sa  mort  ne  fut  jamais  si  proche. 

MELISSE. 

Depuis  cet  accident  qu'il  s'est  faict  de  combats! 

ARTABAZE. 

Quels  combats  se  sont  faicts  ? 

MELISSE. 

Ne  les  sçavez-vous  pas  ? 

ARTABAZE. 

On  s'est  battu  sans  moy?  Je  déteste,  j'enrage. 

MELISSE. 

Ce  fut  lors  que  vos  chefs  eurent  faict  le  partage 
De  tous  ces  grands  pays  conquis  par  vos  travaux. 

ARTABAZE. 

Je  les  feray  tous  pendre;  oîi  sont-ils  ces  maraux? 
Ils  partagent  mon  bien? 

MELISSE. 

Depuis  leurs  destinées 
On  pourroitbiencompter  près  de  deux  mille  années. 

ARTABAZE. 

Les  Dieux  pour  les  sauver  de  mon  juste  courroux 
Ont  mis  asseurément  cet  espace  entre  nous. 

MELISSE. 

Helas  !  où  courez- vous  ? 

ARTABAZE. 

Ce  sorcier  me  veut  prendre. 

MELISSE. 

Je  vous  suivray  par  tout,  ô  mon  cher  Alexandre. 
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SCÈNE   III 

FILIDAN,  AMIDOR. 

FILIDAN. 

Je  la  voy  cette  belle,  à  ce  coup  je  la  voy. 
Cruelle,  impitoyable,  où  fuyez-vous  de  inoy? 
La  mauvaise  qu'elle  est,  je  l'avois  appei'ceiie. 
Mais  l'inçrate  aussi  tost  s'est  soustraite  à  ma  \ eue: 
Elle  a  privé  mes  yeux  d'un  si  divin  plaisir, 
Pour  augmenter  en  moy  la  fureur  du  désir. 
Amidor,  je  l'ay  veûe. 

AMIUOR. 

As-tu  veu  cette  belle? 

KILIIt.W. 

J'ay  veu  comme  un  éclair  cette  beauté  cruelle. 
Maisne  l'as-tu  point  veùe?  A  quoidoncresvois-lu? 

AMIDOH. 

Je  resvois  au  malheur  des  hommes  de  vertu. 
Qu'en  ce  siècle  ignorant  les  autheurs  d'importance 
Languissent  sans  estime  et  sans  reconnoissance. 

FILIDAN. 

C'est  ainsi  que  par  fois  en  des  lieux  écartez 
S'offrent  aux  yeux  humains  les  célestes  bcautez  : 
On  les  void  sans  les  voir  :  ces  belles  immortelles 
Sont  en  mesme  moment  et  douces  et  cruelles. 

AMIDOR. 

Siècle  ingrat  !  autrefois  Sophocle  eut  cet  honneur 
Qu'en  l'isle  de  Samos  on  le  mit  gouverneur 
Pour  une  tragédie,  ainsi  qu'on  le  raconte  : 
Je  devrois  estrc  un  roy  pour  le  moins  à  ce  compte. 

KJMDAN. 

Dieux!  qu'elle  m'a  laissé  dans  un  ardent  désir 
De  voir  son  beau  visage  avec  plus  de  loisir  ! 

AMIDOH. 

Quel  homme  enfla  jamais  comme  moy  sa  parole  ? 
Et  qui  jamais  plus  haut  a  porté  l'hyperbole  ? 

SCÈNE   IV 

FILIDAN,  HESPERIE,  AMIDOR,  SESTIANE. 

FILIDAN. 

Comme  de  sa  beauté  tuconnois  la  grandeur, 
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Crois-tu,  cher  confident  de  ma  nouvelle  ardeur, 
Que  ma  fidélité  puisse  estre  assez  heureuse 
Pour  fléchir  quelque  jour  cette  humeur  rigoureuse  ? 

HESPKRIE. 

Escoute,  chère  sœur,  ce  misérable  amant 

Qui  feint  ne  me  point  voir  pour  dire  son  tourment. 

AMIDOR. 

Les  grands  peuvent  donner  les  soustiens  d'une  vie 
Qui  par  mille  accidens  nous  peut  estre  ravie: 
Alais  par  un  vers  puissant  comme  la  deité, 
Je  puis  leur  faire  don  de  l'immortaUté. 

FILIDAN. 

Ah  !  qu'elle  est  rigoureuse  à  son  amant  fldelle  ! 

AMIDOR. 

Ah  !  que  pour  les  sçavans  la  saison  est  cruelle  ! 

FILIDAN. 

Beauté,  si  tu  pouvois  sçavoir  tous  mes  travaux! 

AMIDOR. 

Siècle,  si  tu  pouvois  sçavoir  ce  que  je  vaux  ! 

FILIDAN. 

J'aurois  en  ton  amour  une  place  authentique. 

AMIDOR. 

J'aurois  une  statue  en  la  place  publique  '. 

HESPERIE. 

J'ay  pitié  de  les  voir  en  cette  égalité. 

L'un  se  plaindre  du  temps,  l'autre  de  ma  beauté. 

SESTIANE. 

Non,  c'est  un  dialogue  :  Amidor  l'estudie 
Pour  en  faire  une  scène  en  quelque  comédie. 

HESPERIE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas,  l'un  et  l'autre  en  effect 
Ont  du  temps  et  de  moy  l'esprit  mal  satisl'aict. 
Voyez  qu'ils  son  t  rcsveurs  :  sçachons-Ie  avec  adresse. 
Doncques  vous  vous  plaignez  d'une  ingrate  maistres- 

FILIDAN,  [se  ? 

Si  c'est  quelque  pitié  naissante  en  vostre  coeur. 
Qui  vous  fasse  enquérir  quel  trait  fut  mon  vainqueur, 
Sçachez  qu'il  vint  d'un  œil  que  j'adore  en  mon  ame. 

HESPERIE. 

Voyez  qu'il  est  adroit  à  me  conter  sa  llame. 
Quelle  est  donc  labeau  té  d'où  vient  voslre  tourment? 


1.  11  y  a  un  souvenir  de  cette  scène,  tant  pour  certaines  expres- 
sions que  pour  la  coupe  du  dialogue,  dans  la  première  partie  de 
la  scène  de  Vadius  et  de  Trissotiu. 
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FILmAN. 

C'est  celle  que  j'ay  veûe  en  ce  mesme  moment. 

HESPKRIK. 

C'est  doncquespour  ma  sœur  que  voslre  cœur  sous- 
FiLiDAN.  [pire? 

Non. 

HESPF.RIK. 

Ma  sœur,  pouvoit-il  plus  adroitement  dire 
Que  c'est  moy  qu'il  chérit,  car  c'est  l'une  des  deux. 
Respectueux  amant,  on  accepte  vos  vœux: 
Celle  que  vous  aimez  de  ma  part  vous  asseure 
Qu'elle  a  pitié  des  maux  que  vostre  cœur  endure; 
Mais,  sans  rien  désirer,  adorez  sa  vertu. 

KILIDAN. 

0  doux  soulagement  d'un  esprit  abattu  ! 

Que  je  baise  vos  mains  pour  l'heureuse  nouvelle 

Que  ma  déesse  envoyé  à  son  amant  fidèle. 

HESPERIE, 

Mais  VOUS  de  qui  l'esprit  par  tant  de  nobles  vers 
Du  bruit  de  celle  nymphe  a  remply  l'univers, 
Quittez  vos  desplaisirs,  car  pour  recognoissance 
Sçachez  qu'elle  vous  donne  une  ample  rccompence. 

FILIDAN. 

Il  est  vray  que  c'est  luy  qui  causa  mon  ardeur. 

AMIDOH. 

Quel  don  puis-je  espérer  digne  de  sa  grandeur? 

HESPERIE. 

Vous  allez  devenir  le  plus  riche  du  monde. 

AMIDOR. 

Helas!  sur  quoy  veut-on  que  cet  espoir  se  fonde? 

HESPERIE. 

Elle  peut  pour  le  moins  compter  cent  mille  amans, 
Qui  vivant  sous  ses  loix  souH'rent  mille  tourmens. 
Elle  va  publier,  pour  soulager  leur  peine. 
Qu'ils  n'ont  qu'à  luy  donner  des  vers  de  vostre  veine. 
Vous  verrez  arriver  de  cent  climats  divers 
Ces  pauvres  languissans,  pour  avoir  de  vos  vers, 
Vous  ofTrir  des  presens,  des  innombrables  sommes  : 
Vous  voilà  dans  un  mois  le  plus  riche  des  hommes. 

AMIDOU. 

0  Dieux!  les  voyageurs  sur  les  Indiques  boras 
N'amassèrent  jamais  de  si  riches  trésors.        [ques 
Quels  beaux  chants  triomphaux,  et  quels  panegyri- 
Meriteronl  de  moy  ses  boutez  héroïques  I 
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FILIDAN. 

Dieux  !  qu'elle  est  magnifique  !  et  que  cette  beauté 
Exerce  heureusement  la  libéralité  ! 

SESTIANE. 

J'aime  bien  Amidor,  mais  il  faut  que  je  die 
Que  s'il  devient  si  riche,  adieu  la  comédie. 
Car  il  ne  voudra  plus  s'embrouiller  le  cerveau 
Que  pour  une  epigramme,  ou  pour  un  air  nouveau. 

AMIDOR. 

J'auray  plus  de  loisir,  Sestiane,  au  contraire; 
J'en  feray  pour  ma  gloire  et  pour  me  satisfaire. 
Mais  s'il  faut  que  les  biens  m'arrivent  à  foison. 
Il  faut  donc  que  je  loue  une  grande  maison  : 
Car  ma  chambre  est  petite,  à  peine  suffit-elle 
Pour  un  lict,  une  table,  avec  une  escabelle. 

SESTIANE. 

Avant  que  voir  chez  vous  la  richesse  venir, 
Je  veux  de  vostre  Muse  une  grâce  obtenir. 

AMIDOR. 

Commandez  seulement. 

PESTIANE. 

Quelle  veuille  descrire 
Ce  suject  que  tantost  je  commençois  à  dire. 

AMIDOR. 

Oûy,  je  vous  le  promets;  ce  suject  me  plaist  fort, 
Et  mérite  un  esprit  qui  puisse  faire  effort. 
L'invention  m'en  charme,  et  sa  belle  conduite. 
Je  me  meurs  du  dcsir  d'en  apprendre  la  suite. 
Nous  estions  demeurez  sur  ces  petits  gémeaux 
Que  Cloris  eslevoit. 

SESTIANE. 

Tous  deux  estoient  fort  beaux. 
L'on  admiroit  en  eux  sur  tout  la  ressemblance. 
Le  père  de  Cloris  n'en  eut  point  cognoissance  : 
On  les  faisoit  nourrir  en  des  lieux  écartez; 
En  fin  les  voila  grands,  aimez  de  cent  beautez. 
Le  visage  de  l'un  tout  à  l'autre  semblable 
Fait  naistre  tous  lesjours  quelque  intrigue  agréable. 
Cet  acte  scroit  plein  de  plaisantes  erreurs. 
Mesme  on  y  peut  mesler  quelques  douces  fureurs. 

AMIDOR. 

Vraiment  vous  l'entendez. 

SESTIANE. 

J'entens  un  peu  ces  choses. 
Car  j'ay  leu  les  romans  et  les  métamorphoses. 


412  LES   VISIONNAIRES,   COMEDIE. 

Oans  l'acte  quatriesme.  0  Dieux  !  cher  Amidor, 
J'eulens  quelqu'un  venir  pour  nous  troubler  encor; 
Tirons  nous  à  l'escart.  Cependant,  Hesperie, 
Si  quelqu'un  survenoit,  parJez-luy,  je  vous  prie. 
Je  luy  diray  le  reste  icy  dans  quelque  lieu. 

AMIDOR. 

Allons,  ma  Melpomene,  et  vous,  inanymphe,  adieu. 

SESTIANE. 

Vous  verrez  si  la  fin  eut  jamais  son  égale. 

HKSPKRIE. 

ijuoy?  seule  avecques  luy? 

SESTJANK. 

Ce  sera  sans  scandal<\ 
Nous  ne  sommes  qu'esprit,  et  pour  estre  à  l'oscari. 
Le  corps  en  nos  amours  ne  prend  aucune  part. 

SCÈNE   V 

ARTABAZE,  MELISSE,  FILIDAN,  HESPEHIE. 

AIITABAZE. 

O  Dieux!  quelle  pitié!  je  suis" couru  des  dames, 
Mais  je  ne  puis  tout  seul  soulager  tant  de  fiâmes. 

MELISSE. 

O  mon  cher  Alexandre,  helas  !  me  fuyez- vous? 
Alexandre,  Artabaze,  appaisez  ce  courroux. 

AUTABAZE. 

J'ay  trop  d'amour  ailleurs,  je  ne  puis  vous  entendre. 

MELISSE. 

Je  vous  suivray  par  tout,  ô  mon  cher  Alexandre. 

FILIDAN. 

•Cet  éclair  de  beauté  vient  de  parestre  icy; 
Arrestc,  ma  cruelle;  arreste,  mon  soucy. 


SCÈNE  VI 

ALCIDON,  HESPERIE. 

ALCIDON. 

<5uel  bruit  ay-je  entendu  ? 

HESPERIE. 

Que  je  suis  misérable! 
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ALCIDON. 

Qu'avez-vous  à  pleurer  ? 

HKSPERIE. 

Ah  !  que  je  suis  coupable  ! 

ALCIDON. 

Quoy  donc,  elle  s'accuse?  helas  !  je  suis  perdu. 
J'ay  pour  la  marier  un  peu  trop  attendu. 
Je  sçavois  que  la  garde  en  esloit  dangereuse. 
Quel  mal  avez-vous  faict? 

HESPERIE. 

0  beauté  malheureuse  ! 

ALCIDON. 

Lameschante  a  forfaict  sans  doute  à  son  honneur. 
Mais  je  veux  estrangler  le  traistre  suborneur. 
Quel  mal  as-tu  donc  faict? 

HESPERIE. 

Ah!  le  pourrez-vous  croire  ? 
Je  pensois  de  vos  jours  eslre  l'heur  et  la  gloire  : 
Mais  je  suisvostre  honte,  et  le  fatal  tison 
Qui  remplira  de  feu  toute  vostre  maison. 

ALCIDON. 

Et  de  crainte  etd'horreur  toutle  corps  me  chancelle. 

HESPERIE. 

Ah  !  qu'à  vostre  malheur  vous  me  fistes  si  belle! 

ALCIDON. 

Rends  donc  de  mon  malheur  mon  esprit  éclaircy. 

HESPERIE. 

Quel  spectacle,  bons  Dieux,  je  viens  de  voir  icy  ! 
0  mes  yeux  criminels,  versez,  versez  des  larmes 
Sur  ce  cruel  amas  de  beautez  et  de  charmes. 
C'estY0us,meschers  trésors, qui  causezces  malheurs. 

ALCIDON. 

Au  moins  pour  me  parler,  appaise  tes  douleurs. 

HESPERIE. 

Puis  que  vous  le  voulez,  j'ay  honte,  je  l'avoue  : 
Mais  pour  dire  nos  maux,  il  faut  que  je  me  lotie. 
Dès  que  j'ouvris  les  yeux  pour  regarder  le  jour 
Je  les  ouvris  aussi  pour  donner  de  l'amour,  [fance. 
Ceux  qui  me  pouvoient  voir,  m'aimoient  dès  mon  en- 
Au  moins  de  mes  beautez  adoroient  l'espérance. 
Chacun  contribuoit  à  mes  jeunes  plaisirs  ; 
Et  ma  beauté  croissant,  croissoient  tous  les  désirs. 
En  fin  je  deviens  grande,  et  quelque  part  que  j'aille 
Mes  yeux  à  tous  les  cœurs  livrent  une  bataille. 
L'un  dit,  je  suis  blessé;  i'autre  dit,  je  suis  mort  : 
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(/un  pense  résister  à  mon  premier  efTort  ; 
Sur  ce  simple  regard  d'un  plus  vif  je  redouble, 
Soudain  le  teint  blesmit,  voila  l'œil  qui  se  trouble^ 
Le  bruit  de  ma  beauté  se  répand  en  tous  lieux, 
Et  l'on  ne  parle  plus  que  des  coups  de  mes  yeux. 
Mille  amans  sur  ce  bruit  à  des  fiâmes  si  belles 
Ainsi  que  papillons  viennent  brûler  leurs  aisles. 
Je  rencontre  par  tout  des  visages  blesmis, 
Des  yeux  qui  font  des  vœux  à  leurs  doux  ennemis  : 
Je  suis  comme  un  miracle  en  tous  endroits  suivie. 
Et  mesme  en  ma  faveur  je  fay  parler  l'envie. 
En  fin  tous  les  amans  qui  vivent  sous  lescieux, 
Se  trouvent  asservis  au  pouvoir  de  mes  yeux. 
Voila  donc  nostre  gloire  :  ah!  disons  nostre  honte. 
Tandis  d'autres  beautez  on  ne  faict  plus  de  compte. 
On  s'adresse  à  moy  seule,  et  pas  un  seul  mortel 
Pour  offrir  son  encens  ne  cherche  un  autre  autel. 
Ainsi  mes  pauvres  sœurs:  ah  !  de  douleur  je  crevé. 
La  parole  me  manque. 

ALCIDON. 

Helas!  ma  fille,  achevé. 

HESPKKIE. 

honcques  mes  pauvres  sœurs  se  voyant  sans  amant, 
Ou'elles  jettent  sur  tous  leurs  regards  vainement, 
Sont  réduites  en  fin  à  ces  malheurs  extrêmes, 
Qu'elles  vont  rechercher  les  hommes  elles  mesmes. 
L'une  faisant  semblant  de  conférer  des  vers. 
Court  après  un  poGte,  et  dans  des  lieux  couverts, 
Êsloignez  de  mes  veux,  tasche  à  gagner  son  ame. 
L'autre  se  void  réduite  à  cette  honte  infâme 
De  suivre  un  capitaine,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
Au  veu  de  tout  le  monde. 

ALCIDON. 

Est-il  possible  ?  ô  Dieux  ! 

HESPERIE. 

En  le  nommant  son  cœur  et  son  cher  Alexandre. 
Mais  jugez  quel  secours  elles  peuvent  attendre. 
C'est  pour  moy  seulement  que  l'un  faict  tant  de  vers, 
Et  l'autre  pour  moy  seule  a  couru  l'univers, 
A  vaincu  cent  guerriers  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Pour  me  faire  avouer  la  plus  belle  du  monde. 
Voyez  si  j'ay  suject  de  répandre  des  pleurs, 
D'accuser  ma  beauté,  source  de  nos  malheurs. 
Qui  cause  en  lieu  de  gloire  une  honte  éternelle. 
Ah  !  mon  père,  pourquoy  me  fistes-vous  si  belle? 
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ALCIDON. 

Osent-elles,  bons  Dieux,  tesmoigner  leur  ardeur? 
A  ce  compte  vos  sœurs  ont  perdu  la  pudeur?  [me 
Mais  n'est-ce  point  aussi  trop  d'amour  de  vous  mes- 
Qui  vous  faict  quelquefois  resver  que  l'on  vous  aime? 
je  n'entends  point  parler  de  tous  ces  amoureux. 

HESPERIE. 

Si  j'avois  moins  d'amans,  nous  serions  plus  heureux. 

ALCIDON. 

Mais  l'amour  de  vos  sœurs  est-ce  chose  certaine  ? 

HESPERIK. 

Vous  le  pourrez  sçavoir,  voila  le  capitaine. 

ALCIDON. 

Je  veux  l'entretenir,  retirez-vous  d'icy. 
J'auray  sur  ce  suject  mon  esprit  éclaircy. 

SCÈNE  VII 

ARTABAZE,  ALCIDON. 

ARTABAZE. 

Bon  homme ,  approchez-vous ,  venez  me  ren  dre  hom- 
ALciDON.  [mage. 

Valeureux  fils  de  Mars,  et  sa  vivante  image, 
J'adore  avec  respect  vostre  illustre  grandeur, 
Et  de  vos  faicts  guerriers  j'admire  la  splendeur. 

ARTABAZE. 

Il  me  gagne  le  cœur,  l'humilité  me  charme  : 
C'est  ce  qui  m'adoucit,  c'est  ce  qui  me  desarme. 
Vous  avez  une  fille  ? 

ALCIDON. 

Oûy,  guerrier,  j'en  ay  trois. 

ARTABAZE. 

J'eusse  esté,  s'il  m'eust  pieu,  le  gendre  de  cent  rois. 
Je  veux  vous  combler  d'heur,  il  m'en  prend  fantaisie. 
En  deussent  tous  ces  rois  crever  de  jalousie. 

ALCIDON. 

De  deux  filles  que  j'ay,  si  l'on  m'a  bien  instruit, 
Vous  en  poursuivez  l'une,  et  l'autre  vous  poursuit. 

ARTABAZE. 

Quoyîj'en  poursuis  quelqu'une?  Ah!  quelle  resveriel 

ALCIDON. 

N'estes-vous  pas  amant  de  ma  fille  Hesperie? 
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ARTABAZE. 

Quelle  est  celle  Hcsperie?  ô  Dieux  1  celle  beaiilé 
Se  mesle  d'allenler  à  celle  vanilé? 
Vanilé  téméraire  et  digue  de  supplice, 
Qu'à  peine  souflrirois-je  en  une  impératrice. 
Moy  que  mille  beautez  pourchassent  à  l'envy, 
Qui  suis  d'elles  par  tout  à  toute  heure  suivy  ; 
Qui  n'ay  qu'à  regarder  celle  qui  me  peut  plaire, 
Pour  dire.  Allez,  c'est  vous  que  je  veux  salisl'aire. 
Eutr'aulres  la  conslance  et  l'ardente  amitié 
D'une  qui  me  poursuit,  vous  foroil  bien  pilié, 
Qui  me  nomme  son  tout,  et  sou  cher  Alexandre 

ALCIDON. 

C'est  ma  fille. 

ARTABAZK. 

Il  est  vray,  l'on  vient  de  me  l'apprendre. 
Certes,  elle  ne  cède  à  nulle  de  ces  lieux, 
Et  peut  bien  mériter  un  regard  de  mes  yeux  : 
Mais  jugez  de  combien  elle  s'esloil  trompée  : 
Ayant  sceu  les  pays  conquis  par  mon  espée. 
Ayant  oûy  parler  de  mes  faicls  glorieux, 
Qui  m'ont  de  l'univers  rendu  victorieux. 
Son  esprit  se  bornoit  à  ne  pouvoir  comprendre, 
Sinon  qu'elle  voyoil  un  second  Alexandre. 
Ce  nom  me  fasclioil  fort,  comme  indigne  de  moy. 
Car  bien  qu'il  fust  vaillant,  bien  qu'il  lust  un  grand 

[roy, 
Peut-eslre  au  quart  du  monde  il  fit  jadis  la  guerre, 
Et  pour  moy  j  ay  conquis  tout  le  rond  de  la  terre. 

ALCIDON. 

Hé  quoy  I  je  n'ay  point  leu  l'histoire  de  vos  faicls  : 
Où  vend-on  ce  beau  livre? 

ARTAIIAZK. 

Il  ne  parut  jamais. 
L'autheur  qui  me  suivit  en  ce  lameux  voyage, 
Avec  tous  ses  escrits  péril  par  un  naufrage. 
De  voslre  fille  en  fin  j'ay  détrompé  l'esprit, 
Qu'on  me  nomme  Arlabaze,  et  qu'elle  se  méprit 
Alors  qu'elle  pensa  que  j'eslois  Alexandre. 
J'ay  bien  eu  quelque  peine  à  luy  faire  comprendre, 
Tant  elle  estoil  brouillée  en  son  entendement. 
Mais  elle  a  faicl  alors  un  coup  de  jugement. 
Pour  gagner  mon  amour  par  un  beau  stratagème, 
Elle  feint  sur  le  champ  une  colère  extrême  : 
Mesmes  elle  ose  bien  passer  jusqu'au  mespris: 
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Son  dessein  réussit,  soudain  j'en  suis  espris  : 
Mon  cœur  luy  faict  présent  de  sa  noble  franchise^ 
Car  je  fuy  qui  me  suit,  j'aime  qui  me  mesprise. 
Nul  ne  sçauroit  plus  haut  porter  l'ambition, 
Que  d'oser  renvier  sur  ma  présomption  : 
C'est  un  trait  généreux,  et  d'un  hardy  courage  ; 
Aussi  pour  ce  sujcctje  l'aime  davantage. 
Je  veux  croire  qu'un  jour  il  naistra  de  nous  deux 
Un  des  plus  grands  guerriers  et  des  plus  hasardeux  ; 
Un  qui  se  fera  voir  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Mon  digne  successeur  à  l'empire  du  monde. 

ALCIDON. 

Vous  estes  empereur  ? 

ARTABAZE. 

Je  le  suis  en  pouvoir. 

ALCIDON. 

Il  faut  donc  devant  vous  estre  dans  son  devoir. 

ARTABAZE. 

Couvrez-vous,  ces  respects  ne  sont  que  tyrannies, 
Je  ne  m'amuse  pas  à  ces  cérémonies. 

ALCIDON. 

Vous  devriez  donc  avoir  en  cette  qualité 
Crand  nombre  de  suivans. 

ARTABAZE. 

Ce  n'est  que  vanité  : 
A  garder  mes  estais  ma  suite  est  occupée. 
Je  suis,  il  me  suffit,  suivy  de  mon  espée. 

ALCIDON. 

Vous  me  ferez  faveur  si  vous  me  racontez 
Où  sont  ceux  maintenant  que  vous  avez  domptez. 
Sont-ils  morts  ou  captifs,  tous  ces  rois  et  ces  princes? 
ARTABAZE.  [vinccs  : 

i\on,  je  leur  ay  fait  grâce,  ils  sont  dans  leurs  pro- 
Mais  ils  sont  seulement  décheus  de  leurs  honneurs  : 
(^ar,  au  lieu  d'estre  rois,  ce  sont  des  gouverneurs. 

ALCIDON. 

Quel  temps  avez-vous  mis  à  conquérir  la  terre? 

ARTABAZE. 

Eu  un  mois  à  peu  près  j'achevay  cette  guerre. 
Je  pris,  s'il  m'en  souvient,  l'Europe  en  quatre  jours; 
Et  sans  de  ma  victoire  interrompre  le  cours, 
Je  fis  voile  en  Asie,  et  passant  le  Bosphore 
En  six  jours  je  domptay  les  peuples  de  l'Aurore. 
En  deux  jours  je  revins  de  ces  lieux  reculez, 
Je  passay  la  mer  Rouge  et  les  sablons  brûlez, 
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Puis  en  moins  de  huict  jours  je  pris  toute  l'Afri(|ue. 
De  là  passant  les  flots  dfe  la  mer  Atlantique 
Je  conquis  les  climats  de  nouveau  découvers, 
Et  fus  au  bout  du  mois  maislre  de  l'univers. 

ALCIDON. 

0  Dieux  !  que  la  valeur  est  chose  merveilleuse  ! 
Quelle  vertu  peut  estre  à  ce  point  glorieuse  ? 
Elle  porte  par  toutl'espouvante  et  la  mort: 
Tout  fléchit  sous  ses  loix,  tout  cède  à  son  elTort: 
Elle  donne  ou  ravit  et  les  biens  et  la  vie, 
Et  rend  sous  son  pouvoir  toute  chose  asservie. 

ARTABAZE. 

Il  est  vray,  la  valeur  est  la  haute  vertu 

Par  qui  rien  n'est  si  grand  qu'il  ne  soit  abbatu. 

ALClDON. 

D'elle  nous  vient  la  paix,  d'elle  vient  la  richesse, 
D'elle  vient  la  grandeur,  d'elle  vient  la  noblesse: 
C'est  l'appuy  du  pays,  le  lustre  des  maisons, 
Elle  est  utile  en  fin  pour  cent  mille  raisons. 
Je  tiens  à  grand  honneur  devons  avoir  pour  gendre. 
A  peine  à  cette  gloire  eusse-je  osé  prétendre. 

ARTABAZE. 

Je  vous  veux  rendre  heureux. 

ÀLCIDON. 

0  l'excez  de  bonlô. 
Qui  part  de  la  grandeur  de  vostre  Majesté  ! 

ARTABAZE. 

Vous  sçavez  plaire  aux  grands. 

ALCIDON. 

Vous  voyez  ma  demeure. 
Vous  pourrez  vous  y  rendre  au  plus  tard  dans  une 
Je  m'en  vay  voir  ma  fille,  afin  de  l'advertir  [heure. 
Que  de  ses  bçaiw  habits  elle  doit  se  vestir. 

ARTABAZE. 

Elle  me  plaist  assez  en  l'habit  ordinaire,  [naire, 
Maisj'ay  peur  qu'elle  craigne  une  humeur  sangui- 
Un  homme  de  carnage,  et  de  meurtre,  et  d'horreur, 
El  dont  les  fiers  regards  donnent  de  la  terreur. 

ALCIDON. 

Adoucissez  un  peu  cette  mine  hautaine. 

AJITABAZE. 

Bien  donc.  Adieu,  bon  homme. 

'  ALCIDON. 

Adieu,  grand  capitaine. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈiNE    I 

ALCIDON. 

La  richesse,  l'amour,  le  sçavoir,  la  vaillance, 
La  richesse,  l'amour,  la  valeur,  la  science. 
Je  croy  que  ce  sont  quatre,  il  ne  m'en  faut  que  trois. 
Il  faut  qu'encore  un  coup  je  compte  avec  mes  doigts. 
L'amitié,  le  sçavoir,  la  valeur,  la  richesse,  [messe: 
0  bons  Dieux!  ce  sont  quatre  à  qui  j'ay  faict  pro- 
J'ay  seulement  chez  moy  trois  filles  à  pourvoir. 
Ces  gendres  cependant  viendront  icy  ce  soir  : 
Qui  dois-je  rebuter  ?  qui  dois-je  satisfaire  ? 
A  qui  de  tous  ces  quatre  oseray-je  déplaire? 
Ah  !  c'est  un  ennemy  que  j'auray  sur  les  bra?. 
Quelle  confusion  !  bons  Dieux  !  quel  embarras  ! 
Voyons  qui  je  pourrois  rebuter  de  ces  quatre. 
Choisissons  i'ennemy  le  plus  douxàcorabatre. 
Celuy  de  qui  paroist  l'excessive  amitié, 
Acquistma  bienveillance  en  me  faisant  pitié; 
Aussi  c'est  un  bonheur  le  plus  rare  du  monde. 
Quand  sur  l'honneslelé  quelque  amitié  se  fonde. 
Mais  je  veux  que  mon  cœur  ait  bien  la  dureté 
De  voir  ce  pauvre  amant  tristement  rebuté: 
Le  voila  dans  les  pleurs,  le  voila  dans  les  plaintes: 
Tandis  des  mesdisans  nous  aurons  mille  atteintes: 
J'ay  pitié,  dira-t'on,  de  ce  pauvre  aftligé: 
Mais  la  fille  avoit  tort  de  l'avoir  engagé. 
Sans  de  grandes  faveurs  il  est  hors  d'apparence 
Qu'il  ait  peu  concevoir  une  grande  espérance. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  soullrir  ces  discours, 
Ny  mesme  à  ruiner  de  si  tendres  amours. 
Pourrois-je  rebutter  celuy  dont  la  doctrine 
Paroist  comme  un  rayon  de  sagesse  divine  ? 
J'ay  tousjours  révéré  les  gens  de  grand  sçavoir  : 
Et  si  je  le  mesprise,  il  s'en  va  s'esmouvoir  : 
11  s'en  va  contre  moy  composer  des  histoires, 
Et  quelque  gros  recueil  d'escrils  diffamatoires  : 
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Le  courroux  d'un  sravant  est  des  plus  dangereux  : 
Je  ne  veux  point  tenter  d'estre  si  malheureux. 
Aussi  d'autre  costé  pourray-je  avec  rudesse 
Te  chasser  de  chez  moy,  vénérable  richesse, 
Nourrice  des  humains,  cher  et  puissant  secours? 
J'aurois  bien  mérité  le  reste  de  mes  jours 
De  voir  devant  mes  pieds,  pour  éternel  supplice, 
De  la  nécessité  le  triste  précipice. 
Puis,  manquant  de  promesse  à  cet  homme  puissant , 
Il  peut  par  sa  richesse  opprimer  l'innocent  : 
Contre  un  riche  ennemy  1  on  a  peu  de  delTence. 
Il  pourroit  méditer  quelque  insigne  vengeance  ; 
M'impuler  quelque  crime,  apposter  des  tesmoins, 
Me  priver  et  de  biens,  et  d'honneur  pour  le  moins  ; 
Et  n'estant  pas  de  mort  la  sentence  suivie, 
Payer  des  assassins  pour  me  priver  de  vie. 
Dieux  !  je  n'ay  pas  encor  si  peu  de  jugement 
Que  manquer  de  respect  pour  un  si  riche  amant. 
Mais  oserois-je  aussi  mespriser  la  vaillance. 
Qui  donne  tout  à  l'humble  et  punit  qui  l'offence? 
S'il  sçavoit  seulement  que  j'eusse  osé  douter 
Pour  l'accepter  pour  gendre  ou  pour  le  rebuter. 
Un  seul  de  ses  regards,  ainsi  qu'un  trait  de  foudre, 
Seroit  assez  puissant  pour  me  réduire  en  poudre. 
Sans  doute  il  pourroit  bien,  avec  quelque  raison, 
Sur  ce  cruel  mespris  saccager  ma  maison. 
A  quoy  suis-je  réduit  ?  quel  conseil  dois-je  prendre? 
Toulme  plaistetme  nuit:  mais  j'apperçoyLysandrc. 


SCÈNE  II 

ALCIDON,  LYSANDUL. 

ALCIDON. 

De  vostre  gayeté  '  le  sujet  est-il  grand  ? 

LYSANDRE. 

Je  viens  d'accommoder  un  plaisant  différend. 
J'ay  veu  de  toutes  parts  une  troupe  accourue 
Au  bruit  d'une  querelle  en  la  prochaine  rue. 
i^'estoit  d'un  grand  poëte  avec  un  grand  guerrier. 
Le  guerrier  fuyoit  l'autre  en  l'appellant  sorcier: 

t.  Ce  mot  se  prononçait  aUirs  eu  trois  syllabes. 
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Et  le  poëte  après,  qui  d'une  voix  hautaine 
Crioit  que  des  poltrons  c'estoit  le  capitaine  : 
Venez,  leur  ay-je  dit,  je  vous  veux  accorder, 
Puis  j'ay  dit  au  guerrier  :  Je  veux  vous  demander  : 
Ceux  qui  sous  vos  drapeaux  marchent  dans  les  ba- 

[tailles, 
Ce  ne  sont  que  poltrons,  ce  ne  sont  que  canailles, 
Si  d'eux  avecques  vous  on  faict  comparaison, 
Vous  estes  des  poltrons  chef  par  cette  raison: 
C'est  ainsi  qu'il  l'entend.  Bon,  dit-il,  de  la  sorte. 
Vous,  chery  d'Apollon,  c'est  honneur  qu'il  vous 

[porte 
En  vous  nommant  sorcier  :  par  vos  vers  ravissans 
Vous  nous  ensorcelez,  vous  enchantez  nos  sens, 
C'est  ainsi  qu'il  entend  que  vous  faites  des  charmes. 
J'ay  mis  ainsi  d'accord  les  muses  et  les  armes. 

ALCmON. 

l*eussiez-vous  aussi  bien  soulager  mes  ennuis, 
Et  me  débarrasser  de  la  peine  où  je  suis! 

LYSÂNDKE. 

Quel  tourment  avez-vous  ? 

ALCIDON. 

Ah  !  vous  allez  l'entendre. 
Lapeine  oùje  me  trouve  est  d'avoir  trop  d'un  gendre. 

LYSANDRE. 

Quoy  !  vous  en  avez  trop?  où  les  avez-vous  pris? 

ALCIDON. 

Je  n'en  vouloisque  trois,  mais  je  me  suis  mespris. 
Ma  parole  est  à  quatre  à  présent  engagée; 
Et  c'est  là  le  tourment  de  mon  ame  affligée  : 
Ils  s'en  vont  tous  icy  paroistre  en  un  moment. 

lysanduf;, 
Qui  sont-ils? 

ALCIDON. 

Vous  sçavez  ce  misérable  amant, 
Et  celuy  qui  possède  une  grande  richesse, 
A  qui  j'ai  faict  tantost  devant  vous  ma  promesse. 
Quand  j'ay  trouvé  ce  riche,  une  heure  auparavant 
Je  m'estois  engagé  pour  un  homme  sçavant  ; 
Depuis,  sur  quelque  bruit  faisant  icy  la  ronde, 

n'ay  peu  refuser  au  plus  vaillant  du  monde: 
\oilà  doncques  les  quatre  à  qui  tous  j'ay  promis; 
Et  si  je  manque  aux  uns,  j'en  fay  des  ennemis. 
Chacun  également  me  semble  désirable; 
Et  nul  dans  le  mespris  ne  sera  supportable. 

II.  2  4 
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LYSANDRE. 

Hé  quoy  !  pour  ce  malheur  se  faut-il  eslonner? 

ALCIDON. 

Lysandre,  quel  conseil  me  pourriez-vous  donner  ? 
Pour  moy  je  suis  confus. 

LYSANDUE. 

Pauvre  homme  que  vous  estes  ! 
Ou  peut  dans  les  accords  trouver  mille  défaites. 
L'un  d'eux  peut  cstre  exclus  sans  en  estre  irrité. 

ALCIDON. 

Pour  moy  je  n'eutens  point  tant  de  subtilité. 
Vous  estes  mon  conseil,  vous  estes  mon  refuge, 
Je  mets  tout  en  vos  mains,  et  vous  en  fay  le  jiîfc. 

LYSANDKE. 

Puisque  vous  le  voulez,  laissez-les  donc  venir. 
Taudis  voyons  Mélisse,  il  faut  l'enlretenir. 

ALCH)0.\. 

Dieux!  que  vous  me  rendez  un  charitable  office  I 
Je  m'en  vay  l'appeller  :  venez  icy,  Mélisse. 

LYSANDRE. 

Il  faut  auparavant  s(;avoir  sa  volonté. 

ALCU)ON. 

EWe  suit  mon  vouloir,  je  n'en  ay  point  douté. 

SCÈNE  m 

LYSANDRE,  MELISSE,  ALCIDON. 

LYSANDHE. 

Mélisse,  sçavez-vous  pourquoy  l'on  vous  appelle? 

MELISSE. 

Je  ne  sçay. 

LYSANDRK. 

Pour  vous  dire  une  bonne  nouvelle. 
Alcidon  vous  marie. 

MELISSE. 

Helas  !  que  dites-vous? 
Je  veux  plustost  la  mort. 

LYSANDHE. 

Modérez  ce  courroux. 

MELISSE. 

Je  soufîrirois  qu'en  moy  quelqu'un  osast  prétendre, 
Après  ce  quej'ay  leu  du  vaillant  Alexandre  ? 
Mon  cœur  qui  des  long  temps  adore  sa  grandeur, 
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Pourroit  se  voir  espris  d'une  plus  vile  ardeur? 
Mille  coups  perceroient  ce  cœur  traistre  et  volage, 
S'il  avoit  entrepris  d'effacer  son  image. 

ALCIDON. 

Helas  !  ma  fille  est  folle. 

MELISSE. 

Ah  !  je  ne  la  suis  point. 
Qu'on  me  donne  un  mary  valeureux  à  ce  point  : 
Un  qui  devant  trente  ans  ait  gagné  cent  batailles, 
Qui  seul  se  soit  lancé  du  plus  haut  des  murailles 
i)ans  un  bourg  assiégé,  parmy  tant  d'ennemis, 
Et  qui  dessous  ses  loix  ait  cent  peuples  sousmis. 

ALCIDON. 

Oùy,  j'ay  trouvé  ton  homme. 

MF.LISSE. 

En  est-il  sur  la  terre  ? 

ALCIDON. 

J'ay  celuy  qu'il  te  faut,  un  grand  homme  de  guerre, 
Un  plus  grand  qu'Alexandre,  un  qui  dedans  un  mois 
A  faict  à  l'univers  reconnoistre  ses  loix. 

LYSANDRE.  [acrolfe. 

Quel  est  ce  grand  guerrier?  c'est  pour  luy  faire 

ALCIDON. 

Non;  luy-mesme  tantostm'a  conté  son  histoire. 

LYSANDRE. 

Vous  estes  fol  vous  mesme,  ô  Dieux  !  le  croyez-vous  " 

MELISSE, 

N'est-ce  point  Artabaze  ? 

ALCIDON. 

Oûy. 

MELISSE. 

Cemaistredesfous? 
Pourroit-on  rencontrer  un  plus  lasche  courage? 
Mais,  mon  père,  que  sert  de  parler  davantage? 
Rien  ne  me  peut  résoudre  au  lien  conjugal 
Si  ce  n'est  Alexandre,  ou  du  moins  son  égal. 

ALCIDON. 

0  Dieux  ! 

LYSANDRE. 

Que  voulez-vous?  c'est  là  sa  resverie. 
Mais  sans  perdre  le  temps  appeliez  Hesperie  : 
Elle  sera  plus  sage. 

ALCIDON. 

Helas  !  quelles  douleurs  ! 
J'entre  par  sa  folie  en  de  nouveaux  malheurs. 
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SCÈNE   IV 

LYSANDRE,  HESPERIE,  ALCIDON,  MELISSE. 

LYSANDRE. 

Ile  bitMi,  belle  Hesperlc,  Alcidon  ce  bon  père 
Vous  marie  aujourd'huy  :  c'est  de  vous  qu'il  espère 
In  cœur  obéissant  :  vous  avez  à  choisir. 

HESI'KRIE. 

HelasI  je  le  sçay  bien,  c'est  tout  mon  desplaisir  : 
De  vray  je  puis  choisir  entre  près  de  cent  millo  : 
Mais  funeste  richesse!  abondance  inutile  ! 
Si  j'en  vay  choisir  un,  quel  barbare  dessein  ! 
Je  mets  à  tout  le  reste  un  poignard  dans  le  sein. 

ALCIDON. 

Vous  croyez  un  peu  trop  que  chacun  vous  adore. 

HESI'ERIE. 

Ahl  quel  aveuglement!  en  doutez-vous  encore? 
Voulez-vous  publier  que  je  vay  faire  un  choix, 
Pour  voircombien  d'amaus  vivent  dessous  mes  loi\? 
Ah  !  mon  père,  l'espreuve  en  seroit  trop  cruelle. 
Voudriez-vousà  ce  poinct  me  rendre  criminelle  ? 
Soudain  que  l'on  verroit  l'heureux  choix  de  mes 
Ce  glorieux  amant,  ce  favory  des  cieux;      [yeux, 
Les  autres,  hors  d'espoir,  tristes  et  misérables, 
Feroienttout  retentir  de  cris  espouvantables  : 
Les  uns  se  noyeroient  aux  plus  prochaines  eaux  ; 
D'autres  iroient  chercher  le  secours  des  cordeaux  ': 
Les  uns  se  lanceroient  du  haut  des  précipices  : 
Je  verrois  devant  moy  les  sauglans  sacrifices 
Des  autres  dont  la  main  finiroit  le  malheur  ; 
Et  le  reste  mourroit  de  sa  propre  douleur. 
Mon  ame  seroit  bien  en  cruauté  féconde, 
D'exterminer,  pour  un,  tout  le  reste  du  monde. 

AI.CIDOX. 

Bons  Dieux!  quelle  folie  ! 

HESPERIE. 

Ah  !  pour  l'heur  d'un  amani, 
Voudriez-vous  que  le  reste  entrast  au  monument? 
Non,  je  n'en  feray  rien,  je  n'ay  pas  ce  courage  : 
Je  me  veux  pour  jamais  priver  du  mariage. 

1.  S«  pendraient. 
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.U.CIDON. 

Est-ce  ainsi  que  l'on  suit  mon  vouloir  absolu? 

LYS ANDRE. 

Vous  voyez,  Alcidon,  ce  qu'elle  a  résolu. 
Nous  ne  luy  ferons  pas  changer  de  fantaisie. 

ALCIDON. 

Ma  douleur,  qui  s'accroist,  rend  mon  ame  saisie. 
Dieux  !  que  pourray-je  dire  à  tous  ces  amoureux  ? 

HESPERIE. 

<jue  plustost  que  mourir  ils  vivent  malheureux. 

ALCIDON. 

Tousjours  dans  son  erreur  cette  folle  s'engage. 
Mais  voicy  Sestiane,  elle  sera  plus  sage. 


SCÈNE  V 

LYSANDRE,  SESTIANE,  ALCIDON,  HESPERIE, 
MELISSE. 

LYSANDRE. 

Venez,  belle  parente,  on  vous  veut  marier. 

SESTIANE.  [prier. 

Pour  moy,  n'en  parlons  point  :  mais  je  viens  vous 
Si  l'une  de  mes  sœurs  aujourd'huy  se  marie. 
Au  moins  après  souper  ayons  la  comédie. 
Sans  en  avoir  le  soin,  laissez  la  moy  choisir, 
J'en  sçais  une  nouvelle  où  vous  prendrez  plaisir. 

LYSANDRE. 

Pour  moy,  je  prevoy  bien,  si  l'on  n'y  remédie, 
^ue  ces  nopces  pourront  finir  en  comédie. 

ALCIDON. 

Mais  je  veux  dès  ce  soir  vous  marier  aussi. 

SESTIANE. 

11  ne  faut  point  pour  moy  vous  mettre  en  ce  soucy. 
Je  ne  veux  de  ma  vie  entrer  en  mariage, 
Ne  pouvant  pas  porter  les  soucis  d'un  mesnage. 
Puis  je  rencontrerois  quelque  bizarre  humeur, 
Qui  dedans  la  maison  feroit  une  rumeur 
Quand  je  voudrois  aller  à  quelque  comédie  : 
Pour  moy  qui  ne  veux  pas  que  l'on  me  contredic, 
Quand  il  le  defendroit,  je  dirois.  Je  le  veux  ; 
Et  s'il  donnoit  un  coup,  j'en  pourrois  rendre  deux. 
Si  l'on  doit  se  trouver  en  quelques  assemblées, 
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Aussi  tost  des  maris  les  testes  sont  troublées  : 
Ils  pensent  que  c'est  là  que  se  void  le  galant  ; 
Que  se  donne  l'œillade  et  le  poulet  coulant  : 
Les  pièces  que  l'on  joue  en  cesnuicts bienheureuses 
Ne  parlantque  d'amour,  leur  semblent  dangereuses: 
Pensez-vous,  disent-ils, qu'on  vous  veuille  soulTrir 
A  dormir  tout  le  jour,  et  la  nuict  à  courir  ? 
Mais  leur  plus  grand  despit  est  facile  à  connaistre, 
C'est  que  dedans  ces  lieux  ils  n'oseroient  parestre; 
Car  on  dit  aussi  tost:  Voyez-vous,  le  jaloux? 
Il  suit  partout  sa  femme,  et  comme  à  des  hiboux 
Qui  des  gentils  oiseaux  sont  la  haine  et  la  crainte, 
Chacun  veut  de  son  bec  leur  donner  une  attainte. 
Je  ne  veux  point,  mon  père,  espouser  un  censeur. 
Puis  que  vous  me  souffrez  recevoir  la  douceur 
Des  plaisirs  innocens  que  le  théâtre  apporte, 
Prendrois-je  le  hazard  de  vivre  d'autre  sorte? 
Puis  on  a  des  enfans  qui  vous  sont  sur  les  brast 
Les  mener  au  théâtre,  ô  Dieux!  quel  embarras! 
Tantost  couche  ou  grossesse,  ou  quelque  maladie 
Pour  jamais  vous  font  dire.  Adieu  la  comédie  ! 
Je  ne  suis  pas  si  sotte;  aussi  je  vous  promets 
Pour  toutes  ces  raisons  d'estre  fille  à  jamais. 

LYSANDRE. 

A  voir  comme  elle  parle,  un  homme  bien  habile 
Auroit  peine  à  la  vaincre. 

ALCU)OX. 

0  mon  choix  inutile 
De  ces  rares  partis  qu'il  faut  congédier, 
Si  pas  une  à  présent  ne  se  veut  marier. 
N'agueres  je  croyois  n'avoir  trop  que  d'un  gendre  ; 
Mais,  bons  Dieux  !  maintenant  j'en  ay  quatre  à  rc- 

[vendrc. 
Mes  filles,  est-ce  là  le  respect  qui  m'est  deu? 

LYSANDRE. 

Je  voy  desja  venir  un  gendre  prétendu. 
Prenez  garde,  Alcidon,  c'est  l'amant  ce  me  semble. 
ALciDON.  [tremble. 

Que  luy  pourray-je  dire?  ah!  tout  le  corps  me 
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SCÈNE    VI 

FILIDAN,  LYSANDRE,  ALCIDON,  HESPERIE, 
MELISSE,  SESTIAiNE. 

FILIDAN. 

En  fin  c'est  à  ce  coup,  mes  yeux  seront  ravis. 

LYSANDRE. 

Laquelle  aimez-vous  donc? 

FJLIDAN. 

Jamais  je  ne  la  vis, 
Je  ne  sçay  quelle  elle  est. 

LYSANDRE. 

0  Dieux  !  est  il  possible  ? 
Est-ce  là  cette  amour  qui  vous  rend  si  sensible? 

FILIDAN. 

Mais  faites  moy  donc  voir  cette  rare  beauté 
De  qui  le  seul  récit  m'a  l'esprit  enchanté  : 
Vous  me  l'avez  promis,  ce  désir  me  dévore. 
Faites-la  moy  donc  voir,  la  beauté  que  j'adore.  • 
M'aviez-vous  pas  remis  à  la  fin  de  ce  jour? 

ALCIDON. 

De  mes  filles  voyez  laquelle  a  vostre  amour. 

FILIDAN. 

Non,  je  nevoy  point  là  cet  objet  adorable. 

HESPERIE. 

Il  n'ose  me  nommer,  ô  respect  admirable  ! 


SCÈNE   VII 

FILIDAN,  AMIDOR,  ALCIDON,  LYSANDRE, 
MELISSE,  HESPERIE,  SESTIANE. 

FILIDAN. 

C'est  se  mocquer  de  moy  :  faites  moy  voir  cet  or, 
Cet  azur,  ce  coral,  cet  aimable  trésor. 

AMlDOR. 

Il  parle  d'un  objet  qu'il  adore  en  idée, 
Et  sur  mon  seul  discours  cette  amour  est  fondée. 
C'est  un  fantasque  objet  que  ma  muse  a  produit  : 
En  vain  ce  pauvre  amant  le  cherche  et  le  poursuit. 
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FILIDAN, 

Il  ne  m'importe  donc,  mon  ame  en  est  ravie. 
Je  le  veux,  belle  Idée,  aimer  toute  ma  vie. 

ALf.inON. 

0  Dieu»  !  quelle  folie  ! 

LYSANUHK. 

Il  est  fort  salisfaict. 
Courage,  c'en  est  un  dont  vous  voila  défait. 

ALCU)0N. 

Mais  c'est  là  le  sçavant. 

LYSANDRE. 

Hé  quoy  !  c'est  mon  po«Ue. 
Pour  luy  je  vay  bien  tost  trouver  une  défaite. 
Et  vous,  grand  Apollon,  que  cherchez- vous  icy? 

AMIDOK. 

Je  viens  rendre,  Alcidon,  vostre  esprit  esclaircy. 
Tantost,  estant  troublé  d'une  surprise  grande, 
D'une  de  ces  beautez  j'ay  tenté  la  demande, 
Ne  sçachant  que  vous  dire  en  cet  estonnement: 
Puis  un  faiseurdeversfeinttousjoursd'eslre  amant. 
Mais,  pour  dire  le  vray,  nulle  amoureuse  flame 
Depuis  que  je  suis  né  n'est  entrée  en  mon  ame. 
D'Helicon  seulement  j'aime  le  noble  val, 
Et  l'eau  fille  du  pied  de  l'einplumé  cheval  ': 
J'ayme  les  bois,  les  prcz,  et  les  grottes  obscures  : 
Jayme  la  poésie,  et  ses  doctes  figures. 
Dans  mon  commencement,  en  l'avril  de  mesjours'', 
La  riche  métaphore  occupa  mes  amours  : 
Puis  j'aymay  l'antithèse  au  sortir  de  l'eschole  : 
Maintenant  je  me  meurs  pour  la  haute  hyperbole. 
C'est  le  grand  ornement  oes  magnifiques  vers  : 
C'est  elle  qui  sans  peine  embrasse  l'univers; 
Au  ciel  en  un  moment  on  la  void  eslancée; 
C'est  elle  qui  remplit  la  bouche  et  la  pensée. 
O  ma  chère  Hyperbole,  Hyperbole  mon  cœur, 
C'est  toy  qui  d'Atropos  me  rendras  le  vain<|ucur. 


t.  L'Hippocrène  jaillie  sous  le  pied  de  Pégase. 
t.   Expression  qui  se  trouve    bien  souvent  chez  les  poëtcs  de  la 
Pk'iadt  *t  dont  Racan  se  servait  encore. 
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SCÈNE  VIII 

LYSANDRE,    ALCIDON,    PHALANTE,    FILIDAN, 
AMIDOR,  MELISSE,  HESPERIE,  SESTIANE. 

LYSANDRE. 

Tous  voir  bien  satisfaict  c'est  ce  qui  nous  contente. 
Mais  en  voicy  quelqu'autre. 

ALCIDON. 

Ah  !  bons  Dieux,  c'est  Phalante, 
Celuy  dont  la  richesse  est  sans  comparaison. 
Sur  tout  je  suis  épris  de  sa  belle  maison. 
Mélisse  à  son  bonheur  auroit  l'esprit  contraire 
Ne  trouvant  point  en  luy  dequoy  se  satisfaire. 

LYSANDRE. 

Au  récit  de  ses  biens  je  m'en  vay  l'engager; 
Et  l'humeur  de  Mélisse  en  pourroit  bien  changor. 
Pour  passer  avec  vous  l'accord  du  mariage, 
11  faut  voir  vostre  perc  avant  que  l'on  s'engage, 

PHALANTE. 

11  est  mort,  et  ma  mère. 

LYSANDRE. 

0  Dieux  !  quelle  douceur  ! 
Desja  de  tous  ces  biens  vous  estes  possesseur  ? 

PHALANTE.  [nent. 

Non,  de  biens  j'en  ay  peu,  mes  oncles  m'entretien- 

LYSANDRE. 

Ceux  à  qui  tous  ces  biens  maintenantappartiennent 
JN'ont  point  doncques  d'enfans?  et  vous  en  héritez? 

PHALANTE. 

D'enfans  ?  ils  en  ont  tous  en  quelques  quanti tez; 
Mais  ils  sont  tous  mal  sains:  les  uns  sont  pulmoni- 
Les  autres  caterreux,  les  autres  hydropiques;  [ques. 
Ils  ont  la  mine  au  moins  de  tomber  en  ces  maux  : 
Puis  à  quoy  sont  subjets  les  mortels  animaux  ? 
Il  ne  faut  qu'un  malheur,  une  peste,  une  guerre, 
Pour  mettre  en  un  moment  tous  ces  parens  par 
Alors  me  voila  riche  ;  et  ne  sçavcz-vous  pas  [terre  : 
(Ju'on  void  en  peu  de  jours  tant  de  testes  à  bas  ? 

LYSiNDRE. 

Ce  sont  là  vos  trésors?  c'est  là  ceste  abondance  ? 

ALCIDON. 

La  mort  de  vos  parens  est  donc  vostre  espérance? 
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PHALANTE. 

Cela  peut  arriver  de  moment  en  moment. 

LYSANDRK. 

Kt  je  m'estois  promis  un  si  beau  logement 
Dedans  ceste  maison  où  je  pensois  m'esbatre. 
Mais  donc  qui  la  possède? 

PHALANTE. 

Elle  appartient  à  quatre. 

LYSANDRE. 

N'ont-ils  point  de  lignée  ? 

PHALANTE. 

Ils  ont  tous  des  enfans. 

LYSANDRE. 

Adieu,  belle  maison  et  beaux  arcs  triomphans, 
Adieu,  courts,  anticourts,  adieu,  belle  aveniir, 
Vous,  fontaines,  adieu,  qui  touchez  à  la  nuë  ; 
Adieu  lambris  dorez,  adieu  meubles  divers, 
Logcmens  des  estez,  logemens  des  hyvers, 
Adieu  cet  ordre  esgal  de  colonnes  doriques. 
Adieu  ce  riche  amas  de  figures  antiques. 
Adieu  larges  canaux,  beaux  jardins  ravissant, 
Adieu  ce  riche  parc  qui  nouscharmoit  les  sens. 
Adieu  belle  Niobe,  adieu  voûtes  liquides. 
Adieu  beaux  orangers,  adieu  les  Uanaïdes  : 
Beaux  lieux  de  qui  l'espoir  nous  avoit  resjoiiis, 
Vos  miracles  soudain  se  sont  esvanouis. 

ALCIDOX. 

Nous  vous  remercions,  ô  riche  imaginaire. 

De  l'honneur  excessif  qu'il  vous  plaisoit  nous  faire. 

PHALANTE. 

Avec  mes  biens  d'espoir  je  me  ry  des  malheurs. 

LYSANDUE. 

Vous  en  pouvez  jouir  sans  craindre  les  voleurs. 

ALCIDON. 

Mais  je  crains  celuy-cy. 

LYSANDRE. 

Quoy?  c'est  mon  capitaine. 
Je  cognois  sa  valeur,  n'en  soyez  pas  en  peine. 
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SCÈNE  IX 

ARTABAZE,  LYSANDRE,  ALCIDON,  FILIDAN, 
AMIDOR,  PHALANTE,  MELISSE,  HESPERIE, 
SESTIANE. 


ARTABAZE. 

Hé  bien,  mes  bons  amis,  vous  estes  assemblez: 
C'est  pour  me  recevoir  :  je  croy  que  vous  tremblez  : 
A  peine  souffrez-vous  mes  regards  effroyables  : 
Je  veux  pour  vous  parler  les  rendre  supportables. 
Car  je  ne  pourrois  pas  sans  cet  ajustement, 
Avec  nul  des  mortels  converser  un  moment. 

LYSANDRE. 

Ceste  faveur  est  grande. 

ARTABAZE. 

Elle  n'est  pas  commune. 
Souffrez  donc,  mes  amis,  un  revers  de  fortune  : 
Vous  allez  trébucher  du  faiste  du  bonheur. 
Je  vous  ay  faict,  bon  homme,  espérer  un  honneur, 
Honneur  que  Jupiter  ose  à  peine  prétendre. 
De  me  loger  chez  vous,  et  de  m'avoir  pour  gendre. 
Je  viens  vous  advertir  que  c'est  mon  passetemps 
De  rendre  quelquefois  des  pères  bien  contons, 
Leur  faisant  concevoir  cette  haute  espérance  : 
Mais  j'ay  pitié  de  vous  et  de  vostre  innocence. 
Sans  vous  faire  languir  dans  l'espoir  d'estre  heu- 
De  vos  filles  jamais  je  ne  fus  amoureux  :        [reux. 
Bon  homme,  supportez  cette  douleur  extrême, 
€ar  je  suis  seulement  amoureux  de  moy-mesme. 

LYSANDRE. 

Tant  s'en  faut,  grand  guerrier,  si  vous  estes  coii- 
Je  n'en  voy  point  icy  qui  ne  le  soit  autant,     [tenl, 
Doncques  peu  d'entre  vous  veulent  du  mariage  : 
Vous  n'estes  pas  trop  fous,  car  fol  est  qui  s'engage. 
Voilà  donc,  Alcidon,  vostre  esprit  deschargé,    [gé. 
Puis  qu'au  lieu  de  se  plaindre  on  vous  donne  con- 
Vostre  cœur  est-il  gay,  mes  parentes  jolies  ? 
Enfans,  jouissez  tous  de  vos  douces  folies  ; 
Ne  changez  point  d'humeur  :  plus  heureux  mille  fois 
Que  les  sages  du  temps,  les  princes,  ny  les  rois. 
Que  l'une  aime  tousjours  son  vaillant  Alexandre  ; 
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Que  l'aulri;  tous  les  cœurs  puisse  àjamais^  preleii- 
L'espril  de  celle-cy  peut  braver  le  malheur,  fdre  ; 
Aimant  la  comédie  avec  tant  de  chaleur  : 
t^Uie  l'un  de  son  Idée  en  fasse  son  idole  : 
L'autre  toute  sa  vie  adore  l'hyperbole  : 
L'un  attende  tousjours  la  mort  de  ses  parens  ; 
Et  l'autre,  plus  lieureux  que  tous  les  conquerans, 
Demeure  satisfaicl  de  sa  valeur  extresme, 
Ktsoitjusqu'aulrospas  amoureux  de  luy-mesme. 


FIN    DES    VISIONNAIRES. 


NOTICE  SUR  ROTROU 


Presque  rien  n'a  survécu  de  Rotrou  que  son  nom,  son 
image  admirablement  taillée  en  marbre  par  Caffieri,  sa 
statue  de  bronze  encore  toute  neuve  à  Dreux,  et  l'une  de 
ses  pièces,  Venceslas,  dont  le  titre  est  même  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  en  sait. 

Le  poëte  et  ses  œuvres  méritent  d'être  mieux  connus. 

Il  avait  trente-sept  ans  quand  il  fit  jouer  ce  Venceslas 
en  1647,  trois  ans  avant  sa  mort.  A  cet  âge,  qui  est  encore 
la  jeunesse  de  l'esprit,  le  nombre  de  ses  pièces,  toutes  en 
cinq  actes  et  toutes  en  yers,  égalait  presque  le  nombre 
de  ses  années  :  il  en  avait  fait  jouer  trente-trois  ! 

C'est  en  1629  qu'était  venue  la  première,  lorsqu'il  n'a- 
vait que  vingt  ans  à  peine,  et  que,  depuis  assez  longtemps 
déjit,  arrivé  de  la  ville  de  Dreux  où  il  était  né  le  19  août 
1609  ',  il  menait  de  front,  à  Paris,  ses  travaux  de  poëte, 
ses  études  d'avocat,  et  les  devoirs  d'un  petit  emploi  de  cour 
qu'il  paraît  avoir  tenu  alors  chez  le  comte  de  Soissons. 

Son  génie  actif,  dont  l'impatience  pleine  de  flammes 
semble  vivre  et  brûler  encore  dans  ce  buste  de  Caffieri 
au  foyer  de  la  Comédie  française,  dont  nous  parlions,  et 
que  l'on  prendrait,  tant  il  est  vaillant  et  fier,  pour  un  Ve- 
lasquez  taillé  en  marbre,  savait  déjà  s'ingénier  en  mille 
choses,  se  multiplier,  suffire  atout.  Encore  ne  parlons-nous 
pas  des  passions  déjà  en  éveil  dans  cette  âme  ardente, 
dont  elles  disputeront  bientôt  au  génie  la  meilleure  part. 

Je  ne  sais  quel  fut  le  succès  de  sa  première  tragi-co- 
médie, qui  s'appelait  les  Hypocondriaques,  ou  le  Mort 
amoureux.  Rotrou  en  paraît  si  peu  fier  dans  sa  préface, 
que  ce  succès  dut  être  au  moins  médiocre.  L'âge  du  poëte 
faisait  tout  pardonner.  C'est  l'excuse  qu'il  prend  lui- 
même  :  «  Si,  dit-il,  après  avoir  expliqué  que  la  pièce  n'a 
été  imprimée  que  par  l'ordre  du  comte,  auquel  il  doit 
toute  obéissance,  si  les  censeurs  y  trouvent  des  défauts, 
ils  doivent  être  satisfaits  par  ces  mots  :  il  y  a  d'excel- 
lents poètes,  mais  non  pas  àl'âge  de  vingt  ans.  «Une  vieille 
farce   du  xvi'  siècle,  que  Carmontelle  devait  reprendre 

1.  Dora  Liron  dans  une  lettre  inédite  à  Leclerc,  qui  fait  partie  du 
Fonds  Bouhier  à  la  Bibliothèque  nationale,  Siippl.  franc.,  n»  165, 
t.  V,  p.  1059,  nous  apprend  que  Rotrou  commença  ses  études  à 
Dreux,  et  qu'à  douze  ou  treize  ans  il  fut  amené  à  Paris  où  il  étudia  en 
philosopliie  sous  M.  de  Bréda,  depuis  curé  de  Saint-André  des  Arcs. 

II.  2  5 
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Plus  tard  pour  un  de  ses  meilleurs  Proverbes,  avait  été 
inspiration  de  Rotrou  dans  ce  premier  essai. 
Pour  le  second,  c'est  à  l'un  des  Espagnols  dont  le  gé- 
nie, alors  fort  on  vogue,  s'accommodait  au  mieux  avec  le 
sien,  c'est  à  Lope  de  Vcga  qu'il  s'adressa  bravement.  Il 
s'en  trouva  bien.  La  Bague  d'oubli  —  ainsi  s'appelle  cette 
seconde  pièce  —  est  un  imbroglio  romanesque  d'une 
brave  allure,  où  la  pointo  castillane  domine  peut-ôtreun 
peu  trop,  mais  avec  assez  de  saillies  et  de  vivacités  pour 
qu'elle  paraisse  toute  française. 

Ce  fut  l'opinion  d'un  comédien  auteur,  Lcgrand,  à  qui 
l'instinct  du  théâtre  ne  manquait  certes  pas.  11  reprit 
cette  Bague  d'oubli,  et,  en  la  francisant  encore  plus,  il 
en  fît  sa  fameuse  farce  du  Roi  de  Cocngne. 

Ce  qui  flatta  le  plus  Rotrou  dans  le  succès  de  cette 
pièce,  c'est  l'approbation  qu'elle  lui  valut  de  la  part  des 
gens  de  cour,  dont  l'esprit,  par  flatterie  pour  le  jeune 
roi  — Louis-le-Chaste —  commençait  à  se  faire  pudibond 
et  collet  monté.  Pour  la  première  fois,  on  voyait  au  tiiéâ- 
tre  une  pièce  presque  entièrement  honnête,  une  comédie 
sans  gravelures  !  Louis  XIII,  qui  l'était  allé  voir  sur  la 
foi  de  cette  pruderie  dont  la  sienne  n'aurait  rien  à  souf- 
frir, en  fut  si  content,  qu'il  permit  à  Rotrou  de  la  lui 
dédier,  le  priant  d'insister,  dans  la  dédicace,  sur  le  soin 
qu'il  avait  pris  pour  lui  donner  en  français  cette  honnê- 
teté qu'elle  n'avait  pas  dans  l'espagnol. 

Il  n'eut  garde  d'y  manquer  :  «  J  ay  tant  travaillé,  dit-il, 
à  la  rendre  capable  de  plaire,  je  l'ay  rendue  si  modeste, 
et  j'ay  pris  tant  de  peine  à  polir  ses  mœurs,  que  si  elle 
n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage,  et  que  d'une  profane, 
j'en  ay  fait  une  religieuse.  » 

Après  cette  honnête  victoire,  qui  est  sa  véritable  en- 
trée de  jeu,  Rotrou  semble  disparaître  un  instant  du 
théâtre.  L*a-t-il  quitté  pour  se  livrer  entièrement  à  ses 
fonctions  d'avocat  ?  n'y  travaille-t- il  plus  ?  Au  contraire, 
il  n'y  travaille  que  davantage  1  Mais  les  passions  sont 
venues,  celle  du  jeu  surtout,  qui  chez  lui  est  sans  merci 
ni  trêve.  Il  faut  que  chaque  jour,  l'argent  que  le  brelan 
épuise  se  renouvelle  dans  la  bourse  percée  du  joueur  ; 
or,  comment  y  pourvoir  ?  Rotrou,  pris  sous  un  premier 
joug,  a  été  obligé  de  s'en  donner  un  second.  Pour  libérer 
le  joueur  garrotté  par  ses  dettes,  le  poète  s'est  enchaîné, 
il  s'est  mis  —  comme  c'était  alors,  depuis  l'infatigable 
Hardy,  un  usage  trop  habituel  —  h  la  solde,  aux  gages 
d'une  troupe  de  comédiens,  qui  le  payent  au  jour  le  jour 
du  travail  qu'il  leur  doit  tout  entier,  à  eux  seuls.  Il  n'a  pas 
même  la  consolation  de  publier  ce  qu'il  écrit,  car  toute 
publication  d'une  pièce  donnant  aux  autres  troupes  le 
droit  de  la  jouer,  l'injonction  la  plus  expresse  que  les  comé- 
diens font  «  à  leur  auteur,»  comme  ils  l'appellent,  c'est  de 
tout  garder  en  manuscrit,  c'est  de  ne  rien  faire  paraître. 
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Pendant  i,^usieurs  années,  Rotrou  reste  avec  ce  frein, 
qu'il  ronge,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire,  et  qu'une 
foule  de  mauvais  traitements,  qu'il  est  facile  d'apprécier 
à  leur  juste  poids  parce  qu'a  dit  Tristan  dans  son  Page 
disgracié,  sur  la  vie  douloureuse  d'un  de  ces  pertes  de 
comédiens,  lui  rendent  plus  amer  encore,  plus  dû  iL  ureux. 

Tous  ceux  qui  le  connaissent  en  souffrent  pOv^r  lui,  et 
<iuelques-i!ns  s'ingénient  enfin  pour  l'en  tirer. 

Chapelain  —  ce  qui  doit  lui  être  compté  —  semble  en 
avoir  pris  souci  un  des  premiers.  Le  30  octobre  1632,  dans 
une  lettre  dont  nous  n'avons  malheureusement  qu'un 
très-court  extrait,  il  écrit  au  comte  de  Fiesque,  qui  con- 
naît Rotrou  et  lui  veut  aussi  du  bien  :  «  C'est  dommage 
qu'un  garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  servitude 
si  honteuse,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  l'en  af- 
franchissions bientôt.  » 

Quoi  que  Chapelain  pût  faire,  la  libération  tarda.  Plus 
d'une  année  après,  Rotrou,  toujoui-s  garrotté  par  son  en- 
gagement de  poëte  à  gages,  était  obligé  de  prendre  un 
subterfuge  pour  publier  sa  Doristée.  Sommerville,  à  qui 
il  l'avait  vendue  sous  le  manteau,  déguisait  cette  vente 
clandestine  par  un  prudent  avant-propos  où  il  disait  : 
a  Cette  pièce  me  fut  mise  en  main  naguère  par  un  in- 
connu qui  achète  des  livres  à  moy  ;  il  m'assura  d'abord 
qu'elle  méritoit  bien  d'être  imprimée,  et  ne  voulut  jamais 
nommer  son  auteur.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  mensonge  pour  que  Ro- 
trou fût  à  couvert  des  réclamations  hargneuses  de  ses 
comédiens  et  des  choses  gracieuses  dont  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  les  assaisonnei'. 

Enfin  il  fut  libre  !  Comment,  par  quel  secours  1  Je  ne 
sais;  mais  la  date  de  la  seconde  édition  de  sa  Doristée, 
où  il  se  nomme  fièrement  sur  le.titre,  et  où,  dans  la  pré- 
face, il  annonce,  avec  toute  la  satisfaction .  d'un  esprit 
soulagé,  qu'il  publiera  bientôt  toutes  les  pièces  qu'il  a 
faites  —  il  n'en  compte  pas  moins  de  trente  —  me  prouve 
que  c'est  en  1635  qu'il  rompit  son  lien.  Est-ce  grâce  à 
une  pension  du  roi,  car  il  en  obtint  une  de  mille  livres, 
sans  qu'on  sache  au  juste  en  quel  temps?  Peut-être. 

Je  croirais  plutôt  cependant  que  cette  bonne  fortune 
lui  vint  du  comte  de  Belin,  un  des  Mécènes  alors  le  plus 
en  vogue,  et  qui  le  méritait.  Personne  ne  faisait  plus  que 
lui  pour  les  poètes  :  «  C'est,  dit  la  Pinelière  en  son  petit 
livre  si  rare,  le  Parnasse  ou  la  Critique  des  poètes,  un 
des  plus  dignes  juges  de  la  poésie  que  l'on  puisse  trou- 
ver à  la  Cour  ;  il  a  dans  sa  maison  deux  des  plus  belles 
muses  et  des  plus  éloquentes  qui  paroissent  sur  le  théâ- 
tre, et,  au  lieu  d'assembler  autour  de  soy  des  phanfa- 
rons  (sic)  et  des  gens  impolis  et  mal  faits,  comme  ceux 
de  sa  ;condition  font  ordinairement,  il  y  attire  les  plus 
beaux  esprits  et  se  fait  une  petite  cour  de  poètes.  » 
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Mairet,  qui  avait  fait  quelques  années  auparavant  la 
Sopitonisbe,  était,  nous  l'avons  dit  dans  sa  Notice,  «  une 
des  deux  belles  et  élégantes  muses  «  retirées  chez  le 
comte  de  Bciin.  L'autre  devait  ètro  Rotrou.  Ce  qui  nie  le 
prouve, c'est  la  dédicace  qu'il  lui  fit  de  sa  Doristée  l'aïuiée 
mOmc  qu'il  fut  libre,  et  l'an  d'après,  celle  qu'il  lui  adressa 
encore  pour  son  imitation  des  Màiechines  de  Plauto. 

M.  de  Belin  aime  le  thé&tre.  Celui  de  Mondory  qui  joue 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Michel  Lccomte,  puis 
dans  la  salle  de  la  Vieille  rue  du  Temple,  est  surtout  pro- 
tégé et  môme  rente  par  lui.  Il  suffit  (ju'on  fasse  un  rôle 
de  marque,  un  personnage  d'éclat  pour  M''*  Lenoir,  «  la 
plus  jolie  petite  personne  (ju'on  puisse  trouver,  »  dont  il 
s'est  affolé  depuis  quelque  temps,  et  l'on  peut  être  sûr  qu'on 
obtiendra  tout  do  son  influence  et  de  son  coiïre.  Hotrou 
n'aura  pas  eu  autrement  ses  bonnes  grâces,  cl  par  elles  sa 
liberté. 

Il  en  usa  bien.  Depuis  lors  sa  vie  fut  réglée  ;  il  se  ran- 
gea. S'il  continua  de  jouer,  ce  fut  avec  plus  de  prudence 
et  certaines  prévisions  du  lendemain  qu'il  n'avait  pas 
eues  jusqu'alors. 

Revenait-il  de  toucher  quelques  sommes  chez  les  co- 
médiens ou  chez  Sommerville  avec  lequel  il  liquida,  comme 
nous  dirions,  toutes  ses  premières  pièces,  et  qui  les  pu- 
blia, au  prix  de  sept  cents  livres  les  quatre,  comme  au  mois 
de  mars  1630,  ou  de  quinze  cents  livres  les  dix  comme 
en  janvier  1637  •,  il  courait  vite  à  sa  chambre  de  lu  rue 
Saiint-François,  sans  rien  regarder  sur  sa  route,  de  pour 
qu'une  porte  de  brelan  ne  l'attirât.  Une  fois  en  haut,  il  je- 
tait par  poignées  dans  un  tas  de  fagots,  au  coin  de  l'àtre, 
louis  d'or,  écus  et  menue  monnaie  qu'il  avait  dans  ses  po- 
ches, ne  gardant  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  le  jeu  du  jour. 

La  difficulté  de  retrouver  son  argent  le  mettait,  croyait- 
il,  en  garde -contre  l'idée  de  le  reprendre  et  la  tentation 
de  l'aller  perdre.  Hlais  il  n'était  pas  de  semaine  qu'on  ne 
le  vît  rentrer  vingt  fois  dans  la  môme  journée,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  secoué  son  dernier  fagot  pour  ressaisir  son  der- 
nier écu  ! 

On  a  mis   en  doute  cette  anecdote,  que  Balzac  a  si 

1.  M.  Jal,  Dict.  critique,  p.  1087,  a  donné  les  deux  marchés, 
dunt  il  a  trouvé  la  mi  nutc  chez  un  notaire  de  Paris.  Le  premier,  du 
11  mars  1036,  comprend  :  les  Menechmes,  dont  il  vient  a'étie  parié; 
la  Céliane,  qui  est  de  1635  et  dédiée  à  M"'"  la  marquise  de  Pezé  j 
la  Celiméne,de  1633,  dédiée  à  M.  le  comte  de  Nançay,et  V Amélie, 
de  1636.  —  Le  second  marché,  17  janvier  1637,  comprend  :  la 
Pèlerine  amoureuse,  jouée  en  l'iSi,  i  Heureux  Naufrage  de  la 
même  année,  le  Filandre,  de  163:),  YAyésilan  de  Coù/ios,  du 
même  temps,  {'Innocente  vifiitèle,  de  1636,  les  Deux  Pucelles,  de  la 
même  année,  avec  dédicitce  à  M"«  de  Loiigueville,  les  Sosie.i,de  la 
■même  année  encore,  dédiés  à  M"»"  de  Liancourt,  et  enfin  trois  au- 
tres pièces  qui,  bien  que  plus  anciennes  cependant,  la  Crisnnle  et 
VAlfréde,  de  1634,  et  la  Florimonde,  ne  parurent  que  plus  tard. 
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dramatiquement  replacée  dans  la  vie  du  Rastignac  de  sa 
Peau  de  cho'jrm^.  Je  l'ai  vu  attribuer  h  Tristan  l'Hermite 
que  Rotrou  avait  pour  compa;inon  de  jeu  et  de  poésie. 
J'en  ai  conclu  que  c'était  une  habitude  commune  aux  deux 
joueurs. 

Ce  qui  mit  plus  de  sérieux  véritable  et  d'ordre  sincère 
dans  la  vie  de  Rotrou,  ce  fut  l'émulation.  Quand  Corneille 
eut  paru,  menaçant  de  tout  éclipser,  Rotrou  réfléchit. 

Il  se  dit  qu'ayant  en  présence  un  tel  génie  d'ordre  et 
de  mesure,  pour  qui  la  règle  était  aussi  absolue  dans  la 
vie  et  les  œuvres  que  la  probité  dans  le  caractère,  on  ne 
pouvait  lutter  qu'avec  les  moyens  et  la  force  d'une  rectitude 
pareille.  Il  le  regarda  faire  et  tâcha  de  faire  comme  lui, 
non-seulement  en  étudiant  ses  ouvrages,  mais  en  suivant 
autant  qu'il  le  pouvait  sa  ferme  et  noble  conduite. 

Dès  sa  troisième  pièce,  la  Veuve,  Corneille  avait  été 
salué  par  lui  comme  un  digne  concurrent.  La  plus 
longue  poésie  liminaire  qui  s'y  trouvât  en  tôte  portait 
la  signature  de  Rotrou.  A  la  suite  d'une  cinquantaine  de 
vers  un  peu  orgueilleux,  mais  très-vaillants,  et  par  là  di- 
gnes de  tous  les  deux,  du  combattant  nouveau  qui  entrait 
en  lice  pour  sa  troisième  passe  d'armes,  et  du  champion 
plus  ancien  qui,  d'avance,  le  saluait  d'une  main  et  lui  ten- 
dait l'autre,  on  y  lisait  : 

Pour  te  rendre  justice  autant  que  pour  te  plaire, 
Je  veux  parler,  Corneille,  et  je  ne  puis  me  taire. 
Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'est  égal, 
Par  la  confession  de  ton  propre  rival. 

Plusieurs  autres  rivaux,  tels  que  Mairet  et  Scudéry, 
s'étaient  aussi  inscrits  à  la  porte  du  nouvel  arrivé,  en  y 
laissant  quelques  vers  de  fraternité  congratulante  tout 
parfumés  d'éloges,  mais  trop  doucereux  pour  que  la  pen- 
sée qu'ils  cachaient  ne  dût  pas  vite  passer  h  l'aigre. 

Le  succès  trop  éclatant  du  Cid  la  fit  tourner.  Toutes 
les  louanges  alors  se  changèrent,  on  le  sait,  en  invecti- 
ves. Celles  de  Rotrou  seules  tinrent  bon.  L'homme  parut 
sous  le  poëte,  le  caractère  sous  le  génie^  et  l'un  et  l'au- 
tre en  grandirent    d'autant. 

Le  hasard  avait  fait  que  Rotrou,  lui  aussi,  avait  h  ce 
môme  moment  son  plus  grand  succès.  Pendant  qu'on  por- 
tait aux  nues  le  Cid  sur  la  scène  de  la  rue  Vieille  du 
Temple  «  entre  les  flambeaux  du  Théâtre  du  Marais,  » 
on  faisait  pareille  fête  à  ses  Sosies,  rue  Mauconseil,  à  l'Hôtel 
de  Rourgogne  :  «  Depuis  quinze  jours,  écrivait  Chapelain 
le  22  janvier  1G37,  le  public  a  été  diverti  du  Cid  et  des 
deux  Sosies  à  un  point  qui  ne  se  peut  exprimer.  » 

1.  Elle  se  trouve  racontée  dans  VHist.  littéraire  par  l'abbé  Lam- 
bert, t.  II,  p.  302;  et  par  Titon  du  Tillet,  Parnasse  fi'ançais,  1727, 
in-8,  p.  314. 


488  NOTICE 

Les  recettes  étaient  énormes  pour  les  deux  troupes,  et 
Corneille  s'en  frottait  les  mains  en  disant:  «M.  Rotror  et 
moi  nous  ferions  subsister  des  saltinihanques.  » 

Cet  accord  des  deux  succès  rendit  plus  vif  ei  ylus 
étroit  celui  ijui  existait  entre  les  doux  poètes.  Rotruu  ne 
se  dissimula  pas,  qu'il  n'y  avait  d'éfîalité  qu'entre  les  re- 
cettes, et  non  entre  les  œuvres,  et  que  les  Sosies  ne  poo- 
vaient  guère  balancer  le  Cid  qu'au  point  de  vue  de  l'ar- 
gent et  non  de  la  gloire.  Il  n'en  fut  pas  jaloux,  il  laissa  ce 
mauvais  et  bas  sentiment  à  ceux  que  nous  nommions  tout 
à  l'Iieure,  h  Mairct,  à  Scudéry,  et  à  tant  d'autres  qui  ne 
se  firent  pas  faute  d'envieuses  criaillcries. 

Richelieu  commandait  l'attaque.  Comme  Rotrou  était 
devenu  do  ses  protégés  les  plus  intimes,  presque  de  s» 
maison,  puisqu'il  comptait,  lui  cinquième,  dans  la  compa- 
gnie des  cinq  auteurs,  Son  Eminence  se  croyait  le  droit 
de  lui  imposer  la  consigne  de  critique  haineuse  si  bien 
acceptée  et  suivie  par  les  autres.  Rotrou  résista.  Ses  sen- 
timents pour  Corneille  ne  faiblirent  pas  un  instant.  Il  lui 
garda  son  amitié  et  son  admiration,  se  faisant  une  force 
de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  sous  l'inspiration  de  cette 
amitié  bonne  conseillère,  sous  la  lumière  même  de  cette 
admiration,  que  grandit  son  génie. 

Corneille,  qui  l'avait  eu  pour  devancier,  l'appelait  vo^ 
loutiers  .son  père  et  son  maître  ;  mais  Rotrou  prouvait  & 
chaque  œuvre  nouvelle,  née  ainsi  sous  le  souffle  de  Cor- 
neille, et  par  là  plus  parfaite,  que  c'est  lui,  au  contraire, 
qui  était  le  disciple. 

Aussi  ne  voulut-il  pas  s'en  tenir  à  l'hommage  trop 
caché  qu'il  lui  avait  re:.dii  dans  l'éloge  préliminaire  de 
la  Veuve.  Il  lui  rendit  plus  tard  un  hommage  public 
Quand  il  fit  sa  tragédie  de  Sm'nt-'^eneft,  pour  donner  de 
son  mieux  un  pendant  au  chef-d'œuvre  chrétien  de  Cor- 
neille, Po/i/eiicte ,  il  y  glissa,  par  la  plus  ingénieuse 
allusion,  les  vers  les  plus  flatteurs  pour  son  modèle  et 
son  maître. 

Profitant  de  l'occasion  que  lui  donnait  cette  pièce  ro- 
maine avec  un  héros  comédien,  il  fit  dire  à  celui-ci,  inter- 
rogé par  l'empereur,  toute  une  tirade  d'éloges  sur  un  poète 
dont  les  œuvres  dignes  des  plus  beaux  temps  de  Rome, 
Horace,  Cinna,  Pompée,  étaient  autant  de  merveilles. 

Rotrou,  qui  fut  souvent  adroit  dans  la  louange  envers- 
lesgrands,  ne  l'avait  jamais  été  avec  tant  de  finesse.  L'ad- 
miration et  l'amitié  l'avaient  mieux  inspiré  que  la  flatterie. 

Afin  de  se  modeler  en  tout  sur  Corneille,  dont  l'ordre 
et  la  rectitude,  nous  l'avons  dit,  ne  le  frappaient  et  ne 
l'émerveillaient  pas  moins  que  le  génie,  Rotrou  se  maria. 

Eln  1640,  il  en  avait  fini  avec  le  célibat  désordonné  du 
joueur  et  du  galant.  Car  il  l'avait  été,  et  avec  toutes  les 
passions  dont  son  œil  creusé  par  le  ciseau  de  Caffieri, 
garde  si  bien  l'ardeur  sous  le  marbre .  Un  an  avant  son 
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mariage,  publiant  sa  pièce  de  la  Belle  Alfrède,  il  l'avait 
dédiée  «  à  sa  chère  Sylvie.  »  C'était  un  adieu. 

A  qui  s'adrcssait-il?  Qselle  était  cette  Sylvie?  Peut-être 
une  comédienne,  peut-être  Madeleine  Béjart,  qu'il  avait 
dû  rencontrer  au  théâtre  du  Marais,  et  qui,  un  jour  de  1636, 
après  la  représentation  de  Y  Hercule  mourant,  s'était  telle- 
ment éprise  d'admiration  pour  le  poëte  —  et  qui  sait  ? 
peut-être  aussi  d'amour  pour  l'iiomme  —  qu'elle  se  fit 
poëte  elle-même.  Elle  lui  adressa  ce  quatrain  mis  en  tête 
de  la  pièce,  imprimé  tel  que  nous  le  transcrivons. 

Ton  Horculc  mourant  va  te  rendre  immortel  : 
Au  ciel,  comme  en  la  terre,  il  publiera  ta  gloire, 
Et  laissant  ici-bas  un  temple  à  sa  mémoire, 
Son  bûcher  servira  pour  te  faire  un  autel. 

MàGD.    BÉJÀRT. 

Quand  elle  est  près,  Molière  n'est  pas  loin. 

J'avais  toujours  soupçonné,  à  voir  les  fréquents  em- 
prunts qu'il  fit  à  Rotrou,  pour  l'Amphitryon,  pour  le 
Bourgeois  gentilhomme,  pour  Scai>in,  etc.,  qu'il  avait  lu 
avec  grand  soin  et  serré  de  près  les  œuvres  de  l'auteur 
des  Sosies  et  de  la  Sœur. 

En  parcourant  le  Registre  de  Lagrange,  où  les  repré- 
sentations de  deux  des  pièces  de  son  dernier  temps,  et 
son  meilleur  :  In  Sœur,  qui  est  de  1G4.5,  et  Venceslas,  de 
1647,  se  succèdent  à  courts  intervalles,  j'en  étais  venu  à 
croire  qu'il  y  avait  peut-être  un  souvenir,  un  hommage 
d'amitié  dans  cette  fidélité  de  Molière  pour  le  répertoire 
de  Rotrou. 

Les  vers  que  je  viens  de  citer  m'éclairèrent  encore  da- 
vantage. La  Béjart  ayant  connu  Rotrou,  il  m'était  certain 
que  Molière  l'avait  connu  de  même. 

Il  ne  manquait  que  la  preuve.  Elle  m'arriva.  J'ai  vu 
entre  les  mains  d'un  amateur  d'autographes  distingué, 
un  exemplaire  de  la  pièce  indiquée  tout  à  l'heure, /a  Ba- 
gue d'oubli,  avec  ces  mots  entremêlés  dans  le  titre  : 
A  M.  J.  B.  Pocquelin,  son  amy  Rotrou. 

Plus  de  doute,  ces  deux  grands  esprits  se  sont  connus, 
se  sont  aimés.  Molière  a  reçu  les  conseils  de  Rotrou, 
comme  Rotrou  s'était  inspiré  de  ceux  de  Corneille,  et 
comme  ensuite,  par  une  nouvelle  succession  d'échos  et  de 
reflets.  Racine  devait  s'éclairer  des  leçons  de  Molière  ! 

C'est  à  l'époque  de  l'Illustre  Théâtre,  avant  son  départ 
pour  la  province,  que  Molière  dut  connaître  le  poëte  do 
Venceslas. 

En  1650,  quand  il  revint  pour  la  première  fois  à  Paris, 
Rotrou  était  mort. 

Devenu  lieutenant  particulier  à  Dreux,  sa  ville  natale, 
il  y  demeurait  avec  une  assiduité  qui  l'avait  empêché  d'ê- 
tre admis  à  l'Académie  française,  dont  les  règlements 
exigeaient  alors  qu'on  fît  résidence  à  Paris. 
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Les  malhours  de  la  Fronde  le  confinèrent  de  plus  on 
plus  dans  sa  iieuionanco.  Il  s'y  trouvait  au  mois  de 
juin  16J0,  quand  la  poste  poui«préo,  qui  désolait  alors  la 
plupart  de  nos  provinces,  y  éclata.  On  lui  conseilla  de  fuir, 
comme  avaient  fait  le  maire  et  le  lieutenant  général.  Son 
jeune  frère,  qui  était  h  Paris,  le  supplia  de  le  venir  join- 
dre ;  il  refusa,  il  fut  inflexible  dans  son  devoir  : 

«  (]e  n'est  pas,  dit-il,  en  terminant  sa  dernière  lettre, 
que  malheureusement  nous  n'avons  pas  tout  entière,  ce 
n'est  pas  (|ue  le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  grand, 
puisque,  au  moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent 
pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  aujour- 
d'huy.  Ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  » 

Peu  de  jours  après,  son  tour  venait,  il  était  mort. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  c;rand  poCte,  mais  au 
grand  citoyen  que  la  ville  de  Dreux  décernait  un  mo- 
nument lorsque,  le  30  juin  1807,  elle  inaugura  solennel- 
lement sur  sa  place  principale  la  statue  de  Jean  Kutrou. 
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ACTEURS 


LELIE,  serviteur  d'Aurelie. 

ERASTE,  serviteur  d'Eroxene. 

ANSELME,  père  de  Lelie. 

ERGASTE,  valet  de  Lelic. 

ORGYE,  oncle  d'Eroxene. 

AURELIE. 

EROXENE. 

CONSTANCE,  mère  d'Aurelie. 

LYDIE,  servante  d'Orgye. 

GERONTE,  vieillard,  )       .      ^   ,    . 

HORACE,  son  fils,      i^''^^*"^  ''  '^  *"^^"«- 


ACTE  PREMIEU 


SCÈNE  I 

LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

0  fatale  nouvelle,  et  qui  me  désespère  ! 

Mon  oncle  te  l'a  dit,  et  le  tient  de  mon  père? 

ERGASTE. 

Ouy. 

LELTE. 

Que  pour  Eroxene  il  destine  ma  foy  ! 
Qu'il  doit  absolument  m'imposer  cette  loy  ! 
Qu'il  promet  Aurelie  aux  vœux  de  Polydore! 

25. 
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ERGASTE. 

Je  VOUS  l'ay  desja  dit,  et  vous  le  dis  encore. 

LEl.IK. 

El  qu'exigeant  de  nous  ce  funeste  devoir, 
Il  nous  veut  obliger  d'espouser  dès  ce  soir  ? 

EIUiASTE. 

Dès  ce  soir. 

LELIE. 

Et  tu  crois  qu'il  te  parloit  sans  feinte? 

ERGASTE. 

Sans  feinte. 

LELIE. 

Ha!  si  d'amour  tu  ressentois  l'atteinlCj 
Tu  plaindrois  moins  ces  mots  qui   le  coustenl  si 
El  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracher;  [cher, 
Et  celte  avare  écho,  qui  respond  par  ta  bouche, 
Seroil  plus  indulgente  à  l'ennuy  qui   me  touche. 

ERGASTE. 

Comme  on  m'a  tout  appris  je  vous  l'ay  rapporté; 
Je  n'ay  rien  oublie,  je  n'ay  non  adjouslé; 
Que  desirez-vous  plus? 

LELIE. 

Aux  choses  d'importance. 
Oublier  quelquesfois  la  moindre  circoaslance, 
Un  regard,  un  sousris,  un  mol,  une  action, 
Ruine  absolument  nostre  pretenlion; 
Et  sçachanl  à  quel  poinct  cet  entretien  m'importe. 
Je  t'y  puis  voir,  cruel,  répugner  de  la  sorte? 

ERGASTE, 

Ne  vous  touchant  pas  tant,  j'y  repugnerois  moins ^ 
Mais  celte  amour,  enfin,  vous  couste  trop  de  soins. 

LELIE. 

Il  m'en  couste,  il  est  vray,  mais  j'en  aime  les  causes. 
Les  espines  d'amour  ne'sonl  point  sans  leurs  roses; 
Et  quand  il  faut  souffrir  pour  de  si  doux  appas. 
Je  tiens  pour  malheureux  celuy  qui  ne  l'est  pas  : 
Au  reste,  estant  l'aulhcur  de  mon  inquiétude, 
La  peux-tu  négliger  sans  trop  d'ingratitude? 
Sans  les  conseils... 

ERGASTE. 

Et  bien?  n'est  on  pas  malheureux 
De  vouer  son  service  à  ces  fous  d'amoureux  ! 
Faictes  que  le  succez  rcsponde  à  leur  caprice. 
On  leur  rend  un  devoir,  non  pas  un  bon  office: 
Le  péril  d'un  gibet  est  le  moindre  danger 
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Où,  pour    ervir  leur  flame,  on  se  doive  engager; 
Mais  si  quelque  accident  par  malheur  les  menace, 
On  est  absolument  aulheur  de  leur  disgrâce; 
Soit  que  le  sort,  enfin,  leur  soit  cruel  ou  doux, 
Tout  le  bien  leur  est  deu,  tout  le  mal  vient  de  nous. 
Vostre  confusion  est  l'efîect  que  mérite 
La  bouillante  chaleur  d'une  amour  illicite; 
J'en  avois  bien  preveu  ce  triste  repentir, 
Et  je  n'ay  pas  manqué  de  vous  en  advertir  ; 
Mais,  malgré  ces  advis  qui  ne  proHloient  gueres, 
Je  ne  pus  refuser  mes  soins  à  vos  prières. 

LELIE. 

Voyant  le  précipice  où  tu  guidois  mes  pas, 
Quoy  que  sollicité,  tu  ne  le  devoispas. 

ERGASTE,  [sage. 

Le  temps  vous  rend  sçavant,  l'espreuve  vous  fait 
Mais  vous  estiez  bien  loing  de  tenir  ce  langage. 
Quand  d'une  impatience  égale  à  vos  douleurs, 
Pendant  à  mes  genoux,  les  yeux  baignez  de  pleurs, 
Confus  et  despourveu  de  tout  autre  remède, 
Yous  reclamiez  mes  soins,  ou  la  mort,  à  vostre  ayde. 

LELIE. 

J'en  concevrois,  enfin,  des  regrets  superflus. 
Quand  l'alfaire  est  aupoinct  de  n'en  consulter  plus; 
Mais  ce  que  tu  m'apprends  m'est  de   telle  impor- 
Qu'il  s'agit  de  ma  mort,  ou  de  ton  assistance,  [tance 
i)e  perdre  la  lumière,  ou  conserver  mes  vœux 
A  qui  je  suis  lié  d'indissolubles  nœuds. 
Dy  donc,  que  ferons-nous?  Romps  ce  fascheux  si- 
ERGASTE.  [lence. 

Souvent  on  détruit  tout  par  trop  de  violence. 

LI'LIE. 

Différant  trop,  aussi,  l'on  n'exécute  rien. 

ERGASTE. 

Erastc,  à  mon  advis,  nous  y  servira  bien. 
Et  son  affection  ne  vous  sera  pas  vaine. 

LELIE. 

Je  me  promets  bien  moins  son  amour  que  sahayne, 
S'il  sçait  la  dure  loy  qu'on  me  veut  imposer. 

ERGASTE. 

Mais  il  est  bien  aisé  de  l'en  desabuser 
Et  d'obtenir  de  luy  ce  favorable  office, 
En  faisant  qu'il  se  serve  en  vous  rendant  service. 
LELIE.  [mens, 

Quoy  que   mon   cœur  répugne  aux  esjlaircisse- 
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Faisons  nous  cet  ofTort,  tout  est  doux  aux  amans  ; 
Ergaslo,  cherchons-le. 

ERGASTE,  le  suivant. 

Quel  embarras  extrême  ! 
Travaillerpourdes  fous,  est  bien  i'estresoy  mcsmc! 
Il  leur  faut,  au  besoin,  faire  t  ut  espérer, 
Et  perdre  tout  repos  pour  leur  en  procurer  •. 

SCÈNE   II 

LYDIE,  seule. 

Pauvre  Eroxene  !  Helas!  quelle  ame  impitoyable 
Ne  seroit  pas  sensible  à  la  peine  incroyable! 
Je  vous  cherchois,  Eraste. 

SCÈNE  III 

ERASTE,   LYDIE. 

ERÂSTE. 

Et  j'estois  en  soury 
En  quel  lieu  je  pourrois  te  rencontrer  aussi  : 
Toy,  qui,  brillant  rayon  du  soleil  qui  m'eclairi>, 
Toy,  qui,  de  nostre  amour  fidelle  secrétaire  *, 
Toy,  qui,  l'appuy... 

LYDIE. 

Tout  beau,  je  ne  me  puis  flatter 
De  vaines  qualitez  que  vous  m'allezoster. 

ERASTE. 

Ne  m'apportes-tu  pas  une  heureuse  nouvelle? 

LYDIE.  [elle. 

Très  mauvaise,  au  contraire,  et  pour  vous,  et  pour 

Et  pour  qui,  comme  moy,  prend  part  en  vos  cn- 

EKASTE.  [nuys. 

Quelle  encor? 

LYDIE. 

Eroxene. 

1.  M.  Guizot,  Corneille  et  son  temps,  p.  376,  fait  remarquer  avec 
raison  que  cette  scène  d'exposition  a  été  imitée  par  Molière  pour 
la  première  scène  îles  Fourberies  de  Scapin. 

2.  Rotrou  se  rappelle  ici  le  passage  du  Menteur  de  Corneille  où 
Dorante  llatte  aussi  Cliton  en  l'appelant...  «  de  ses  secrets  le  grand 
dépositaire.  > 
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ERASTE. 

Achevé. 

LYDIE. 

Je  ne  puis. 

ERASTE. 

Te  taire  est  un  surcroist  à  ma  melancholiej 
Parle  donc.  Eroxene.., 

LYDIE. 

Est  promise  à  Lelie. 

ERASTE. 

Ha  !  quel  coup  plus  mortel  pouvoy-je  recevoir  I 

LYDIE. 

Ce  n'est  pas  tout. 

ERASTE. 

Quoy  donc? 

LYDIE. 

Ils  espousent  ce  soir. 
Ainsi  les  courts  momens  qui  restent  à  vostreay de, 
Vous  privant  de  conseil,  vous  privent  de  remède. 

ERASTE. 

0  fatale  nouvelle,  et  funeste  à  mes  vœux  I 

Je  n'en  redoutois  qu'une,  et  tu  m'en  apprends  deux. 

LYDIE. 

Une  troisième  suit. 

ERASTE, 

Poursuy  donc,  et  m'achève  ; 
C'est  trop  long-temps  languir,  je  ne  veux  plus  de 

[trêve, 
Et  de  tous  ses  efforts  ma  constance  est  à  bout. 

LYDIE. 

Pour  chercher  du  remède,  il  vous  faut  dire  tout; 
Son  oncle,  se  doutant  de  nostre  confidence, 
M'a  fait  aujourd'huy  mesme  une  expresse  defîence 
De  plus  sortir,  vous  voir,  ny  vous  parler  jamais. 

ERASTE. 

Que  le  Ciel  sur  mon  chefeclatte  désormais;  [tre, 
Quelque  ardent  et  mortel  que  son  foudre  puisse  es- 
Un  fruit  de  ma  ruine  est  qu'il  ne  peut  l'accroistre. 

LYDIE. 

Puisqu'il  vousfauttout  dire,  et  d'un  cœurconfident, 
Vous  avez  à  combattre  un  quatrième  accident. 

ERASTE. 

Après  qu'à  tant  d'ennuis  ma  mort  est  impossible, 
Frappe,  accable,  poursuy,  je  ne  suis  plus  sensible. 
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LYniK. 

Vous  avez  d'Eroxene  excité  le  courroux. 

ERASTK. 

D'Eroxene,  Lydie  ! 

LYDIK. 

Elle  se  plaint  de  vous. 
ERASTE,  comme  s' évanouissant. 
C'est  à  ce  dernier  coup  qu'il  faut  que  je  succombe. 
Que  le  nuage  crevé,  et  que  le  foudre  tombe. 

LYDIE. 

Vous  dissimulez  bien  !  Le  cœur  vous  reviendra, 
Et  ce  n'est  pas  cncor  le  coup  qui  vous  tuera. 
A  des  yeux  clair-voyans  la  feinte  est  inutile  ; 
Certains  bruits  en  un  mot  s'épandent  par  la  ville, 
Et  non  sans   fondement  et  sans  quelque  raison, 
Qui  vous  rendent  suspect. 

EUASTE. 

De  quoy? 

LvniE. 

De  trahison, 
Ou,  pour  mieux  en  parler,  d'amour  pour  Aurelic, 
Au  mépris  de  la  foy  dont  le  serment  vous  lie  ; 
Son  frerc,  qui  vous  suit  inséparablement. 
Semble  estre  à  ce  soupçon  un  juste  fondement. 

EKASTE. 

Juste  Ciel  ! 

LYDIE. 

Et  l'amour  règne,  s'il  le  faut  dire. 
Dans  les  veux  d'Aurelie,  avecques  tant  d'empire. 
Qu'outre  les  cruaulez  et  les  meurtres  secrets, 
Que  ce  tyran  commet,  avecque  leurs  attraits, 
Dans  les  plus  résolus  et  plus  fermes  courages, 
L'inconstance  peut  bien  estre  un  de  ses  ouvrages, 
Et  pourroit  bien  avoir  à  des  charmes  si  doux 
Acquis  l'autorité  qu'une  autre  avoit  sur  vousj 
C'est  sur  ce  fondement... 

ERASTK. 

Eroxenc,  Lydie, 
A  pu  me  soupçonner  de  cette  perfidie  I 
Moy,  traistre  ! 

LYDIE, /e  retenant. 
Où  courez  vous  ? 

ERASTE. 

Ne  retien  point  mes  pas, 
Je  vay  la  détromper. 
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LYDIE. 

Comment  ? 

ERASTE. 

Par  mon  trespas  ; 
Mais  perdant  la  clarté,  j'emporteray  la  gloire... 

LYDIE.  [croire  ; 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je   vous  l'ay  fait 
Cette  peur  estoit  plus  mon  soupçon  que  le  sien  : 
Ne  vous  en  troublez  point,  nous  l'en  guérirons  bien. 
Le  fréquent  entretien  de  vous  et  de  Leiie 
Me  faisoit  redouter  le  pouvoir  d'Aurelie; 
Mais  je  voy  qu'il  n'a  point  altéré  vostre  amour. 

ERASTE. 

Je  t'en  eusse  éclaircie  en  me  privant  du  jour. 
Et  ma  mort  t'eust  fait  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
D'estre  amant  de  la  sœur  pour  estre  ami  du  frère. 
Tu  sçaurois,  si  l'Amour  avoit  pu  t'enflammer, 
Quel  tort  fait  un  reproche  à  qui  sçait  bien  aymer  ; 
Cruelle,  tu  sçaurois  si,  pour  causer  ma  peine, 
L'Amour  puise  des  traits  hors  des  yeux  d'Eroxene  ; 
Et  si  les  miens,  enfin,  conservant  la  clarté, 
L'usage  leur  en  plaist  que  pour  voir  sa  beauté. 

LYDIE. 

Au  besoin  qui  la  presse,  elle  implore  vostre  ayde, 
Et  vous  mande  le  mal,  pour  chercher  le  remède  ; 
Vous  luy  ferez  bien  mieux  paroistre  vostre  amour, 
Détournant  cet  hymen,  que  vous  privant  du  jour. 

ERASTE. 

Dy  luy,  qu'où  de  l'esprit  l'adresse  sera  vaine... 

LYDIE. 

Et  bien? 

ERASTE. 

Celle  du  bras  la  tirera  de  peine, 
Que  je  vais  de  ce  fer,  s'il  ne  me  satisfait, 
Dans  le  cœur  de  Lelie  effacer  son  pourlrait; 
L'arracher  de  son  sein,  et  de  cet  infidelle 
Immoler  à  l'amour  l'amitié  criminelle. 

LYDIE  s'eji  allant. 
Ne  vous  emportez  pas  jusqu'à  ce  dernier  poinct  ; 
Les  hommes  coustentcher,  ne  les  prodiguons  point. 
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SCÈNE   IV 
ERASTE,  LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

C'est  luy  ! 

ERASTE. 

Quelque  apparence  où  l'amitié  se  fondo, 
Ne  cherchons  plus  ny  l'oy  ny  vertu  dans  le  monde  : 
L'amitié,  les  sermens,  et  la  foy  d'aujourd'huy, 
Ne  servent  qu'à  tromper  la  bonne  foy  d'autruy  ; 
Mais,  enfin,  je  suivray  l'exemple  qu'on  me  donne, 
Et,trahy  de  chacun,  n'épargneray  personne. 

LKLIE. 

U  discourt  en  luy-mesme. 

ERGASTE. 

A  l'exemple  des  fous. 
Comme  frappé,  sans  doute,  en  mesmc  endroit  que 

EKASTE.  [vous. 

Si  mon  bras  ne  l'immole  à  ma  juste  colère. 
Je  veux  bien  que  le  Ciel  ne  me  soit  pas  prospère. 

ERGASTE. 

Que  ne  luy  parlez-vous  ? 

LELIE. 

Eraste,  quel  soucy 
Vous  excite  ce  trouble  et  vous  travaille  ainsi? 

ERASTE. 

Je  compatis,  Lelie,  aux  misères  du  monde,  [abonde, 
Où   tout  soucy,  tout  trouble,  et  tout  mal-henr 
Depuis  que  l'amitié  n'y  cognoist  plus  de  loy, 
El  que  la  foy  n'y  sert  qu'à  séduire  la  foy. 
Mon  plus  cher  confident  travaille  à  ma  ruine, 
Et  mon  meilleur  amy  me  trompe  et  m'assassine. 

LELIE. 

Je  ne  le  tiendrois  plus  en  cette  qualité, 
El  tel  amy  ne  peut  estre  assez  détesté. 

ERASTE. 

Je  ne  le  tiens  aussi  qu'en  qualité  de  traistre. 
Elle  déteste  autant  qu'il  est  digne  de  l'estre. 

LELIE. 

Sans  vous  en  mettre  en  peine,  apprenez-moy  son 
Eraste,  et  laissez-moy  vous  en  faire  raison,   [nom, 

ERASTE. 

Il  est  de  vos  amis. 
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LELIE. 

Des  amis  de  Ja  sorte, 
Pour  se  deffendre  d'eux,  la  cognoissance  importe. 

ERASTE. 

Quoy  qu'infiniment  traistre,  il  ne  peut  me  trahir, 
Ny  vous,  quoy  qu'odieux,  ne  le  pouvez  haïr. 

LELIE. 

Vous  le  nommez  ? 

ERASTE. 

Lelie. 

LELIE. 

Ha!  c'est  me  faire  injure. 

ERASTE. 

C'est  vous  mesme,  cruel,  vous  qui  m'estes  parjure. 
Vous,  que  pour  mon  amyj'ay  tort  de  reputer, 
Vous,  que  par  vostre  advis  je  dois  tant  détester. 

LELIE.  ftrêmc 

J'ay  part  en  vostre  peine,  et  plains  le  trouble  ex- 
Qui,  si  visiblement,  vous  met  hors  de  vous  mesme. 

ERASTE,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  l'épée. 
Et  moy,  j'ay  grande  part  en  votre  trahison; 
Mais  vous  m'avez  offert  de  m'en  faire  raison. 

LELIE. 

Dittes-moy  donc  mon  crime,  et  me  tirez  de  peine. 

ERASTE. 

Je  vous  le  dis  assez,  sans  nommer  Eroxene; 
El  ce  secret  remords,  qui  nous  sçait  tourmenter, 
Et  punir  nos  forfaits  sans  nous  exécuter, 
Tesmoin,  juge  et  bourreau  de  vostre  perfidie, 
Vous  la  reproche  assez,  sans  que  je  vous  la  die. 

LELIE. 

Si  vostre  aveuglement  ne  me  faisoit  pitié. 
Ou  bien  si  je  pouvois  vous  manquer  d'amitié. 
D'un  bras  qui  rarement  attend  qu'on  le  convie 
Je  vous  aurois  dcsja  fait  passer  vostre  envie. 
Mais  sans  avoir  donné  du  penser  seulement 
A  vos  jaloux  soupçons  le  moindre  fondement. 

ERASTE. 

Ce  n'est  rien  que  ce  soir  épouser  Eroxene. 

LELIE. 

Je  crains  plus  son  amour  que  je  ne  fais  sa  haine; 
Le  soir  qui  sous  ses  loix  rangeroit  mon  destin, 
Seroit  suivy  pour  moy  d'une  nuictsans  malin; 
Mais  il  faut  pardonner  à  vostre  jalousie, 
Et,  pour  vous  bien  guérir  de  cette  frenaisie, 
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Vous  fiant  mon  secret,  tous  apprendreen  deux  mot» 
Combien  un  tel  dessein  répugne  à  mon  repos. 

F.RASTE. 

Si,  chacun  s'abusant,  je  m'abusois  moy-mosme, 
Je  tiendrois  cette  erreur  pour  un  bon-heur  extrême. 

LF.LIE. 

Quand  de  la  reyne  Bonne,  et  d'eflecl,  et  de  nom, 
En  Pologne,  mon  père  eut  l'heur  d'estre  eschanson^ 
Assez  considéré  par  l'honneur  de  luy  |)laire 
(Pour  vous  le  faire  court),  il  y  manda  ma  mère; 
Et,  nous  voulant  à  tous  partager  son  crédit, 
Souhaittaque  ma  sœur  encore  s'y  rendit 
(Que  ma  more  eslevoit,  en  sa  plus  tendre  enfance); 
Car,  pour  moy,  desja  grand  et  hors  de  sa  puis- 
J'avoissuivy  mon  père,  et,sorty  deson  sang,[sancc, 
Dedans  la  Cour  desja  possedois  quelque  rang; 
Elles  partirent  donc,  et  croyant  la  fortune     [tune. 
Avoir  trop  fait  pour  nous,  pour  leur  cstro  impor- 
I/une,  en  queste  d'un  père,  et  l'autie  d'un  mary, 
Vinrent,  pour  nous  treuver,  s'embarquer  en  Bary  '. 
Mais  le  pilote,  à  peine,  eut  laissé  choir  les  voiles, 
Qu'un  vent  impétueux,  en  déchirant  les  toiles. 
Les  escarta  si  loing,  que  l'on  crut  leurs  vaisseaux 
Le  débris  d'un  écueil,  ou  le  butin  des  eaux,  [velles 
Quinze  ans  s'estoient  coulez,  sans  qu'aucunes  nou- 
En  Pologne,  ou  dans  Noie  *,  eussent  rien  apri& 

[d'elles  ; 
Et  (comme  après  des  soins  si  longs  et  superflus), 
Blon  père  n'en  cherchoit  ny  n'en  esperoit   plus, 
Depuis  deux  ans,  enfin,  il  a  sceu  que  ma  mère. 
Tombée,  avec  ma  sœur,  au  pouvoir  d'un  coisaire, 
Près  d'une  île  écartée,  où  le  vent  les  poussa, 
Avoit  esté  vendue  aux  agents  d'un  bassa  ; 
Qu'à  l'égard  de  ma  sœur  elle  en  fut  séparée. 
Et  suivit  un  marchaqjd  de  quelqu'autre  contrée. 
Mon  père,  à  ce  bon-heur,  se  sentit  transporter. 
Et,  ne  jugeant  que  moy  qui  les  pust  rachepler. 
Outre  six  cents  ducats,  me  feist,  pour  ce  voyage. 
Ordonner  l'appareil  d'un  honnesle  equippage; 
Venise,  oiij'arrivay  pour  mon  embarquement, 
Veid  finir  mon  voyage,  et  naistre  mon  tourment. 
Et  l'endroit,  oîi  je  creus  laisser  ma  lassitude, 

1.  Bari,  -ville  maritime  du  royaume  de  Naplcs,  au  bat  du  gulfc 
de  Venise. 

2.  Autre  ^ille  du  royaume  de  Naples,  dans  l'ancienue  Campanic. 
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M'cxciLatant  de  peine  et  tant  d'inquiétude 
(Mais  de  peine  si  ciiere,  et  si  douce  à  souffrir), 
Que  jusques  à  présent  je  n'en  ay  pu  guérir  : 
A  l'heure  du  souper,  la  table  fut  couverte 
Par  des  mains  dont  Amour  avoit  juré  ma  perte; 
Les  mains  d'une  beauté  dont  l'abord  me  ravit, 
Et  qui  m'asservit  plus  qu'elle  ne  me  servit; 
Sophie  estoit  le  nom  de  ce  charme  visible, 
Qui,  surprenanl  un  cœur  jusqu'alors  insensible, 
En  fcist  en  ce  repas,  par  ses  regards  vainqueurs, 
Un  mets  à  ce  tyran  qui  ne  vit  que  de  cœurs; 
Enfin,  blessé  d'amour,  je  feis  lever  la  table, 
Espérant  perdre  au  lict  ce  tourment  agréable  ; 
Mais  le  sommeil,  qui  lors  charmoit  tout  l'univers, 
Ne  put  fermer  les  yeux,  qu'Amour  avoit  ouverts; 
L'exercice  du  jour  endort  l'inquiétude. 
Mais  la  nuict  elle  veille,  et  nous  devient  plus  rude. 
Le  lendemain,  Ergaste,  ignorant  mon  amour. 
Se  rendit  dans  ma  chambre  aussi  tost  que  le  jour. 
Et  me  dist  qu'un  vaisseau  m'attendoit  à  la  rade. 

ERASTE. 

Yous  partistes  ? 

LELIE. 

Rien  moins;  je  me  feignis  malade; 
Mais  que  dis-je?  feignis:  blessé  de  tant  d'appas. 
Je  l'estois  bien,  sans  doute,  et  ne  le  feignis  pas. 
L'aymable  servitude,  où  ma  raison  s'engage, 
M'ayant  fait  de  ma  mère  oublier  le  servage. 
Je  compose  avecl'hoste,  et  dedans  sa  maison. 
Du  mal  que  je  feignois  attends  la  guerison  ;  [d'ayde, 
Mais  le  mal  que  je  feins,  n'a;y'ant  point  besoin 
Le  vray  mal  que  je  cache,  y  devient  sans  remède; 
Je  me  bazarde,  enfin,  et  force  le  respect. 
Que  de  l'objet  aymé  nous  imprime  l'aspect; 
Et  mon  feu  me  pressant,  je  découvre  à  Sophie 
Et  le  cœur,  et  les  vœux  que  je  luy  sacrifie  ; 
Mais  en  vain  mon  adresse,  avec  tout  son  effort. 
Tente  de  son  honneur  l'inexpugnable  fort; 
Et  j'apprends,  à  la  fin  de  mes  poursuites  vaines, 
Que  je  ne  puis  prétendre  autre  fruict  de  mes  pei- 
Que  la  confusion  d'un  frivole  séjour,  [nés, 

Ou  le  pudique  fruict  d'un  légitime  amour; 
Qu'elle  estoit  de  naissance  assez  considérable 
Pour  aspirer  au  joug  d'un  hymen  honorable  ; 
Mais  que  son  mauvais  sort,  infîdelle  à  son  sang, 
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En  restât  d'une  esclave  avoit  changé  son  rang. 
L'amour,  qui  me  rcndoit  ma  franchise  imporiiino, 
Feisten  nioy,  ce  qu'en  elle  avoit  fait  la  forliinc, 
Me  meist,  d  un  estât  libre,  en  un  rang  où  je  s  «rs. 
Je  delivray  l'objet  qui  me  tenoit  aux  1ers; 
Je  raeheplay  Sophie,  et  la  prenant  pour  femme. 
En  délivrant  son  corps,  m'assujellis  son  ame. 

KHOASTK. 

Si  de  ce  long  récit  vous  n'abrégez  le  cours  », 
Le  jour  achèvera  plustost  que  ce  discours  ; 
Laissez-le  moy  finir  avec  une  parole; 
Cinq  ou  six  mois  après,  nous  nous  rendons  à  Noie; 
Où,  de  Constantinople,  on  creut  nostre  retour; 
Et  là,  par  mon  advis,  et  par  celui  d'amour. 
Nous  estant  concertez,  je  feis  croire  à  son  père 
Le  rachapt  de  sa  sœur  et  la  mort  de  sa  mère  ; 
De  Sophie,  à  présent,  Aurelie  est  le  nom, 
Le  père  en  cette  erreur  la  souffre  en  sa  maison, 
Où,  d'une  chaste  amour  satisfaisant  la  llamme. 
Elle  est  fille  le  jour,  et  la  nuict  elle  est  femme; 
Jugez,  par  ce  récit,  si  vraysemblablement 
Vostre  jaloux  soupçon  a  quelque  fondement; 
Et  si,  quoy  qu'on  propose,  il  peut  souffrir  sans  peine 
La  proposition  qu'on  luy    lait  d'Eroxene. 

ERASTE. 

Dieu  !  jamais  comédie,  en  sa  narration. 
N'excita  tant  de  joye  et  tant  d'attention. 
Et  l'éclaircissement,  qui  dissipt;  ma  crainte, 
M'interdit  toute  excuse,  et  condamne  .ma  plainte; 
Mais  de  quelle  arme,  enfin,  espérez  vous  parer 
L'hymen... 

I.ET.IE. 

Nous  vous  cherchions  pour  en  délibérer. 
J'ay  fait  mon  personnage,  en  celte  comédie  ; 
Pour  ce  qui  reste,  il  faut  qu'Ergaste  y  remédie. 

ERGASTE. 

J'ay,  pendant  ce  récit,  eu  le  temps  d'y  resver; 
Voyez  si  ce  moyen  se  pourroil  approuver. 
Au  vieillard  Polydore  Anselme  ollre  Sophie, 
Ou  plustost,  pour  ses  biens,  il  la  luy  sacrifie. 
Voyant  qu'il  s'est  offert  de  la  prendre  sans  dot. 

1.  C'est  ce  que  Molière  dans  les  Fourberies  (acte  I,  se.  2),  fait 
dire  par  le  valet  Sylvestre  à  son  maître  Octave,  dans  une  situation 

Sareille    :  «  Si    tous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  jusqu'à 
eniain.  • 
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LELIE, 

Il  est  vray. 

EKGASTE. 

Mon  advis  est  qu'Eraste,  en  un  m  ot 
Lui  faisant  la  mesme  offre,  obtienne  sa  parole 
Et  rende  du  vieillard  l'espérance  frivole  ; 
L'honneur  qu'il  recevra  d'un  si  puissant  appuy, 
Et  le  peu  de  rapport  de  Polydore  à  luy, 
Luy  feront  trop  des  deux  faire  la  différence, 
Pour  devoir  hésiter  en  cette  préférence  ; 
Vous,  Lelie,  il  faudra  que  vous  feigniez  aussy 
Qu'Eroxene,  causant  vostre  plus  doux  soucy, 
Yostre  plus  grand  bon-heur  est  qu'hymen  vous  as- 
Et  lors,  il  est  aisé  de  vous  loger  ensemble,  [semble, 
Et  que,  par  cet  intrigue,  adroictement  conduit... 

LELIE. 

Et  bien  ? 

ERGASTE. 

La  sœur  du  jour  soit  la  femme  de  nuict  ; 
Tant  que  de  vos  vieillards,  qui  n'ont  plus  guère  à 

[vivre, 
Lamort,  qui  change  tout,  de  ces  soins  vous  délivre. 

ERASTE. 

Comment,  sans  espouser,  posséder  leurs  appas, 
Ou  comment,  espousant,  ne  les  posséder  pas  ? 
N'est-ce  pas  te  confondre,  ou  d'un  double  adultère, 
De  ce  lien  sacré  profaner  le  mystère  ? 

ERGASTE. 

Un  amy  travesty,  vos  parens  assemblez, 
Vous  peut-il  pas  unir  de  ces  nœuds  simulez  ? 
Puis,  leur  mort  arrivant,  un  hymen  légitime 
Des  faveurs  d'Eroxene  effacera  le  crime. 

LELIE. 

Un  plus  rare  moyen  ne  se  peut  concevoir, 
Et  tu  me  rends  la  vie  en  me  rendant  l'espoir; 
Par  cet  heureux  advis  qui  nous  tire  de  peine, 
Je  conserve  Aurelie. 

ERASTE. 

Et  j'espouse  Eroxene. 

ERGASTE. 

Moy,  peut-estre  un  gibet,  si  l'art  est  esventé. 
Mais  n'en  consultons  plus,  le  sort  en  est  jette. 

LELIE. 

Croy  qu'il  me  souviendra  de  cet  heureux  office. 
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ERASTE. 

Croyqu'estre  ingrat,  aussi,  ne  fut  jamais  mon  vice. 

ERGASTE. 

Ny  refuser,  aussi,  ne  fut  jamais  le  mien  : 
Tous,  alors  qu'on  vous  sert,  vous  en  proniellez  bien  ; 
Mais  lousjours  pour  ellels  vous  baillez  des  atlenles; 
Vos  assignations  ne  sont  jamais  contentes; 
De  vos  profusions  on  n'est  jamais  surpris. 
N'importe,  la  vertu  de  soy-mesnie  est  le  prix  ; 
Je  vais  treuver  Anselme,  et  commencer  mon  rôle, 
Où,  si  de  me»  eiïorts  le  succez  n'est  frivole, 
Il  sera  bien  adroit,  s'il  nous  peut  eschappcr; 
Et  s'il  ne  court  bien  fort,  je  sçauray  l'attraper. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE   1 

LELIE,  AURELIE,  ERGASTE. 

AURELlE  sur  la  porte,  voyant  revenir  Lelie. 
Qui  vous  a  retenus?  Il  estoit  temps,  Lelie, 
De  tirer  mon  esprit  de  sa  melancholie; 
Et  tardant  un  moment,  la  mort  l'en  cust  tire. 

LELIE. 

Quel  nouveau  déplaisir  peut  l'avoir  altéré? 

AURELIE. 

Quel  plus  grand  déplaisir  faut-il  que  vostre  absence, 
A  qui  sans  aucuns  biens,  sans  nom,  sans  connois- 

[sance. 
Pour  support,  pour  amis,  pour  parens,  pour  époux. 
Pour  tout  refuge  enfin,  ne  reconnoist  que  vous? 
Le  sort,  dès  le  berceau  me  déclarant  la  guerre. 
De  libre  que  j'estois  en  ma  natale  terre. 
M'en  tira  pour  m'oster  ce  précieux  trésor, 
tt  m'arracha  du  sein  qui  m'allaicloitencor. 
Je  perdis,  d'un  seultraict  que  lança  la  furie. 
Ma  liberté,  mon  nom,  mes  parents,  ma  patrie  ; 
Et  pour  toute  richesse,  il  ne  m'estoit  resté      fosté. 
Qu'un  cœur  libre   et  constant,  (jue  vous  m'avez 
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Quand  je  crOyoïs  enfin  que  changeant  mon  servage, 

Ce  cruel  ennemy  m'eust  changé  de  visage, 

Et  que  le  cher  présent  qu'il  m'a  fait  de  vos  fers, 

Dût  guérir  tous  les  maux  que  j'ay  jamais  souffers! 

Je  voy  qu'il  entreprend  ma  dernière  ruine, 

El  veut,  par  le  succez  des  maux  qu'il  me  destine, 

M'oslant  jusqu'à  l'espoir,  me  dépouiller  d'un  bien, 

<}ui  malgré  luy  demeure  à  qui  ne  reste  rien, 

LELIE. 

Voussçavez  que  mes  yeux,  dépourvus  de  deffence, 
Mirent  si  tost  mon  cœur  dessous  vostre  puissance, 
<]ue  sans  rien  mériter  par  ma  captivité. 
Je  ne  fis  qu'obeïr  à  la  nécessité  ; 
Par  cette  conjoncture,  il  est  aisé  de  croire  [gloire, 
Que  l'honneur  d'estre  à  vous  faisant  toute  ma 
Le  malheur  de  vous  perdre,  et  de  ne  vous  plus  voir, 
Feroitmon  infaillible  et  dernier  desespoir. 

AURELIE. 

S'il  faut  donc  par  la  fuitte  éviter  la  disgrâce 
Dont  un  père  imporLun  aujourd'huy  nous  menace, 
Proposez  moy  l'horreur  des  plus  affreux  desers, 
Des  plus  sombres  forests,  des  plus  pénibles  mers  ; 
Je  vous  suivray  sans  peine  au  bord  des  précipices, 
Tous  travaux  avec  vous  me  seront  des  délices. 

ERGASTE. 

Combattons  la  fortune  avec  tout  nostre  soin  ; 
Mais  n'allons  point  chercher  à  la  vaincre  si  loin  ; 
Si  tost  qu'on  levé  l'ancre,  et  qu'il  faut  perdre  terre. 
Je  croy  m'estre  exposé  dans  un  vaisseau  de  verre, 
A  qui  le  moindre  flot  est  un  funeste  écueil 
Dont  le  choc  va  m'ouvrir  un  liquide  cercueil. 

LELIE. 

Toninterest  n'est  pas  ce  qui  nous  met  en  peine. 

AURELIE. 

Si  de  nos  importuns  l'espérance  n'est  vaine. 

Ce  soir,  qui  de  nos  vœux  nous  doit  oster  le  fruit. 

Sera suivy  pour  nous  d'une  éternelle  nuit; 

En  cette  extrémité,  faisons  avec  courage 

Ce  qu'en  mesme  besoin  fait  un  qui  fait  naufrage, 

Qui,sansperdrecourage,estconstantjusqu'aubout, 

De  l'œil  et  de  la  main  cherche  et  s'attache  à  tout. 

LELIE. 

Le  Ciel  nous  peut  ayder,  si  l'art  nous  est  frivole. 
Mais  mon  père  revient;  toy,  commence  ton  rôle; 
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Vous,  Aurelie,  entrez,  je  vous  veux  conférer 
D'un  advis  que  l'Amour  vient  de  nous  suggérer. 


SCÈNE  II 

ANSELME,  ERGASTE. 

ANSELME. 

En  quel  endroit,  Ergaste,  as-tu  laissé  Lelie? 

KROASTE. 

Dans  sa  chambre;  pourquoy? 

ANSELME. 

Seul? 

ERGASTE. 

Avec  Aurelie. 

ANSELME. 

M'estant  teu  silong;-temps,  je  l'avoue  aujourd'huy, 

Je  suis  mal  satisfait  d'Aurelie  et  de  luy; 

Il  semble  (s'il  le  faut  parler  d'une  ame  ouverte) 

Que,  rachetant  sa  sœur,  il  acheta  sa  perte; 

Et  que  Constantinoplc  est  un  séjour  fatal. 

Où  tout  bien  se  corrompt,  et  dégénère  en  mal; 

Si  l'étude  autresfois  la  mis  en  quelque  estime, 

llsemble  u'estre  plusqu'un  corpsque  rien  n'anime; 

Et  son  oysivelé  semble  le  mettre  au  rang 

Des  objets  dépourveus  et  de  vie  et  de  sang. 

11  ne  sçauroit  trouver,  pour  son  inquiétude, 

Dans  sa  bizarre  humeur,  assez  de  solitude  ; 

Et  l'église,  autrefois  le  premier  de  ses  soins. 

Est  aujourd'huy  le  lieu  qu'il  fréquente  le  moins. 

EKGASTE. 

Le  proverbe  est  certain,  et  l'épreuve  constante. 
Que   l'on  sçait  qui  l'on  est,  en  sçaclianl  qui  l'on 

Ihantei, 
Et  vous   plaindre  de  luy,  n'est  que  luy  reprocher 
Qu'avecques  les  boiteux  on  apprend  à  cioclier. 
Nous  venons  de  Turquie,  et  dans  cette  contrée. 
Des  plus  religieux  l'église  est  ignorée; 
C'est  un  climat  de  maux,  dcpourveu  de  tous  biens 
(Car  les  Turcs,  comme  on  sçait,  sont  fort  mauvais 

[chrestiens). 

1.  Traduction  excctieute  du  proverbe  :  Dis  moi  qui  tu  liantes, 
je  te  dirai  qui  tu  es. 
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Les  livres  en  ce  lieu  n'entrent  point  en  commerce, 
En  aucun  art  illustre  aucun  d'eux  ne  s'exerce, 
Et  l'on  y  tient  quiconque  est  autre  qu'ignorant. 
Pour  Catalamechis  ',  qui  sont  gens  de  néant. 

ANSELME. 

Plus  jaloux  de  sa  sœurqu'on  n'est  d'une  maistresse, 
Jamais  il  ne  la  quitte,  ils  se  parlent  sans  cesse, 
Mo  raillent,  se  font  signe,  et,  semocquansde  moy. 
Ne  s'apperçoivent  pas  que  je  m'en  apperçoy. 

ERGASTE. 

Là,  chacun  à  gausser  librement  se  dispense, 
La  raillerie  est  libre,  et  n'est  point  une  oflence; 
Et,  si  je  m'en  souviens,  on  appelle  en  ces  lieux, 
Urchec,  ou  gens  d'esprit,  ceux  qui  raillent  le  mieux. 

ANSELME. 

Ils  en  usent  pour  Noie  avec  trop  de  licence; 
Et  quoy  que  leur  amour  ait  beaucoup  d'innocence, 
Je  ne  puis  approuver  ces  baisers  assidus 
D'une  ardeur  mutuelle  et  donnez  et  rendus, 
Ces  discours  à  l'oreille,  et  ces  tendres  caresses, 
Plus  dignespasse-temps  d'amans  et  de  maistrcsses, 
Qu'ils  ne  sont,  en  efTet,  d'un  frère  et  d'une  sœur. 

ERGASTE. 

Se  peuvent-ils  chérir  avec  trop  de  douceur? 

Et,  proches  comme  ils  sont,  peut-on  sans  injustice 

Interdire  à  leur  sang  de  faire  son  office? 

ANSELME. 

Je  crains  que  cet  office  excède  leur  devoir  ; 

Je  n'en  puis  mal  juger,  mais  il  faut  tout  prévoir. 

EHGASTE. 

La  loy  de  Mahomet,  par  une  charge  expresse, 
Enjoint  ces  sentimens  d'amour  et  de  tendresse, 
Que  le  sang  justifie  et  semble  authoriser; 
Mais  le  temps  les  pourra  de-Mahometiser  ; 
Ils  appellent  Tubalch,  cette  ardeur  fraternelle. 
Ou  Boram,  qui  veut  dire,  intime  et  naturelle. 

ANSELME. 

S'il  m'est  enfin  permis  de  ne  te  point  mentir, 
El  si  d'une  bonne  œuvre  on  se  peut  repentir, 
De  leurs  deportemens,  mon  ame  inquiétée 
Conçoit  quelque  regret  de  l'avoir  rachetée; 

1.  Il  va  sins  dire  que  c'est  là  du  turc  de  pure  invention.  Er- 
castc  prépare  ainsi,  sans  le  savoir,  la  scène  où  il  aura  tant  d'intérêt 
a  ce  qu'Anselme  croie  qu'il  sait  le  turc,  et  peut  parier  avec  Horace 
qui  ne  comprend  pas  d'autre  langue. 

II.  26 
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Puis  qu'en  la  recouvranl,  je  perdis  mon  repos, 
Que  ce  soin  importun  traverse  à  toui  propos. 

ERGASTE. 

L'usage  de  Turquie  enfin  les  justifie  ; 
La  loy  turque... 

ANSELME. 

Et  toy,  traistre,  avecques  la  Turquie, 
Avecques  ta  loy  turque,  avec  ton  Mahomet, 
Tu  veux  authoriser  cet  usage  indiscret; 
El  sous  un  voile  turc,  me  chargeant  d'infamie, 
M'affrontera  la  turque  et  couvrir  leur  folie. 
Mais  le  soin  que  tu  prends  de  les  justifier,     • 
Me  les  rend  plus  suspects,  et  m'en  fait  défier. 
J'entends  si  chez  les  Turcs  ils  suivoient  leur  me- 

Ithode, 
Queparmy  les  chrestiens  ils  vivent  à  leur  mode. 

ERGASTE. 

La  fille,  ayant  atteint  l'âge  de  la  raison, 

Est  un  meuble  importun  dedans  une  maison, 

Et  dont  aux  plus  soigneux  la  garde  est  incertaine; 

Un  mariage,  enfin,  vous  tireroit  de  peine, 

Et  borneroit  vos  soins,  en  terminant  ses  vœux. 

ANSELME. 

Tu  n'en  proposes  qu'un,  et  j'en  ay  conclu  deux. 
Tu  connois  Eroxene? 

ERGASTS. 

Ouy,  la  niepce  d'Orgye  ? 

ANSELME. 

EUe-mesme,  est-ce  un  choix  indigne  de  Lelie? 

ERGASTE. 

S'il  obtient  par  vos  soins  ce  favorable  choix. 
Vous  luy  donnez  la  vie  une  seconde  fois, 
Puis  qu  il  aime  Eroxene  à  l'égal  de  son  ame, 
Et  que  son  seul  respect  luy  fait  cacher  sa  flamme. 

ANSELME. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  qu'une  '"cis,  pour  son  bien, 
Sonchoix,tousjourscontraire,ait  rencontré  le  mien; 
Mais  outre  cet  hymen,  j'ay  d'Aurelie  encore 
Arresté  l'alliance  avecques  Polydore. 

ERGASTE. 

Pour  Lelie,  Eroxene  est  tout  l'heur  qu'il  prétend, 
Mais  pour  sa  sœur... 

ANSELME. 

Et  bien  ? 
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ERGASTE. 

Ne  vous  hastez  pas  lanl. 

ANSELME. 

Pourquoy  ?  veux-tu  que  l'âge  au  logis  la  consomme. 

ERGASTK. 

Ne  la  mariez  point,  ou  luy  donnez  un  homme. 

ANSELME. 

Et  qu'est  donc  Polydore  ? 

ERGASTE. 

Il  n'est  plus,  autant  vaut. 

ANSELME. 

Comment,  en  sa  santé  sçais  tu  quelque  défaut? 

ERGASTE. 

Non,  mais  il  est  trop  jeune,  attendez  qu'il  ait  l'âge, 
Et  puisse  satisfaire  aux  devoirs  du  ménage. 
Oh!  que  de  ses  pareils  le  feu  doit  estre  ardent! 

ANSELME. 

Il  n'a  pas  cinquante  ans  ! 

ERGASTE. 

Et  plus,  pas  une  dent. 
Il  n'est,  dans  la  nature,  homme  qui  ne  le  juge 
Du  siècle  de  Saturne,  ou  du  temps  du  déluge. 
Des  trois  pieds  dont  il  marche,  il  en  a  deux  goutteux. 
Et  ressemble,  en  marchant,  à  ces  asnes  boiteux 
Qui  presque  à  chaque  pas  trébuchent  de  foiblesse, 
Et  qu'il  faut  soutenir,  ou  relever  sans  cesse. 

ANSELME. 

Il  est  riche,  et  le  bien  a  de  puissans  appas. 

ERGASTE. 

Fabrice  ment  donc  bien,  car  il  ne  le  dit  pas. 

ANSELME. 

Quel  Fabrice  ? 

ERGASTE. 

Un  valet,  qu'il  chassa  pour  un  verre. 
Qu'il  rinçoit  par  mal-heur,  et  qui  tomba  par  terre. 

ANSELME. 

Et  que  t'en  a-t-il  dit? 

ERGASTE. 

Que  bien  loin  de  l'enfler, 
Il  vidoit  sa  finance,  à  force  de  souffler  ', 

1.  Faire  de  l'alchimie,  où  tout  le  temps  se  passait  à  souffler  le 
fou  sous  les  creusets  ;  où  tout  ce  qu'on  avait  d'argent  s'en  allait  en 
fumée  sous  prétexte  de  faire  de  l'or,  n  Adieu,  dit  Hamilton.  dans 
les  Mémoires  de  Grammont,  adieu  les  alambics,  les  creusets,  les 
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Et  que,  pensant  l'accroislre  avec  de  la  fumée, 
En  fumée,  au  contraire,  il  l'avoit consommée; 
Qu'au  reste,  on  vit  chez  luy  de  mets  si  délicats. 
Qu'on  meurt  toujours  de  faim  à  la  fin  du  repas; 
Basle  encor,  pour  avoir  la  fortune  contraire, 
A  bien  d'honnesles  gens  elle  n'est  pas  prospère; 
Mais  son  esprit  mordant,  envieux  et  jaloux, 
Ne  pardonne  à  personne,  et  se  prend  jusqu'à  vous; 
Déchiffrant  vostrc  vie  avec  d'autres  critiques, 
Par  tous  les  carrefours  il  en  fait  d<!s  chroniques, 
Et  ne  se  plaist  à  rien,  tant  qu'à  vous  éplucher; 
Mais  en  vous  disant  tout,  je  vous  pourroisfascher. 

ANSELME. 

Achevé,  je  le  veux. 

ERGASTE. 

J'ay  honte  de  le  dire. 

ANSELME. 

Si  ce  qu'il  dit  est  faux,  je  n'en  feray  pas  pire. 

ERGASTE. 

Il  vous  veut  imputer  certaine  infirmité, 
"Par  qui  de  tous  les  nez  le  vostre  est  évité,        [gc, 
Et  dit,  qu'un  vieil  prurit  dont  le  corps  vous  dcman- 
Vous  oblige  sans  cesse  à  quelque  geste  étrange. 

ANSELME. 

Le  sot  ment  par  sa  gorge. 

ERGASTE. 

Et  dit  le  bien  sçavoir. 
De  gens  qui  tous  les  jours  ont  l'honneur  de  vous 
Mesme  de  vos  amis.  [voir, 

ANSELME. 

Il  ment  par  les  oreilles. 

ERGASTE. 

De  pluSj  qu'ayant  le  nez  délicat  à  merveilles. 
Il  le  sçait  parluy-mesme. 

ANSELME. 

Il  ment  par  l'odorat. 

ERGASTE. 

Et  que  le  vostre  estant  et  si  court  et  si  plat. 
Cette  incommodité,  qui  vous  est  naturelle, 
Est  facile  à  juger. 

fourneaux  et  le  noir  attirail  de  la  soufflerie.  »  Le  Crispin  des  Folies 
amoureuses,  parlant   de  ses  talents  avoués  ou  occultes,  dit  aussi  : 

U  ne  s'en  est  manqué  qu'un  degré  de  chaleur 
Que  je  fusse  en  mon  temps  le  plus  hardi  souflicur. 
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ANSELME. 

Il  ment  par  la  cervelle. 
KRG.vsTE.  [ment, 

Quoy  qu'il  n'ait  pas  raison,  car  je  sçay  bien  qu'il 
L'accès  qu'il  a  chez  vous,  le  fait  croire  aysément. 

ANSELME. 

Mais  comment  l'en  bannir?  ma  parole  me  lie, 
Joint  qu'il  s'offre  sans  dot  d'épouser  Aurelie. 

ERGASTE. 

Espargnez  sa  vertu,  bien  plustost  que  sa  dot; 
€ar  toute  femme,  enfin,  n'en  peut  faire  qu'un  sot  *; 
Et  tout  père  puissant,  qui  pourvoit  mal  sa  fille, 
Rend  pour  le  moins  suspect  l'honneur  de  sa  famille; 
Mais  Eraste  qui  l'ayme,  et  sans  comparaison, 
Plus  sortable  de  biens,  et  d'âge,  et  de  maison. 
Pressé  d'un  feu  secret,  incessamment  aspire. 
Sans  l'ozer  déclarer,  au  joug  de  son  empire, 
Vous  fera  la  mesme  ofi're,  et  la  prendra  sans  dot  ; 
Il  s'enhardit  hyer  de  m'en  toucher  un  mot. 

ANSELME. 

Eraste  ! 

ERGASTE. 

Oiiy,  fils  d'Orchas,  grand  amy  de  Lelie. 

ANSELME. 

Il  témoigne,  sans  dot,  voubir  bien  d'Aurelie  ! 

ERGASTE. 

Non  sans  dot  seulement,  mais  sans  habits  encor, 
Et  la  croit,  toute  nuë,  un  si  riche  trésor, 
■Que.... 

ANSELME. 

Fayle  moy  parler,  et  concluons  l'afi^aire; 
Pour  l'autre,  il  peut  ailleurs  se  pourvoir  d'un  beau 

[père. 
J'ay  du  respect  pour  luy  comme  il  en  a  pour  moy  : 
En  me  calomniant,  il  dégage  ma  foy,  [tre. 

Et  recherchant  ma  fille,  il  m'a  deu  mieux  connois- 

ERGASTE. 

Vous  vous  engendriez  mal  ^;  c'est  un  fou. 

1 .  Le  mot  est  ici   avec  le  sens  qu'il  a  chez   Molière,  dans  Tar- 
tuffe : 

Elle,  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  ie  jure; 
dans  l'Ecole  des  femmes  : 

Epouser  une  sotte,  est  pour  n'être  point  sot. 

2.  C'est-à-dire  vous  preniez  un  mauvais  gendre.  Le  mot  engen- 

26. 
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ANSEKMF. 

C'est  un  traistre. 

ERGASTE. 

Un  fourbe. 

ANSELME. 

Un  archi-fourbe. 

ERGASTE. 

Va  calomniateur. 

ANSELME. 

Un  médisant. 

ERGASTE. 

Un  lasche. 

ANSELME. 

Un  gueux. 

ERGASTE. 

Un  impostoiip. 

ANSELME. 

Un  infâme. 

ERGASTE. 

Un  faquin. 

ANSELME. 

Un  reste  de  galère; 
Mais  insensiblement  tu  m'as  mis  en  colère. 
Et  si  dans  cette  humeur  je  i'avois  rencontré, 
Je  serois  homme  encor  à  le  voir  sur  le  pré. 

ERGASTE. 

L'âge  vous  en  dispence  ;  et  luy  n'est  pas  si  traistre. 
Si  peut-estre  il  n'y  va  pour  faucher,  ou  pour  paislre. 

ANSELME,  s'en  allant. 
Fay  moy  venir  Eraste  ;  adieu. 

ERGASTE. 

Quel  doux  ébat  ! 
0  la  bonne  balourde,  et  le  plaisant  soldat  ! 

drer,  avec  ce  sens,  se  trouve  deux  fois  dans  Molière  :  V Etourdi, 
acte  II,  se.  6,  et  le  Malade  imaginaire,  acte  II,  se.  4.  «  Que  vous 
serez  bien  engendrée!  •  dit  Toiiiette  à  Argan,  parlant  de  Tliomas 
Diafoirus.  Richelet  pense  que  c'était  un  mot  inventé,  là,  par  Mo- 
lière :  »  mot  factice  et  burlesque,  dit-il  dans  son  Oie  ionmiire,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  le  Maïude  imaginaire  de  Molière,  n  11  ou- 
bliait VEtûurdi,  et  il  ignorait  ce  passage  de  la  Sœur  de  Rotrou. 
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SCÈNE   III 

EROXENE,  LYDIE. 

EROXENE. 

Va,  rends  ce  bon  office  au  feu  qui  me  consomme. 
Il  me  promet  beaucoup;  mais,  Lydie,  il  est  homme. 
C'est-à-dire  d'un  sexe  oîi  l'on  fait  vanité 
D'oubly,  de  perfidie  et  d'infidélité; 
Et  s'il  me  fait  le  tort,  dont  mon  soupçon  l'accuse, 
Aurelie  a  des  yeux  qui  portent  son  excuse. 

LYDIE.  [fin. 

Je  l'iraybien  chercher;  mais  qu'apprendray-je en- 
Apres  tous  les  sermons  qu'il  m'a  faits  ce  matin? 
Quel  abord  luy  feray-je?  et  que  luy  dois-je  dire? 

EROXENE. 

Confesse  luy  ma  crainte,  et  dy  luy  mon  martyre; 
Que  l'accès  qu'un  amy  luy  donne  en  sa  maison 
Me  le  rend,  en  un  mot,  suspect  de  trahison  ; 
Mais  non,  ne  touche  rien  de  ce  jaloux  ombrage; 
C'est  à  sa  vanité  donner  trop  d'avantage,     [amans 
Dy  luy  que  puis  qu'il  m'ayme,  et  qu'il  sçait  qu'aux 
Une  heure  sans  se  voir  est  un  an  de  tourmens. 
Il  m'afflige  aujourd'huy  d'une  trop  longue  absence  ; 
Non,  il  me  voudroit  voir  avec  trop  de  licence. 
Dy  luy  que  dans  le  doute  oià  me  tient  sa  santé. 
Mais  puis  que  tu  l'as  veu,  puis-je  en  avoir  douté? 
Flattant  trop  un  amant,  une  amante  inexperte 
Par  ses  soins  superflus  en  bazarde  la  perte. 
Va,  Lydie  :  et  dy  luy  ce  que  pour  mon  repos 
Tu  crois  de  plus  séant  et  de  plus  à  propos  ; 
Va,  rends  moy  l'espérance,  ou  fay  que  j'y  renonce; 
Ne  dy  rien  si  tu  veux,  mais  j'attends  sa  réponce. 

LYDIE. 

Que  me  repondra-t-il,  si  je  ne  luy  dis  rien  ? 

EROXENE. 

Le  silence  par  fois  est  un  docte  entretien; 
Et  le  voir  de  ma  part,  sans  luy  pouvoir  rien  dire, 
C'est  luy  faire  sur  moy  connoislre  son  empire  ; 
C'est  d'un  style  éloquent,  et  digne  de  ses  vœux, 
Expliquer  mes  soubçons,  mes  soupirs  et  mes  feux. 
0  sexe  malheureux,  et  chetif,  que  le  nostre. 
Où  l'amour  se  trouvant  naturel  comme  à  l'autre, 
Son  pouvoir  redoutable,  et  ses  succez  douteux, 
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L'advcu  n'en  est  pas  libre,  et  s'en  treuve  honteux  ! 
Oùl'on  permeld'aymer, non d'avoiior  qu'on  ayiiic; 
Où  la  pudeur  travaille,  autant  que  l'amour  mosiiu'. 

LYDIE. 

Si  vostre  oncle,  arrivant,  m'appelloit  par  hazard. 

EKOXKNE. 

Va;  tousjours  une  amante  a  quelque  excuse  à  part 
(Comme  un  vieillard  tousjours  a  l'humeur  soupçon- 

[neuse); 
Tu  seras  chez  l'Orfèvre,  ou  bien  sur  *  l'empezeusc*; 
Je  sçauray  l'abuser:  mais  presse  ton  retour. 
Si  tu  me  veux  encor  voir  respirer  le  jour. 


SCÈNE  IV 

LYDIE,  seule. 

Invincible  vainqueur  des  cœurs  les  plus  rebelles, 
Amour,  que  ton  pouvoir  démonte  de  cervelles. 
Et  que  nostre  raison  suit  de  près  le  repos  ! 
Mais  je  ne  pouvois  pas  sortir  plus  à  propos. 

SCÈNE  V 

ERASTE,  LYDIE. 

KRASTE. 

Lydie,  oblige  moy  d'asseurer  Eroxene 

LYDIE. 

De  quoy  ? 

ERASTE. 

Que  je  travaille  à  vous  tirer  de  peine; 
Qu'un  prompt  événement  luy  prouvera  ma  l'oy; 
Et  que  malgré  le  sort...  Mais  va,  retire-toy. 

LYDIE. 

Quel  caprice  vous  fait  me  chasser  de  la  sorte  ? 

ERASTE. 

Ne  t'en  informe  point;  un  sujet  qui  m'importe. 
Ne  me  suy  point,  te  dis-je  ;  adieu. 

1.  Pour  chez,  comme  on  le  dit  encore  en  quelques  provinces. 

2.  Lingère,  repasseuse.  —  Les  grands  collets  passés  à  l'empois, 
qu'on  portait  alors,  en  faisaient  un  métier  important.  Il  y  avait 
parmi  les  offices  de  la  Cour  celui  «  d'cinpcscur  du  i-oi.  •- 
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LYDIE. 

De  la  façon  ? 
EBATTE,  en  luy-mesme. 
Anselme  en  auroit  pu  concevoir  du  soupçon. 

LYDIE,  loin  de  luy. 
0  Dieux  ! 

ERASTE. 

Abordons-le,  commençons  nostre  rôle. 


SCÈNE  VI 

ANSELME,  ERASTE,  LYDIE. 

LYDIE. 

IN'avoir  pu  luy  tirer  ny  dire  une  parole  ! 
Me  fuyr,  me  rebutter,  et  me  quitter  ainsi  ! 
Ma  mais  tresse  a  raison  de  s'en  mettre  en  soucy. 
Anselme  vient  à  luy  :  quelque  trame  se  brasse  '  ; 
Ne  nous  éloignons  point,  sçachons  ce  qui  se  passe. 
[Elle  se  cache  dans  une  porte.) 

ANSELME. 

Venez,  mon  cher  Eraste,  ou  plustost  mon  cher  fils 
(Puisque  par  vostre  amour  ce  nom  vous  est  acquis); 
Vous  avez  pu  sçavoir  d'Ergaste  ou  de  Lelie, 
A  quel  poinct  je  tiens  cher  le  bonheur  d'Aurelie. 

ERASTE. 

Je  croy  pareillement  qu'ils  vous  auront  appris 
A  quel  prix  je  tiendray  cette  faveur  sans  prix. 

ANSELME. 

Le  témoignage  exprés  qu'ils  viennent  de  m'en  ren- 
Fait  que  je  vous  salue  en  qualité  de  gendre,     [dre 
Et  vous  offre  chez  moy  toute  l'authorité 
Que  vous  y  pouvez  prendre  en  cette  qualité. 

LYDIE. 

Qu'entends-je,  ô  juste  Ciel  ! 

ANSELME. 

Ils  VOUS  ont  dit  encore 
Qu'à  quelque  si  haut  poinct  que  ce  bon-heur  m'ho- 
Jene  puis  autrement  encor  l'avantager?      [nore, 

1.  Ce  mot,  qui  ne  se  prend  plus  figuréraent  que  pour  les  affaires, 
s'entendait  alors  surtout  pour  les  complots,  les  trames.  Saint  Si- 
mon, qui  avait  tant  de  traditions  de  cette  vieille  langue,  dit  par 
«Temple  :  «  Il  se  brossait  une  conspiration,  connue  à  Vienne,  tra- 
mée à  Rome,  et  prête  d'éclater  à  Naples.  » 
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Mes  biens  après  ma  mort  se  pourront  partager; 
Mais  rommej'en  ay  peu,  sa  dot  sera  petite!" 

ERASTE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  sa  grâce  et  son  mérite? 
Ces  rares  qualitez,  ces  précieux  trésors, 
Dont  le  Ciel  enrichit  son  esprit  et  son  corps  ? 
En  soy  seule,  elle  apporte  une  richesse  extrême, 
Et  je  ne  prétends  d'elle  autre  dot  qu'elle-mesme. 

LYDIE. 

Et  puis  asseurons-nous  en  la  foy  d'un  amant  ; 
Mais  je  pense  veiller,  et  dors  asseuroment. 

ANSELME. 

Je  croy,  puis  que  sans  fard  il  faut  ouvrir  nos  âmes, 
Qu'il  ne  vous  reste  rien  de  vos  premières  flammes; 
Qu'Eroxene  en  un  mot  n'a  plus  l'aulhorité 
Qu'on  m'a  dit  qu'elle  avoit  sur  vostre  liberté  ; 
Quelque  nouvelle  amour  dont  le  feu  nous  consume, 
S'ostre  premier  brasier  aisément  se  r'allume. 
Pour  peu  que  sous  sa  cendre  il  reste  de  chaleur. 
Et  ce  mal  ne  produit  que  hayne  et  que  mal-heur. 

ERASTE. 

J'ay,  pour  me  divertir  d'une  humeur  sotte  et  vai- 
Pris  plaisir,  il  estvray,  d'abuser  Eroxene;        [ne, 
Mais,  si  iamais  l'amour  n'csloit  victorieux 
Par  de  plus  dignes  traits  que  par  ceux  de  ses  yeux, 
Ce  monarque  absolu  sur  tout  ce  qui  respire, 
N'auroit  pas  bien  avant  étendu  son  empire. 

LYDIE. 

Et  lasches,  nous  prisons  un  bien  si  peu  constani, 
Dont  la  perte  et  le  gain  se  fait  en  mesme  instant! 

ANSELME. 

C'est  assez,  elle  est  vostre,  et  d'un  mesme  lien 
J'engage  sous  vos  loix  et  son  cœur  et  le  mien. 

ERASTE. 

Et  par  ce  cher  présent,  vostre  bonté  me  donne 
Plus  que  la  plus  brillante  et  plus  riche  couronne. 
Souffrez  que  j'aille  oll'tir  l'hommage  que  je  doy 
A  la  divinité  dont  i'adore  la  loy. 
Et  luy  sacrifier  le  beau  feu  qui  me  presse. 

LYDIE. 

Que  ne  puis-je  arracher  cette  langue  traistresse! 

ANSELME. 

Allons,  nous  prendrons  jour  pour  la  solennité 
D'un  joug  si  précieux  à  vostre  liberté. 
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SCÈNE  VII 

LYDIE,  seule. 

0  noire  perfidie  !  ô  siècle  !  ô  monde  immonde  ! 
Source  en  crimes,  en  fraude,  en  misères  féconde  !  . 
Un  théâtre  des  jeux,  et  du  sort,  et  du  temps  ; 
Qui  se  peut  garantir  des  lacs  que  tu  nous  tends  ? 
Triste  objet  de  pitié,  trop  fidelie  Eroxene, 
Ou  trop  simple  plustost,  trop  crédule  et  trop  vaine, 
D'avoir  cru  posséder  assez  d'authorité 
Pour  obliger  ce  sexe  à  quelque  fermeté  ; 
Un  sexe,  qui  du  nostre  incessamment  se  joue, 
Plus  changeant  que  le  sort,  moins  stable  que  la  roue, 
Et  pour  qui  toutefois,  malgré  son  changement, 
Nostre  sexe  imbecille  a  tant  d'attachement. 
Fay  maintenant  estât  des  devoirs  de  ces  traisLres, 
Si  peu  nos  serviteurs,  et  silong-temps  nos maislres. 
Et  dont,  ou  l'inconstance,  ou  la  possession. 
Du  jour  au  lendemain  éteint  l'alfection  ; 
Si  larges  en  sermens,  si  riches  en  promesses. 
Qui  par  tant  d'artifice  excitent  nos  tendresses  ; 
Qui  mourans,  languissans,  et  si  près  de  leur  lin, 
Ressuscitent  le  soir  de  la  mort  du  matin. 
Porter  le  coup  mortel  dans  le  sein  d'Eroxene, 
Est  travailler,  dit-il,  pour  la  tirer  de  peine  ! 
Que  feras-tu,  chetifve  *?  et  pour  tant  de  douleurs, 
Deux  yeux  te  pourront-ils  fournir  assez  de  pleurs  ? 
Jamais,  jamais  du  sort  les  plus  sanglans  outrages 
N'ont  produit  de  sanglots,  de  desespoirs,  de  rages, 
De  troubles,  de  transports,  ny  de  forcennemens  *, 
Sensibles  à  l'égal  de  tes  ressentimens  ! 
T'imite  qui  voudra,  ton  mal  me  rendra  sage. 
J'éviteray  l'écueil  où  j'ay  veu  le  naufrage  ; 
Tous  les  charmes  d'Amour  auront  beau  me  tenter, 
Et  qui  m'attrapera,  s'en  pourra  bien  vanter. 

1.  Le  mot  chéiif  s'employait  souvent  alors  pour  malheureux.  C'é- 
tait le  cadivus  latin,  diminutif  de  captivus.  Dans  Oudin,  chétivelé 
est  mis  pour  misère. 

?.  Mot  très-rarement  employé,  surtout  au  pluriel  comme  ici.  Il 
est  dans  Desportei  au  singulier  et  dans  la  Médée  de  Corneille 
(acte  IV,  se.  5). 

Et  fuyez  un  tyran,  dont  le  forcennement 
Joiudroit  Totre  supplice  à  mon  banaissemeut. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE   I 


GERONTE,  viKiLLARD,  HORACE,  son  fils,  vestus 
à   In    Turque. 

GEHONTE. 

Enfin,  après  un  long  et  pénible  voyage. 
Si  souvent  menacé  des  vents  et  de  l'orage, 
(Grâce  à  l'heureux  Démon  qui  gouverne  mon  sorl)^ 
Je  revois  mon  pais,  e{  me  retreuve  au  port, 
En  estât  de  te  rendre,  ô  ma  chère  patrie, 
Ouand  la  Parque  voudra  disposer  de  ma  vie, 
De  ces  membres  usez  les  cendres  et  les  os. 
Et  remettre  en  ton  sein  ces  funèbres  déposts. 
Ke  vois  je  pas  Anselme  ?  0  l'heureuse  nouvelle! 
Dont  je\ais  réjouir  un  amy  si  fidclle! 

[L'nlltnit  embrasser.) 
Anselme  !  mais  d'où  vient  qu'il  détourne  ses  pas  ! 
Ouoy,  mon  plus  cher  amy  ne  me  reconnoist  pas, 
Et  de  Geronle  Anselme  a  perdu  la  mémoire  ! 

SCÈNE   II 


ANSELME,  GERONTE,  HORACE. 

ANSELME. 

Vous,  Geronle  ! 

GEHONTE. 

Voyez  ! 

ANSELME. 

Hé  Dieu,  qui  l'eust  pu  croire? 
A  voir  ce  corps  tremblant,  et  ce  visage  usé, 
L'un  et  l'autre  si  vieil,  si  maigre  et  déguisé  ! 
Qui  vous  a  pu  causer  ce  changement  extrême? 


ACTE  III,   SCENE   II.  4  09 

GERÛNTE. 

Manger  mal,  boire  pis,  souvent  coucher  de  mesme; 
Marcher  incommodé,  sans  beste,  et  sans  valet. 

ANSELME. 

A  quoy  ces  habits  turcs?  dancez  vous  un   balet? 
PoVtez  vous  un  momon  '  ? 

GKRONTE. 

Sans  railler,  je  vous  prie  : 
J'ay  mangé,  franchement,  mes  habits  en  Turquie. 

ANSELME. 

Comment  !  en  ce  païs  mange  t'on  les  habits? 

OERONTE. 

Ouy,  mais  l'on  s'y  plaist  moins  à  railler  ses  amis, 
Sçachez,  qu'où  la  faim  presse  et  la  bource  s'altère, 
Il  n'est  rien  de  si  dur  que  le  corps  ne  digère  ; 
Pour  vous,  plus  j'en  confère  avec  mon  souvenir, 
Plus  je  voy  que  le  temps  vous  a  fait  rajeunir  ; 
Et  cette  gayeté  d'humeur  et  de  visage 
Cache  aux  yeux  les  plus  fins  la  moitié  de  vostre  âge  : 
Il  n'est  païs  si  sain,  que  son  natal  séjour. 

ANSELME. 

Baste,  c'est  me  le  rendre;  enfin,  d'où  le  retour? 

GERONTE,  monstrant  Horace. 
De  racheter  mon  fils,  ravy  par  des  corsaires 
Et  fait  le  triste  objet  de  quinze  ans  de  misères 
Dans  la  fameuse  ville  où  le  grand  Constantin 
Avoit  de  l'Orient  estably  le  destin. 

ANSELME. 

Vos  bontez  l'ont  tiré  d'une  longue  disgrâce. 

GERONTE. 

Le  sang  m'y  convioit. 

ANSELME. 

Vous  l'appeliez  ? 

GERONTE. 

Horace. 
ANSELME,   l'embrassant. 
Le  Ciel,  mon  cher  Horace,  après  ce  long  ennuy 

GERONTE. 

Il  ne  vous  entend  point,  je  vous  réponds  pour  luy  ; 

1_.  Maunequin  de  carnaval  que  des  masques  allaient  porter  de 
maison  eu  maison,  comme  une  offrande  de  Alomus.  Un  des  ballets 
les  plus  obscènes  qui  aient  été  dansés  à  la  Cour,  porte  pour  titre  : 
Le  Balet  des  andouilles  portées  en  guise  de  mo/nons,  1628,  iu-8. 
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Car  il  n'a  jamais  sceu  sa  langue  naturelle; 
Je  vous  apporte  au  reste  une  bonne  nouvelle, 

ANSELME. 

Quelle  ?  Que  le  Grand  Tuic  n'arme  point  cette  eslé^ 
Ou  veut  faire  alliance  avec  la  chreslienté. 

GKKONTE. 

Je  dis  bonne  pour  vous;  vostre  femme  Constance 
(Hors  le  sensible  ennuy  qu'elle  a  de  vostre  absence), 
En  assez  bon  estât,  peu  devant  mon  départ, 
Me  vit,  et  me  chargea  de  vous  voir  de  sa  part. 

ansëlmk. 
0  Dieu  !  vous  devez  donc  (si  ce  n'est  raillerie) 
Venir  de   l'autre  monde,  et  non  pas  de  Turquie  i 

GERONTE. 

C'est  bien  un  autre  monde,  où  les  chrestiens  aux  ferSy 
Haïs,  persécutez,  souffrent  plus  qu'aux  enfers. 

ANSELME. 

Ha,  Geronte,  raillons,  mais  non  jusqu'à  l'injure; 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  r'ouvrir  ma  blessure, 
Et  me  faire  mourir  par  un  second  ellort. 
En  me  renouvellant  la  douleur  de  sa  mort? 

r.ERONTE. 

0  la  vaine  douleur,  et  la  plainte  frivole  ! 

Depuis  trois  ans,  Anselme,  est-ce  un  usage,  à  Nole^ 

De  regretter  la  mort  de  qui  se  porte  bien? 

ANSELME. 

En  est-ce  un,  chez  les  Turcs,  de  ne  regretter  rien. 
Et  d'une  extravagance  à  nulle  autre  seconde, 
Asseurer  la  santé  de  qui  n'est  plus  au  monde? 

GFJtONTE. 

Qui  vous  a  dit  sa  mort  ? 

ANSELME. 

J'en  suis  trop  informé; 
Et  le  temps  et  l'argent,  qu'en  vain  j'ay  consommé^ 
Pour  un  voyage  exprès  d'Ergaste  et  de  Lelie, 
Ne  m'ont  pu  par  leur  soin  recouvrer  qu'Aurelie; 
Pour  Constance,  l'année  a  fait  six  fois  son  cours^ 
Depuis  que  le  soleil  a  veu  borner  ses  jours. 

GERONTE. 

Quoy  qu'en  mon  occident  j'ay  la  veuë  excellente. 
Je  connois  trop  Constance,  et  sçay  qu'elle  est  vi- 
Et  je  dementirois,  sur  un  sujet  pareil,        [vante  ;. 
Vous,  Lelie,  Aurelic,  Ergaste  et  le  soleil  ; 
Pour  voslre  fille... 


ACTE   m,    SCENE   II.  471 

ANSELME. 

Eh  bien? 

GERONTE. 

Sa  mère  la  croit  morte. 

ANSELME. 

Vous  me  feriez  mourir,  de  parler  de  la  sorte, 

Et  vous  viendriez  à  bout' des  esprits  les  plus  forts. 

Vous  tuez  les  vivans,  et  r'auimez  les  morts  ; 

Celle  que  vous  sauvez,  est  eu  terre,  et  pourrie; 

Celle  que  vous  tuez,  aujourd'huy  se  marie  ; 

Et  je  dois  à  vous  seul  adjouster  plus  de  foy,  [moy? 

Qu'à  mes  gens,  qu'à  mon  fils,  qu'à  ma  fille,  et  qu'à 

GERONTE. 

Je  n'entreprendray  pas  d'éclaircir  ces  mystères; 
Mais  souvent  les  enfans  en  imposent  aux  pères; 
Et  pour  tirer  l'argent,  qu'on  leur  veut  épargner, 
Vont  quelquesfois  bien  loin,  sans  beaucoup  s'eloi- 
Constance  croit  enfin  le  trespas  d'Aurelie,  [gner. 
Et  dans  Constantinople  on  n'a  point  veu  Lelie. 

ANSELME. 

Cette  fameuse  ville  est  donc,  en  vostre  endroit, 
Une  seconde  Noie  oiî  chacun  se  connoist. 

GERONTE. 

Non,  jenevousdypas  que  ces  lieux  se  ressemblent. 
Mais  dans  Saincte-Sophie,  où  les  chrestiens  s'as- 
Pour  l'office  divin  qui  s'y  fait  avec  soin^,  [semblent 
Chacun  fait  connoissance,  et  s'assiste  au  besoin. 
Mais  ne  m'en  croyez  pas,  croyez-en  cette  lettre, 

[Foùillmit  en  sa  poche.) 
Qu'à  mon  soin,  en  partant,  elle  a  voulu  commettre; 
La  doute  où  sans  raison  vous  semblez  insister 
Me  faisoit  oublier  de  vous  la  présenter. 
Tenez,  en  sçaurez-vous  connoistre  l'écriture? 

ANSELME,  la  baisant. 
0  joye  inespérée!  incroyable  advanture  ! 
Pour  contester  ce  gage,  il  est  trop  précieux, 
Et  démentir  sa  main,  est  démentir  ses  yeux. 

(//  lit.) 
llelas  !  quels  sentimens  d'amour  et  de  tendresse  I 
Que  direz-vous,  Geronte  ?  excusez  ma  foiblessc  ; 
Je  ne  puis  refuser  ces  baisers,  ny  ces  pleurs, 
A  ce  crayon  parlant  de  ses  vives  douleurs. 

1.  M.  Guizot,  Corneille  et  son  temps,  p.  381.  ne  laisse  poiat  pas- 
ser CCS  vers  Étranges,  où  il  est  parlé  de  Sainte-Sophie,  devenue 
mosquée,  comme  si  c'était  encore  une  église. 
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Mais  tu  te  plains  à  tort  de  mon  ingratitude, 
0  cher  et  doux  sujet  do  mon  imiuielude  !    « 
Ce  reproche  est  injuste  ;  et  le  Ciel  m'est  témoin 
Si  j'ay  manqué  pour  toy  ny  d'amour  ny  de  soin. 

GERONTK. 

Et  bien,  vous  rendrez-voua,  après  ce  témoignage? 

ANSKl.MK. 

J'avois  tort,  je  me  ronds,  mais  avec  advantage  ; 
Et  je  ga^ne  en  perdant  bien  plus  que  je  ne  pers, 
Si  je  puis  de  Constance  un  jour  briser  les  fers  ; 
Mais  si  je  m'obstinois,  trouvez  bon  qu'Aurelie, 
Quant  à  ce  qui  la  touche,  au  moins  me  justifie. 
Descendez,  Aurelie. 

GERONTR. 

Oûy,  faites-la  moy  voir  ; 
Outre  que  mon  retour  m'oblige  à  ce  devoir, 
Vous  pourrez  voir  oncor,  par  nostre  conférence, 
Si  ce  que  j'ay  cru  d'elle  est  contre  l'apparence. 
Et  si  j  avance  rien  contre  la  vérité. 

ANSKI.ME. 

Non,  je  ne  vous  tiens  pas  on  cette  qualité  ; 
J'aurois  soupçon  plustost  d'Ergasle  ou  de  Lclic. 

SCÈNE   III 

AURELIE,  ANSELME,  GERONTE,  HORACE. 

AURKME. 

Que  voulez-vous,  mon  père? 

ANSELME. 

Approchez,  Aurelie. 
Cet  amy,  de  Turquie  aujourd'huy  de  retour, 
M'apprend  que  vostre  merc  y  respire  le  jour. 

AURELIE,    bas. 

Voicy  l'instant  fatal  d'où  dépendoit  ma  perte; 
Nostre  art  est  éventé,  la  fourbe  est  découverte; 
Je  ne  sçay  qu'avouer,  ny  que  nier  aussi. 
Que  diray-je?  Ha  !  qu'Ergaste  au  moins  n'est-il  icy  ? 

ANSELME. 

Vous  ne  respondez  rien  ? 

AURELIE. 

Helas!  ce  nom  de  merc 
Renouvelle  en  mon  cœur  une  douleur  amere, 
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Qui  me  ferme  la  bouche  et  m'étouffe  la  voix  ; 
Ha  !  si  pour  la  revoir  seulement  une  fois 
Et  lui  vérifier  cette  fausse  nouvelle, 
Il  ne  falloit  qu'offrir  le  sang  que  je  tiens  d'elle  ! 
Avec  quel  doux  plaisir  je  quitterois  le  jour  ! 
Et  par  un  acte  sainct  de  devoir  et  d'amour, 
Soit  au  fer,  soit  au  feu,  soit  au  poison  reduitte. 
Mourant,  reproduirois  celle  qui  m'a  produitte, 
Et  vous  redonnerois,  par  un  mal-heur  si  doux. 
Celle  qui  souffrit  tant  pour  me  donnera  vous  ! 

(A  Geronte.) 
Qui  vous  a  dit  encor  ces  frivoles  nouvelles  ? 

GEROXTE. 

Deux  yeux  dont  je  reponds,  et  qui  me  sont  fidelles. 

AURELIE. 

On  respond  aisément,  où  rien  n'est  à  risquer  ; 
Mais  vos  témoins  sont  vieux,  etprests  de  vous  man- 
GERONTE,  la  regardant  attentivement,      fquer. 
Vous  avez  bien  raison,  ne  les  pouvant  séduire. 
De  les  rendre  suspects,  car  ils  vous  peuvent  nuire. 
AURELIE.  [traits, 

C'est  qu'ils  sont  dangereux,  et  pleins  de  tant  d'at- 
Que  l'on  a  grand  sujet  d'en  redouter  les  traits. 

GERONTE. 

Quand  soixante  soleils  ont  tourné  sur  nos  testes. 
Nos  yeux  n'ont  plus  dessein  de  faire  des  conquestes. 
Je  sçay  bien  que  l'amour  veut  plus  d'égalité  ; 
S'ils' vous  peuvent  blesser,  c'est  par  la  vérité. 

AURELIE. 

Pourquoy?quelinterestpuis-je  avoir  de  lacraindre? 

GERONTE. 

L'interestde  tromper,  de  fourber,  de  bien  feindre. 

AURELIE. 

Moy  fourber,  imposteur  ! 

GERONTE. 

Je  n'imposeray  rien. 
Ne  m'avez-vous  point  veu?  considerez-moy  bien. 

AURELIE. 

Ce  visage  vrayment  est  fort  considérable  ; 
0  le  mauvais  bouffon,  et  le  fol  desplorable  ! 

GERONTE. 

Quand  une  fourbe  esclatte,on  s'emporte  aisément, 
Et  la  confusion  oste  le  jugement  ; 
Mais  je  la  convaincray  mieux  que  vous   ma  folie; 
Osez-vous,  dites-moy,  passer  pour  Aurelie  ? 
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AURKLIE. 

Qiioy  ?  vostre  sang,  mon  père,  et  vostrc  aff»  ction, 
Ne  s'oiïencenl-ils  point  de  celle  question  ? 

GERONTE. 

J'ay  biensceu  (lu'à  cemot  je  vous  mettrois  en  peine, 
El  ceste  question  esl  pour  vous  une  gesne  ; 
Aussi,  par  quelle  audarc,  usurpez-vous  chez  luy 
La  qualité,  le  nom,  et  la  placw  d'aulruy? 
Vous  qui,  simple  servante  en  unchostollerie. 
Dans  Venise 

AURKLIE. 

0  mon  père  ! 

GKRONTE. 

Attendez,  je  vous  prie  , 
Sous  le  nom  de  Sophie  appelliez  les  passans  ? 

AURELIE. 

Doutez-vous  maintenant  qu'il  a  perdu  le  sens? 

ANSELME. 

Dieux  ! 

GERONTE. 

Et  quoy  qu'en  elTct,  et  si  jeune  et  si  belle, 
Nous  mettiez  le  couvert,  apportiez  la  chandelle  , 
Teniez  prests,  el  nos  lits,  et  nos  habillemens. 
11  n'en  faut  point  rougir,  vous  sçavez  si  je  mens. 
Ne  connoissez-vous  pas  Tyndare  ? 

AURI-XIE. 

Quel  Tyndare  ? 

GERONTE, 

C'est  que  je  parle  arabe,  ou  chinois,  ou  tarlarc  ; 
Ou  vous  pouviez  servir  dedans  une  maison. 
Sans  en  connoistre  l'hoste,  et  sans  sçavoir  son  nom  ! 

AUHELIE. 

Vous  peut-il  divertir  par  cette  extravagance? 

GERONTE, 

Vous  peut-elle  fourber  avec  cette  arrogance? 
Elle  qui  dans  Venise,  un  mois  entier  et  plus, 
Affligé  que  j'eslois  d'un  bras  presque  perclus, 
M'a  servy  chez  Tyndare, 

ANSELME. 

El  s'appelloit  ? 

GERONTE. 

Sophie. 

ANSELME. 

Vous  vous  estes  mépris,  son  nom  est  Auiclie; 
Mais  leur  rapport  peut-eslre  a  produit  celle  erreur. 
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AURELiK,  en  colère. 
Souffrez 

ANSELME. 

Non,  contenez  vostre  jeune  fureur. 

AURELIE. 

Puis-jesans  m'emporter  souffrir  cette  imposture  ? 

ANSELME. 

On  peut  bien  imposer,  mais  non  à  la  nature; 
{Quelque  dol  spécieux,  qui  la  puisse  assaillir. 
Le  sang  est  trop  bon  juge,  et  ne  sçauroit  faillir. 

GERONTE. 

Ainsi  donc,  vous  croyez  quand  on  vous  dissimule, 
Et  quand  on  vous  dit  vray,  vous  estes  incrédule. 

ANSELME. 

Je  croy  mon  serviteur,  et  mon  sang,  et  mon  fils. 

GERONTE. 

Ne  me  reputez  plus  du  rang  de  vos  amis  ; 

Ou  croyez-moi  blessé  d'une  folie  extrême    [même; 

Si  vous  n'estes  trompé,  d'eux,  d'elle,  et  de  vous- 

Quelque  trame  s'ourdit,  prevenez-en  l'effet. 

Et  craignez....  Voyez-vous  quel  signe  elle  me  fait? 

AURELIE. 

Moy  signe,  infâme  traistre  !  Ha  Dieu,  je  désespère 
De  devoir  par  respect  contenir  ma  colère; 
Et  n'estre  pas  d'un  sexe,  où  de  ta  trahison. 
Aux  despens  de  mon  sang  je  pusse  avoir  raison  ! 
Faut-il  qu'un  scélérat  impunément  m'affronte! 

[Elle   rentre.) 
ANSELME. 

Ne  vous  emportez  point,  rentrez;  et  vous,  Gcronte, 
Laissant  ce  différend  pour  une  autre  saison, 
Venez  vous  délasser,  et  prenez  ma  maison  ; 
Attendant 

GERONTE. 

Je  ne  puis,  permettez-moy  de  grâce 
De  voir  quelqu'un  des  miens. 

ANSELME. 

Laissez-nous  donc  Horace, 
Tant  qu'on  soit  prest  chez  vous  à  vous  bien  rece- 

GERONTE.  [voir. 

Je  le  veux.  Mem,  [Ilparle  à  Horace.) 

HORACE. 

Bel  fem. 

GERONTE. 

Adieu,  jusqu'au  revoir. 
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SCÈNE    IV 
ANSELME,  HORACE. 

ANSELUK. 

0  rencontre  à  la  fois  et  propice  et  fatale  I 

Quelle  confusion  h  la  mienne  est  empale  ! 

Ouand  je  croy  que  Constance  a  perdu  la  clarté, 

ir  reconnoissa  main  qui  prit  ma  liberté; 

VA  si  j'ay  d'Au  relie  observé  le  visage, 

Il  ne  rend  pas  pour  elle  un  heureux  témoignage, 

El  dans  ses  cliangemens  a  mal  dissimulé; 

Joint  qu'Ergaste  est  un  fourbe  entre  tous  signalé, 

Qui  peut  pour  mon  argent  m'en  avoir  fait  à  croire, 

Et  oui  plus  il  m'attrape,  et  plus  il  en  fait  gloire; 

En  débauche  Leiie,  et  croy  bien  roussir; 

Mais  s'il  faut Les  voicy,  je  m'en  \eux  éclaircir. 


SCÈNE   V 

LEUE,  ERGASTE,  ANSELME,  HORACE. 

ERGASTK,  à  Lelie. 
Ne  VOUS  hastez  point  tant,  c'est  pour  toute  la  yie; 
Et  deux  nuits  vous  feront  en  passer  vostre  envie. 

ANSELME. 

Qu'est-ce  ? 

ERGASTE. 

Il  vous  veut  presser,  et  treuve  que  ce  soir 
Est  un  terme  trop  long  pour  un  si  cher  espoir. 

ANSELME. 

Peu  de  temps  réglera  l'amour  qui  vous  transporte. 

(A  Ergaste.) 
Mais vien-ça, qui  t'aditque  ma  femme  estoitmorte? 
Quand  à  Constantinople  as-tu  porté  tes  pas? 
Tu  t'accuses,  perfide,  en  ne  repondant  pas; 
Qui  hésite  est  surpris,  et  médite  une  excuse. 

LELIE. 

Ergaste,  et  viste.  un  mot,  un  détour,  une  ruse  I 

ERGASTE. 

Adieu  n/on  personnage  ! 
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LELIE. 
Et  lOSt  ! 
ERGASTE. 

J'ay  beau  rêver, 
Si  vous  ne  ,"^e  soufflez,  je  ne  puis  l'achever. 

LELIE, 

Dieux  !  que  feray-je  ?  Ergastc  à  bout  de  son  adresse! 

EUGASTE. 

Source  d'infirmitez,  déplorable  vieillesse  ! 
Plus  je  veux  pénétrer  tesabysmes  profonds, 
Plus  je  te  considère,  et  plus  je  me  confonds; 
L^omme  un  logis  tombant  accable  qui  l'habite, 
Tu  fais  qu'avec  le  corps  l'esprit  se  débilite; 
Une  le  temps  avec  l'âge  emporte  la  raison, 
Et  que  l'hoste  renverse  avecque  la  maison. 

ANSELME. 

Que  veux-tu  dire  enfin  ? 

ERGASTE. 

Que  vostre  défiance 
Fait  que  vous  avez  trop  et  trop  peu  de  créance; 
Et  que  cette  foiblesse  est  un  effet  du  temps, 
Qui  pour  nostre  malheur  marque  vos  derniers  ans: 
Qui  vous  fait  croire  autruy  contre  nostre  parole  ? 
Qui  vous  a  dans  l'esprit  mis  ce  soupçon  frivole? 

ANSELME. 

Geronte,  un  mien  amy, 

LELIE. 

Ne  te  relâche  pas. 

ANSELME, 

Qui  de  Constantinople  arrivé  de  ce  pas, 
Pendant  un  tour  ou  deux  qu'il  fait  pour  ses  affaires, 
M'a  laissé  ce  sien  fils  racheté  des  corsaires, 
M'asseure  d'avoir  veu  Constance  à  son  départ. 
Et  de  plus,  m'a  rendu  cet  écrit  de  sa  part  ; 
Dit  qu'il  n'a  rien  au  vray  pu  sçavoir  d'Aurelie; 
Mais  qu'elle  la  croit  morte. 

LELIE. 

0  fortune  ennemie  ! 
Qui  jusques  en  Turquie  as  esté  susciter 
Des  moyens  et  des  gens  pour  nous  persécuter  I 

ANSELME. 

Etsoustient  qu'à  Venise,  en  une  hostellerie... 

LELIE. 

Dieux  ! 

27. 
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ANSELME. 

Il  a  veu  servir,  sous  le  nom  de  Sophie, 
Celle  qui  d'Aurelie  usurpe  icy  le  nom. 

EIUIASTE. 

Il  VOUS  en  a  bien  dit  !  j'ay  tort,  s'il  a  raison  ; 
Mais  il  est  bien  aisé  de  vous  lairc  paroislro 
Que  les  fourbes  sontceux  qui  m'accusent  de  l'eslre; 
Et  je  veux  que  son  fils  vous  demeure  d'accord. 

ANSELME. 

De  quoy  ? 

KR(;.VSTK. 

Que  j'ay  raison,  et  que  Geronte  a  tort. 
(A  llornce.) 
Vien-ça,  ne  nous  mens  point,  sur  quelle  conjecture 
Ton  père  avance-t-il  cette  noire  imposture  ? 
Voyez-vous  qu'il  se  trouble,  et  dit,  en  se  taisant, 
Que  son  père  est  un  traistre,un  fourbe,  un  médisant? 

ANSHXME. 

Il  n'entend  pas  la  langue,  et  ne  te  peut  répondre. 

KIKÎASTE. 

Et  bien,  luy  parlant  turc,  je  sçay  bien  le  confondre. 
Cabrisciam  *  ogni  Boraf,  embusaim  Constantinopolu  ? 

LELIE. 

0  rare,  ô  brave  Ergasle! 

HORACE. 

Ben  Belmen,  ne  sensulez. 

ANSELME. 

Et  bien  que  veut-il  dire? 

ERGASTE. 

Qu'en  vous  en  imposant  son  père  a  voulu  rire; 
Qu'il  est  d'humeur  railleuse  et  n'a  jamais  eslé 
En  Turquie. 

ANSELME. 

En  quel  lieu  l'a-t-il  donc  racheté? 
ERGASTE,  à  Horace. 
Carigar  camboco,  ma  io  ossansando  ? 

HORACE. 

Bensem,  Belmen. 

ERGASTE. 

A  Lipse  en  Negrepont. 

1.  Molière.  <^m  avait  joué  cette  pièce,  et  bien  d'autres  de  Rutrou 
(V.  lan^ife),  s  est  souvenu  de  ce  passage.  C'est  av  x  le  turc  d'Ergaste 
qu'il  a  fait  une  partie  du  latin  de  S^anai-elle.  G  •  cabrisciam  se  re- 
trouve à  la  scène  iv  du  secoud  acte  du  Médecin  malgré  lui  :  »  C<'- 
bricias  arci  thuram,  catalamus,  etc.  >  , 
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ANSFXME. 

0  teste  vieille  et  folle  ! 
"Sçachcz  par  quel  chemin  ils  sont  venus  à  Noie. 

ERG ASIE. 

Ossansamlo,  nequei,  nequet  ^ ^  poter  lever  cosirNola. 

HORACE. 
Sachina,  Basunibasce,  agrir  se. 
ERGASTE. 

Il  dit  qu'on  vient  par  mer,  sans  passer  par  Venise. 

ANSELME. 

La  froide  raillerie,  et  la  franche  sottise  ! 

De  venir  de  si  loin,  et  si  mal  à  propos. 

Rire  aux  dépens  des  morts  et  troubler  leur  repos! 

Quel  siècle,  quelles  mœurs,  et  quelle  frénésie  ! 

ERGASTE. 

11  faudroit  faire  un  monde  à  vostre  fantaisie! 

N'est-ce  pas  de  tout  temps,  et  non  pas  d'aujourd'hu y, 

^ue  tousjours  quelque  fou  rit  auxdépendsd'autruy? 

Au  reste,  en  Negrepont,  c'est  un  art  ordinaire. 

D'imiter  l'écriture,  et  de  la  contrefaire. 

Et  s'en  estant  instruits,  ils  peuvent  aysément, 

Ou  pour  en  éprouver  le  divertissement, 

Ou  pour  tirer  de  vous  quelque  reconnoissance, 

Avoir  falsifié  la  lettre  de  Constance. 

ANSELME. 

J'ay  cru  qu'il  avoit  beu  ;  ses  yeux  éfincellants, 
^a  face  enluminée,  et  ses  pas  chancelants, 
Sembloient  tacitement  en  rendre  témoignage; 
Le  feu  sembloit  sur  tout  luy  sortir  du  visage  ; 
Et  le  vin  qu'il  souffloit  m'a  porté  jusqu'au  nez. 

ERGASTE,  À  Horace. 
Je  le  sçauray  bicn-tost.  Vien-ça. 
Siati  cacus  naincon  catalai  mulai? 

HORACE. 

Vare  hecc. 

ERGASTE. 

Vous  devinez, 
îl  dit  qu'ils  sont  entrez  dans  une  hostellerie, 
Où,  trinquant  à  l'honneur  de  leur  chère  patrie. 
Et  d'un  peu  de  bon  temps  regalant  leurs  esprits, 
Son  père  en  a  tant  pris,  qu'il  s'en  est  treuvé  pris  ; 
Ou'il  n'en  a  pu  sortir  sans  une  peine  extrême. 


1.  Ce  turc  est  encore,  à  quelques  diffcrnnccs  près,  le  latin  de  Sga- 
narcUe  dans  la  même  scène  :  «  Ossabondus,  ncqijci,  nequor,  etc.  » 
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Et  ne  pouvoit  porter,  ny  son  vin,  ny  soy-mesme. 

ANSELMK. 

T'en  a-t-il  pu  tant  diro  en  si  peu  de  propos  ? 

KHOASTK. 

Oiiy,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots». 

0  tres-illustre  Ergaste  !  esprit  inimitable! 
Sans  toy  nostre  ruine  cstoit  inévitable. 

ANSELME. 

Il  vouloit  rire  enfin,  et  j'attends  son  retour 

Pour  luy  rendre  la  pièce  et  pour  rire  à  mon  tour. 

Anieine  Eraste  icy  ;  va  tost.  Et  vous,  Lelie, 

Allez  voir  Eroxene,  et  disposez  Orgye 

A  consentir  ce  soir  le  succez  de  vos  vœux. 

ERGASTE,  s'en  nllnnt. 
\a  detfaiteest  plaisante,  et  la  dupe  en  vaut  deuxl 


SCÈNE  V 

GERONTE,  ANSELME,  HOHACE. 

ANSKLME. 

Le  voila. 

GERONTE. 

Grâce  au  ciel,  à  mes  souhaits  prospère, 
Ayant  passé  clioz  moy,  j'ay  rencontré  mon  frère, 
Qui,  me  sollicitant  d'accepter  son  logis. 
M'oblige  à  revenir  pour  reprendre  nion  fils; 
J'en  usois  librement;  excusez,  je  vous  prie. 

ANSELME. 

Geronte,un  mot  de  grâce  :  apprend-on,  en  Turquie,. 
Ou  dans  le  cabaret,  à  jouer  ses  amis? 

GERONTE. 

En  l'un  ny  l'autre  lieu  je  ne  l'ay  point  appris; 

1.  Tout  ce  passage,  sans  que  jusqu'à  présent  aucun  commenta- 
teur en  ait  fait  la  remarque,  a  éli-  repris  par  Molière  dans  ItJJour- 
g'ois  genlUliODiiif,  à  la  scène  vi  de  l'acte  lU,  où  Cléontc  se  donne 
pour  le  fils  du  Grand  Turc  : 

•  Cléoxtb  :  B'd-Men. 

"  CoviEi.LB  :  ]|  a  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérér;  .nie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure 
le  mariage. 

«  M.  JoD«DA*r.".  Tant  de  choses  en  deux  mots! 

«  Covikllk:  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela.  Elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles.  » 
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Ce  n'est  point  mon  humeur. 

ANSELME. 

Non;  ma  fille  servante, 
Un  voyage  en  Turquie,  et  ma  femme  vivante. 
Tout  ce  conte  à  plaisir  est  une  vérité  ! 

GERONTE. 

Je  ne  fais  point  de  conte,  et  n'ay  rien  inventé. 

ANSELME. 

Vous  avez,  dittes-vous,  veu  Constance  en  Turquie? 
Vous  osez  soustenir  qu'Aurelie  est  Sophie  ! 
Vous  pariez  de  Venise  !  Et  vous  avez  le  front, 
r> 'ayant  qu'esté  par  mer  de  Noie  en  Negrepont, 
Do  dire 

GERONTE. 

En  Negrepont  !  0  Dieu,  la  vaine  fable  î 

ANSELME. 

Voslrefils,  qui  l'a  dit,  n'est  donc  pas  véritable? 

GERONTE. 

Quoy  !  sans  sçavoir  la  langue,  ilpeut  vous  l'avoir  dit  ? 

ANSELME. 

Il  nous  a  parlé  turc,  que  mon  valet  apprit, 
Séjournant  sur  les  lieux  pour  racheter  ma  femme. 

GERONTE,  à  Hoj^ace. 
Soler? 

HORACE. 

Man. 

ANSELME. 

Et  bien  plus  (chose  à  vostre  âge  infâme) 
Que  vous  avez  tantost  treuvé  le  vin  si  bon. 
Que  vous  n'en  avez  pas  oublié  la  raison, 
Mais  en  la  faisant  trop,  l'avez  bien  égarée  ; 
Vos  discours  m'en  estoient  une  marque  asseurée. 

GERONTE. 

Dieu  !  qu'enlends-je  ?        [A  Horace.) 

Jertisalas,  adhiic  moluc  acoceras  maristo,    viscelei^ 
huvi  havete  carbulach. 

HORACE. 

Eracercheter  bitadam  buledi,  beiiselmen,  ne  sulodij. 

GERONTE,  à  Anselme. 

Croyez  que  vostre  serviteur 
Doitestreunmaistre  fourbe,  un  insigne  ad'ronteur! 

ANSELME. 

Que  vous  dit-il  encor? 

GERONTE. 

Qu'il  n'a  pu  rien  comprendre 
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A  ce  qu'un  de  vos  gens  luy  vouloit  faire  entendre. 

ANSF.LME. 

M'auroil-il  atlrappé?  Le  Iraict  seroit  subtil! 
Mais  s'il  nel'entendoit,  que  lui  répondoil-il  ? 

GERONTE,  à  Horace. 
Acciam  sembiliir  bel  mes,  mie  sulttics  ? 

HORACR. 

Acciam  bien  eroch  soier,  sen  belmen,  sert  croch  soler  *. 

l.ERONTK. 

Qu'il  ne  l'enlendoit  point,  et  croy  que  son  langage 
N'estoit  qu'un  faux  jargon  fjui  n'est  point  on  usage. 
Crovez  encore  un  coup  qu'il  est  un  faux  vaut-rien, 
Un  fourbe,  un  archi-fourbo,  et  gardez-vousen  bien. 
Je  vous  suis  inutile,  et  vais  trouver  mon  frère. 
Adieu. 

ANSELME. 

Jusqu'au  revoir,  le  Ciel  vous  soit  prospère. 
GERONTE,  à  Horace,  s'en  allant. 
Chidelum  anglan  Cic  ! 

HORACE,  le  suivant. 
Ghidelum  Babal 


SCÈNE  VI 

ANSELME,  seul. 


« 


De  leurs  filets,  enfin,  je  n'ai  pu  m'affranchir. 
La  prudence  n'est  pas  ce  qui  me  fait  biancbir  ; 
Avec  mes  cheveux  gris,  avecques  ma  vieillesse, 
Je  Ireuve  que  je  perds  et  finance  et  finesse  ; 
Et  duppé  que  je  suis,  interdit,  et  confus. 
Perdant  encor  le  sens,  ne  perdrois  gueres  plus. 
Ils  m'ont  tous  alfronté,  chacun  d'eux  y  conspire  ; 
Mais  si  je  ne  m'en  vange,  ils  auront  lieu  d'en  rire  ; 
Et  sur  tout  on  verra  rougir  de  mon  alfront, 
Lesespaules  d'Ergasle,  aussi  bien  que  mon  front. 

1.  Molière,  qui  s'était  souvenu  du  Del  tt^n  d'Horace,  dans  le  pas- 
sade cité  tout  à  l'hcurp,  se  souvient  du  reste  dans  la  scène  v  du 
même  acte  du  Bourgeois  gentilhomme  : 

•  CoviELLE  :  Acciam  croch,  soler...  t 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

LELIE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Grâce  au  Ciel,  la  tempeste  enfln  s'est  a.ppaisée, 
Ce  vent  impétueux  s'est  réduit  en  rosée: 
Et  j'ay  de  vostre  sort  avec  art  redressé 
L'édifice  penchant,  et  presque  renversé. 

LEUE. 

Cemalheureuxvieillard,  sans  dessein  de  nousnuire, 
Et  d'une  ame  ingénue,  a  pensé  tout  détruire; 
Mais  ton  langage  turc  en  a  paré  le  coup. 

ERGASTE. 

Une  fourbe  à  propos  quelquesfois  vaut  beaucoup. 
Je  ne  sçay  quel  génie,  en  ce  besoin  extrême. 
Me  dicloit  un  jargon  que  j'ignore  moy-mesme; 
Mais  je  suis  asseuré  que  je  ne  luy  parlois 
Persan,  turc,  esclavon,  arabe,  ny  chinois, 
Et  que  s'il  m'eust  enquis  du  chemin  de  Turquie, 
J'eusse  esté  bien  meslédans  ma  géographie; 
J'eusse  bien  veu  du  monde  et,  sans  sçavoir  par  où, 
Arpenté  le  Jappon,  l'Egypte  et  le  Pérou. 
Enfin!  Mais  qu'est-ce-cy?  Cette  femme,  à  sa  mine, 
Doit  de  Turquie  encore  eslre  une  pellerine;     [ter, 
Je  croyque  le  Grand  Turc,  né  pour  nous  tourmen- 
Les  envoyé  à  dessein  pour  nous  persécuter. 


SCÈNE    II 

CONSTANCE,  LELIE,  ERGASTE. 

CONSTANCE,  vestue  à  la   turque. 
Obligez-moy,  Messieurs,  de  me  tirer  de  peine, 
Anselme  est-il  vivant? 

ERGASTE. 

Ma  doute  n'est  point  vaine  ; 
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Les  Turcs  sont  aujourd'huy  déchaînez  contre  nous. 

LELIE. 

Il  se  porte  fort  bien.  Que  luy  desirez-vous  t 

CONSTANCK. 

El  Leiie,  un  sien  fils  ? 

LELIE. 

Mieux  encor  que  son  père. 

COiNSTANCE. 

Qu'avec  juste  raison,  6  Ciel,  jeté  rcvere, 
Et  que  je  suis  tenue  à  la  rare  bonté  ! 

LELIK. 

Quel  sort  vous  interesse  encore  en  leur  santé? 

CONSTANCE. 

Ilelas  !  j'ay  grand  siyct  d'en  paroistre  ravie. 

ERGASTE. 

Ne  voila  pas  encordes  traits  de  la  Turquie! 
Ce  mal-heureux  pais,  si  fatal  aux  chresliens. 
Si  fertile  en  tous  maux,  si  slciile  en  tous  biens  ! 
Quel  bon  office  enfin  ont-ils  lieu  de  vous  rendre  ? 
El  quel  est  vostre  nom?  ne  pouvons-nous  l'appren- 
coNSTANCE.  |drc? 

Ma  venue  à  tous  deux  importe  au  dernier  poinct; 
Mais  c'est  un  interest  qui  ne  vous  louche  point. 

LELIE. 

Plus  que  vous  ne  pensez,  puis  que  je  suis  LeIie. 

CONSTANCE,  l'embrassant. 
Lelie  !  à  qui  le  sang  d'un  si  cher  nœud  me  lie  ! 
L'heureux  frulcl  de  mes  vœux,  de  mou  lit,  de  mon 

[flanc  1 
Lelie,  enfin  !  mon  fils,  et  le  sang  de  mon  sang! 

ERGASTE. 

Voicy  le  coup  fatal  qui  nous  met  hors  d'escrime  f 
Et  nous  voila  tombez  d'un  gouffre  en  un  abysmct 

LELIE. 

Quoy  !  vous  estes  ma  mère  !  0  dure  loy  du  sort  1 
Qui  mesles l'amertume  à  cet  heureux  transport, 
Et  dont  l'ordre  fatal  veut  que  dans  la  nature 
On  ne  gouste  jamais  de  douteur  toute  pure! 
En  recouvrant  un  bien  qui  m'est  si  précieux, 
Je  perds  le  plus  grand  bien  que  je  lenois  descieux  ; 
Pour  voir  ma  mère,  helas!  j'eusse  exposé  ma  vie, 
El  voudrois,  la  voyant,  qu'elle  me  fust  ravie  : 
Ce  m'est  un  desespoir  sensible  au  mcsme  poinct, 
Que  l'ennuy  de  la  voir  et  de  ne  la  voir  point, 
Quoy  !  vous  estes  Constance  ? 
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CONSTANCE. 

Oûy,  cette  infortiuiée 
Qui  croyoit  aujourd'huy  sa  misère  bornée, 
Et  qui,  par  la  froideur  dont  vous  la  recevez, 
Voit  ses  malheurs  changez,  et  non  pas  achevez. 
Quel  lemps,  injuste  sort,  terminera  ta  rage. 
S'il  ne  luy  suffit  pas  de  seize  ans  de  servage. 
S'il  faut  qu'après  des  fers  portez  si  constamment, 
La  liberté  pour  moy  soit  encore  un  tourment  ! 
Ne  puis-je  apprendre  au  moins  l'ennûy  qui  vous 

[possède, 
Afin  que,  le  causant,  j'en  cherche  le  remède? 
Le  mal  me  sera  doux,  d'où  naistra  vostrebien, 
Et,  pour  vostre  repos,  j'altereray  le  mien  ! 

LKLIE. 

Je  ne  puis  déclarer  mon  ennuy  sans  l'accroistre. 
Et  mon  seul  desespoir  vous  le  fera  connoistre. 
Entrez,  ma  chère  mère,  il  est  plus  qu'à  propos 
Qu'à  seize  ans  de  travail  succède  le  repos  ;        [ve. 
Mais,  vous  en  souhaittant,  moy-mesme  je  m'en  pri- 
Vous  me  mettez  aux  fers, cessant  d'étrecaplive  ; 
Vous  revenez  à  Noie,  et  vous  m'en  bannissez; 
Entrant  en  la  maison,  enfin  vous  m'en  chassez. 

CONSTANCE. 

Croyez  qu'il  n'est  pour  moy  servage  si  sensible 
Que  celuy  que  j'aurois  de  vous  eslro  nuisible  : 
Je  puis  encor  souffrir  les  maux  que  j'ay  souffers^ 
Et  retreuver  les  lieux  où  j'ay  laissé  mes  fers. 

LELIE. 

E.i  vous  le  déclarant,  je  perdrois  vostre  estime 
Et,  coupable  envers  vous,  n'ose  avouer  mon  crime. 

CONSTANCE. 

Les  fautes  des  enfans  blessent  légèrement; 
Une  larme,  un  souspir,  les  efface  aisément. 

LELIE. 

Si,  loin  de  m'en  haïr  et  de  m'estre  contraire, 
Je  pouvois  espérer  vostre  aide  envers  mon  père, 
Je  vous  avoûerois  tout  ;  mais,  helas  î 

CONSTANCE. 

Point  de  mais  j 
Kicn  ne  peut  altérer  ce  que  je  vous  promets; 
Je  ne  reserve  rien,  et  je  seray  ravie 
De  vous  pouvoir  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 

LELIE. 

0  rare  excez  d'amour,  et  qui  ne  m'est  point  dû! 


4  86  LA    SCEUll,    COMEDIE. 

Je  VOUS  parleray  bas,  de  peur  d'estrc  entendu. 
(//  lu  II  parle  à  Voreilli'.) 
KnGASTK, 

Plus  je  rumine  enfin  contre  cette  disjçrace, 
Plus  ma  foible  raison  s'égare  et  s'enibarasse: 
J'en  examine  tout,  et  par  tout  je  n'y  voy 
Que  du  mal  pour  Lelie,  et  du  péril  pour  moy; 
Rien  ne  peut  garantir  mes  mains  ou  mes  cspaules, 
Du  malheur  de  la  rame  ',  on  de  celuy  des  gaules  j 
Apres  tant  d'accidens  survenus  pour  un  jour, 
Je  renonce  au  mestier  de  conseiller  d'amour. 
Et  ne  me  puis  assez  promettre  d'industrie 
Pour  parer  tous  les  coups  qui  viennent  de  Turquie  ; 
Tousjours,  au  pis  aller,  quelques  coups  de  baslon 
Ou  quelque  an  de  galère  en  icront  la  raison. 

CONSTANCE. 

Dieux  !  Et  c'est  là  d'où  naist  vostre  mélancolie  ! 
Si  je  dis  qu'en  effet  Sophie  es  t  Aurelie, 
Serez-vous  satisfait  ? 

LELIE. 

Vous  me  rendrez  le  jour, 
Que,  sans  cette  faveur,  m'osloit  vostre  retour. 

CONSTANCE. 

Vostre  hymen  l'admettant  dedans  nostre  famille, 
Des  à  présent,  mon  fils,  je  la  tiens  pour  ma  fille  : 
Helas!  iguorez-vous  les  tendres  sentimens 
Des  mères  pour  leurs  fils,  et  pour  leurs  fils  amans! 
Et  leurs  soins  assidus  pour  eux  envers  leurs  pères  ? 

ERGASTE. 

0  la  divine  femme  î  ô  rare  honneur  des  mères  ! 
Il  est  donc  à  propos  de  la  voir  du  mesme  œil, 
Et  de  la  recevoir  avec  le  mesme  accueil 
Qu'on  pourroit  espérer  pour  vostre  fille  mesme. 

CONSTANCE. 

Mon  esprit  n'est  ny  grand,  ny  mon  adresse  extrême; 
Mais  outre  que  mon  sexe,  à  franchement  parler. 
Est  plus  sçavant  que  l'autre  à  bien  dissimuler, 
Pour  servir  à  son  sang,  il  n'est  point  d'avanturc 


1.  Sur  les  galères,  où  l'on  faisait  ramer  les  condamnés  alignés 
en  espalier.  Une  condamnation  au  bagne  s'appelait  pour  cela  un 
brevet  d'espalier.  Rcgaard  s'en  est  souvenu  dans  ces  vers  du  Joueur 
iacte  I,  se.  lOj  : 

Et  l'on  ne  vous  a  pas  fait  présent  en  galère 
D'un  brevet  d'espalier... 
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Où  l'art  puisse  employer  tant  d'art  que  la  nature. 
Entrons,  et  vous  verrez  que  pour  vostre  repos 
Je  sçauray  faire,  dire,  et  me  taire  à  propos. 

ERGASTE. 

Pour  ne  rien  bazarder,  n'entrez  point  que  Sophie, 
Par  mes  instructions  amplement  advertie, 
Ne  se  soit  préparée  à  feindre  avecques  vous. 
Je  feray  cependant  descendre  voslre  espoux. 

LELIE. 

Fay  donc. 


SCÈNE   m 

LELIE,  CONSTANCE. 

LELIE. 

C'e.st  à  présent  que  le  sang  me  convie, 
0  flambeau  de  "mes  jours  et  source  de  ma  vie, 
A  m'abandonner  tout  à  l'aymable  transport 
Que  l'amour  ne  m'a  pu  permettre  à  vostre  abord  I 
Et  certes  je  puis  dire,  après  celte  avanture, 
Que  je  suis  moins  à  vous  par  les  droicts  de  nature 
Que  par  l'étroit  lien  et  l'obligation 
Que  produit  cet  excez  de  vostre  afiection  ; 
Qu'en  me  donnant  la  vie  et  le  jour  qui  m'éclaire 
Vous  vous  acquistes  moins  le  titre  de  ma  merc, 
Qu'en  me  les  conservant, et  qu'eu  m'ostant  l'ennuy 
Qui  (sans  vostre  faveur)  m'en  privoit  aujourd'huv. 

CONSTANCE. 

Cette  faveur,  mon  fils,  est  peu  considérable, 
Puis  que  vous  obliger  est  m'estre  favorable. 


SCÈNE   IV 

ANSELME,  CONSTANCE,  LELIE. 

ANSELME,  embrassant  Constance. 
Cher  trésor,  de  mon  cœur  tant  de  fois  désiré. 
Chaste  moitié  d'un  tout  si  long-temps  séparé; 
Constance,  aimable  objet  de  ma  constance  extrême. 
Est-ce  vous,  ma  chère  ame  ?  ou  bien  suis-je  moy- 

[mesme? 
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Oûy,  c'est  vouSjOûy,  mon  cœur  reconnoist  son  v.iin- 

[([iit'iir, 
Au  cher  pourtraicl  qu'amour  m'engrave  '  dans  lo 
CONSTANCE.  [cœur. 

0  Dieu!  quel  inlerest  on  lire  de  sa  perle, 
Apres  l'avoir  pleurée,  et  qu'on  l'a  recouverte  ! 
Le  bien  de  vous  revoir  a  pour  moy  des  appas 
Que  je  crains  de  songer  *,  et  ne  posséder  pas. 

ANSELME.  [charmes. 

Mon  transport  par  les  pleurs  vous  lesmoigne  se» 

CONSTANCE. 

Et  par  mes  pleurs  aussi  je  réponds  à  vos  larmes 

ANSELME. 

Déserts  lousjours  de  glace  et  de  neige  couverts, 
Froids  et  tristes  jouëls  des  rigueurs  des  hyvers, 
Pologne,  où  je  vivois  «cparé  de  mon  ame, 
Hclas!  que  ton  séjour  fut  fatal  à  ma  flamme  î 
Qu'à  tort  je  voulus  voir  cet  objet  de  mes  vœux 
Sous  les  mornes  climats  de  ton  se'in  froidureux'I 
Et  que  l'efîet  trop  prompt  de  vostre  obéissance 
M'a  cousté  de  sanglots,  6  ma  chère  Constance, 
Depuis  que  les  rapports  d'Ergaste  et  de  mon  (ils 
(Pour  vostre  liberté,  par  mon  ordre  commis) 
M'apprirent  (contre  l'heur  que  le  Ciel  me  r'envoye) 
La  fin  de  vostre  vie  et  celle  de  ma  joye  ! 

CONSTANCE. 

Ils  purent  en  Turquie  apprendre  mon  trespas, 
Et,  trompez  les  premiersj  ne  vous  abusoient  pas  ; 
Puis  que  le  sort,  qui  mist  ma  franchise  en  com- 

[merce, 
Voulut  qu'assez  long-temps  je  fusse  esclave  en 

[Perse, 
D'où  le  bruit  de  ma  mort  chez  les  Turcs  s'épaudit, 
Tant  que  ce  mesme  sort  de  nouveau  m'y  rendit. 

LELIE. 

La  vérité,  mon  père,  enfin  nous  justifie. 

1.  Se  diMit  aa  figuré,  comme  ici,  plutôt  que  graver,  son  équiva- 
lent. Ainsi  Munlaigne  dit  :  •  Ces  discours...  bien  avant  cngrav(;s 
au  cœur.  > 

2.  De  voir  en  songe,  s'employait  bien  peu  dans  ce  sens  actif. 

3.  Mot  de  l'école  ae  Ronsard,  qui  a  dit  dans  ses  Amours-,  au 
168*  sonnet  : 

L'amour  me  brûle  et  l'hiver  fioidureux. 

L'Académie,  et   d'après   elle  l'abbé  Fera  ud,    l'ont  conservé   dan» 
leurs  dictionnaires,  mais  en  lui  donnant  à  tort  le  sens  de  frileux. 
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ANSELME. 

Elle  est  trop  manifeste,  appelez  Aurelie  ; 

[Lelie  sort.) 
Il  est  juste  qu'ayant  partagé  nostre  ennuy, 
Elle  ait  part  au  bon-heur  qui  le  suit  aujourd'huy. 

CONSTANCE. 

Aurelie  en  ces  lieux!  ô  bonté  souveraine! 
Que  du  sort  ton  amour  me  repare  la  haine  ! 

ANSELME. 

Quelle  heureuse  advanture  a  pu  rendre  à  mes  yeux, 
Apres  seize  ans  d'absence,  un  bien  si  précieux  ? 

CONSTANCE. 

De  mes  longues  erreurs  la  déplorable  histoire 
Veut,  et  beaucoup  de  temps,  et  beaucoup  de  me- 

[moire; 
Je  ne  puis  à  présent  que  vous  dire  en  deux  mots. 
Que  le  Ciel,  dont  les  soiasveilloientpour  mon  repos, 
A  voulu  que  Selim,  à  qui  je  fus  vendue. 
En  faveur  d'une  charge  ardemment  prétendue, 
De  maistre  du  serai),  ou  Bostamgirassy  * 
(Où  ses  prétentions  ont  enfin  reiissy), 
A  tous  ses  serfs  chresLiens  ait  donné  la  franchise. 

ANSELME. 

A  quel  poinct, juste  Ciel!  ton  soin  nous  favorise! 

[Aurelie  entre  avec  Ergaste  et  Lelie.) 
Approchez-vous,  ma  fille;  oh  !  comme, à  cet  abord, 
Le  sang  fait  son  office  en  ce  commun  transport! 

[Elles  s'embrassent.) 
Quel  heur  passe  aujourd'huy  celuy  de  ma  famille  ! 


SCÈNE   V 


AURELIE,  ANSELME,  CONSTANCE,  LELIE, 
ERGASTE. 

AURELIE. 

Quoy  !  ma  mère,  c'est  vous  ? 

CONSTANCE. 

C'est  vous,  ma  chère  fille  '. 
Quoy!  l'œil  qui  tant  de  fois  pleura  vostre  trespas 

1.  Ceci  n'est  plus  autant  du  turc  de  fantaisie.  C'est,  un  peu  écor- 
ché,  le  mot  Bostandji-Baschi,  qui  désigne  en  effet  le  chef  des  gar- 
des du  sérail  a  Constautinople. 
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Vous  retrouve  aujourd'huy  plaine  de  tant  d'appas I 
Et  ce  beau  corps  enferme  cncor  celte  belle  aine. 

LKLIE. 

Elle  feint  bien,  Ergaste  ! 

ERGASTE. 

0  Dieu,  l'habille  femme  f 

AUUKLIK. 

Ha  I  qu'il  est  vray  qu'un  bien  ardemment  désiré 
Nous  est  d'autant  plus  cher,  qu'il  est  moins  espéré  ! 
Quel  doux  plaisir  succède  à  ma  mélancolie? 
J'ignore,  à  ce  transport,  si  je  suis  Aurelie. 

CONSTANCE. 

Je  n'ay  treuvé  mes  maux  ny  mes  fers  importuns,. 
Tant  qu'avec  vous,  ma  fille,  ils  m'ont  esté  com- 

[muns; 
Mais  vostre  eloignement  me  fit  sentir  mes  peines, 
Etconnoistre  à  mes  bras  le  fardeau  de  mes  cnaines! 

ERGASTE,  à  Lelie. 
Peut-elle  avec  tant  d'art  laisser  aucuns  soupçons? 
Je  n'en  fais  point  le  fin,  j'en  prendrois  des  leçons. 

CONSTANCE. 

Quelle  adventure  enfin,  à  mes  vœux  si  prospère, 
Quand  je  vous  croy  si  loin,  vous  rend  cliez  vostre 
ANSELME.  [perc? 

Pourde  si  longs  travaux  il  faut  de  longs  discours. 
Et,  pour  vous  tout  conter,  des  jours  seroient  trop 

[courts. 
Entrons,  ma  chère  femme  ;  amenez-la,  Lelie  ; 
Pour  presser  le  disner,  j'entre  avec  Aurelie. 

SCÈNE  VI 

ERGASTE,  CONSTANCE,  LELIE.         f 

ERGASTK. 

Je  crovois  sçavoir  feindre,  et  m'en  escrimer  bien  ; 
Mais  j  avoue  aujourd'huy  que  je  n'y  connois  rien, 
Et  qu'il  faut  que  mon  art  le  cède  à  vostre  adresse: 
Madame,  les  efl'ets  ont  passé  la  promesse  ; 
Et  voyant  vos  transports,  moy-mesme  j'ay  douté 
Si  vostre  feinte  estoit,  ou  feinte,  ou  venté. 

LELIE. 

A  voir  de  quel  abord  vous  l'avez  accueillie, 


ACTE    IV,    SCENE    VI.  401 

Le  plus  judicieux  eust  crû  voir  Aurelie  ! 

CONSTANCE. 

Il  en  eust  eu  raison,  puis  qu'elle  est  vostre  sœur, 
Et  que  ces  senlimens  d'amour  et  de  douceur 
Ne  partent  point,  mon  fils,  d'un  cœur  qui  dissi- 
LKLiE.  [mule. 

0  Dieu,  que  dittes  vous  ? 

ERGASTE. 

Estes-vous  si  crédule? 
Et  ne  voyez  vous  pas  que,  pour  nous  signaler 
Et  sa  rare  industrie,  et  l'art  de  l'étaler. 
Elle  voudroit  encor,  par  cette  adresse  extrême. 
Vous  tenir  en  suspens,etvous  tromper  vous  mesme, 
Comme  on  voit  au  théâtre  un  excellent  acteur 
Rendre  un  ouvrage  feint  douteux  à  son  autheur  ? 

CONSTANCE. 

Je  voudrois  vous  mentir,  mais  je  ne  le  puis  faire. 

LELIE. 

Quoy  !  Sophie  est  ma  sœur? 

CONSTANCE. 

Comme  mo^  vostre  mère. 
Le  flanc  qui  vous  porta  fut  son  premier  séjour, 
Comme  il  vous  mit  au  monde,  il  luy  donna  le  jour. 

LELIE. 

0  déplorable  effet  de  ma  triste  fortune. 
Qui  ne  sçaitm'obliger  que  pour  m'estre  importune; 
Qui  ne  me  peut  souffrir  de  biens  qu'infortunez. 
Dont  les  plus  chers  presens  me  sont  empoisonnez; 
Qui,  sous  couleur  d'hymen,merend,par  un  inceste, 
Le  succès  de  mes  vœux  détestable  et  funeste  ! 
Estrange  événement  d'un  bon-heur  si  parfait  ! 
Quel  supplice  assez  grand  expiera  mon  forfait? 
Quoy  !  je  puis  estre  (ô  tache  à  vostre  sang  infâme  !) 
Et  mary  de  ma  sœur,  et  frère  de  ma  femme  ! 
Père  de  mes  neveux,  oncle  de  mes  enfans  ! 
Et  vostre  gendre,  enfin,  est  sorty  de  vos  flancs  ! 

CONSTANCE. 

Ayant  cru  contracter  un  hymen  légitime, 
Vous  n'avez  point  péché,  l'erreur  n'est  pas  un  crime, 
Et  n'a  point  fait  d'outrage  à  ses  chastes  appas, 
Pourveu  qu'à  l'advenir  vous  n'en  abusiez  pas. 

LELIE. 

Incroyables  plaisirs,  félicité  passée, 

Ne  conserver  de  vous  que  la  seule  pensée  I 

Te  bannir  de  mon  ame,  ô  chère  passion  ! 
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RenoiTcer  au  bon-heur  de  ta  possession  ! 
Te  perdre!  te  quitter,  6  ma  chère  Aurclic  ! 
Ha,  perdons,  renonçons,  (juitlons  pluslost  la  vie! 

CONSTANCK. 

NoJe  vous  peut  fournir  assez  d'autres  beautez, 
Pour  changer  vos  liens,  si  vous  ne  les  quittez. 

LELIE. 

L'Amour  ne  peut  changer  le  beau  nœud  qui  me  lie 
Sans  changer  Aurelie  en  une  autre  Aurclie. 
Je  doute  quel  des  deux  est  moins  m'assassiner. 
Ou  de  la  retenir,  ou  de  l'abandonner; 
Et  ce  m'est  une  peine  également  cruelle. 
Que  de  vivre  avec  elle,  et  de  vivre  sans  elle. 
Oh!  que  l'esprit  humain  discourt  ignorammonl  •, 
Lors  que  son  seul  instinct  conduit  son  jugement  ! 
Mon  cœur  sur[»ris  d'abord  et  ma  raison  esmeuë 
Ne  purent  disccinei-,  à  sa  première  veuë, 
Les  mouvemens  du  sang  d'avecques  ceux  d'amour. 
Et  cet  aveuglement  me  couslera  le  jour. 
Je  ne  puis  accorder  mon  sang  avec  ma  flamme  : 
Je  recouvre  une  sœur,  et  je  perds  une  femme; 
Et  loy,  divine  sœur,  par  cet  événement, 
Tu  recouvres  un  frère,  et  tu  perds  un  amant  ; 
Mon  sang  à  mon  amour  fait  un  juste  reproche: 
Si  je  te  l'estois  moins,  je  te  serois  plus  proche  : 
Tu  m'es  trop,  et  trop  peu,  mon  mal  naisl  de  mon  bien, 
Et  tu  m'es  tant,  enfin,  que  tu  ne  m'es  plus  rien. 
Quel  conseil  dois-je  suivre,  en  ce  desordre  extrême  ? 
De  vous  quitter  ma  mère,  et  me  quitter  moy-mesme, 
Puis  que  me  séparer  d'un  bien  qui  m'est  si  cher, 
Est  à  moy-mesiiie,  helas  !  moy-mesme  m'arracher. 
Souffrez-moy  sans  regret  hors  de  voslre  famille  ; 
En  vous  oslant  un  fils,  je  vous  rends  une  fille, 
Et,  par  la  triste  loy  qui  condamne  mes  feux, 
"Vous  ne  pouvez  sans  crime  y  souffrir  qu'un  des  deux. 

CONSTANCE. 

O  sort,  pourquoy  m'as-tu,  sous  espoir  d'allégresse, 
Fait  remplir  ma  raison  d'opprobre  et  de  tristesse  ! 
Rends moypiulost,  cruel,  les  maux  quej'ay  souffers. 
O  funeste  franchise,  et  regrettables  fers  ! 

i.  vieux  mol,  qu'on  aurait  peut-éfre  dû  garder,  mais  qui  s'est 
perdu  après  Bossuet  et  Bayle,  qui  l'employa  l'un  des  derniers,  l\ 
avait  parfois  une  grande  force  ;  ainsi  daiis  cette  phrase  dc!i  Va- 
riatiojis  de  BoMuet  :  i  11...  confond  ignoramment  le  Trai  et  le 
faux.  > 


ACTE   IV,  SCÈNE   VII.  493 

EKGASTE.  Ipere, 

Madame,  entrez,  de  grâce,  et  craignons  que  son 
N'apprenne  un  accident  à  ses  vœux  si  contraire; 
Jesçauray  l'arrester.  [Elle  entre,) 

SCÈNE  VU 

LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

Adieu,  toi  dont  le  soin 
M'a  si  souvent  esté  si  propice  au  besoin  ; 
Le  sort  à  mes  malheurs  adjouste  l'impuissance 
U'en  produire  les  fruits  par  ma  reconnoissance  ; 
Mais  si  le  souvenir  joint  à  l'affection 
Acquitte  en  quelque  sorte  une  obligation, 
Croy  que  tu  ne  me  peux  blasmer  d'ingratitude; 
Et  que  si  le  destin  ne  m'eust  esté  si  rude... 

ERGASTE. 

He'.as  !  n'achevez  point.  De  quels  traits  de  douleur, 
De  crainte  et  de  pitié  vous  me  percez  le  cœur  ! 
Si  mon  affection  et  mon  obéissance 
Méritent  quelque  estime  ou  quelque  recompense, 
Celle  que  je  demande  est  de  mieux  consulter 
Ce  que  le  desespoir  vous  fait  précipiter. 
Prenons  l'advis  d'Eraste  ;  en  un  malheur  extrême. 
On  est  mal  conseillé,  ne  croyant  que  soy  mesme; 
C'est  un  mal  dangereux,  qu'un  trop  prompt  deses- 
Et  pire  que  celuy  qui  le  fait  concevoir.  [poir, 

LELIE. 

Quoy  que  levoir  nous  soit  une  inutile  peine 
Je  te  veux  contenter. 

SCÈNE    VIII 

ERASTE,  EROXENE 

ERASTE,  venant  d'un  costé  et  Eroxene  de  l'autre. 
Le  Ciel,  belle  Eroxene, 
Vous  comble  d'autant  d'heur  et  de  prospérité 
Que  sur  vostre  visage  il  a  mis  de  beauté. 

EROXENE. 

Le  mesme  Ciel,  perfide,  ou  te  comble,  ou  t'accable, 
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De  tous  les  chastimens  dont  un  traistre  est  capable. 

EKASTE. 

De  quelle  injure,  hclas  !  payez  vous  mes  souliails? 

EROXENE,  s'en  allant. 
Relire-loy,  perQde,  et  ne  me  voy  jamais. 


SCÈNE  IX 

ERASTE,  seul. 

Quel  courroux  juste  Ciel  !  quelle  fureur  l'enflamme  1 
Quel  Ivpre  est  si  cruel  que  la  plus  belle  femme, 
Quand  de  quelque  façon,  ou  de  quelque  dépit, 
Ou  l'amour,  ou  la  haino,  allerenl  son  esprit? 
Quelqu'un  m'auroit-il  pu  desservir  '  auprès  d'elle, 
Et  luy  rendre  suspecte  une  ardeur  si  fidelle  ? 
Ce  sexe  est,  plus  que  l'air,  et  léger  et  mouvant, 
Et  qui  conçoit  de  l'air,  ne  produit  que  du  vent. 

SCÈNE  X 
LYDIE,  ERASTE. 

LYDIE. 

Le  voila  l'affronteur  •  l 

ERASTE,  recevant  Lydie. 

Lydie,  un  mot,  de  grâce. 

LYDIE. 

Ha,  ne  m'arrestez  point,  traistre,  avez-vous  l'au- 
De  paroistre  à  mes  yeux?  [dace 

ERASTE. 

Parles-tu  tout  de  bon? 

LYDIE. 

Perfide,  en  doutez-vous?  N'en  ay-je  pas  raison? 

1.  Rotrou  fut  un  des  premiers  à  se  servir  de  ce  mot.  II  l'a  mis 
dans  son  Venceslas,  joué  la  même  année,  et  Corneille  l'employa 
plus  tard  àMiiAgésilas.  Le  mut  desservice,  oui  aurait  dû  survÏTre 
aussi,  et  qui  n'a  pas  laissé  de  trace,  l'avait  aevancé.  On  le  trouve 
déjà  dans  im  Lettres  de  Pasquier  (t.  11,  p.  362)  :  «  Il  avoit  des- 
ployé sa  miséricorde  envers  une  infinité  de  rebelles  dont  il  n'a- 
voit  jamais  reçu  que  des  desservices.  » 

2.  Fourbe.  —  Charron,  dans  son  livre  de  la  Sagesse  (liv.  II, 
en.  xvi),  donne  bien  le  sens  du  raut,  en  mettant  sur  la  même  ligne 
•  anronteur  «  et  «  joueur  de  passe-passe.  » 
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Où  sont  ces  beaux  projets,  ces  ardeurs  tant  vantées? 

ER.VSTE. 

L'une  te  l'autre  me  joue,  et  se  sont  concertées. 

LYDIE. 

Laisser  une  beauté  qui  lui  vouloit  du  bien 
D'un  peuple  médisant  la  fable  et  l'entretien, 
ESit  sans  doute  un  exploictbien  digne  de  mémoire. 
Et  pour  un  gentilhomme  un  beau  sujet  de  gloire  ! 

ERASTE. 

Au  nom  d'amour,  Lydie,  écoute-moy  deux  mots  1 

LYDIE. 

J'en  ay  trop  écouté,  traistre,  pour  son  repos, 
Et  pour  l'honneur  encor  de  toute  sa  famille. 
Ha!  s'il  me  fut  jamais  déplaisant  d'estre  fille, 
C'est  à  présent,  ingrat,  que  de  ces  foibles  mains 
Je  ne  puis  t'arracher  ces  yeux  trompeurs  et  vains, 
Et  que  j'aurois  besoin,  ame  double  et  traistresse, 

[Orgije  paroist,  qui  les  voit  parler  ensemble.) 
Des  forces  de  ton  sexe,  à  punir  ta  foiblesse! 

ERASTE. 

Quoy!  je  n'obtiendray  pas  de  parler  un  moment? 

LYDIE,  s'en  allant. 
Non,  tu  m'offencerois  d'un  adieu  seulement. 

ERASTE. 

Quelque  envieux,  sans  doute,  a  desservy  ma  flam- 
Consultons-en  Lelie.  [me  1 

SCÈNE    XI 

ORGYE,  LYDIE. 

ORGYE. 

Adieu  donc,  bonne  dame! 

LYDIE. 

Il  est  vray,  je  suis  bonne,  et  croy,  sans  me  vanter, 
N'avoir  point  jusqu'icy  donné  lieu  d'en  douter. 

ORGYE. 

L'eslat  où  je  te  treuve,  au  moins,  le  justifie; 
Vous  parliez,  ou  d'église,  ou  de  philosophie? 

LYDIE. 

Quel  grand  mal  ay-je  fait?  Ne  peut-on  sans  soup- 
En  passant  seulement,  saluer  un  garçon  ?       |çon, 

ORGYE. 

Non,  tout  ce  vain  salut  n'est  que  franche  cabale, 
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Qui  n'est  point  sans  dessein,  non  plus  que  sans 

[scandale; 
Kt  j'ay  tousjours  appris,  que  jamais  suborneur 
De  ûlle  de  maison  n  a  corrompu  l'honneur 
Oue  par  l'intelligence  et  par  le  ministère 
Tantost  de  sa  servante,  et  tantost  de  sa  merc. 
C'est  toy  qui,  de  ma  nièce  animant  les  souhaits, 
Luy  portes  l'ambassade  et  luy  ronds  les  poulets  : 
Qui,  traictant  pour  Eraste.  as  enfin,  malheureuse. 
Mis  aux  termes  qu'elle  est  leur  ardeur  amoureuse  ! 

LYDIE. 

Vous  payez  d'une  belle  et  rare  qualité 
Quatorze  ans  de  service  et  de  fidélité. 

ORGYE. 

Tu  reconnois  bien  mieux  l'honneur  qu'en  ma  famille 
On  t'a  tousjours  rendu,  comme  à  ma  propre  fille  ! 

LYDIE. 

Si  cet  honneur  m'est  grand,  le  bon-heur  de  m'avoir 
Est  le  plus  grand  aussi  qu'elle  ait  pu  recevoir. 

ORGYE. 

Ailleurs  que  dans  la  rue,  indiscrette,  impudente, 
Je  te  ferois  cracher  cette  langue  insolente 
Et  r'enlrer  dans  le  sein  cet  orgueilleux  propos; 
Mais  vien,  dans  la  maison  nous  en  dirons oeux  mots. 

LYDIE. 

Je  n'y  rentreray  point  après  cette  menace, 
L'estime  où  l'on  m'y  tient  visiblement  m'en  chasse. 

ORGYE,  la  tirant  par  les  cheveux. 
Je  t'obligeray  bien  d'y  rentrer  malgré  toy. 
Allons,  fripponne. 

LYDIE. 

A  l'ayde  !  0  ciel,  secourez-moy  ! 

OHGYE.  [âge 

Entre,  infâme,  entre,  et  croy  qu'au  déclin  de  mon 
Je  n'ay  point  tant  perdu  de  force  et  de  courage 
Qu'il  ne  m'en  reste  encore  assez  pour  me  vanger, 
Pour  me  faire  obeyr,  et  pour  te  bien  ranger. 
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ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE   I 

LYDIE,  seule,  sortant  en  colère. 

Je  serois  bien  sans  cœur,  sans  honneur  et  sans  ame, 
Si,  me  voyant  traictée  et  d'esclave  et  d'infâme. 
Noire  de  coups  de  pied,  de  poing  et  de  baston. 
M'en  pouvant  ressentir,  je  n'en  tirois  raison  ! 
On  a  gagné  la  mort  par  ses  mauvaises  grâces, 
La  roue  et  les  gibets  sont  ses  moindres  menaces 
Mais  si  dès  aujourd'huy  je  ne  m'en  satisfais. 
Je  veux  bien  de  la  haine  encourir  les  effets  ! 
Je  ne  veux  que  ma  langue  à  servir  mon  courage, 
Et  des  pieds  et  des  poings  me  reparer  l'outrage. 
IVla  vengeance  dépend  seulement  de  deux  mots. 
Allons  chercher  Anselme;  oh!  qu'il  sort  à  propos  I 

SCÈNE  II 

LYDIE,  ANSELME. 

LYDIE. 

Puis-je  obtenir,  Anselme,  un  moment  d'audience, 
Et  pour  vostre  interest,  et  pour  ma  conscience  ? 
Je  ne  vous  veux  qu'un  mot. 

ANSELME. 

Parle,  j'en  suis  content. 

LYDIE. 

Je  vous  viens  déclarer  un  secret  important. 
Qui  comble  d'autant  d'heur  la  fin  de  vostre  vie 
Qu'il  doit  de  desespoir  combler  celle  d'Orgye. 

ANSELME. 

Tusçaisqu'on  ne  doit  pas,sansdessujetsbien  grands, 
Entre  deux  vieux  amis  semer  des  différends  : 
Car,  après  quelque  éclat,  quandmoins  on  leprcsume, 
Leur  courroux  s'éteignant,  l'amitié  se  r'aliume, 
La  paix  renaist  entr'eux,  mais  du  donneur  d'advis 
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Ils  deviennent  tous  deux  les  communs  ennemis. 

LYDIE. 

Après  le  beau  payement  dont  il  m'a  satisfaite, 
L'eslat  tiu'il  lail  de  moy,  les  coups  dont  il  me  Irai- 
Je  ne  prétends  plus  rien  en  son  atreclion,         [te, 
Et  sçay  que  vous  m'aurez  une  obligation. 

ANSELME. 

Parle  donc,  je  t'entends. 

LYDIE. 

Vous  sçaurez  qu'Aurelie, 
Dont  le  rachapt  cousta  tant  de  pas  à  Leiie, 
Et  qui  de  voslre  fille  anjourd'huy  lient  le  rang, 
Ne  vous  appartient  point,  et  n'eslpoint  voslre  sang. 
Eroxene  est  son  nom,  Pampbile  fut  son  père. 

ANSELME. 

Il  fut  de  mes  amis,  le  Ciel  lui  soit  prospère! 

LYDIE. 

Et  celle  qu'en  ce  nom  on  éleva  chez  nous 
Est  la  vraye  Aurelie,et  tient  le  jour  de  vous. 

ANSELME. 

Que  me  dis-tu,  Lydie?  et  qui  te  l'a  fait  croire?       ^ 

LYDIE. 

Ma  mère,  avant  sa  mort,  m'apprit  toute  l'hisloirc. 
Escoutez  seulement:  ce  fruit  de  voslre  amour, 
Des  flancs  qui  le  porloient  estant  à  peine  au  jour, 
Il  vous  peut  souvenir  qu'on  lui  choisit  Fenice, 
Femme  de  ce  Pamphile... 

ANSELME. 

Il  est  vray,  pour  nourrice. 

LYDIE. 

Mais  il  n'arriva  pas  selon  vostre  dessein  : 
A  sa  fille  Eroxene  elle  garda  son  sein, 
Et  commit  Aurelie  à  nourrir  à  ma  mère 
Sous  le  nom  d'Eroxcne. 

ANSELME. 

A  quoy  tout  ce  mystère, 
Et  qui  leur  inspira  cette  mauvaise  foy  ? 

LYDIE. 

Un  monstre  furieux,  qui  ne  suit  point  de  loy. 

ANSELME. 

Quel? 

LYDIE. 

La  nécessite,  qui  pressoit  leur  famille; 
Et  leur  espoir  estoit,  que  vous  donnant  leur  fille 
Vous  la  devriez  un  jour  pourvoir  si  richement. 
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Qu'ils  en  pourroient  tirer  quelque  soulagement, 
Quand,  ne  la  voyant  plus  dessous  vostre  puissance, 
lis  luy  l'eroient  sçavoir  son  nom  et  sa  naissance. 

ANSELME. 

Dans  le  cœur  d'un  mortel  ce  dessein  peut  entrer? 

LYDIE. 

Oûy,  mais  par  ceux  de  Dieu,  qu'on  ne  peut  pene- 

Et  qui  des  plus  subtils  passent  l'intelligence,  [trer. 

D'un  outrage  inconneuvous  tirastes  vengeance; 

Car  enfin  il  advint,  que  leurs  biens  augmentez. 

Et  leurs  possessions  passant  vos  facultez,      [peine, 

Au  poinct  qu'ils  meditoient,  et  se  treuvoient  en 

De  vous  rendre  Aurelie  et  reprendre  Eroxene, 

Le  Ciel  permit  sa  perte  et  son  événement 

{De  leur  crime  secret  visible  chastiment) 

Fut  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  atteinte  funeste, 

Qui  leur  cousta  le  jour;  mais  oyez  ce  qui  reste. 

Pamphile,  sur  le  poinct  de  partir  de  ce  lieu 

Et  d'aller  rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu, 

Disposa  de  ses  biens  en  faveur  de  son  frère 

(Ce  traistre,  à  qui  le  ciel  soit  à  jamais  contraire  !), 

Ce  malheureux  Orgye,  aux  charges  neantmoins 

Qu'au  rachapt  d'Eroxene  apportant  tous  ses  soins, 

S'il  la  tiroit  des  mains  de  ce  peuple  infidelle. 

Il  luy  devoit  choisir  un  party  digne  d'elle. 

Et  pour  le  rencontrer  sortable  à  ses  appas, 

La  doter  sur  son  bien  de  dix  mille  ducats; 

Ou  qu'arrivant  qu'enfin  sa  recherche  fust  vainc, 

Vostre  vraye  Aurelie,  et  la  fausse  Eroxene, 

Par  un  article  exprès  du  mesme  testament. 

En  prendroit  par  ses  mains  deux  mille  seulement  : 

Faisant  voir  maintenant,  que  celle  qu'en  Turquie 

Vostre  fils  rachepta  sous  le  nom  d'Aurelie 

Est  la  vraye  Eroxene,  et  sa  niepce  en  effet; 

Jugez  s'il  aura  lieu  d'en  estre  satisfait. 

Et  si,  son  plus  beau  bien  retournant  à  sa  source, 

Et  dix  mille  ducats  luy  sortant  de  sa  bourse 

(Qui  sont  dix  mille  traits  qui  luy  fendront  le  sein), 

Il  se  pourra  vanter  que  mon  courroux  soit  vain  ? 

Ainsi  je  divertis  un  fatal  mariage, 

Vous  redonne  une  fille,  et  vange  monoutrage. 

ANSELME. 

Mais  qui  peut  là-dessus  m'éclaircir  avec  toy  ? 

t  LYDIE. 

Outre  le  testament  qui  vous  en  fera  foy, 
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Outre  que  vostre  sang  en  rendra  témoignage, 
Outrevostrc  rapport  de  poil  et  di^  visage, 
Vostre  seul  souvenir  vous  peut  convaincre,  enfin, 
Par  une  marque  au  bras  en  forme  de  raisin. 

ANSF.I.MK. 

Ilm'en  souvient,  Lydie,  et  ce  signe  visible 
Nous  en  sera  la  preuve  et  la  marque  infaihiole: 
Il  nie  souvient  de  plus  (Ciel,  tu  le  peux  sçavoin 
Qu'il  ne  m'est  de  ma  vie  arrivé  de  la  voir,        [te. 
Que  ces  doux  mouvemens,  dont  le  sang  s'interprel- 
ÎS'ayent  semblé  m'adverlir,  par  une  voix  secrette 
(A  laquelle  pourtant  je  no  m  arrestois  point), 
Del'élroitte  union  dont  nature  nous  joint. 
J'en  avoispour  Leiie  ai'iesté  l'alliance. 
Où  (non  sans  une  longue  et  juste  répugnance) 
Orgve  avoit  enfin  laschement  consenty, 
Et  j'en  eusse  accepté  l'incestueux  parly, 
Sans  ton  heureux  advis,  pour  nous  si  salutaire. 

LYDIE. 

Du  testament,  au  reste,  Kugene  est  le  notaire, 
Vostre  prochain  voisin. 

ANSELME. 

Je  m'y  rends  de  ce  pas  ; 
Entre  chez  moy,  Lydie,  et  ne  t'eloigne  pas; 

[Orgye  sort.) 
Que  je  m'acquitte  à  toy  d'une  debte  équitable, 
Si  ce  que  tu  me  dis  se  treuve  véritable. 

LYDIE. 

Allez,  vous  trouverez  que  je  ne  vous  mens  point; 
Mais  le  prix  que  j'en  veux  à  ma  vengeance  est  joint; 
Déchargeant  ma  colère  avec  ma  conscience, 
Du  bien  que  je  vous  fais  j'ay  pris  la  recompense. 
J'enlreray  toulesfois,  et  d'un  <j'il  satisfait 
Verray  de  ma  vengeance  et  le  cours  et  l'effet. 

SCÈNE  III 

ORGYE,  seul. 

Maudite  passion,  dangereuse  colère, 
Foiblesse  des  vieux  ans,  mauvaise  conseillère, 
Qui  dessus  la  raison  donnes  l'empire  aux  sens, 
Je  crains  bien  de  t'avoir  trop  creuë  à  mes  dépens  ! 
D'estre  de  mes  malheurs  moy-mesme  le  ministre, 
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Et  d'obliger  Lydie  à  quelque  effet  sinistre  ! 

Une  sotte  réponse,  un  parler  indiscret, 

M'ont  fait  mal  à  propos  bazarder  un  secret 

i>e  telle  conséquence  à  toute  ma  famille. 

Et  qui  n'est  guère  seur  dans  le  sein  d'une  fille; 

Elle  entre  cbez  Anselme,  et  vient  de  luy  parler. 

0  vérité  trop  forte,  et  qu'on  ne  peut  celer! 

Que  tu  m'es  d'un  notable  et  fatal  préjudice, 

Et  que  tu  me  peux  rendre  un  redoutable  office  ! 

Tu  ne  perds  point  ta  force  à  force  de  vieillir  ! 

Aucun  siècle,  aucun  temps  ne  peut  t'ensevelir; 

Tu  renais  quand  tu  veux,  plus  brillante  et  plus  clai- 

Et  tesçais  reproduire  aussi  bien  que  ton  père,  fre, 

Ton  respect  m'obligeoit  à  ne  m'emporter  pas, 

Et  je  croy  tousjours  voir  Anselme  sur  mes  pas, 

Accuser  justement  mon  peu  de  conscience 

Do  cette  incestueuse  et  fatale  alliance. 

Mais,  ou  mon  œil  s'abuse,  ou  c'est  luy  que  je  voy  ! 

C'est  lui  !  Que  lui  diray-je  ?  0  Ciel,  assiste  moy  ! 

Nepuis-je  l'éviter  ? 


SCÈNE  IV 

ANSELME,  ORGYE. 

ANSELME. 

Un  mot,  un  mot,  Orgyel 

ORGYE. 

Rien  ne  peut  plus,  chetif,  te  sauver  sans  magie  ! 

ANSELME. 

Nous  sommes  vieux,  Orgye,  et  tantost  sur  le  poinct 
De  partir  pour  un  lieu  d'où  l'on  ne  revient  pointjj 
Sans  miracle  jamais  ce  retour  ne  s'accorde. 

OKGYE. 

Le  sermon  sera  long,  n'en  voicy  que  l'exorde. 
0  funeste  courroux  ! 

ANSELME. 

Vous  sçavez  qu'estant  morts, 
Nostre  premier  devoir,  au  sortir  de  ce  corps. 
Est  de  rendre  à  l'instant  compte  de  nostre  vie 
A  qui  nous  l'a  donnée,  et  qui  nous  l'a  ravie  ! 
Et  qu'en  ce  compte  exact  que  nous  rendons  à  Dieu, 
La  restitution  tiendra  le  premier  lieu  ; 
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Par  elle  seulement  nostre  offence  s'efface, 

Et  sans  elle  un  pécheur  ne  treuve  point  de  grâce. 

ORGYE,  en  luy-mesme. 
Quand  il  faut  demander,  nous  faisons  des  sermons, 
Mais  à  restituer  nous  sommes  des  démons. 

ANSKLME. 

Vivans,  si  nous  voulons,  nos  œuvres  sont  utiles  ; 
Mais  après  le  trespas  elles  sont  infertiles, 
El  c'est,  en  l'autre  vie,  un  souvenir  bien  doux 
Qu'icy  bas  nos  péchez  soient  morts  premiers  que 

[nous  «  : 
Malheureux,  qui,  croyant  ses  affaires  secrettcs. 
Laisse  à  ses  héritiers  la  charge  de  ses  dobtcs; 
Puis  qu'alors  que  les  biens  sont  une  fois  vendus, 
Le  bien  et  mal  acquis  ne  se  séparent  plus; 
C'est  une  idole  d'or,  que  le  plus  sage  adore. 

ORGYE. 

Le  Caresme  n'est  plus,  et  vous  preschez  encore! 
Venons  au  fait  de  grâce. 

ANSELME. 

Attendez,  m'y  voicy, 
Je  ne  vous  enauray  que  trop  tost  écfaircy  : 
Vostre  frère,  de  bonne  et  d'heureuse  mémoire.. 

onoYE. 
De  mauvaise  pour  moy;  mais  abrégez  l'histoire. 

ANSELME.  [veau. 

M'a,  par  un  crime  énorme  et  pour  moy  tout  nou- 
Changé  (pour  faire  court)  une  lille  au  berceau. 

ORGYE. 

Ecoutez. 

ANSELME. 

Mais,  de  grâce,  écoutez  moy  vous-mesme, 
De  peur  que,  commençant,  dedans  ce  trouble  ex- 
Le  aeny  d'un  forfait  avère  clairement,         [tremc. 
Vous  ne  le  sousteniez  après  obstinément, 
Et  qu'il  n'en  faille  enfin  passer  aux  violences 
(Jui  font  de  la  Justice  exercer  les  balances. 
Ne  vous  promettez  plus  d'éblouir  nos  esprits: 
J'ay  veu  le  testament,  par  qui  j'ay  tout  appris; 
Qui  veut.... 

1 .  Avant  nous,  priores,  comme  on  eût  dit  en  latin.  —  C'étuit  une 
expression  déjà  bien  vieille.  Jl  faut  remonter  à  Commiues  pour  la 
trouver  ainsi  employée  :  «  Y  entrèrent  ceux-là,  dH-i\,  premters  que 
nous.  >  Liv.  II,  ch.  xiii. 
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ORGYE. 

J'en  suis  d'accord,  et  sçay  ce  qu'il  m'ordonne. 

ANSELME. 

Exécutez -le  donc,  et  Dieu  vous  le  pardonne. 

ORGYE. 

Encor  qu'avec  raison  je  pusse  m'excuser 

Du  tort  qu'en  ce  rencontre  on  voudroitm'imposer, 

N'ayant  point  eu  de  part  en  la  sourde  pratique 

ANSELME. 

N'entrons  point,  je  vous  prie,  en  cette  rhétorique, 
Et  parlons  seulement  de  restitution. 

ORGYE. 

Ne  laschez  point  la  bride  à  vostre  passion. 
Vostre  fille  est  à  vous,  vous  la  pouvez  reprendre  ; 
Mais  ne  nous  ostez  point  ce  qui  ne  se  peut  rendre, 
L'honneur,  qui  ne  s'acquiert  ny  se  perd  qu'une 
Et  modérez  un  peu  l'accent  de  vostre  voix  :  [fois, 
Vous  obtiendrez  autant  avec  moins  de  furie. 

ANSELME. 

L'injustice  est  muette,  et  la  justice  crie  ; 
Rendez  grâces  au  Ciel,  dont  le  soin  provident 
De  cet  énorme  hymen  divertit  l'accident; 
Car,  quoy  que  vous  n'ayez  qu'avecque  répugnance 
Consenty  celte  injuste  et  funeste  alliance. 
Vous  n'encouriez  pas  moins  un  supplice  éternel. 
Qui  pèche  y  répugnant  en  est  plus  criminel  ; 
Mais,  pour  n'intéresser  mon  droictny  vostre  estime, 
De  vous-mesmc,  et  sans  bruit,  reparez  en  le  crime  ; 
Et  puis  que  cet  intrigue  est  assez  éclaircy. 
Allons  prendre  Aurelie,  et  la  rendons  icy. 

ORGYE. 

Allons,  elle  est  chez  moy.  Détestable  Lydie, 
Ta  mort  sera  la  fin  de  cette  tragédie. 
Je  t'auray,  malheureuse,  et  tu  ne  m'auras  pas 
Impunément  cousté  des  dix  mille  ducats  1 


SCÈNE  V 

CONSTANCE,  AURELIE,  LYDIE. 

CONSTANCE. 

0  Ciel  !  comment  repondre  à  des  faveurs  si  grandes? 
Tes  liberalitez  excédent  mes  demandes  I 
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Par  les  événements  tu  surpasses  mes  vœux  : 
Je  rherchois  une  fille,  et  j  en  recouvre  deux  ! 
Comme  sans  jalousie,  aussi  sans  préférence, 
Le  sang  m'a  produit  l'une,  et  l'autre  l'alliance. 

ACRFXIE. 

Je  me  trouve  moy-mesme,  et  m'égare  à  la  fois, 
Dans  l'excez  du  plaisir  qui  m'interdit  la  voix  ; 
Quel  miracle  inoûy,  rendant  nos  vœux  sans  crime, 
Me  fait  df  voslre  fils  femme  et  sœur  légitime, 
Et,  d'un  événement  heureusement  confus, 
Demeurer  vostre  fille,  après  ne  l'estreplus? 
Chère  Lydie,  helas  !  comment  te  rendre  grâce  ? 

LYDIE. 

Je  me  satisfais  trop  de  tout  ce  qui  8e  passe. 

CONSTANCK. 

Pouvons  nous,  ny  comblant,  ny  passant  tes  souhaits. 
Te  donner  rien  d'égal  au  bien  que  tu  nous  fais? 
Mais  nous  dilTerons  trop  d'aller  voir  Aurelie. 

LYDIE. 

Je  vous  attends  icy  ;  car  d'entrer  chez  Orgye, 
Je  n'espererois  pas  que  l'on  m'y  receust  bien  : 
Il  y  fait  chaud  pour  nioy,  le  bois  n'y  couste  rien  ; 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  rechercher  cette  joye, 
Le  voicy,  je  me  cache,  et  crains  qu'il  ne  me  voye. 


SCÈNE  VI 

ANSEIJtfE,  ORGYE,  EROXENE,  CONSTANCE, 
AURELIE,  LYDIE. 

ANSELME. 

Vostre  mère  s'avance  et  vous  vient  recevoir; 
Saluez-la,  ma  fille. 

EROXENE. 

Agréable  devoir  1 

CONSTANCE,  Vembmssant. 
Ma  fille!  ha,  quelle  aimable  et  douce  violence 
M'interdit  la  parole,  et  m'oblige  au  silence  ! 

EROXENE,  qui  est  Aurelie, 
Ma  mère  I  ce  cher  nom  est  tout  mon  compliment  ! 
Mon  sang  veut  parler  seul  en  ce  doux  mouvement  ! 

ANSIXME. 

Je  cache  en  vain  mes  pleurs;  par  un  tendre  caprice, 
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De  la  douleur  la  joye  emprunte  icy  l'office; 
Vous  hyer  Aurelie,  Eroxcue  aujourd'huy, 
Reconnoissez  vostre  oncle,  et  possédez  chezluy 
Ce  que  vous  ont  laissé  ceux  dont  vous  tenez  l'estre, 

AURELIE,  à  Orgrje,  le  saluant. 
Je  préfère  à  tous  biens  celuy  de  le  connoistre. 

ORGYE. 

Cet  heur  est  réciproque  entre  les  vrays  parens, 
Et  je  recouvre  en  vous  plus  que  je  ne  vous  rends; 
Une  autre  a  trop  long-temps  vostre  place  occupée. 

LYDIE. 

La  beste  ne  mord  plus,  lors  qu'elle  est  attrapée. 

ANSELME. 

11  reste  une  faveur  que  j'implore  de  vous. 
Qu'un  généreux  oubly,  forçant  vostre  courroux, 
De  ce  crime  obligeant  Lydie  obtienne  grâce. 

ORGYE. 

La  recevant  de  vous,  il  faut  que  je  la  fasse  ; 
Je  veux  tout  oublier,  encor  qu'à  mes  dépens. 
LYDIE,  paraissant  et  se  jettant  à  ses  pieds. 
Je  la  viens  recevoir  et  faire  en  mesme  temps, 
Vous  protestant  aussi  d'oublier  ces  caresses 
Dont  je  n'ay  pas  raison  de  vanter  les  tendresses, 
Qui  ne  procedoient  point  d'un  violent  amour, 
Et  dont  le  dos  enfin  me  cuira  plus  d'un  jour. 

[Elle  dit  à  Eroxenc.) 
Vous,  Madame,  apprenez  une  heureuse  nouvelle; 
Eraste.... 

EROXExXE 

Ha,  m'ozes-tu  nommer  cet  infidelle? 

LYDIE. 

Escoutez  entre  nous  ce  qu'Ergaste  m'a  dit. 

CONSTANCE. 

J'oze  à  mon  tour,  Orgye,  bazarder  mon  crédit. 

ORGYE. 

l'sez  de  mon  pouvoir  avec  toute  franchise. 

CONSTANCE. 

Je  demande  une  grâce. 

ORGYE. 

Elle  vous  est  acquise. 

CONSTANCE. 

Elle  l'est  en  effet,  puis  que  plus  de  deux  ans 
Ont  déjà  veu  durer  l'hymen  que  je  prétends 
De  la  vraye  Eroxenc,  ou  la  fausse  Aurelie, 
Que  Lelie  épousa  sous  le  nom  de  Sophie! 

II.  29 
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Hynioii  i|iii,  it averse  par  une  courte  erreur 
Oui  semoit  panny  nous  la  tristesse  et  l'iiorroiir, 
Ne  nous  inspiroit  plus  (|ue  des  pensers  luncbres, 

ANSELME. 

Ohl  combien  ce  beau  jour  dissipe  de  ténèbres! 

OHGYE. 

Cet  heur  est  le  plus  grand  qu'elle  ait  pu  s'acqucrir, 
Et  nous  honore  irop  pour  ne  le  pas  chérir. 

CONSTANCE,  à  Anselme. 
Et  VOUS,  pour  couronner  celte  heureuse  journée, 
D'Erasle  et  d'Aurelie  agréez  l'hymeuée, 
Puis  que  j'ay  de  Lydie  appris  leur  passion. 

ANSELME. 

Vous  prévenez  mon  sens  et  mon  intention. 

CONSTANCE. 

Mon  inclination  suivra  tousjours  la  vostre; 
Ergaste,  par  mon  ordre,  arneine.  l'un  et  l'autre, 
Et,  pour  les  mieux  surprendre  et  charmer  leur  sou- 
Ne  leur  a  point  conte  ce  qui  se  passe  icy.        [cy, 

SCÈNE   VII 

LELIE,  ERASTE,  ERGASTE,  ANSELME,  ORGYE, 
AURELIE,  CONSTANCE,  EROXENE,  LYDIE. 

LELIE. 

Est-ce  pour  honorer  l'appareil  de  ma  perte 
(Jue  l'on  s'assemble  icy? 

CONSTANCE. 

L'adaire  est  découverte, 
Vostre  père  a  tout  sçeu,  mais  par  d'autres  que  nous! 

LELIE. 

Que  différent  donc  plus  les  traits  de  son  courrouxî 

ANSELME. 

Satisfaites,  Lelie,  aux  jugemens  célestes. 
D'un  profond  repentir  détestez  vos  incestes,  *| 

Et,  pour  les  reparer,  renoncez  à  nos  yeux  i 

Aux  plaisirs  interdits  d'un  hymen  vicieux; 
Espousez  Eroxene,   et  quittez  Aurelie. 

LELIE. 

Vousestes,commeaulheur,maistre  aussi  de  ma  vie; 
Mais  je  ne  le  suis  pas  de  mes  vœux  ny  de  moy, 
Pour  si  facilement  disposer  de  ma  foy: 
S'il  faut  que  mon  forfait  par  mes  remords  s'efface, 
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J'en  veux  mourir  coupable,  et  ne  veux  point  de 
ERoxENE,  [grâce. 

Et  toy,  pour  satisfaire  à  mon  cœur  irrité, 
Et  luy  faire  raison  de  ta  légèreté, 
Traistre,  oublie  Eroxene,  et  qu'au  sort  d'Aurelie 
Un  serment  solennel  aveuglement  te  lie  ! 

ERASTE. 

Vous  estes  souveraine  et  pouvez  tout  sur  moy, 
Hormis  de  m'imposer  celte  barbare  loy. 

ERGASTE.  [bleS, 

Et  si,  sans  vous  contraindre  ou  vous  rendre  coupa- 
Decesdeuxchangemensje  vous  rendois  capables? 

LEUE. 

Ton  effort  seroit  vain. 

ERASTE. 

Le  Ciel  ne  le  peut  pas. 

CONSTANCE. 

0  l'agréable  erreur  ! 

ANSELME. 

0  plaisir  plein  d'appas  ! 

CONSTANCE. 

C'est  trop  vous  voir  souffrir  et  vous  laisser  en  pei- 

Aurelie  aujourd'huy  se  trouve  estre  Eroxene,    [ne. 

Et  l'astre  dominant  dessus  nostre  maison 

A  fait  que  d'Eroxene  Aurelie  est  le  nom  : 

Par  ce  rare  incident,  vostre  hymen  est  sans  crime, 

Et  ce  qu'on  vous  prescrit  se  trouve  légitime. 

ANSELME,  à  tous  deux. 
Ouy,  mon  fils,  oûy,  mon  gendre,  et  cette  vérité 
Semble  un  jeu  pour  nostre  heur  dans  le  ciel  con- 
Ainsi,  sa  providence  aux  siens  est  salutaire;  [certé. 
Mais  allons  à  loisir  éclaircir  ce  mystère 
Par  qui,  mon  cher  Eraste,  Aurelie  est  à  vous, 
Et  de  la  sœur  le  frère  est  légitime  époux. 

LELIE. 

0  Ciel  !  de  ce  transport  un  homme  est-il  capable  ? 

AURELIE. 

Vous  couriez  au  supplice,  et  n'estiez  point  coupable. 

EROXENE. 

Pardonnez,  cher  Eraste,  à  la  crédulité 
Qui  m'a  fait  soupçonner  vostre  fidélité. 

ERASTE. 

A  qui  dépend  de  vous,  cette  excuse  est  frivole, 
L'excez  de  mon  bonheur  m'interdit  la  parole. 
[Tous  entrent,  hormis  Ergaste  et  Lydie.) 
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Kur.Asri.. 
Que  t'en  semble,  Lydie  ? 

LYDIE. 

Et  que  t'en  semble  à  toy  ? 

KKGASTE. 

Si  je  t'offrois  mes  vœux  ? 

LYDIE. 

Je  t'offlrirois  ma  foy. 

ERG ASIE. 

Si  tu  veux,  je  suis  tien. 

LYIUK. 

Et  ai  tu  veux,  je  t'aime 

ERGASTK. 

Je  parle  tout  de  bon. 

LYDIE. 

Je  parle  tout  de  mesme. 
ERGASTE,  luy  touchant  dans  la  main. 
Va,  jamais  autre  objet  n'aura  ma  liberté. 

LYDIE. 

0  favorable  hymen,  et  bien  tost  arresté  *  ! 

1.  Molière,  qui  avait  joué  la  pièce  et  la  savait  tout  au  loog,  n'a 
pat  oublié  cette  dernière  gcèue,  pour  le  mouvement  de  colles  qu'il 
fait  jouer  à  Marinette  et  à  Gros-Ilené  dans  le  Dépit  amoureux. 


FIN  DE  LA  SŒUR. 


NOTICE  SUR  CLAUBE  DE  LESTOILLE 


11  était  le  plus  jeune  fils  de  Pierre  de  Lestoille,  grand 
nudiencier  à  la  chancellerie  de  Paris,  le  même  dont  le 
Journal  est  si  précieux  pour  l'histoire  des  règnes 
d'Henri  III  et  d'Henri  IV. 

11  naquit  à  Paris,  comme  tous  ceux  de  sa  famille  depuis 
longues  années,  car  elle  comptait  parmi  les  plus  anciennes 
de  la  ville  et  les  plus  honorées  dans  la  robe.  Il  en  était 
sorti,  sous  François  !«',  un  chancelier  de  France. 

Le  père  de  Claude,  malgré  ce  beau  passé  de  magistra- 
ture, eut  d'autres  visées  pourlui.  Il  rêvait  de  le  faire  entrer 
page  chez  quelqu'un  de  la  maison  de  Guise,  lorsqu'un  ac- 
cident dont  toute  son  existence  se  ressentit  y  mit  obsta- 
cle. Un  soir  d'hiver,  le  mardi  28  décembre  1610,  le  pau- 
vre enfant,  qui  n'avait  qu'un  peu  plus  de  treize  ans  aloi-s, 
—  il  était  né  le  13  septembre  1597  —  se  brûla  cruelle- 
ment au  visage  dans  la  chambi*e  de  son  père. 

Il  en  fut  défiguré,  et,  comme  il  était  déjà  fort  maigre, 
très-pâle,  et  que  par  surcroît  il  avait  été  terriblement 
marqué  de  la  petite  vérole,  il  resta  fort  laid.  Adieu  l'état 
de  page,  où  il  fallait  avant  tout  être  joli  et  mignon.  Pé- 
lisson,  dont  la  laideur  fut  célèbre,  ne  nous  a  rien  épargné 
de  celle  de  Lestoille  dans  le  portrait  qu'il  a  laissé  de  lui. 
Il  se  mira  dans  ce  visage  plus  laid  que  le  sien.  Le  por- 
trait est  en  pied.  Chez  le  pauvre  Lestoille  le  corps  ne  ra- 
chetoit  pas  la  tête  :  «  11  étoit,  dit-il,  de  taille  médiocre 
et  fort  grêlé  ;  il  avoit  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  le 
visage  fort  pâle  et  fort  maigre,  gâté,  et  sans  barbe  en 
quelques  endroits,  à  cause  qu'étant  enfant,  il  estoit  tombé 
dans  le  feu.  » 

Tallemant  ajoute  à  ce  portrait  une  touche,  mais  non 
pour  l'embellir  :  «  C'estoit,  à  ce  qu'il  dit,  un  visage  extra- 
vagant et  difforme  tout  ensemble.  » 

Lestoille  eut  le  malheur  de  l'oublier,  quand  il  fut  à 
l'âge  d'aimer, qui  pour  lui  dura  toute  la  vie;  et  le  malheur 
plus  grand  de  s'en  souvenir  quand  il  fut  marié. 

C'est  alors  seulement  qu'il  se  regarda,  et,  s'étant  mis 
en  tête,  qu'ainsi  fait,  une  femme  ne  pouvait  lui  être  fidèle, 
il  se  prit  d'une  rage  de  jalousie  sans  pareille. 

Sa  pauvre  femme,  qu'il  avait  prise  sans  bien,  chez  son 
père,  très-petit  procureur,  souffrit  autant  qu'elle  put,  et  ;i 
bout  de  patience  se  laissa  mourir.  Tallemant,  qui  parait 
l'avoir  bien  connue,  est  encore  ici  notre  garant:  «Il  en  fut 


010  NOTICE 

si  jaloux,  dit-il,  qu'elle  mourut  de  chagrin  de  sns  tracas- 
series. » 

Il  s'était  trop  vengé  sur  cette  honnôtc  femme  do  toutes 
les  coquettes  qui  l'avaient  fait  souffrir.  Une  surtout,  l:i 
flUe^  procureur  Sandrier,  «  car,  dit  encore  Tallemani, 
ces^^Hles  de  procureur  luy  cstoient  fatales,  »  l'avait 
longtemps  promené  et  joué.  On  voit  par  un  de  ses  son- 
nets la  pauvre  mine  d'amant  transi  et  muet  qu'il  fuisait 
aux  pieds  de  cette  Cloris  : 

Clorit  iBOn  brau  &oucy.  faut  il   '  |<    mcuiu 

D'annal  qui  cuninie  vuu»  e^'  •  lisuii. 

Et  que,  sans  vous  prier  d'y  d  .ai, 

Quciquefui»  tout  le  jour  avec  >uu!>  je  (Icmcurc? 

Je  tremble  de  n^spect,  je  rougis  k  toute  heure, 
Je  fais  l'homme  d'esprit,  et  je  perds  In  riiisuii  ; 
Je  parle  librement  quand  je  suit  en  prison, 
Et,  quand  ma  bouche  rit,  eu  mon  Âme  je  pleure. 

Mait  quand  je  veut  dirois  l'amour  que  j'ai  pour  vont 
Cela  ne  serviroit  qu'à  vous  mettre  en  courroux, 
Et  vous  taire  abréger  la  course  de  ma  vie. 

De  penser  vous  fléchir,  c'est  une  vanité  : 

Aussi,  j'en  perds  l'espoir,  mais  d'en  perdre  l'envie 

J'ay  trop  d'affection,  et  vous  trop  de  beauté. 

Lestoille  flt  de  ces  vers-là  par  milliers  ;  mais^  comme 
ils  ne  chantaient  guère  ses  succès,  il  ne  mit  pas  à  les  re- 
cueillir le  soin  qu'aurait  mis  un  plus  heureux.  Près  de 
mourir,  il  s'en  débarrassa  |)ar  un  retour  de  conscience. 

11  les  donna  tous  à  un  janséniste  de  ses  amis,  qui  sans 
doute  les  brûla.  Fort  peu  ont  survécu  dans  les  recueils 
du  temps. 

Ce  sont  des  sonnets,  des  ^ÊÊÊÊ/it  des  dialogues  d'a- 
mour, et  quelques  chansons  MHk,  fort  bien  tournées, 
mais  d'une  ivrognerie,  je  crois,  toute  platonique,  comme 
ses  amours. 

On  y  trouve  aussi  quchiues  stances  congratulantes  h. 
Kicheljeu,  non  par  flatterie,  car  sa  brusque  humeur  y  ré- 
pugnait, mais  par  gratitude.  Le  ministre  lui  avait  toujours 
voulu  du  bien  :  il  l'avait  mis  de  la  société  des  Cinq  autours 
qui  lui  faisaient  une  pièce  par  mois,  et  quand  l'Académie 
s'était  fondée,  il  l'y  avait  fait  entrer  des  premiers. 

Tout  cela  valait  bien  quelques  vers  d'éloge. 
■^  Ils  avaient  toutefois  dû  coûter  encore  à  Lestoille,  «  d'une 
probité  dure,  »  comme  on  l'a  dit,  et  d'une  franchise  in- 
traitable. On  racontait  de  lui  qu'un  pauvre  poëte,  qui  l'a- 
vait consulté  sur  un  de  ses  ouvrages,  mourut  du  saisis- 
sement que  lui  avait  causé  la  rudesse  sans  merci  de  ses 
critiques.  Il  ne  transigeait  un  peu  que  pour  lui-môme,  et 
encore  à  certaines  heures  seulement,  en  des  moments  de 
satisfaction  plus  abandonnée.  Il  se  mettait  alors  au  même 
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rang  que  Malherbe,  mais  ne  s'y  maintenait  pas  long- 
temps. Le  lendemain  il  s'était  lui-même  débusqué  de  ces 
hauteurs.  Vous  rencontrait-il  dans  la  rue  et,  vous  pi-e- 
nant  par  un  bouton,  vous  entraînait-il  sous  une  porte  pour 
vous  lire  de  ses  vers,  vous  ne  deviez  pas  être  surpris  de 
l'entendre  dire  qu'ils  étaient  détestables  et  sentaient 
terriblement  l'écolier.  •• 

S'il  se  répandait  ainsi  en  plein  air,  il  travaillait  au 
contraire  dans  le  huis  clos  le  plus  secret,  fermait  portes, 
fenêtres,  volets,  et,  môme  en  plein  jour,  n'écrivait  qu'en- 
tre deux  chandelles. 

Il  s'épuisait  à  cette  pauvre  lumière,  pendant  des  mois 
entiers,  sur  un  seul  acte,  sur  une  seule  scène.  Aussi  n'a- 
t-il  que  bien  peu  écrit. 

On  ne  connaît  de  lui  que  deux  pièces  :  une  tragédie,  la 
Belle  Esclave,  qui  semble  avoir  réussi  en  16/48,  et  la  co- 
médie que  nous  donnons  ici,  l'Intrigue  des  filous,  dont  le 
succès  fut  encore  plus  grand. 

La  reine  mère  en  voulut  avoir  le  plaisir;  elle  se  la  fit 
jouer  le  6  octobre  16^7,  à  Fontainebleau,  peu  de  temps 
après  la  première  représentation  à  Paris.  La  pièce  y  fut 
très-fêtée,  ainsi  qu'un  ami  de  l'auteur  s'empressa  de  le 
lui  apprendre. 

«  Il  faut,  lui  écrivit-il,  que  vous  soyez  bien  ennemi  de 
votre  gloire,  puisque  vous  n'êtes  pas  venu  jeudi  dernier  à 
Fontainebleau.  Vous  avez  craint  d'estre  incommodé  de  ce 
battement  de  mains  dont  le  bruit,  quelque  grand  qu'il 
soit,  charme  toujours  le  cœur.  Les  belles  paroles  que  vous 
avez  mises  dans  la  bouche  de  vos  filoux,  en  nous  descou- 
vrant leurs  artifices,  nous  ont  appris  à  nous  défendre;  et 
dans  un  pays  de  forêts  et  de  rochers,  nous  les  avons  vus 
de  près  et  sans  dangers.  Ils  ne  nous  ont  point  fait  d'au- 
tres violences  que  de  nous  contraindre  d'aymer  nos  en- 
nemis, à  force   de  nous  donner  du  plaisir.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Lestoille  ne  fût  pas  à  la  Cour, 
et  n'eût  rien  fait  pour  y  assistera  son  triomphe.  Il  craignait 
le  bruit,  et  vivait  très -retiré,  d'abord,  avec  sa  femme  qu'il 
gardait  à  vue  ;  puis  après,  tout  seul,  quand  sa  jalousie 
l'eut  tuéft. 

Sa  retraite  n'était  pas  dans  Paris  même,  mais  à  quel- 
ques lieues,  en  pleine  campagne,  où  il  cultivait  les  fleurs, 
dont  il  avait  la  passion.  Il  n'en  sortait  que  pour  venir  à 
l'Académie.  Il  y  était  assidu  et  fort  écouté.  On  le  chargea, 
avec  Baro,  Cérizy  et  Gombauld,  des  préliminaires  do  la 
Critique  du  Cid,  que  Desmarets  n'eut  plus  ensuite  qu'à 
rédiger.  Après  la  mort  de  Richelieu,  c'est  lui  qui,  en 
<iualité  de  directeur,  dut  aller  prier  le  chancelier  Séguier 
de  vouloir  bien  être  le  nouveau  protecteur  de  l'Académie, 
ce  qu'il  fit  dans  les  meilleurs  termes. 

Il  assistait  aussi  parfois  à  des  lectures  de  pièces  chez 
«juelques  poètes  en  renom,  et  n'y  épargnait  pas  les  bouta- 
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des.  Il  en  avait  de  plaisantes.  Un  jour  Boisset,  le  musicien, 
était  de  la  compapnio.  Il  n'avait  jamais  H6  h  fi^to  pareille, 
mais  trouvait  que  c'était  nn  dur  ennui.  A  la  fin  du  premier 
acte  il  demanda  à  Lestoille  (en  bâillant  à  bouche  que 
veux-to)  s'il  y  en  avait,  comme  cela,  beaucoup  dans  les 
pièCMjgi»  C'est  selon,  dit  l'autre,  quel(|uefois  douze,  quel- 
quere»\ingt-qu8tre.  «  Cela  l't^pouvanta,  dit  Tallemant,  h 
qui  Ton  doit  l'anecdote.  Il  donna  un  tour  de  pilier,  sans 
attendre  davantage.  Ji 

C'était  un  fantasqae,  au  besoin  un  plaisant,  et  parfois 
mftme  un  extra vagtnt.  La  première  chose  qu'il  avait  écrite, 
/e  Ballet  des  fous,  était  bien  son  fait.  On  ne  l'a  pas;  il  s'est 
perdu,  ainsi  que  les  premiers  actes  d'une  comédie,  le  Se- 
crétaire de  Saint  Innocent,  c'est-à-dire  l'écrivain  public, 
à  laquelle  il  travaillait  au  moment  de  sa  mort. 

La  maladie  qui  l'emporta  vif)t  d'une  folie.  Il  s'était 
mis  en  tète  de  ne  plus  manger  que  des  confitures.  Il  en 
mangea  tant  qu'il  mourut.  On  l'enterra  h  Saint-Benoit, 
le 4  février  1652.  Il  avai^cinquante-cinq  ans. 
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COMEDIE 

1689 


A  MESSIRE  CHARLES  TESTU 

CONSEILLER  DU  ROI  EN  SON    CONSEIL  d'ESTAT 

MAISTRE    d'HOSTEL    ORDINAIRE    DE     SA     MAJESTÉ  ,   CHEVALIER 

ET   CAPITAINE   DU   GUET  DE   PARIS  1. 


Je  ne  sçay  quel  jugement  vous  ferez  de  moy,  et  si  vous  ne  m'ac- 
cuserez point  d'extravagance  ou  du  moins  d'incivilité,  de  vous 
demander  aujourd'huy  vostre  protection  pour  ceux-là  mesmes  dont 
vous  avez  entrepris  la  ruine.  La  charge  qu'on  a  donné  à  vostre 
vertu,  et  qui  depuis  tantost  un  siècle  a  passé  de  père  en  fils  dans 
vostre  maison,  vous  oblige  à  faire  la  guerre  à  ces  ennemis  cachez 
qui  la  font  indifféremment  à  tout  le  monde,  et  portent  leurs  mains 
sacrilèges  jusqucs  dans  les  temples  et  sur  les  autels.  Cependant, 
quoy  qu'il  soit  de  vostre  devoir  de  les  exterminer  tous,  j'ose  vous 
en  présenter  icy  quelques-uns,  pour  vous  prier  de  les  traiter  favo- 
rablement, et  d'embrasser  leur  défense.  Il  est  vray  qu'il  n'est  bruit 
que  de  leur  intrigue,  et  toutesfois,  pour  estre  des  plus  fameux,  ils 
ne  sont  pas  des  plus  coupables.  Car  après  tout  qu'ont-ils  fait  ?  Ils 
ont  fait  possible  autant  que  les  autres;  mais  leur  adresse  est  leur 
excuse  :  elle  a  comme  fasciné  les  yeux  de  leurs  témoins,  en  leur 
faisant  voir  que  les  crimes  sont  beaux  quand  ils  les  font,  et  qu'il 
y  peut  avoir  de  la  gloire  à  faire  le  mesticr  dont  ils  se  meslent. 
Aussi,  Monsieur,  il  y  a  fort  peu  de  plaintes  contre  eux.  Ils  n'ont 
point  de  partie  :  aucun  ne  vous  presse  de  mettre  vos  gens  en  cam- 
pagne pour  les  poursuivre  ;  et  si  vous  daignez  vous  entretenir 
avec  eus  de  leurs  tours  de  souplesse,  ils  vous  feront  passer  peut- 
estre    quelques  heures   assez    agréablement.  Les  termes  dont  ils 

1.  Le  cliCMalier  du  guet,  h  qui  notre  poêle  dédie  Irès-spiritucllement  son 
Intrigue  des  /i7ou5.  avait  charge,  comme  on  sait,  de  la  police  de  nuit  dans 
Pari^.  Il  était  te  seul  qui  fût  resté  décoré  de  l'ordre  de  Y  Étoile,  fondé  par 
le  roi  Jean,  et,  depuis  Charles  Vlll,  aboli  pour  tout  le  monde.  On  avait 
—  et  c'était  bien  l'esprit  du  temps  —  trouvé  ingénieux  de  le  main- 
tenir pour  celui  qui  avait  l'emploi  de  garder  Paris  ■  a  la  belle  étoile.  »  — 
Un  des  privilèges  du  chevalier  du  guet  était  de  pouvoir  entrer  chez  le  roi, 
même  en  bottes  et  à  toute  heure,  pour  lui  rendre  compte  directement  de  ce 
qui  se  passait.  Celui  à  qui  la  pièce  est  dédiée,  Ch.  Teslu,  qui  occupa  très- 
longtemps  cette  charge,  usa  du  privilège  pour  se  mêler  des  amours  d'Henri  IV 
qu'il  servit,  bien  plus  qu'il  ne  les  gêna  (V.  Tallemant,  édit,  P.Paris,  t.  III 
p.  33S-348). 

29. 
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cipriment  lourt  p«niée>  sont  grotesques  ;  la  manière  dont  ils  attran 
pcnt  les  plus  fins  l'est  encore  davantage,  et  le  receleur  dont  ils  »' 
scrTent  n'est  pas  fou,  mais  il  n'est  guère  moins  plaisant  que  s'ii 
l'estoit.  U  n'est  point  <K'  melancolio  à  l't'iirruve  de  sa  mine  et  il^ 
son  langage,  et  il  faudruit  estre  plus  chagrin  que  ce  philosophe 
M^^taroit  tousjours,  pour  ne  pas  rire  au  récit  de  ses  advaatures. 
^^I^Bonsieur,  ils  font  le  divertissement  et  des  yeux  et  des  orcil- 
les;  01  comme  ils  ont  plus  d'u^^rcmcut  ou  de  bonheur  que  les  au- 
tres, ils  ont  aussi  plus  de  pri>il(''ge.  On  pormettoit  en  Lacedcmonc 
de  voler  en  sccirt,  mnis  <>ii  leur  (Hirmct  icy  de  voler  eu  public,  et 
cette  nouvelb'   >  ipportc  plus  d'utilitii  que  d<-  (lomiii.i^e. 

Ce  sont  des  en  ..crts  et  qui,  d(}i>lu\ant   leur  tincssc  a  la 

veue  du  peupl'  >ir,  enseignent  la  (^<iur  et  le  peuple  à  se 

farder  d  en  estiu  troiuiH;z.  Mais  quelque  licence  et  aUi'Ujuc  applau- 
itaonent  qu'un  leur  donne  dans  les  assemblties,  ils  eu  prcnnrnt 
peu  de  vanité,  et  sa  défient  avec  raison  de  l'approbation  de  la 
multitude.  Quoy  que  ce  monstre  ait  un  nombre  inliuy  d'yeux,  il  ne 
voit  que  la  superlicic  des  choses;  et  pour  avoir  tant  de  testes,  il 
n'en  a  pas  plus  de  jugement.  Ils  croyent  «lune  que  c'est  a  vous  et 
non  pas  à  luy  à  prononcer  sur  leurs  actions,  et  ils  ne  sont  entrez 
chez  vous  qu'avec  crainte,  sçachaut  bien  que  ce  qu'il  admire  le 
plus  est  qudquefuis  ce  que  vous  condamnez  davant.i;;c.  Us  appre- 
nendent  d'estre  examinez  en  particulier  par  ua  jm;f  si  clair-voynut 
et  si  juste,  et  de  n'estre  rien  moins  dans  le  cabinet  que  ce  qu'ils 
paroissent  sur  le  théâtre.  Certes,  .Monsieur,  ils  ont  beau  faire  les 
asseurei,  ils  ne  disent  pas  un  mut  qu'ils  uc  tremblent;  et  je  n'en 
excepte  pas  même  ce  compagnon  qui  parniy  eux  tranche  du  sça- 
vant,  et  qui  n'aymaut  pas  moins  l'estudu  que  le  larcin  est  de\cnu 
borgue  a  force  de  lire.  Il  me  semble  toutefois  (Qu'ils  ne  sont  pas  si 
criminels  qu'ils  s'imaginent,  et  qu'estant  plus  dignes  de  faveur  que 
de  châtiment,  vostrc  bouté  peut  parler  |>our  eux  à  vostre  justice. 
Ce  ne  sont  pas  des  filous  ordinaires,  de  ces  troubics-festes  dont  la 
rencontre  est  importune.  Un  accourt  en  foule  pour  les  voir;  et 
comme  il  y  a  plus  de  gloire  à  les  protéger  qu'à  les  perdre,  je  pour* 
rois  les  adresser  sans  rougir  au  plus  grand  prince  de  la  terre, 
mais  je  ne  veux  tenir  leur  grâce  que  de  vous,  et  pour  l'obtenir, 
je  vous  oBTrirois  mesinc  des  prcscns,  n'estoit  que  vous  n'estes  pas 
moins  incorruptible  que  je  suis. 
Monsieur, 

Vostre  tres-humble  et  trci-obeissant  serviteur, 

1)1    LiSTOILLB. 


AVIS  IMPORTANT  AU  LECTEUR 

Cher  lecteur,  j'offre  à  tes  yeux  un  corps  sans  amc,  j'appelle  ainsi 
toute  comédie  qui  se  voit  sur  le  papier,  et  non  pas  sur  le  théâtre. 
Les  plus  galantes  et  les  mieux  achevées    sont  froides  pour  la  plu- 

{)art  et  languissantes,  si  elles  ne  sont  animées  par  le  secours  de 
a  représentation.  Les  comédiens  n'en  font  pas  seulement  paroistre 
toutes  les  grâces  avec  éclat  :  ils  leur  en  prestcnt  encore  de  nou- 
velles; et  la  mcsmc  pièce  qui  semble  admirable  quand  ils  la  re- 
citent, ne  se  peut  lire  quelquefois  sans  dégoust.  Ils  ont  fait  valoir 
celle-cy,  quoy  que  ce  ne  soit  autre  chose  qu'une  pure  bouffonnerie, 
qui  n'est  digne  ny  de  toy,  ny  de  moy-mesme  :  aussi  serois-je  en- 
core à  te  la  donner,  n'estoit  que  j'apprchendois  avec  raison,  qu'il 
ne  prist  envie  à  quelqu'un  de  t'en  faire  un  présent  à  mon  aéceu, 
et  que  la  faisant  imprimer  avec  peu  de  soin,  il  n'ajoutast  des  fautes 
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aux  micuncs,  qui  ne  sont  déjà  qu'en  tiop  grand  nombre.  Néant- 
moins,  cher  lecteur,  je  ne  désavoue  point  ce  petit  ouvrage,  quoy 
qu'il  soit  de  peu  de  mérite  :  mais  je  t'avertis  qu'il  y  en  a  quelques 
autres  que  tu  achetés  pour  cstre  de  moy  qui  n'en  sont  point,  et 
que  faute  de  bien  connoistre  ma  façon  d'écrire,  tu  te  laisses  abuser 
par  une  fourberie,  (.ui  n'est  guère  moins  adroite  que  plaisante. 
Un  certain  libraire  n'.e  fait  passer  tous  les  jours  pour  estre  auteur 
de  plusieurs  livres  qui  ne  sont  pas  de  ma  science,  et  dont  je  n'ay 
jamuis  seulement  lu  le  titre  :  cependant  il  te  les  débite  avec  assu- 
rance qu'ils  partent  de  mon  esprit;  et  pour  donner  couleur  à  ce 
mensonge  il  se  sert  de  cet  artifice.  11  met  à  la  première  page,  et  à 
la  un  de  l'épistre,  un  certain  nombre  d'estoilles,  n'osant  y  mettre 
mon  nom  ;  et  voila  comme  il  te  trompe,  et  me  fait  tort.  J'ay  bien 
voulu  t'en  donner  avis,  afin  qu'à  l'avenir  tu  ne  t'y  laisses  plus  sur- 
prendre, et  que  tu  sçaches  que  je  ne  fus  jamais  d'humeur  à  me 
parer  des  dépouilles,  ny  des  vivans,  ni  des"  morts. 


ACTEURS 


LUCIDOR,  capitaine  françois. 
'       OLYMPE,  veuve  d'un  partisan. 

FLORINDE,  sa  fille,  et  uiaistresse  de  Lucidor. 

CLORISE,  confidente  de  Florinde. 

TËRSANURE,  rival  de  Lucidor. 

RAGONDE,  revendeuse. 

LE  BALAFRÉ,  filou. 

LE  BORGNE,  filou. 

LE  BRAS-DE-FER,  filou. 

BERONTE,  receleur. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  l'isle  du  Palais,  devant  le 
Cheval  de  bronze  i. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

BERONTE,  LE  BALAFRÉ,   LE    BRAS-DE-FER,  LE 
BORGiNE. 

BERONTE. 

Bon  courage,  mes  pieds,  courons  vite,  volons, 
ils  sont  au  Roy  de  bronze,  ils  sont  à  nos  talons  : 

1,  Nous  avons  dit  dans  une  noie  des  pièces  précùdonles  que  c'élall  le  nom 
populaire  donné  à  la  slalue  d'Uenri  iS'  sur  le  Ponl-Neut. 
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Au  voleur!  au  filou  !  Mon  Dieu,  je  perds  halcin»^  î 
Cachons*-nous,  autrement nostrc perle  est  certaiiir. 

(//  Sf  COCllP.) 
I.E    ItALAFRK. 

OÙ  donc  ce  malotru  peut-il  s'eslre  fouré? 

Dans  sa  chambre  à  I  envi  nous  l'avons  bien  bnmv, 

Et  nous  le  poursuivions  pour  l'achever  de  peindre  '. 

I.K   HORdNK. 

Il  va  comme  la  foudre,  on  a  piiue  à  l'atteindre. 

LE  BRAS-DE-FKR. 

Je  l'atleindray  pourtant,  et  le  rouray  de  coups. 
Ainsi  qu'à  des  valets  ce  faquin  parle  à  nous, 
El  nous  a  détourné  cette  casaque  bleue 
Qui  nous  mit  l'autre  jour  cent  archers  à  la  queui". 

LE  RORliNR. 

La  foy  n'habite  point  parmy  les  receleurs: 
Ils  sont  fourbes, méchans,  et  volent  les  voleurs  frcs? 
Mais  comme  quoy  sans  eux  ferions-nous  nos  affai- 
Ces  marauxaux  larrons  sont  des  maux  nécessaires. 

LE    BRAS-DE-KER. 

t)noy!  souffrir  qu'un  pendarl,qui  devroit  estre  sec. 
Nous  fasse  ainsi  passer  la  plume  par  le  bec'? 
Si  de  ce  bras  de  fer  une  fois  je  l'attrape. 
Il  sera  bien  subtil  et  bien  fort  s'il  échape.        [trop 
Mais  prenons-en  quelqu'autre,  aussi  bien  on  scail 
Qu'aux  Petites  Maisons  il  va  le  grand  galop. 

LE  BORGNE. 

Depuis  que  le  jettant  contre  un  pilier  de  couche', 
Vous  flstes  de  sa  tête  un  abreuvoir  à  mouche  *, 

J.  c  Achever  de  peindre,  dit  Leroux  dans  son  Dict.  comique, 
c'est-à-dire  achever  de  ruiner,  de  perdre  quoiqu'un.  »  C'était  une 
trte-Ticille  expression.  On  lit  dans  Jean  Marut  : 

Disant  que  plus  n'avez  laine  surdos 
Et  que  rongée  estes  jusques  aux  08, 
Crucifiée,  achevée  de  peindre. 

2.  Quand  on  veut  empêcher  une  oie  de  passer  à  travers  une  haie, 
on  lui  met,  en  travers  cfu  bec,  une  longue  plume,  en  la  passant  par 
les  deux  orifices  qui  se  trouvent  au  haut;  de  là  l'expression  qui  est 
ici,  et  qui  est  employée  aussi  par  Molière,  Saint-Simon,  etc.  Muisant 
de  Brii'ux,  dans  son  livre  De  t/iieU/ues  coutumes,  etc.,  1672,  in-8, 
p.  57,  en  donne  une  autre  explication,  mais  qui  vaut  moins. 

3.  Un  de  ces  gros  piliers  de  lit  qui  soutenaient  la  courtine  et  le 
ciel. 

4.  Une  plaie,  où  les  mouches  ne  s^  font  jamais  attendre.  Scar- 
ron  a  dit,  au  livre  V  du  Virgile  travesti  : 

Quand  Hercule,  après  maintes  touches, 
Lui  list  un  abreuvoir  à  mouches. 
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Il  a  le  cerveau  creux,  et  sent  une  douleur  [fleur  : 
Qui  le  rend  comme  un  fou  quand  la  vigne  est  en 
Il  grimace  par  fois  comme  un  entant  qu'on  sèvre, 
Tantost  rit,  tantost  pleure,  et  pour  rien  prend  la 
Enfin  il  est  bizarre,  et  paroist  insensé,  [chèvre  ; 
Mais  ce  mal  n'est  pas  long,  il  est  bien  tost  passé. 

LE    BALAFRÉ- 

Non,  non,  il  a  tousjours  la  cervelle  en  écharpe  i, 
Et  sa  main  a  déjà  trop  joué  de  la  harpe  *; 
Il  nous  gasconne  tout,  et  dans  le  cabaret 
Il  fait  à  nos  dépens  tirer  blanc  et  clairet;     [porte, 
Mais  quoy  qu'il  nous  ait  pris,  il  faut  qu'il  le  rap- 
Sinon  il  se  verra  traiter  d'étrange  sorte. 
Courons  donc  le  chercher,  suivons-le  jusqu'au  bout,. 
Et  frotons-le  à  l'envi  sur  le  ventre  et  par  tout. 

[Ils  rentrent.) 
BERONTK  seul. 

Allez  frotter  un  asne,et  non  un  honneste  homme  ; 
Mais  silence,je  crains  que  leur  main  ne  m'assomme, 
Si  dans  ce  petit  coin  ilsm'eussent  rencontré. 
Dieu  sçait  de  quelle  sorte  ils  m'auroient  accoutré; 
Je  trernblois  d'une  peur  qui  n'estoit  pas  petite. 
Et  j'en  aurois  voulu  pour  un  bras  estre  quitte  ; 
Mais  ils  s'en  sont  allez,  ces  cruels  sans  mercy. 
Ma  frayeur  est  passée,  ils  sont  bien  loing  d'icy  : 
Retirons-nous  pourtant  oii  Ragonde  demeure. 
[Beronte  heurte  chez  Ragonde.) 


SCÈNE    II 
RAGONDE,  BERONTE. 

RAGONDE. 
BERO.ME. 

Vostre  amy, 

RAGONDE. 

Vrayment  il  est  bcM»^  heure  : 

1.  C'est-à-dire  blessée,  impotente,  comme  un  brus  en  écharpe. 
On  dit  encore  n  esprit  en  écharpe  »  avec  le  même  sens. 

2.  Jeu  de  mot  sur  la  ressemblance  du  mot  harpe  et  du  mot  knp- 
per,  prendre,  qui  plus  anciennement  s'était  écrit  harper.  —  Pou;- 
bande  de  voleurs  on  avait  dit  Harpaille,  comme  on  le  voit  dans 
les  Vigiles  de  Charles  Vil. 


Quiva-là? 
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Waisque  voy-jeîLa  crainte  a  mon  cœur  tout  fransj. 

BERONTK. 

Je  suis... 

RAGONDE. 

Quelque  vaut-rien,  relire-toy  d'icy. 
{Ragonde  miconnoist  Beronte,  et  luy   ferme  la  porte.) 

BERONTE. 

Rcconnoissez  ma  voix  et  rouvrez-moy  la  porte. 

RAGONDK. 

Qui  vous  reconnoislroit  veslu  de  telle  sorte? 

Le  plaisant  equipaj^e!  Hé!  Dieu  !  d'où  venez  vous? 

BERONTK. 

Je  viens  de  me  sauver  de  la  main  des  filous. 
Ouy,  grâce  à  ma  lanterne,  avec  assez  d'adresse. 
Je  me  suis  finement  éohapé  de  la  presse; 
Mais  voyez  si  j'estois  étourdy  du  batteau  ', 
J'ay  pris  un  garde  robe  *  au  lieu  de  mon  manteau  ; 
Et,  n'ayant  eu  loisir  de  chausser  qu'une  botte, 
J'ay  fait  la  culebute  au  milieu  de  la  crotte. 

RAGONDE. 

En  ces  occasions  on  perd  tout  jugement. 

BKHONTE. 

Il  y  paroist  assez  à  mon  habillement  : 

La  méprise  est  plaisante  et  certes  me  fait  rire, 

Quand  je  crains  de  tomber  d'un  grand  mal  dans  un 

S'ils  reviennent  à  moy,  je  seray  maltraité,     [pire. 

Et  cul  par  dessus  teste  en  l'eau  précipité. 

Si  bien  qu'il  dira  vray,  ce  liseur  de  grimoire. 

Qui  m'apredit  qu'un  jour  je  mourrois  de  trop  boire. 

RAGONDE. 

D'où  vient  donc  leur  colère? 

BEHONTE. 

Ils  sont  venus  tantost 
Revoir  quelques  habits  qu'ils  m'ont  mis  en  dépost, 
Et  sans  nulle  raison  me  voulant  faire  accroire 
Quej'avois  engagé  de  leurs  bardes  pour  boire, 
Ils  m'ont  poché  d'abord  un  œil  au  beurre  noir*, 

J .  C'est-à-dire  étourdi  comme  quelqu'un  à  qui  la  tète  a  tourné 
en  bateau. 

2.  Grand  tablier  que  les  femmes  portaient  pour  garantir,  pour 
"  garder  leurs  robes.  »  Reguier,  dans  sa  description  de  la  cham- 
bre de  Jeanne,  dit  en  parlant  du  lit  [Sat.  XI,  v.  200): 

Un  garde-robe  gras  scrvuit  de  pavillon. 

3.  On  se  conlento  de  dire  aujourd'hui  œil  poché.    La  locution 
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Et  cassé  sur  le  nez  et  bouteille  et  miroir. 

Ces  batteurs  de  pavé,  ces  marauts  sans  ressource, 

Vouloicnt  m'ôter  la  vie  aussi  bien  que  la  bource. 

Qu'ils  m'ont  bien  tesLonné  !  Suis-je  pas  beau  garçon? 

Je  ne  me  suis  point  vu  traiter  de  la  façon, 

Ma  teste  en  mille  endroits  est  relevée  en  bosse. 

Et  jamais  receleur  ne  fut  à  telle  nopce. 

Me  prenant  pour  cheval  ils  m'ont  bien  étrillé, 

Et  chez  moy  chacun  d'eux  joue  au  Roy  dépouillé  '. 

Par  terre  l'un  assis  sur  son  cû  comme  un  singe. 

Amasse  en  un  paquet  le  meilleur  de  mon  linge, 

L'autre  détend  mon  lict,  et  serre  sous  ses  bras 

Les  pentes  *,  les  rideaux,  la  couverte  et  les  draps. 

Enfin  ils  pillent  tout,  ces  plieurs  de  toilette  *, 

Et  m'ont  fait  malgré  moy  déloger  sans  trompette. 

Quelques-uns  m'ontsuivi,  mais  ils  ne  m'ont  pas  veu, 

Dans  ce  coin  où  j'estois  pied  chaussé,  l'autre  nù- 

RAGONDE. 

Je  vous  retirerois,  fût-ce  en  ma  chambre  môme  ; 
Mais  j'ay  de  ces  escrocs  une  frayeur  extrême  : 
S'ils  sçavoient  que  chez  moy  je  vous  ay  fait  cacher, 
A  l'heure  de  minuict  ils  viendront  vous  chercher  ; 
Ils  mechanteront  poùille,  ils  me  feront  desordre. 
Et  jamais  ces  malins  n'ont  abboyé  sans  mordre. 
Cherchez  donc  gîte  ailleurs. 

[Elle  rentre.) 

BKRONTE,  seul. 

Qui  s'en  seroit  douté? 
Quelle  réception  !  quelle  civilité  ! 
Me  voila  bien  camus;  mais  quel  sujet  la  porte 
A  refuser  ainsi  les  hommes  de  ma  sorte? 

complète  portait  avec  soi  son  étymologie,  eu  rappelant  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  entre  un  œil  meurtri  et  noir  d'un  coup  de  poing 
et  un  œuf  dans  le  beurre  noir.  L'expression  est  déjà  dans  Rabelais 
(liv.  IV,  ch.  xii)  :  «  Il  resta  tout  estourdy  et  meurtry,  ung  œil  po- 
ché au  beurre  noir.  » 

1.  Jeu  où  l'on  enlevait  pièce  à  pièce  les  vêtements  du  patient.  Et, 
dit  Régnier  {Sal.  XI,  v.  271)  : 

Et  le  pourpoint  du  dos  par  force  elle  m'arrache, 
Comme  si  nostre  jeu  fust  au  Roi  dépouillé. 

2.  Mot  qui  se  trouve  dans  le  fameux  mémoire  de  la  Flèche  dans 
VAoare,  Les  pentes  sont  les  bandes  qui  drapent  le  haut  des  ri- 
deaux autour  du  ciel  de  lit. 

3.  Plier  la  toilette,  comme  on  le  voit  dans  Tallemant,  ou  plier 
la  serviette,  comme  dans  le  Voyage  de  Mercure,  de  Fureiiere,  se 
disait  pour  voler,  surtout,  suivant  Leroux,  s'il  s'agissait  du  vol  d'un 
valet  détroussant  ses  maîtres. 
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Elle  est  inexcusable,  et  fourbe  dn  tout  point. 
Ces  filous  qu'elle  craint  ne  la  cognoissenl  point; 
Cependant  que  feray-je?  où  sera  mon  azile? 
Au  diable  le  denierje  n'ay  n'y  croix  ny  pile, 
Je  suis  léger  d'un  grain,  et  la  necessil»'; 
S'en  va  me  rendre  sec  comme  un  pendu  d'esté. 
Mais  d'où  vient  qu'au  logis  de  cette  fine  mouche 
Qui,  chapelet  en  main,  fait  la  sainte  Nitouche, 
Le  nez  dans  son  manteau,  sans  suite  et  sans  clarté, 
(Lucidof  heurte  chez  Rngonde,  et  une  filfe  qui  le  suit  de 

loin  y  entre  aprèx  lui/.) 
Heurte  ce  gentilhomme,  ou  ce  vilain  botté? 
Iroit-il  si  matin  faire  emplette  chez  elle? 
Il  y  va  bien  plustost  attendre  cette  belle 
Habillée  en  jean  vieux,  qui  do  loin  suit  ses  pas 
Et  qui  de  son  mouchoir  me  cache  ses  appas. 
Elle  entre  chez  Hagonde,  et  non,  comme  je  pense, 
l'our  luy  communiquer  un  cas  de  conscience. 
Seule  après  un  plumet  ',  par  un  petit  détour, 
Chez  une  revendeu«e  entrer  au  point  du  jour, 
Et  d'un  mouchoir  encor,  prenant  de  tout  ombrage, 
De  peur  d'ôtre  conntië,  aftubler  son  visage  : 
Mon  doute  est  éclairci,  je  connois  la  raison 
Qui  trop  indignement  m'a  fermé  sa  maison. 
La  matoise  qu'elle  est  a  peur  que  je  ne  voye 
Qu'elle  loge  tousjours  quelque  fille  de  joye  ; 
Elle  en  est  soupçonnée,  et  c  est  le  commun  bruit 
Que  sans  avoir  procès  souvent  elle  produit. 
Il  semble  cependant,  à  voir  sa  contenance. 
Qu'elle  a  de  tout  son  cœur  fait  vœu  de  continence, 
Et  que  de  lui  parler  de  toucher  un  teton. 
Ce  soit  lui  parler  grec,  arabe,  ou  bas  breton  ; 
Maisellc  fait  l'amour,  ou  du  moins  la  fait  faire; 
Etfust-ceauxQuinze-VingtsIapreuveenseroitclaire. 
L'hypocrite  à  la  fin  se  connoist  tosi  ou  tard  : 
On  cajolle  chez  elle  aussi  bien  qu'autre  part. 
Et,  corrompant  l'honneur  des  meilleures  familles, 
Peutestre  qu'elle  vend  moins  d'habits  que  de  filles: 
Ma  fovjc'estun  mestier  qui  vaut  mieux  quelemien! 
On  y  fiait  des  amis,  on  y  gagne  du  bien  ; 
On  void  mille  beautez,  et,  s'il  en  prend  envie, 

1.  Gentilhomme  ayant  chapi'au  à  plumft,  homme  de  guerre^  etc. 
Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence,   . 
dit  la  Fontaine,  dans  le  Songe  de  Vaux. 
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On  se  donne  un  plaisir  le  plus  doux  de  la  vie. 
Changeons  donc  d'exercice, et  pournous  rendre  heu- 
Soyons  ambassadeur  du  roy  des  amoureux,   [reux, 
[Beronte    trouve  icy  le  portrait  de  Ftorinde,  que 
Clorise  a  laissé  tomber  entrant  chez  Ragonde.) 
Mais  que  voy-je?  Est-ce  pas  le  portrait  de  la  belle 
Que  n'agueres  Ragonde  a  fait  entrer  chez  elle. 
Et  que  sans  y  penser  elle  aura  laissé  cheoir, 
r.ors  que  pour  se  cacher  elle  a  pris  son  mouchoir  ? 
Elle  a  passé  soudain,  je  ne  l'ay  qu'entreveuë; 
Mais  si  la  reconnois-je  ',  ou  j'ay  bien  la  berlue, 
Ouy,  voila  son  visage,  et  j'y  vois  des  appas 
Qui  me  pourroient  tenter  après  un  bon  repas. 
Mais  le  flambeau  d'amour  s'allume  à  la  cuisine. 
Et  sur  cette  peinture  on  n'auroit  pas  chopine. 
Allons  donc  voir  chez  moy  si  rien  n'y  est  resté 
Sur  quoy  je  puisse  un  peu  trinquer  à  ma  santé; 
Aussi  bien,  quelqu'un  sort,  et  je  crains,  non  sans 
Qu'on  ne  vienne  m'ôter  une  si  belle  chose,  [cause^ 
Fuyons  à  tout  hazard. 

SCÈNE    III 

LUCIDOR,  CLORISE,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

0  comble  de  malheurs  ! 
Puis-je,  chère  Clorise,  assez  verser  de  pleurs. 
Regrettant  le  portrait  de  celle  que  j'adore? 
Mais  comment  as-tu  pu  le  perdre  ? 

CLORISE. 

Je  l'ignore: 
De  sa  part  chez  Ragonde  allant  vous  le  porter, 
Je  ne  sçay  pas  comment  on  a  pu  me  l'oster. 

LUCIDOR. 

Ha  !  que  ton  peu  de  soin  est  peu  digne  d'excuse  î 

CLORISE. 

Aussi,  loin  d'en  chercher,  moy-même  je  m'accuse; 
Mais  ne  voulez-vous  point  modérer  vostre  ennuy  ? 
C'est  un  portrait  perdu. 

LUCIDOR. 

Je  le  suis  plus  que  luy. 

1.  C'est-à-dire  :  mais  pourtant  je  la  reconnais. 
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Ce  bien  m'estoit  promis,  et  ta  belle  maistresse 
Me  l'cnvoyoit  aussi  pour  tenir  «a  promesse, 
Et  consoler  par  là  son  inalhomrux  amant       * 
De  n'oser  plus  la  voir  (ju'en  secret  seulcmenl. 
Ha  !je  ne  I  auray  pointj  ta  négligence  extit^me 
M'a  frustré  pour  jamais  de  celte  autre  ellc-m(^me, 
De  ce  charme  des  yeux,  qui,  ravissant  les  miens, 
Eust  flatté  ma  douleur  en  l'absence  des  siens. 

RAGONDE. 

Faut-il  pester  ainsi  contre  vostre  aventure. 
Pour  un  petit  carton  barboiiillé  de  peinture. 
Où  peut-estre  Clorinde  est  laide  en  cramoisy  '  ? 

LIICIDOR. 

Ha!  ne  ris  point  du  mal  dont  mon  cœur  est  saisi. 

CLORISE. 

Il  faut  se  consoler. 

i.rr.iDOR. 
Il  faut  perdre  la  vie. 

GLORISE. 

Jesçayqu'àfondreenpleurscemalheurvousconvic. 
Mais  tenez-le  secret,  ou  bien  préparez-vous 
A  me  voir  de  Clorinde  essuyer  le  courroux. 
Ouy,  si  ma  négligence  arrive  à  ses  oreilles, 
J'aûray  beau  reclamer  ses  bontez  nompareilles, 
Jo  seray  souffletée,  et  sans  plus  de  caquet 
Il  faudra  me  résoudre  à  faire  mon  paquet. 

LUCIDOR. 

Luy  pourray-je  cacher  une  si  grande  perte  ? 

RAGONDE. 

Devez  vous  l'avertir  que  vous  l'ayez  soufferte? 
Au  contraire,  parlant  avec  elle  aujourd'huy, 
Mentezcomme  un  beau  diable,  etdonnez-vous  àluy, 
Si  tousjours  ce  portrait  n'occupe  vostre  veuë. 

LUCIDOR. 

Mentirois-ie  à  qui  voit  mon  ame  toute  nue? 
Que  puisse-je  plustost  estre  privé  du  jour  ! 

RAGONDE. 

Que  fait-on  que  mensonge  en  l'empire  d'Amour? 
C'est  là  qu'impunément  à  toute  heure  il  s'en  forjre, 

1.  C'cst-à-dirc  d'une  laideur  du  meilleur  teint.  Le  cramoisi  étant 
la  couleur  par  excellence, tout  ce  qui  était  •  en  cramoisi,  »  passait 
pour  excellent,  pour  parfait.  Rabelais  dit  «  rimer  eu  cramoisi,  »  pmi , 
rimera  mer\eillc.  L  expression  était,  de  son  temps,  nouvelle  et  à  la 
mode  :  lievous  confesse,  dit  Henry  Esticnne,  dans  son  Dialoi/ue 
du  nouveau  langar/e...  qu'ils  sont  meschans  en  cramoisy,  comme 
on  parle  aujourd'lmy.  • 
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Et  VOUS  avez  menti  cent  pieds  dans  voslre  gorge, 
Alors  que  tant  de  fois,  sans  rougir  seulement 
Vous  m'avez  assuré  d'estre  mort  en  l'aimant. 
Vous  parlez,  vous  marchez,  qui  doncques,  je  vous 
Vous  a  ressuscité  ?  [prie, 

LUCIDOR. 

Trêve  de  raillerie, 
Moy  pour  cacher  un  crime  en  commettre  un  si  noir? 

CLORISE. 

Si  le  mien  se  connoist,  où  sera  mon  espoir  ? 

Par  une  menterie  assurez  ma  fortune. 

J'en  ay  fait  cent  pour  vous,  pour  moi  faites-en  une. 

LUCIDOR. 

Puis  donc  que  tu  le  veux,  si  je  n'y  suis  forcé, 
Je  ne  luy  diray  rien  de  ce  qui  s'est  passé  : 
Je  t'en  donne  parole,  et  le  Ciel  me  confonde 
Si  j'en  parle  jamais  à  personne  du  monde. 
Mais  au  Temple  aujourd'huy  ne  la  pouray  je  voir  ? 

CLORlSE. 

Que  Ragonde  avec  moy  s'en  vienne  le  sçavoir. 

LUCIDOR. 

Va,  Ragonde,  va  donc,  sa  mère  a  mille  doutes 
Qui  la  tiennent  souvent  tout  un  jour  aux  écoutes: 
Mais  tes  inventions,  qu'on  ne  peut  égaler, 
Trouvent  bien  toutesl'ois  moyen  de  luy  parler. 
On  n'en  soupçonne  rien,  ton  adresse  est  extrême, 
Et  tu  pourrois  tromper  la  défiance  même. 
Mais  adieu,  je  t'amuse. 

(//  rentre.) 
RAGONDE. 

0  quels  transports  d'amour  ! 
Mais  Florinde  paroist. 


SCÈNE   IV 

FLORINDE,  CLORISE,  RAGONDE. 

FLORINDE. 

J'attens  vostre  retour  : 
L'avez-vousvu,  Clorise?  a-t-il  ce  qu'il  demande  ? 

CLORISE. 

Il  s'est  trouvé  surpris  d'une  faveur  si  grande  ; 
Cent  fois  il  l'a  baisée,  et  même,  devant  nous, 
Il  s'est  pour  l'adorer  voulu  mettre  à  genoux  : 
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Mais  quov  que  ceporirail  lui  donne  tant  dejoyc, 
Il  dit  qu'il  fautqu  il  meure,  ou  qu'enfin  il  vousvoye. 

FLOniNDK. 

Au  Temple  ce  matin  je  pourray  Men  aller, 
Mais  qu'il  n'espefepas  que  j'ose  luy  parier  ; 
Il  n'est  pas  à  sçavoir  qu'on  m'en  a  fait  défense, 
l't  qui'  son  t>nlrelien  me  tiendroil  lieu  d'offense. 

RAGONDK. 

Faut-il  que  vos  parens  contraignent  vos  désirs? 
Voyez  en  liberté  l'objet  de  vos  plaisirs; 
Est-il  pas  gentilhomme?  est-il  pas  capitaine? 
Sij'estois  que  de  vous,  ma  foy  ribon  ribcne  •, 
Iton  gré,  mal  gré  leurs  dents,  je  les  feroisbouquorV 

Fl.ORINriK. 

Sans  sortir  du  devoir  pourrois-je  les  choquer? 

KAGONDE.  [père, 

Quoy!  dépendez-vous  d'eux?  Vous  n'avez  plus  de 
Et  le  bien  vient  de  luy,  non  pas  de  vostre  mère, 
Qui,  se  voyant  encore  en  la  lleur  de  ses  ans. 
Se  laisse  cajoller  par  mille  courtisans, 
liais  si  quelque  galand  luy  donne  dans  la  vue, 
Vous  imaginez-vous  d'en  eslre  mieux  pourvue? 
Les  biens  que  vostre  père  a  pour  vous  amassez 
Seront  pour  un  plumet  follement  dépensez, 
Et  Dieu  sçail  cependant  comme  iront  ses  alfalrcs, 
Et  combien  aux  procès  les  amours  sont  contraires; 
Le  miroir  qu'elle  prend  afin  de  s'ajuster. 
Est  le  seul  avocat  qu'elle  ira  consulter. 
Déjà  son  plus  grand  soin  est  de  parcstrc  belle; 
Elle  invente  à  tous  coups  quelque  mode  nouvelle 
Et  vostre  père  est  mort  en  sa  jeune  saison 
Du  regret  de  lavoir  ruiner  sa  maison. 
Et  non  pas,  comme  croit  sottement  le  vulgaire, 
De  quelque  quipro  qun  de  son  apotlquaire  ; 
Mais  à  vous  convertir  perdray-je  mon  latin? 

FLORINDE. 

Taisons  nous,  la  voicy. 

1.  Les  mots  bon  gré,  mal  gré,  qui  suivent  ceux-ci, 'en  disent  le 
sens. 

2.  C'est-à-dire  je  les  ferais  baiser,  embrasser  malgré  eux  ma 
causfl,  et  me  donner  raisun.  Ce  mot  bouquer,  fieux  aujourd'hui, 
est  encore  employé  par  Voltaire. 
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SCÈNE  V 

OLYMPE,  FLORINDE,  CLORISE,   RAGONDE. 

OLYMPE. 

Vous  sortez  bien  niatia; 
Mais  plus  matin  encor  je  me  suis  habillée, 
Pour  sçavoir  que  si  tost  vous  avoit  éveillée: 
Où  courez- vous  ? 

FLORINDE. 

Au  Temple. 

OLYMPE. 

Et  cette   femme  aussi? 

FLORINDE. 

Afin  de  vous  parler  elle  venoit  icy. 

RAGONDE. 

Madame,  si  j'en  croy  la  nouvelle  publique, 
Vous  donnez  un  épouxà\o-tre  fille  unique  ? 

OLYMPE. 

Vous  venez  de  bonne  heure,  afin  de  le  sçavoir. 

RAGONDE. 

Madame,  excusez  moy,  je  ne  viens  que  pour  voir 
Si  vous  auriez  besoin  de  quelques  pierreries, 
De  beau  linge,  de  lits,  ou  de  tapisseries. 

OLYMPE. 

Non,  pas  pour  le  présent, 

RAGONDE. 

J'ay  des  meubles  chez  moy 
Capables  de  servir  dans  la  chambre  du  roy; 
Mais  pour  les  acheter  je  ne  trouve  personne. 
Le  temps  est  misérable,  on  vend  moins  qu'on  ne 

[donne: 
A  peine  le  bourgeois  me  demande  combien. 
Et  chacun  à  la  Cour  veut  avoir  tout  pour  rien  ; 
On  apprend  la  lezine,  on  n'a  plus  d'autre  livre  i. 
Je  suis  de  tous  métiers,  et  si  je  ne  puis  vivre, 
Je  perds  sans  rien  gagner  mes  peines  et  mes  pas. 

OLYMPE. 

Hé  1  que  faites-vous  donc  ? 

1.  Il  s'agit  de  la  traduction  du  livre  italien  :  Délia  famosissim 
compagnia  delta  Lésina  dialogo..,  publiée  en  1604,  sous  ce  titre  : 
La  fameuse  compagnie  de  la  Lésine  ou  Alesne,  c'est-à-dire  la  ma- 
nière^  d'espargner,  acquérir  et  conserver..,  par  le  docteur  Plii- 
laudre. 
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RAGONDE. 

Mais  que  ne  fais-je  pas? 
Madame,  je  revends  et  fais  presler  sur  gages  ; 
Je  prédis  l'avenir,  et  fais  des  mariages  : 
Cherchez  vous  un  mary,  je  sçay  bien  vostre  fait  : 
C'est  un  homme  de  mine  et  plus  encor  d'ellot. 

OLYMPK.  [horre. 

Je  le  croy,  mais  l'hymen  est  un  joug  que  j'ab- 

RAGONDE.  [encore  ? 

Quoyl  VOUS  tiendrez  vous  veuve,  estant  si  jeune 
J'en  voy  remarier  qui  passent  cinquante  ans; 
Reprenez  un  mari,  ménagez  vostre  temps. 
Et  ressouvenoz-vous  qu'il  n'est  rien  si  semblable 
Que  l'estat  d'une  veuve  et  d'une  misérable; 
Souvent  elle  est  réduite  à  vaincre  ses  désirs. 
Pour  garder  son  honneur  elle  perd  ses  plaisirs  : 
Que  SI  quelqu'un  lavoid,  soudain  on  en  caquellc; 
Elle  est  au  roquentin  ',  on  l'appelle  «coquette,  » 
Et  ses  propres  enlans^  condamnant  ses  humeurs. 
Sont  parfois  les  premiers  à  censurer  ses  mœurs  : 
Tout  veuvage  est  fâcheux,  et  j'en  fais  bien   l'é- 
preuve, [veuve. 
Fust  on  femme  d'un  sot,  on  est  mieux  qu  estant 

OLYMPE. 

Je  la  suis  toutefois,  et  la  seray  tousjours. 
Adieu,  n'en  parlons  plus,  brisons  là  ce  discours. 

RAGONDE. 

Vous  refusez  un  bien  que  le  Ciel  vous  présente. 

OLYMPE. 

La  charge  d'un  mary  me  semble  trop  pesante. 

RAGONDE. 

Vous  pourriez  toutefois  la  porter  aisément  ; 
Mais  je  parle.  Madame,  un  peu  trop  librement. 
Et  crains  de  vous  avoir  trop  longtemps  arrêtée. 

[Elle  rentre.) 
OLYMPE. 

Ne  seroit  ce  point  là  quelque  femme  apostée? 
Peut  estre  Lucidor  emprunte  son  secours 
Pour  vous  faire  tenir  des  lettres  tous  les  jours. 
Et  peut  estre  à  repondre  encore  il  vous  engage, 
A  dessein  seulement  d'en  tirer  avantage  : 
L'amant  dans  la  poursuite  est  un  renard  si  fin, 

1.  C'est-à-dire,  elle  est  mise  en  chanson.  Y.  sur  If,  mot  roquen- 
tin, dans  le  sens  de  couplet  satirique,  une  note  de  la  Comédie  de 
chansons. 
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Que  nous  n'avons  poulets  qu'il  n'attrape  à  la  fin. 
Mais  il  devient  lyonaux  caresses  premières,  [niercs, 
Nous  fait  tremÎDler  de  peur,  nous  retient  prison- 
Et  dans  la  jouissance  il  se  change  en  serpent. 
Dont  le  mortel  venin  contre  nous  se  répand. 
Il  nous  siffle,  il  nous  mord,  et  nous  quitte  avec  joye. 
Pour  chercher  autre  part  quelque  nouvelle  proye. 

FLORINDE. 

Mes  yeux  sont  à  sçavoir  comment  sa  main  écrit. 

OLYMPE. 

Vous  devez  pour  jamais  l'oster  de  vostre  esprit; 
Mais  qui  croiroit  qu'amour  vous  eût  préoccupée 
D'un  homme  qui  n'a  rien  que  la  cappe  et  l'épée  ? 
Lucidor  est  gentil,  généreux,  obligeant; 
Mais  toutes  ces  vertus  ne  sont  pas  de  l'argent. 
Cependant  il  vous  charme,  et  Tersandre  au  con- 
traire, [plaire  : 
Avecque  tous  ses  biens  tâche  en  vain  de  vous 
Mais,  en  fuyant  Tersandre,  et  suivant  son  rival, 
Vous  fuyez  vostre  bien  et  suivez  vostre  mal. 
Tersandre  est  en  effet  plus  riche  qu'en  paroles  : 
Ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 
Un  coffret  tout  comblé  de  chaînes  d'or  massif,  [toies. 
Et  qui  pour  leur  grosseur  sont  d'un  prix  excessif, 
Un  diamant  encore  en  splendeur  admirable, 
En  grandeur  monstrueux,  en  tout  incomparable? 

FLORINDE. 

Ouy,  mais  il  est  jaloux,  jusque-là  que  par  fois 
A  ma  langue,  à  mes  yeux  il  veut  donner  des  loix. 
Je  n'ose  entretenir  ny  regarder  personne, 
Sans  aucune  raison  souvent  il  me  soupçonne, 
Et,  si  de  moy  s'approche  ou  servante  ou  valet. 
Il  jure  qu'en  mes  mains  on  a  mis  un  poulet. 

OLYMPE.  [forte. 

Plus  un  homme  est  jaloux,  plus  son  amour  est 
Et  nulle  ne  s'égale  à  celle  qu'il  vous  porte  : 
Il  sera  vostre  époux,  c'est  un  point  arrcsté. 
Rentrons. 

KLORLXDE. 

Dieu  !  que  feray-je  en  cette  extrémité? 
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ACTE  DEUXlÈiME 


SCÈNE  r 

BERONTE  seul. 

Hal  je  m'en  doutois  bien  que  je  serois  prophcto: 
Sans  user  de  balais  ils  onl  fail  maison  nette. 
Ces   filous  qui  juroient  en  chartiers  embourbez 
Ont  en  moins  d'une  nuit  tous  mes  biens  dérobez  ; 
Et  ne  me  laissant  pas,  pour  me  pendre,  une  corde, 
A  cette  seule  botte  ont  fait  miséricorde  : 
La  voyant  vieille,  sèche  et  moisie  à  moitié. 
Tous  barbares  qu'ils  sont,  ils  en  ont  eu  pitié  : 
Mais  il  faut  au  besoin  de  tout  bois  faire  flèche, 
Il  n'importe  de  quoy  l'on  repare  la  brèche, 
Ny  mesme  à  quel  métier  on  gagne  de  l'arçcnt, 
Quand  de  biens  et  d'amis  on  se  trouve  indigent. 
Faisons  profit  de  tout;  cet  objet  plein  de  charmes 
Delà  chasteté  mesme  arracheroit  les  armes, 
Et  pour  se  réjouir  une  heure  seulement 
Avec  l'original  d'un  portrait  si  charmant, 
11  n'est  point  de  boiteux  qui  ne  prenne  la  course, 
Ny  d'homme  si  vilain  qui  ne  m'ouvre  sa  bourse. 
Donc,  nous  promenant  seul  par  ces  lieux  détournez. 
Voyons  qui  des  passans  aura  le  plus  beau  nez, 
Et  soudain,  pour  tirer  profit  de  sa  rencontre. 
Je  pourroisbien  sans  cfoule,  après  cet  accident. 
Comme  les  Espagnols,  dîner  d'un  cure-dent  '. 

SCÈNE  II 

TERSANDRE,  BERONTE. 

BERONTE. 

Mais  qui  voy-je  parestre  ?  Amour  me  favorise 

I.  L'hidalgo  pauvre  de  Lazarille  de  Tormes  ne  dîne  pas  autre- 
ment Le  cure-dent,  même  à  Paris,  servait  de  contenance  aux  di- 
neuis  à  jeun  :  «  Lors,  dit  le  baron  de  Fœneste,  l'homme  du  •  pst- 
roislre,  •  il  faut  bouter  courage,  faire  bonne  mine,  un  cure-dent  à 
la  bouche  pour  paroislre  ayoïr  disné.  » 
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Ce  frisé  semble  avoir  l'œil  à  la  friaQdise, 
La  pochette  garnie  et  le  cœur  généreux. 
Pour  bien  payer  le  droit  d'un  avis  amoureux. 
Monsieur... 

TERSANDRE. 

Que  me  veux-tu  ? 

BERONTE. 

Que  vaut  bien  cet  ouvrage  ? 
Se  peindra-il  jamais  un  plus  gentil  visage  ? 

TERSANDRE. 

Ce  portrait  a  vrayment  un  charme  tout  nouveau. 

BERONTE. 

Vous  et  l'original  en  feriez  un  plus  beau. 
11  est  icy  tout  proche,  et,  si  je  vous  y  meine, 
Vous  me  confesserez  qu'elle  en  vaut  bien  la  peine. 

TERSANDRE. 

0  Ciel  !  dans  ce  portrait  voy-je  pas  éclater 
Tous  les  traits  dont  Florinde  a  sçeu  me  surmonter? 
Que  dis-tu,  malheureux  ?  me  veux-tu  faire  accroire 
Que  ce  corps  si  parfait  ait  une  ame  si  noire? 

BERONTE. 

C'est  un  jeune  tendron  de  l'âge  de  quinze  ans, 
Mais  qu'on  ne  peut  gagner  qu'à  force  de  presens. 

TERSANDRE. 

0  Dieu,  quelle  rencontre  !  ô  Dieu,  quelle  nouvelle  ! 

Je  me  la  figurois  autant  chaste  que  belle; 

Mais  je  veux  me  venger,  ou  terminer  mes  jours. 

BERONTE. 

11  faut  plustost  cueillir  le  fruit  de  vos  amours  : 
De  la  faute  d'autruy  porterez-vous  la  peine. 
Et  mourrez-vous  de  soif  auprès  d'une  fontaine 
Où  tant  d'honnestes  gens  se  vont  désaltérer? 

TERSANDRE. 

Ce  mot  suffit  tout  seul  pour  me  désespérer. 
Mais  c'est  trop  discourir,  accomplis  ta  promesse, 
Ma  curiosité  se  plaint  de  ta  paresse; 
Marche,  sers  moy  de  guide.  Est-ce  par  ce  détour? 

BERONTE. 

Fait-on  marcher  pour  rien  un  messager  d'amour? 

TERSANDRE. 

Je  te  tiens,  tu  viendras,  tu  ne  t'en  peux  défendre. 

BERONTE. 

Vous  avez  la  main  rude,  ou  bien  j'ay  la  peau  tendre. 
01a  chaude  pratique!  Où  me  suis-je  adressé? 
II.  30 
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TERSANOnK. 

Je  pense  qu'il  est  yvre,  ou  plustost  insensé; 
Mais  donnons  luy  la  pièce  afin  qu'il  nous  y  ineine. 
Tiens,  voila  bien  de  quoy  te  payer  de  ta  peine. 
Je  ne  veux  rien  pour  rien;  mais  dépêche,  autrement 
Une  rupture  d'os  sera  ton  châtiment. 

BERONTE. 

Dans  ce  petit  logis,  lestement  accoutrée, 
Avec  un  vergalant  tantost  elle  est  entrée, 
Ils  y  seront  encore. 

TERSAMiRE. 

Est-ce  point  mon  rival? 
Tirons-nous  promtement  d'un  doute  si  fatal, 
Entrons,  et  la  dedans,  le  trouvant  avec  elle, 
Poignardons  le  à  l'instant  au  sein  de  l'infidelle. 
Heurte,  redouble  encore,  ha  !  je  meurs  de   regret. 
[Beronte  heurte  chez  Ragonde.) 

BERONTE. 

Dans  tous  les  lieux  d'honneur  '  il  faut  estre  discret. 


SCÈNE  III 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 

ractOnde.  [chambre 

Que  vous  plaist  il,  Monsieur?  Voulez-vous  dans  ma 
Voir  quelques  bracelets  ou  de  coral  ou  d'ambre, 
De  beaux  emmeublemens,  mille  sortes  d'habits, 
De  nouveaux  points  coupez*, des  montres, des  rubis? 
[Beronte  tire  à  part  Ragonde,  et  luy  parle.) 

hkro.nte. 
Il  ne  vient  pas  icy  pour  y  faire  rencontre 
D'habits,  de  bracelets,  de  dentelle,  ou  de  montre, 
Mais  bien  d'un  petit  cœur,  dont  l'éclat  est  si  grand. 
Et  que  vous  desirez  de  vendre  au  plus  offrant. 

ragonde. 
Il  est  vray  qu'il  est  beau,  mais  ces  traineursd'épée 

1.  Par  autiphrasc  et  ironie,  on  appelait  lieux  d'honneur  les  lieux 
déshonnètes.  Les  plus  mauvaises  tavernes  s'appelaient  pour  la 
même  raison  Cabarets  d'honneur.  Le  mot  revient  souvent  dans  la 
querelle  du  P.  Garasse  et  de  Théophile. 

î.  Sorte  de  dentelle,  ou  guipure,  d'jni  il  a  été  parlé  dans  \)ia- 
sicui-s  noies  des  pièces  précédentes. 
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Sont  seigneurs  d'argent-court  *  et  souvent  m'ont 

[trompée; 
J'aime  bien  mieux  le  vendre  à  quelque  financier. 

TERSANDRE. 

Contentez  le  désir  de  qui  veut  bien  payer. 

RAGONDE. 

Ce  que  vous  desirez  de  cent  feux  étincelle  : 
Mais,Monsieur,sçavez-vous  comment  cela  s'appelle? 
Cejoly  petit  cœur,  qui  n'a  rien  de  commun, 
Et  cinquante  écus  d'or  en  un  mot,  c'est  tout  un. 

TERSANDRE. 

Montrez-le  promtement,  vostre  longueur  me  tue. 

RAGONDE  luy  montre  un  cœur  de  diamant. 
Vous  ne  donnerez  rien  pour  en  avoir  ïa  veuë  : 
Le  voila,  nest-il  pas  plus  brillant  qu'un  soleil  ? 
Ce  cœur  de  diamant  n'eut  jamais  de  pareil. 

TERSANDRE. 

0  rencontre  bizarre!  ô  plaisante  équivoque, 

Qui  malgré  ma  douleur  à  rire  me  provoque  ! 

Je  ne  cherche  rien  moins  qu'un  cœur  de  diamant. 

RAGONDE. 

Hé  !  que  cherchez-vous  donc  ?  Parlez  plus  clairemenl , 
Ce  n'est  pas  avec  moy  qu'il  faut  faire  la  fine. 

BERONTE. 

Que  ne  luy  montrez-vous  cette  jeune  poupine  ', 
Dont  le  teint  est  si  frais  et  l'œil  est  si  riant, 
Qu'on  n'a  jamais  tâté  d'un  morceau  plus  friand. 
On  sçaitbien  cependant  que  chacun  en  dispose, 
Et  qu'on  ne  trouve  point  d'épine  à  cette  rose. 

RAGONDE. 

Les  filous  de  tantost,  ne  pardonnant  à  rien, 
T'auroient-ils  emporté  l'esprit  avec  le  bien? 

TERSANDRE. 

Nous  vous  contenterons,  n'usez  plus  de  remise. 

RAGONDE. 

Je  n'ay  pour  vous.  Messieurs,  aucune  marchandise, 

1.  On  disait  aux  xvi«  et  xvn"  siècles,  non  pas  être  à  court,  na 
être  court  d'argent:  de  là,  par  une  simple  inversion,  le  nom  de  ces 
MM.  d'Argencourt  dont  la  seigneurie  est  déjà  indiquée  par  H.  Es- 
tienae.  Dans  ses  Dialogues  du  nouveau  langage,  il  nous  parle  d 
gens  «  logés  chez  M.  d'Argencourt.  » 

2.  Coquette,  attifée  comme  une  poupée.  Marol  a  dit  ; 

Dieu  vous  gard  donc.  Mesdames  tant  poupines. 
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Fors  une  couverture  où  l'on  berne  les  fous  '. 

(El/e  rentre.) 
TERSANDRE. 

Quoy  I  nous  fermer  la  porte  en  se  raillant  de  nous  ? 
Faire  l'honneste  femme,  et  produire  des  filles? 

BERONTE.  [quilles. 

Troussons,  de  peur  des  coups,  nostre  sac  et  nos 

(//  rentre.) 

TERSANDRE  Seul. 

Il  s'enfuit,  et  me  laisse  avccque  des  transports 
Dont  jamais  ma  raison  ne  vaincra  les  efforts. 
Mais  plus  que  ce  portrait  suis-je  pas  insensible, 
Si  je  ne  me  ressens  d'un  affront  si  visible? 
J'oublieray  toute  cbose  avant  que  l'oublier, 
Et  moy  mesme  par  tout  j'iray  le  publier  : 
Mais  dois-je  déclarer  une  faute  si  grande? 
Mon  honneur  le  défend,  mon  esprit  le  commando  ; 
Sans  honte  je  ne  puis  découvrir  mon  malheur, 
Et  ne  le  puis  celer  sans  mourir  de  douleur  : 
Au  moins  sa  confidente  en  doit  estre  avertie  ; 
Mais  n'est-il  pas  trop  vray  qu'elle  est  de  la  partie; 
Qu'avecque  sa  maistressc  elle  passe  son  temps, 
Et  peut  estre  la  vend  à  beaux  deniers  conlens? 
La  voicy, l'effrontée!  Où  s'en  va  (loue  Clorise? 

SCÈNE  IV 

TERSANDRE,  CLORISE 

CLORlSE. 

Icv  près. 

TERSANDRE. 

Toute  seule  ?  et  mesnie  si  surprise? 

CLORISE. 

A  quoy  tend  ce  propos  ?  Mais,  ô  Ciel  !  qu'avez  vous  ? 
Dieu!  je  vous  voy  rougir  et  pâlir  à  tous  coups. 
Et  de  tant  de  couleurs  se  peint  voslre  visage. 
Que  jamais  l'arc-en-ciel  n'en  montra  davantage. 

I.  On  sait  par  l'histoire  de  Sancho,  comment  se  faisaient  le» 
bemementa. —  Au  liou  de  couvertures  on  se  servait  souvent  de  ces 
amples  manteaux  que  Rabelais  (liv.  I,  ch.  lvi)  appflie  «  bernes  à 
la  moresque.  •  Le  mot  berner  en  est  venu.  Ce  mol  berne  n'était 
Uii-méme  qu'une  altération  du  nom  du  mauteuu  arabe  bernou, 
burnou. 
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TERSANDRE. 

Ailcz  VOUS  réjouir  et  saoulez  vos  désirs 
Des  molles  voiuplez  des  amoureux  plaisirs. 
Allez  avec  Florinde  en  des  maisons  de  joye,    [voye  ; 
Mais  sur  tout  gardez  bien  que  quelqu'un  ne  vous 
Car,  si  l'on  vous  y  prend,  quel  excès  de  bonheur 
Vous  pourra  faire  un  jour  recouvrer  vostre  honneur? 
Loi"sque  la  renommée  est  une  fois  perdue, 
Quoy  que  l'on  fasse  après  elle  n'est  point  rendue, 
livaudroit  mieux  pécher  et  que  l'on  n'en  sceust  rien, 
Que  faire  penser  mal  à  l'heure  qu'on  fait  bien. 

CLOUISE. 

Les  yvrognes,  les  fous  et  les  enfans  font  rire, 

Et  l'on  a  peu  d'égard  à  ce  qu'ils  peuvent  dire; 

Mais  on  doit  encor  moins  s'offenser  d'un  amant, 

A  qui  la  jalousie  oste  le  jugement. 

C'est  une  passion  qui  jamais  ne  vous  quitte, 

On  rit  des  mouvemens  dont  elle  vous  agite  ; 

Elle  vous  fait  tenir  d'extravagans  propos. 

Vous  fait  parler  tout  seul,  vous  oste  le  repos. 

Et  fait  que  tous  les  jours  quelque  soupçon  vous  porte 

A  voir  combien  de  fois  on  ouvre  nostre  porte. 

Ce  monstre  est  défiant,  et  croit  que  la  beauté 

Ne  sçauroit compatir  avec  la  chasteté; 

li  est  tousjours  au  guet,  il  est  tousjours  en  doute; 

Il  a  plus  d'yeux  qu'Argus,et  pourtant  ne  voitgoutte. 

TERSANDRE, 

Je  ue  voy  que  trop  bien  :  il  n'est  plus  de  couleur 
(Jni  puisse  déguiser  un  si  honteux  malheur; 
Florinde  est  découverte,  et  je  connois  la  flamme 
De  l'impudique  feu  qui  brûle  dans  son  ame. 

CLORISE. 

Ma  foy,  si  vostre  esprit  que  j'ay  tant  admiré, 
IN'est  perdu  tout  à  fait,  il  est  bien  égaré. 
Qui  prendroit  garde  àvous,vous  voyant  si  peu  sage. 
Pour  apprendre  à  parler  vous  feroit  mettre  en  cage. 

TERSANDRE. 

Ma  foy,  si  vostre  honneur  que  j'ay  tant  protégé, 
N'est  vendu  tout  à  fait,  il  est  bien  engagé,  [plaire, 
Qui  prendroit  garde  à  vous  pourroit  bien  vous  dé- 
S'il  ne  vouloit  tout  voir,  tout  oûir,  et  se  taire. 

CLORISE. 

Hé  !  qu'avez-vous  donc  vu  ?  qu'avez-vous  donc  oùy? 
Quelles  fausses  clartez  vous  ont  donc  ébloûy? 
Florinde  n'a  jamais  fait  d'actions  blâmables, 

30. 
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Et  plus  que  ses  beautez  ses  vertus  sont  aimables. 
J'épouserois  pluslost  un  tombeau  qu'un  jaloux.  - 
Quel  vci'ligo  vous  prend  et  vous  met  hors  de  vous? 
Quels  discours,  quels  regards,  quels  transports  dt; 

[folie  ! 
Si  vous  continuez,  je  crains  qu'on  ne  vous  lie 
Et  que  vous  ne  fassiez  les  cordes  renchérir. 

TERSANDRE. 

Haï  ne  m'en  parlez  plus,  vous  me  faites  mourir. 
N'allez-vous  pas  ensemble  en  ces  maisons  infâmes 
Où  souvent  un  seul  corps  a  fait  perdre  mille  âmes? 

(XORISE. 

Non,  mais  j'iray  bien  tost  avec  dévotion 
Prier  saint  Malurin  *  à  vostre  intention. 

[Clorise  rentre  chez  Florinde.) 

TERSANDRE. 

Et  moi  j'iray  prier,  découvrant  qui  vous  estes, 
Qu'on  vous  donne  logis  dans  les  Magdelonnettes  •. 


SCÈNE  V 

TERSANDRE  seul. 

Voyez  quelle  réponse,  et  de  quelle  fierté 
Elle  ose  devant  moy  nier  la  vérité; 
De  tout  ce  que  je  dis  elle  fait  raillerie, 
Et  je  ne  vis  jamais  pareille  effronterie  : 
J'accuse  sa  maislresse,  et,  loin  de  l'excuser, 
J'ay  tort  si  je  l'en  croy,  je  me  laisse  abuser; 
Elle  me  traillc  enfin  de  jaloux,  de  crédule, 
Et  d'esprit  qui  va  mesme  au  delà  du  scrupule  : 
M'auroit-on  bien  déçeu?  croy  je  point  de  léger'? 
Ay-je  juste  sujet  de  me  tant  afiliger? 

1.  On  croyait  que  saint  Malhuiin  avait  le  don  de  guérir  la  folie, 
qui  s'appelait  pour  cela  Colique  de  saint  Mathurin.  t  II  est  fol,  dit 
Cyrano,  dans  le  Pédant  joué,  il  doit  une  belle  chandelle  à  saint 
Mathurin.  » 

2.  Couvent  de  filles  pénitentes,  qui  n'était  fondé  alors  que  de- 
puis vingt-sept  ans  au  plus.  La  Madelaine,  la  grande  repentie,  en 
était  la  patronne.  Leur  nom  de  AladelonneUes,  petites  Madelaiues, 
en  venait.  On  y  enferma  Ninon,  qui  ne  s'en  repentit  pas  davantage  .— 
Ce  couvent,  qui  existait  dans  le  quartier  Saii)t-Martin,ruc  des  Fon- 
taines, et  qui,  dans  les  derniers  temps,  n'était  plus  qu'une  prison 
de  femmes  prévenues  de  délits,  a  été  démoli. 

3  A  la  légère.  —  Molière  a  encore  employé  cette  expression  dan» 
le  Misanthrope,  bien  qu'elle  eut  déjà  bien  vieilli. 
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Cette  accusation  possible  n'est  pas  vrayc. 
Le  bruit  m'a  renversé,  la  peur  m'a  fait  la  playe, 
Et  c'est  trop  la  blâmer  sur  le  simple  rapport 
D'un  homme  que  le  vice  a  choisi  pour  support. 
Il  ne  connut  jamais  pas  une  honneste  fille, 
Et  des  péchez  du  peuple  il  nourrit  sa  famille  ; 
Mais  si  tout  ce  qu'il  dit  n'est  qu'un  conte  inventé, 
Et  qu'elle  soit  si  chaste  avec  tant  de  beauté. 
D'où  luy  vient  ce  portrait  et  l'audace  de  dire 
Qu'on  en  peut  obtenir  tout  ce  qu'on  en  désire? 
Ha!  que  je  devoisbien,  imprudent  que  je  suis, 
Tirer  quelques  clartez  pour  dissiper  mes  nuits. 
Avant  que  de  laisser  échaper  cet  infâme. 
Par  qui  mille  soupçons  se  glissent  dans  mon  ame. 
Quand  je  pleure,  peut  estre  elle  se  réjouit, 
Et  peut-estre  à  souhait  Lucidor  en  joiiit. 
Dans  le  logis,  dit-il,  lestement  accoutrée, 
Avec  un  vergalant  tantost  elle  est  entrée  : 
Est-ce  un  autre  que  luy  ?  Je  ne  sçay  que  juger, 
Mon  esprit  là-dessus  se  laisse  partager  : 
Mais  cherchons  ce  rival  sans  tarder  davantage  ; 
Montrons  luy  ce  portrait  pour  voir  si  son  visage 
Son  geste,  ou  son  discours  ne  m'éclaircira  point 
D'un  doute  qui  vraiment  me  trouble  au  dernier 
On  tente  tous  moyens  pour  se  tirer  de  peine,  [point  ; 
Mais  je  pense  le  voir,  mon  bonheur  me  l'ameine. 


SCÈNE  VI 

LUCIDOR,  TERSANDRE. 

TERSANDRE. 

Où  donc,  triste  et  rêveur,  allez  vous  seul  ainsi  ? 
Vous  est-il  survenu  quelque  nouveau  soucy? 

LUCIDOR. 

On  voit  à  tous  momens  quelque  affaire  importune 
Survenir  à  qui  suit  l'Amour  et  la  Fortune. 

TERSANDRE. 

J'ay  pourtant  peu  souffert  depuis  l'aimable  jour 
Que  j'ay  suivi  par  tout  la  Fortune  et  l'Amour. 

LUCIDOR.  ^ 

La  Fortune  vous  rit  et  vous  est  favorable, 

Mais  je  croy  que  l'Amour  vous  Tsad  fort  misérable. 
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TEBSANDllK. 

Qiiicontiue  peut  avoir  la  Fortune  pour  luy, 
A  bien  de  quoy  guérir  de  l'amoureux  ennùy 

LUCIDOR. 

I^  Fortune  se  plaistà  nous  eslre  infidèle, 
Cl  quiconque  la  suit  est  aveugle  comme  elle. 

TERSANDRE. 

Est-ce  un  aveuglement  que  de  suivre  en  tous  lieux 
Celle  dont  la  richesse  éblouit  tous  les  yeux? 
Mais  posséder  le  cœur  de  la  belle  Floriude, 
Est  plus  que  posséder  tous  les  trésors  de  l'Inde. 

LUCIDOR. 

Je  l'avoue,  il  est  vray  ;  mais  le  possédez-vous, 

Ce  cœur  qui  semblolt  estre  insensible  à  vos  coups? 

TERSANDHK. 

Je  sçay  bien  que  n'aguere  elle  m'estoit  cruelle, 
El  (ju'au  joug  de  vos  loix  vous  reteniez  la  belle  ; 
Mais  pour  s'en  dégager  elle  a  pris  mes  liens, 
Et  semble  avoir  éteint  tous  vos  feux  dans  les  miens. 

LUCIDOR. 

A  flatter  vos  désirs  on  l'invite,  on  la  force; 

Mais  d'un  arbre  si  beau  vous  n'aurez  que  l'écorce. 

TERSANDRE. 

Si  m'a-t'elle  fait  don. 

LUCIDOR. 

De  quoy? 

TERSANDRE. 

Je  suis  discret, 
In  amant  doit  mourir  avecque  son  secret. 

LUCIDOR. 

Sa  main,  par  qui  l'Amour  mil  le  feu  dans  mon  ame, 
Vous  a  peut  eslre  écrit  au  mépris  de  ma  flamme. 

TERSANDRE. 

Point  du  tout. 

LUCIDOR. 

Ses  cheveux  semez  de  tant  d'appas, 
Ainsi  que  voslie  cœur  ont  ils  lié  vos  bras  ? 

TERSANDRE. 

Encor  moins. 

LUCIDOR. 

Qu'est  ce  donc  ?  Cette  belle  farouche 
Vous  fait-elle  cueillir  les  roses  de  sa  bouche  ? 

TERSANDRK. 

Vous  Tavez  deviné,  je  baise  quand  je  veux 
Le  coral  de  sa  bouche  et  l'or  de  ses  cheveux. 
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LUCIDOR. 

Quelle  foy  vous  croiroit? 

TEHSANDRE. 

Ce  n'est  point  un  mensonge. 

LUCTDOR. 

l'eut  eslre  qu'en  dormant  vous  la  baisez  en  songe. 

TERSANDRE. 

Non,  non,  je  ne  dors  point,  et  d'amour  transporté 
Je  puis  mesme  à  vos  yeux  baiser  cette  beauté. 

LUCIBOR. 

A  mes  yeux  ! 

TERSANDHK. 

A  vos  yeux,  j'en  feray  la  gageure. 

LUCIDOR. 

Hé  !  comment  la  baiser  si  ce  n'est  en  peinture  ? 

TERSANDRE,  il  luy  montre  le  portrait. 
Ha!  je  l'entens  ainsi,  la  baiser  autrement 
N'appartient  pas  à  nous. 

LUCIDOR. 

C'est  là  mon  sentiment. 
En  ce  cas  je  le  quitte,  et  croy  que  tout  à  l'aise 
En  ce  petit  carton  vostrc  bouche  la  baise  ; 
Mais  encor  depuis  quand  avez-vous  ce  tableau? 

TERSANDRE. 

Depuis  peu. 

LUCIDOR. 

Mais  de  qui  ? 

TERSANDRE. 

D'elle-même, 

LUCIDOR. 

Ha  !  tout  beau. 

TERSANDRE. 

Elle  m'en  a  fait  don  au  lever  de  l'aurore. 

LUCJDOR. 

Voyez-vous  si  matin  ce  soleil  qu'on  adore  ? 

TERSANDRE. 

Dans  sa  chambre  parfois  j'entre  avecque  le  jour, 
Et  voy  lever  du  lit  ce  bel  astre  d'amour. 

LUCIDOR. 

Ha  I  vous  en  dites  trop  pour  acquérir  creanco 
El  ne  pas  en  fureur  tourner  ma  patience, 
Certes  vos  vanitez  passent  jusqu'à  l'excès. 

TEliSANDRE. 

On  permet  de  crier  à  qui  perd  son  procès. 
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LUUDOR. 

Moy,  je  perdrois  le  mien?  Mais  Florinde  s'avance 
El  pourroit  contre  moy  prendre  vostre  défense. 
Dans  une  heure  au  plus  lard  je  scray  seul  icy. 

TF.nsANnnK. 
Et  pour  vostre  malheur  j'y  scray  seul  aussi. 


SCÈNE  VU 

FLORINDE,  TERSANDRE. 

TEHSANDRE. 

Adorable  beauté  pour  moy  seul  inhumaine. 
Dans  les  lieux  où  je  suis  quel  sujet  vous  ameine  ? 

FLORINDE. 

J'y  viens  pour  m'éclaircir  d'un  doute  seulement  ; 
On  dit  que  vous  avez  perdu  le  jugement, 
Et  que  dans  vos  discours  dont  je  suis  si  touchée 
La  plus  fille  de  bien  passe  pour  débauchée; 
Que  vostre  médisance  est  seule  égale  à  soy, 
Et  que  vous  n'épargnez  ny  Clorise,  ny  moy. 
Je  sçay  bien  qu  un  excès  défausse  jalousie 
De  tant  de  faux  soupçons  rend  vostre  ame   saisie 
Que  peut-être,  au  rapport  de  vos  sens  abusez, 
Les  ulles  que  je  voy  sont  garçons  déguisez. 
Mais  que  vostre  folie  à  ce  point  fust  venue. 
Que  de  parler  de  moy  comme  d'une  perdue. 
Qui  me  l'auroil  prédit,  fusl-ce  un  esprit  divin, 
Auroil  passé  chez  moy  pour  un  mauvais  devin. 
Et  n'estoil  que  je  suis  plus  sage  que  vous  n'ôlos, 
Tous  mes  proches  sçauroient  l'allronlque  vous  me 
Et  pas  un  ne  seroit  insensible  à  ce  coup.      [faites 

TF.RSA.NDRK, 

J'ay  peu  dit  à  Clorise,  elle  en  a  dit  beaucoup  I 
Mais  vous  arreslez-vous  à  des  contes  frivoles? 
Le  vent  avec  la  poudre  emporte  ces  paroles. 
Plaise  au  Ciel  seulement  qu'on  ne  vous  blâme  pas 
De  porter  des  liens  honteux  à  vos  appas. 

FLORINnE. 

Puis  qu'un  indigne  objet  de  liberté  me  prive. 
Cessez  d'cstreen  m'aimant  captif  d'une  captive, 
D'espérer  guerison  de  qui  meurt  en  langueur 
Et  d'aimer  tant  un  corps  dont  un  autre  aie  cœur. 
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TERSANDRK. 

Doit-il  le  posséder?  Il  est  vain  jusqu'à  dire 

Que  ce  n'est  que  pour  luy  que  vostrecœur  soupire, 

Et  qu'enfin... 

FLORINDE. 

Poursuivez. 

TKRSANDRE. 

Que  selon  son  désir 
Chez  une  revendeuse  il  vous  voit  à  loisir, 
Ayant  de  vostre  amour  tous  les  jours  quelque  gage. 

FLORINDE. 

Luy,  faire  ce  mensonge  ! 

TERS ANDRE, 

Il  fait  bien  davantage: 
Il  montre  vos  faveurs;  mais  je  n'ay  pu  souffrir 
Que  jusques  à  mes  yeux  il  osast  les  offrir  : 
Ma  main  a  de  la  sienne  avecque  violence, 
Arrachant  ce  portrait,  puny  son  insolence. 

FLORiNDE. 

Où  donc  l'a-t-il  trouvé?  De  qui  l'a-t-il  receu? 
Il  l'a  fait  quelque  part  tirer  à  mon  déceu  '  ; 
Mais  redonnez-le  moi,  de  crainte  qu'à  ma  honte 
Quelqu'un  vous  le  voyant  n'en  fasse  un  mauvais 

TERSANDRE.  [COUte. 

Mes  yeux  l'admireront,  mon  cœur  l'adorera, 
Mais  hors  moy  seulement  aucun  ne  le  verra. 

FLORINDE. 

Quoy  !  vous  me  refusez  ? 

TERSANDRE. 

Dieu!  quelle  est  vostre  envie  ? 
Demandez-moy  plustost  jusqu'à  ma  propre  vie. 

FLORINDE. 

Gardez  bien  le  portrait,  mais  croyez  désormais 
Que  pour  l'original  vous  ne  l'aurez  jamais. 

[Elle  rentre.) 
TERSANDRE. 

Aucun  ne  l'aura  donc,  que  devant  cette  épée 

Ne  se  voye  en  son  sang  jusqu'aux  gardes  trempée. 

1.  C'est-à  dire  en  me  trompaut.   Rotrou  a  dit  dans  VAntigone 
(acte  III,  se.  î)  : 

Ma  mère,  à  mon  déçu,  par  Ephise  avertie, 
Avec  tous  ses  elForts  empéchoit  ma  sortie. 

Cette  locution,  qui  ne  tarda  pas  à  vieillir,  aurait  mérité  de  rester 
comme  à  mon  insu,  qui  est  du  même  genre  et  de  formation  pa- 
reille. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈiNE  I 

FLORINDE  seule. 

Doncques  de  mes  faveurs  l'insolont  s'est  vaiih"  ; 
Ha!  je  ne  puis  soulTrir  ce  Irait  de  vanité  : 
Je  veux  eslre  vengée,  et  montrer  à  ce  traistre 
Que  mon  amour  est  mort  pour  ne  jamais  renaistre... 
Pour  ne  jamais  renaistre,  ha  I  je  m'en  vante  à  tort, 
Un  amour  si  parfait  renaist  dés  qu'il  est  mort  : 
Dans  mon  cœur  je  le  sens  qui  déjà  resuscile, 
Et  pour  l'en  empescher  ma  force  est  trop  petite  ; 
Mais  si  noslre  raison  n'a  rien  d'assez  puissant 
Pour  étouffer  en  nous  ce  monstre  renaissant, 
En  mourant  dans  ses  fers  au  moins  trouvons  l'usage 
De  porter  la  franchise  et  la  joye  au  visage  ; 
Dissimulons  enfin  nostre  honteux  regret, 
Et  ne  soupirons  plus,  si  ce  n'est  en  secret. 
Moy,  soupirer  pour  luy  !  moy,  l'estimer  encore  ! 
Non,  non,  je  me  rcprt;ns,  je  le  hais,  je  l'abhorre  : 
J'ay  recouvré  la  vue,  et  changé  tout  soudain 
Une  si  grande  estime  en  un  plus  grand  dédain; 
Mais  Ragonde  en  ces  lieux  arrive  en  diligence. 

SCÈNE  II 
FLORINDE,  ragonde: 

RAGO.NDE. 

Un  malade  d'amour  sans  espoir  d'allégeance, 
Lucidor,  ce  rêveur  qui  dort  moins  qu'un  lutin, 
Vous  attendant  au  Temple  a  passé  le  matin. 
Et  dans  ce  mot  d'écrit  vous  dépeint  son  martyre. 
[Elle  luy  apporte  une  lettre  de  Lucidor.) 

FLORINDE. 

Quoy  !  le  fourbe  qu'il  est  ose  encore  m'écrire? 
Reportez-luy  sa  lettre,  et  luy  faites  sçavoir 
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Que  jamais  de  sa  part  je  n'en  veux  recevoir. 
Il  montre  mes  faveurs,  il  en  prend  avantage, 
Et  j'en  ay  de  Tersandre  un  certain  témoignage.  - 

RAGONDE. 

0  le  plaisant  témoin  qu'un  rival  si  jaloux! 

Il  a  des  visions,  il  est  au  rang  des  fous  ; 

Vous  le  dites  vous-même,  et  son  extravagance 

Ne  se  peut  comparer  qu'à  sa  seule  arrogance  : 

Il  se  vante  en  Gascon,  il  marche  en  Espagnol, 

Et  pense  que  le  ciel  est  trop  bas  pour  son  vol; 

Il  enrage  de  voir  son  amour  maltraitée. 

Son  tyrabre  en  est  feslé,  sa  cervelle  éventée. 

Et  tantost  un  caprice  hors  de  comparaison 

L'a  fait  sans  me  connoistre  heurter  à  ma  maison. 

Il  m'a  chanté  goguette,  et  sans  aucune  cause. 

Il  luy  sembloit  à  voir  que  j'estois  quelque  chose  ; 

Mais  le  reste  à  loisir  se  pourra  mieux  conter; 

Madame,  cependant  cessez  de  l'écouter, 

Il  est  fol  et  méchant,  et  menteur  au  possible. 

FLORINDE. 

Que  dit-il  dont  je  n'aye  une  preuve  visible  ? 
Après  avoir  d'abord  arraché  de  sa  main 
Mon  portrait,  dont  ce  traistre  osoit  faire  le  vain, 
Me  l'a-t-il  pas  fait  voir?  pouvez-vous  le  défendre  ? 

RAGONDE. 

Ne  le  condamnez  pas  avant  que  de  l'entendre. 
Peut-estre  son  malheur  a  perdu  le  portrait, 
Et  l'autre  en  le  trouvant  vousa  joiié  d'un  trait. 

FLORINDE. 

Quoy  qu'il  en  soit,  Ragonde,  il  a  fait  une  offense 
Sinon  de  vanité,  au  moins  de  négligence. 
Folle  donc  qui  s'y  fie,  et  qui  ne  connoist  bien 
Que  de  tous  les  amans  le  meilleur  ne  vaut  rien. 
Je  sçay  leurs  vanitez,  je  sçay  leurs  médisances, 
Je  prens  pour  trahisons  toutes  leurs  complaisances, 
Et  c'est  mon  sentiment,  qu'il  n'est  rien  de  si  doux 
Que  de  n'avoir  jamais  ny  d'amant  ny  d'époux. 

RAGONDE. 

Mais  encor. 

KLOKINDK. 

Brisons  là  ;  tout  ce  que  je  souhaite 
N'est  que  de  me  venger  pour  mourir  satisfaite. 
Ne  l'excusez  donc  point  et  courez  le  trouver. 
Ce  méchant  qui  du  Ciel  doit  la  foudre  éprouver. 
Il  a  de  mes  faveurs,  allez,  faites  en  sorte 
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De  l'amener  ce  soir,  et  qu'il  me  les  rapporte. 

RAGONDE. 

Madanu'. 

PLORINDE. 

Je  le  veux. 

hA(iONDE. 

J'y  vay  donc  de  ce  pas. 

FLoniNDK. 

Mais  dites-luy  qu'il  vienne  et  qu'il  n'y  manque  pas. 

RAGONDE. 

C'est  assez  dit. 

FLORIN  DE 

Sur  tout  VOUS  luy  ferez  promettre 
(,»u'il  me  rapportera  jusqu'à  la  moindre  lettre. 
Je  veux  rompre  avec  luy  pour  ne  plus  renouer. 

RAGONDE. 

Vostre  colère  est  grande,  il  le  faut  avouer. 

FLOniNDE. 

Sa  faute  l'est  bien  plus;  mais  Dieu  !  voicy  ma  mère. 
Resserrez  cette  lettre,  évitez  sa  colère. 

RAGONDE. 

J  !  sçauray  dans  le  nid  remettre  ce  poulet, 

Kl  craignant  son  courroux  fller  doux  comme  lait. 


SCÈNE  111 

OLYMPE,  FLORINDK,   RAGONDE. 

OLYMPE. 

Ainsi  donc  à  toute  heure  il  faut  que  je  descende 
Pour  voir  ce  que  chezmoy  cette  femme  demande 
Quoy  !  deux  fois  en  un  jour  nous  venir  visiter? 

RAGONDE. 

J'avois  tantost,  Madame,  oublié  d'apporter 
Des  perles  gue  voici,  blanches,  rondes,  polies, 
Et  que  par  l'artiflce  on  n'a  point  embellies. 

OLYMPE. 

Est-ce  le  seul  sujet  qui  vous  conduit  icy  î 

RAGONDE, 

J'ay  bien  quelques  bijoux  à  vous  montrer  aussi. 

OLYMPE. 

Et  vous  n'apportez  point  parmy  ces  bagatelles 
De  ces  petits  poulets  qui  cajolent  les  belles  ? 
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RAGONDE. 

Qu'entendez-vous  par  là?  pour  qui  me  prenez-vous? 
Moy,  donner  des  poulets  en  montrant  des  bijoux  ! 
Qu'une  femme  de  bien  est  souvent  soupçonnée  ! 

OLYMPE. 

Ne  vous  y  jouez  pas,  vous  seriez  mal  menée  ; 
Mais  combien  en  un  mot  vendrez-vous  ces  deux 

RAGONDE.  rangs  ? 

Pas  une  maille  moins  de  seize  mille  francs. 

OLYMPE.  [grande. 

Je  ne  vous  puis  qu'offrir,   cette  somme  est  trop 

RAGONDE. 

Je  les  ay  refusez,  ou  jamais  je  n'en  vende. 

OLYMPE. 

Ne  les  pourrois-je  point  avoir  pour  la  moitié  ? 

RAGONDE. 

Bien  loin  pour  ce  prix-là,  que  pourvostre  amitié  ; 
Il  faudroit  sur  ma  foy  qu'on  les  eust  dérobées. 

OLYMPE. 

Comment  entre  les  mains  vous  sont-elles  tombées^? 

RAG0N.ÛE. 

Pourquoy  dire  comment  ?  Cela  m'est  défendu, 
Il  suffit  que  je  livre  après  que  j'ay  vendu. 

OLYMPE. 

L'eau  ne  m'en  deplaist  pas. 

RAGONDE. 

Nulle  autre  n'en  approche: 
Voyez,  il  ne  faut  point  acheter  chat  en  poche  : 
Regardez  les  par  tout,  c'est  un  marché  donné. 
Mais  quoy  !  je  ne  vends  rien,  je  n'ay  pas  étrené. 
Et  ne  laisse  à  si  peu  si  belle  marchandise 
Que  pour  avoir  l'honneur  de  vostre  chalandise. 
Madame,  ce  collier,  foy  de  femme  de  bien. 
Vaut  entre  deux  amis  vingt  mille  francs,  ou  rien. 
Je  ne  surfais  jamais  :  hé  bien!  vous  duisent-elies*? 
Si  vous  en  achetez,  prenez-en  d'aussi  belles  ; 
Qui  choisit  prend  le  pire,  et  qui  barguigne  tant  *, 

1.  Vous  plaiseut-elles? —  La  Bruyère  regrettait  ce  mot,  et  avait 
raison.  Diderot  le  reprit  dans  Jacques  le  Fataliste,  et  Voltaire 
dans  ce  vers  : 

Tout  me  convient,  tout  me  plaît,  tout  me  dui(. 

Il  n'en  survécut  pas  davantage. 

2.  Barguigner  est  ici  dans  son  premier  et  sou  vrai  sens  :  mar- 
chander, contester  sur  le  prix,  etc.  Le  mot  de  bas  latin  barca- 
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Kn  a  lousjours  plus  cher. 

OLYMPE. 

Je  paye  argent  contant. 

RAfiONDE. 

(►n  ne  fait  plus  crédit  de  quoy  que  l'on  acheté, 
Sinon  depuis  la  main  jusquesà  la  porhctlo. 
Qui  prèle  maintenant  n'est  pas  fin  h  demy, 
Et  souvent  d'un  intime  il  fait  un  ennemy.  ' 
Maudit  soit  le  premier  qui  presta  sur  la  mine  ! 
Vive  l'argent  contant!  il  porte  médecine. 
Chez  moy  crédit  est  mort,  et  l'on  n'ignore  pas 
Que  de  mauvais  payeurs  ont  causé  son  trépas. 

OI.YMPK. 

Je  vous  veux  bien  payer,  mais  c'est  chose  certaine 
Oue  ce  collier  n'est  point  tout  ce  qui  vous  amené. 
Vous  ne  le  mettez  pas  à  raisonnable  prix, 
La  peur  en  me  parlant  agite  vos  esprits, 
Vostre  teint  a  changé  quand  je  me  suis  montrée, 
Et  je  vous  tiens  enfin  une  femme  attirée. 
Vous  subornez  ma  fille,  et  contre  mon  dessein 
Luy  soufllez  par  l'oreille  un  poison  dans  le  sein. 

RAfiONDE. 

0  Dieu!  qui  vid  jamais  femme  plus  soupçonneuse t 
Quoy!  je  passe  chez  vous  pour  une  suborneuse  ? 
Je  suis  femme  d'honneur,  j'en  leverois  la  main. 

OLYMPE. 

Je  devrois  la  lever,  et  vous  punir  soudain, 
Je  ne  sçay  qui  me  tient. 

[Elle  rentre.) 

RAGONDE  seule. 

Je  l'ay  belle  échapée; 
Mais  je  veux  bien  mourir  si  j'y  suis  rattrapée. 
Je  n'ay  membre  sur  moy  qui  de  peur  n'ait  tremblé. 
Et  mon  esprit  encore  en  est  comme  troublé. 
D'une  telle  frayeur  tâchons  à  nous  remettre, 
Courons  chez  Lucidor,  redonnons-luy  sa  lettre. 
Mais  qui  vois-je  arriver? 

niare,  d'où  il  Tient  et  qui  se  trouve  dans  un  capitulaire  de  Charles 
le  Chauve,  n'en  avait  pas  d'autre. 
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SCÈNE  IV 

RAGONDE,  BERONTE. 

BERONTE. 

Je  suis  un  vray  Longis  ' 
D'estre  encore  à  courir  jusqu'à  vostre  logis  ; 
Mais  j'alloispour  m'y  rendre,  afin  d'obtenir  grâce, 
Et  puis  avecque  vous  trinquer  à  pleine  tasse. 

RAGONDE. 

N'y  viens  pas,  si  d'abord  tu  n'en  veux  à  mon  gré 
€onter  à  reculons  jusqu'au  dernier  degré  : 
Oses-tu  bien  encor,  monstre  de  médisance, 
Après  un  tel  adront,  paroistre  en  ma  présence  ? 
Devant  ce  fanfaron,  devant  ce  Fierabras, 
Qu'à  peine  je  connois,  qui  ne  me  connoit  pas. 
Me  traiter  de  gaillarde,  et  conter  des  sornettes 
A  te  faire  au  derrière  attacher  des  sonnettes  ! 
Je  crevé  en  mes  paneaux  ^  ;  ouy,  cet  insigne  tour 
Me  fait  enfler  le  sein  aussi  gros  qu'un  tambour; 
Mais  je  sçauray  te  rendre  injure  pour  injure. 
Adieu,  garde  ton  dos  de  mauvaise  avanture. 

[Elle  rentre.) 
BERONTE,  seul. 

Le  feu  de  son  courroux,  tant  soit  il  véhément. 
Dans  un  peu  de  piot^  s'éteint  facilement: 
Aussi  pour  l'en  coiffer  je  m'en  irois  la  suivre, 
N'estoit  que  je  ne  sçay  si  je  ne  suis  point  yvre; 
J'ay  trinqué  trop  de  fois  d'un  certain  vin  nouveau 
Qui  fait  tinter  l'oreille  et  tourner  le  cerveau. 
Ce  portrait  merveilleux  et  trouvé  par  merveille 
Tout  jusques  au  goulet  a  remply  ma  bouteille. 
J'en  ay  tiré  la  pièce,  et  peut  estre  sans  luy 
J'aurois  couru  danger  déjeuner  aujourd'huy; 
Mais  sont-ce  pas  vraiment  des  esprits  d'imposture 
Qui  disent  que  le  vin  conforte  la  nature. 
Et  que  pour  soutenir  le  corps  un  jour  entier 

1.  C'est-à-dire  j'ai  été  trop  lent.  On  renvoyait  à  saint  Longis, 
tous  ceux  qui  n'avaient  point  hâte. 

2.  C'est-à-dire  dans  mes  pièges.  —  Le  panneau  en  était  un  à  pren- 
dre les  lièvres. 

3.  Vin.  —  Il  était  admis,  même  chez  les  gens  sérieux  tel  que 
Poussin,  qui  s'en  est  servi  dans  ses  Lettres,  de  dire  «  aimer  le 
piot,  »  pour  aimer  le  vin. 
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II  sufTil  le  malin  d'un  bon  dcmy  setier? 
J'en  ay  bu  plus  de  quatre,  cl  si,  quoyque  je  fasse, 
A  peine  sans  broncher  je  puis  chanj^er  de  place. 
Je  chancelle,  el  je  croy  que  celui  n'esl  pas  fin, 
Qui  pour  marcher  plus  ferme  a  fait  jambe  de  vin. 
Cependant,  ô  malheur!  si  je  ne  prend  courage, 
Ce  grand  coupe  jarret  viendra  me  faire  outrage. 
Fuyons,  mais  je  ne  puis  faire  un  pas  maintenant. 
Ce  vin  n'est  gucrcs  fort,  il  n'esl  pas  sousleiiant. . 
Je  tombe  je  suis  pris. 


SCÈNE  V 

TERSANDRE,  BERONTE. 

TERSANDHK. 

Enfin  je  le  retreuve, 
El  de  ce  bras  vengeur  tu  vas  faire  l'épreuve. 
Ouy.  je  te  tiens,  perfide,  et  tu  m'éclaircirîis. 
Ou  de  cent  coups  d'épée  à  l'instant  tu  mourras. 
Parle,  qui  t'a  donné  ce  portrait  adorable? 

BF.nONTK. 

Le  hazard. 

TERSANDRK. 

Le  hazard?  Qui  l'a  donc,  misérable, 
Fait  feindre  qu'elle  mesme  avoit  mis  en  les  main» 
Un  ouvrage  à  charmer  tous  lesyeux^es  humains  ? 

BraONTE. 

La  faim. 

TERSANDRE. 

Comment,  la  faim  ? 

BERONTE. 

N'ayant  plus  de  quoy  frire, 
J'ay  tasché  d'en  ravoir. 

TEHSANDRK. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  f 

BERONTE. 

J'ay  trouvé  son  portrait,  je  ne  la  cognois  pas. 

TERSANDRE. 

Mais  chez  la  revendeuse  elle  a  porté  ses  pas 
Avec  un  vergalant. 

BERONTE. 

C'est  chose  que  j'ay  veue. 
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TERSANDRE. 

Et  de  quelle  façon  estoit-elle  vestuë  ? 

BERONTE. 

Ravy  de  ses  appas,  Monsieur,  j'ay  seulement 
Contemplé  le  visage,  et  non  l'habillement. 

TERSANDRE. 

Qu'est-ce  cy  ? 

BERONTE. 

Toutefois  cette  jeune  merveille 
Avoit,  comme  je  croy,  le  bouquet  sur  l'oreille  i, 
Sans  doute  elle  est  à  vendre  *. 

TERSANDRE. 

Elle  n'en  met  jamais. 
Ne  sçais-tu  rien  de  plus? 

BERONTE. 

Non,  je  vous  le  promets, 
Si  ce  n'est  que  mon  nez  m'a  dit  entre  autre  chose 
Qu'elle  porte  des  gants  qui  sentent  comme  rose  ^. 

TERSANDRE. 

Tu  la  prens  pour  une  autre,  elle  craint  les  senteurs. 
Et  dès-là  je  te  liens  le  plus  grand  des  menteurs; 
Mais  plus  je  te  regarde,  et  plus  je  m'imagine 
Qu'en  toy  je  voy  parestre  et  le  port  et  la  mine 
D'un  assez  bon  valet,  qui  par  légèreté 
Depuis  déjà  longtemps  malgré  moy  m'a  quitté. 
Les  transports  oùj'estois  par  ton  faux  témoignage 
M'ont  tantost  empêché  d'observer  ton  visage  ; 
Je  t'ay  vu  sans  te  voir;  mais  tu  m'ôtes  d'erreur, 
Et  chasses  loin  de  moy  cette  aveugle  fureur. 
Enfin  voicy  Beronte. 

BERONTE. 

Hé  Dieu!  voy-je  Tersandre? 
Quoy!  mon  maistre,  est-ce  vous?Onm'avoit  fait  en- 
Que  vous  aviez  en  Grève  esté  roiié  tout  vif.  [tendre 

TERSANDRE. 

Certes  tu  n'es  pas  moins  crédule  que  naïf. 

BERONTE.  [semble; 

On  a  donc  pris  pour  vous  quelqu'un  qui  vous  res- 


1.  c'est-à-dire  avait  mine  d'être  à  marier.  —  Cette  expression  se 
disait  de  même  des  jeunes  gens  en  quête  d'amour.  «  Le  jeune 
liomme,  lit -on  dans  le  Printemps  d'Yver,  se  mit,  comme  on  dit,  le 
bouquet  sur  l'oreille.  » 

2.  On  mettait  un  bouquet  à  la  tête  des  bêtes  à  vendre. 

3.  Nous  avons  parlé  dans  une  note  précédente  des  gants  de 
senteur. 
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Cependant  il  est  vray  que  le  sort  nous  rassemble. 
La  voix  vous  a  grossi,  le  poil  vous  est  venu  ; 
Si  bien  qu'en  vous  voyant  je  vous  ay  méconnu. 

TKHSANDRE. 

La  barbe  comme  à  moy  t'estant  aussi  venue, 
Kt  ton  Grotesque  habit  ont  fasciné  ma  veuë. 
Mais  voicy  les  jours  gras,  et  possible  allois-tu 
Porter  quelque  momon  *  estant  ainsi  vestu. 

BKRONTK. 

Je  suis  un  peu  plus  lest»-  à  mon  accoutumée, 
Et  j'avois  vaillamment  fait  fortune  à  l'armée. 
Guy,  j'en  cslois  venu  vcslu  comme  un  oijçnon  *. 
Mais  de  certains  filous,  qui  m'ont  porté  guignon. 
Ont  crocheté  ma  chambre  et  pris  tout  mon  bagage. 

TERSANDRE. 

Je  te  plains;  mais  où  donc  a  paru  ton  courage? 

BER<»NTE. 

L'Allemagne  est  témoin  si  je  crains  le  danger: 
Quand  la  trompette  sonne  et  qu'il  en  faut  manger, 
J'y  cours  tout  des  premiers,  et  porte  tout  par  terre  ; 
Aussi  Frape-d'abord  estoit  mon  nom  de  guerre. 
Dans  la  mêlée  un  jour  trouvant  le  Papennin  ', 
Je  parus  un  géant  qui  combattoit  un  nain, 
El  mon  front  fut  dès  lors,  à  l'honneur  de  la  France, 
Plus  couvert  de  lauriersqu'iin  jambon  de  Mavence: 
Que  vous  diray-je  plus?  J'eslois  dans  le  festin 
Oïj  se  fit  le  complot  de  tuer  le  Wnlstin  *, 
Et  dès  que  ce  grand  traistre  eut  perdu  la  lumière 
On  me  luy  vid  donner  mille  coups  par  derrière. 

TERSANDRE. 

Donc,  après  qu'il  fut  mort,  tu  luy  fis  bien  du  mal. 

BKUONTE. 

Aux  trigauls  *  comme  luy  mon  courage  est  fatal. 

1.  V.  sur  ces  momons  qu'on  portait  en  masque  pendant  le  car- 
nayal  une  ni)te  de  la  pièce  précédente. 

2.  C'est-à-dire  trcs-cossu,  ayant  beaucoup  d'habits.  «  Être  \élu 
cumme  un  oiguon,  dit  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  c'est 
avoir  plusieurs  vêtements  les  uns  sur  les  autres,  parce  que  l'oi- 
gnon a  plusieurs  peaux  qui  l'enTeloppent.  > 

3.  Le  comte  de  Pappenheim,  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Au- 
triche pcnd::nt  la  guerre  de  Trente  ans.  Il  était  mort  en  1632  d'une 
blessure  reçue  à  Lutzcn. 

4.  Aliusion  à  la  conspiration  d'Egra,  où  fut  décidé  et  exécute,  en 
1634.  Tas^asiiuat  de  Wallenslein,  ou  Walstein,  qui,  après  avoir 
défendu  l'Empereur,  lui  était  devenu  uu  défenseur  trop  gênant. 

5.  Vaurien.  —  C'est  presque  lettre  pour  lettre  l'expression  la- 
tine trico^  dont  le  sens  était  le  même. 
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TEU3ANDRE.  [clenCC, 

Tes  discours  autrefois  marquoient  quelque   pru- 
Mais  lu  ne  parles  plus  qu'avec  exLravagauce. 

BERONTE. 

Ces  filous  en  souL  cause,  ils  m'ont  écervelé  '. 
Et  tout  mon  pauvre  esprit  s'en  est  tantost  allé 
Par  trois  ou  quatre  trous  qu'ils  m'ont  fait  à  la  teste. 

TERSA^DKE. 

Je  les  quitterois  là. 

BERONTE. 

C'est  à  quoy  je  m'apreste. 
Je  n'ay  que  trop  servy  ces  trois  diables  d'enfer, 
Le  Balafré,  le  Borgne,  avec  le  Bras-de-Fer;  [ble  ? 
Mais  qui  vous  rend  chagrin,  si  mon  œil  ne  void  trou- 
Je  suis  plus  gay  que  vous,  moy  qui  n'ay  pas  un 

[double. 

TERSANDKE. 

Je  n'ay  jamais  de  rien  fait  secret  avec  loy. 

Je  suis  dans  un  malheur  seul  comparable  à  soy; 

J'ayme. 

liEROiNTE.  jmune. 

Hé  bien  I  vous  aymez,  c'est  chose  assez  com- 

TERSANDRE. 

Mais  on  ne  m'ayme  point,  un  rival  m'importune, 

Kt  nul  effort  secret  de  mes  inventions 

Ne  le  peut  détourner  de  ses  prétentions. 

Nous  avons  eu  parole,  et  quoy  qu'il  en  avienne, 

Je  m'en  vay  mesurer  mon  épée  à  la  sienne. 

BERONTE. 

Pourvu  que,  grand  de  cœur  et  souple  du  jarret, 
Vous  fassiez  à  l'épée  aussi  bien  qu'au  fleuret, 
Quelque  adroit  qu'il  puisse  estre,  il  en  aura  dans 

[l'aisle  2  ; 
Mais  de  vos  différends  au  moins  la  cause  est  belle. 

TERSANDRE. 

Belle  à  n'avoir  rien  vu  de  si  beau  sous  les  cicux. 
BERONTE.  [mieux. 

La  beauté  vaut  beaucoup,  mais  l'argent  vaut  bien 
En  a-t-elle  ? 

TERSANDRE. 

''■  Son  père  estoit  un  homme  chiche, 

1.  Ils  m'ont  mis  à  jour  la  cervelle. —  C'est  le  premiersensdumot.il 
est  ainsi  employé  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  Eustachc, 
Uoschamps,  Estieune  Pasquier,  etc. 

t.  C'est-à-dire  il  sera  touché,  atteint. 

31. 
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Et  qui  dans  les  partis  '  comme  un  juif  s'est  fait  riche. 

BKRONTE. 

Comment  l'appellez-vous  ?  » 

TKRS ANDRE. 

Almir. 
berontf:. 

Quoy  !  ce  maraut 
Qui  seul  a  fait  monter  le  vin  à  prix  si  haut? 
Quoy  !  ce  monopoleur,  dont  l'art  diabolique 
A  retranché  le  quart  de  la  liqueur  bachique  ? 
Ud  jour,  si  des  talons  il  n'eust  este  dispos, 
L'appellant  maltotier,  voleur,  rogneur  de  pots. 
Cent  buveurs  ralloient  pendre  avec  une  bouteille, 
Pour  avoir  mis  imposts  sur  le  jus  de  la  treille. 

TERSANDRE. 

Tay-toy. 

BERONTE. 

C'est  un  secret  que  je  ne  puis  celer, 
Une  juste  douleur  me  force  de  parler  ! 
Je  ne  boy  presque  plus  que  vinaifçre  et  qu'absinthe  ; 
De  simple  ripopé'  vaut  cinq  et  six  sols  pinte; 
KuPin  il  est  si  cher,  que  qui  n'a  bien  de  quoy 
Souvent  avec  sa  soif  se  couche  comme  inoy. 

TKUSANDBE. 

C'est  trop. 

BERONTE. 

Vostre  rival  est-il  plushonncstc  homme? 
Aprenons  ce  qu'il  est,  et  comment  il  se  nomme. 

TERSANDRE. 

Son  nom  est  Lucidor. 

.^  BERONTE. 

"'^î^ae  Quoy  !  luy  vostre  rival? 

Jecrains,  non  sans  raison,  qu'il  ne  vous  traite  mal. 
Je  connois  sa  valeur,  c'esloit  mon  capitaine, 

I .  Ou  appelait  partis  les  ofTrcs  que  faisaient  les  liuanciers  aux 
adjudications  des  fermes  générales.  De  là,  ils  furent  nummés  par- 
tisans.  Les  premiers  parurent  sous  Henri  111.  •  Si,  écrit  Pasquier 
à  Sainte-Marthe,  l'argent  n'y  cstoit  prompt.  Pour  suppléer  à  ce- 
défaut  la  malignité  du  temps  produisit  une  vermine  de  gens,  que 
nous  appelons  par  un  nouveau  mot  partisans,  qui  avançoicnt  la 
moitié  ou  tiers  du  denier  pour  avoir  le  tout.  >  (Lettres,  1619, 
in-fol.,  t.  I,  p.  801.) 

t.  Mauvais  vin  mêlé.  —  Le  raot  était  alors  du  masculin  comme 
on  le  voit  ici  Dans  la  Vraye  médecine  qui  guérit  de  tous  maux, 
1006,  in-lî,  p.  8,  on  lit  : 

Une  très-bonne  médecine 
Boire  devez  du  ripopé. 
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Quand  sur  les  bords  du  Rhin  j'ay  souffert  tant  de 
Mais  enfin  avec  luy  je  m'y  suis  signalé.  [peine  : 
Nous  avons  vu  Galas  \  et  l'avons  bien  gale. 

TERSANDRE. 

Est-il  donc  si  vaillant? 

BERONTE. 

Mes  yeux  l'ont  vu  combattre, 
Et  contre  l'ennemy  faire  le  diable  à  quatre  : 
J'estime  ce  guerrier,  mais  je  ne  l'aime  pas, 
Et  je  voudrois  déjà  qu'il  eust  passé  le  pas. 
Il  m'a  traité  cent  fois  avec  ignominie. 
Et  mis  honteusement  hors  de  sa  compagnie, 

TERSANDRE. 

Hé  !  la  raison  ? 

BERONTE. 

Un  jour  il  crnt  prendre  sans  vert 
Ce  brusleur  de  maisons,  ce  fameux  Jean  de  Vert  ^, 
Mais  nous  perdîmes  temps  et  peine  à  le  poursuivre, 
Il  s'échapa  de  nous  encore  qu'il  fust  yvre  ^. 

TERSANDRE. 

Hé  !  comment  fit-il  donc  ? 

BERONTE. 

Disons  tout  aujourd'huy,  [luy, 
C'est  que  mes  compagnons  estoient  plus  soûls  que 
Et  qu'étant  étourdis  d'avoir  trop  fait  débauche, 
Ils  le  suivoient  à  droit  lorsqu'il  faisoità  gauche. 
Lucidor,  que  sa  fuite  avoit  mis  hors  de  soy. 
Me  treuvant,  déchargea  sa  colère  sur  moy  ; 
Me  traita  d'éventé,  de  poltron  et  d'yvrogne, 
Et  me  chassa  d'abord,  me  donnant  sur  la  trogne. 
Je  veux  donc  contre  luy  vous  servir  au  besoin. 
Battez-vous  hardiment,  je  seray  dans  un  coin. 


1.  Général  de  l'Empire  qui  avait  en  1636  tenté  d'envahir  la  Bour- 
gogne, il  fut  battu  à  Saint-Jean  de  Losne  par  le  duc  de  Lorraine.  U 
mourut,  en  16'i7,  l'année  même  où  fut  jouée  cette  pièce. 

2.  Chef  de  partisans  allemands,  qui  fit  bien  tremlilcr  Paris,  dont 
il  s'approcha  assez  près,  du  temps  de  Louis  XIU.  Turenne  le  battit 
et  le  prit.  l\  resta  longtemps  prisonnier  à  Vincennes  où  on  l'allait 
voir  pour  rire  de  ce  qui  avait  effrayé.  C'est  alors  que  se  mit  à  cou 
rir  le  dicton  :  «  Je  m'en  moque  comme  de  Jean  de  Werth.  «  Son 
nom  et  celui  de  l'autre  général,  nommé  tout  à  l'heure,  étaient  alors 
répétés  partout.  C'était  à  qui  voudrait,  comme  le  Menteur  de  Cor- 
neille, 

Faire  sonner  bien  haut  Jean  de  Werth  et  Galas. 

3.  En  bon  Allemand,  il  était  grand  ivrogne.  Il  passa  tout  le 
temps  qu'il  fut  à  Vincennes  à  boire  et  à  fumer. 
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El  si-tosl  que  vie  là  je  verray  soacOttrage 
Esire  presl  d'emporter  sur  le  vostrc  avaata,i,'o, 
Je  viendray  fiiiemenl  d'un  coup  d'eslramaçon 
Pourfendre  jusqu'aux  dents  un  si  mauvab  gaicoii. 

TKIISANDKE. 

Ainsi  lu  vengeras  ta  querelle  çl  la  mienne. 
Je  viens  l'altendre  icy. 

llKnoNTE. 

J'enrage  qu'il  n'y  vienne. 
Son  trépas  esi  certain,  nous  avons  biens  tous  deux 
Kail  ensemble  aulrofois  des  coups  plus  hazardeux  : 
Combien,  ayant  pour  vous  ma  valeur  occupée, 
Ay-je  usé  de  mouchoirs  essuyant  mon  épée? 
Il  aprendra  dans  peu,  ce  fendeur  de  nazeaux, 
Si  je  sçay  dégainer  el  jouer  des  couteaux. 

TERSANDRK. 

Le  voicy,  cache  loy,  mais  reliens  la  colère, 
El  ne  le  ninuti-.-  point  qu'il  ne  soit  nécessaire. 

[Beronle  se  cache.) 


SCÈNE  VI 

LLi:iDOi;,  TERSANDRE,  BEROiVTE. 

TERSANDRE. 

Enfin,  vous  le  voulez,  le  sort  en  est  jellé; 

Mais  n'esl-ce  pas  folie  ou  pluslost  làchelé 

Que  de  se  battre  ainsi  pour  une  ame  inconstante 

El  qui  honteusement  a  Irahy  vostre  atlenle? 

Reprenez  vos  esprits,  n'aimez  plus  qui  vous  hait, 

Et  laissez  moy  jouir  du  bien  qu'elle  m'a  fait. 

LUCIDOR. 

Huoy  !  Florinde  en  vos  mains  a  remis  sa  peinture? 
Il  ne  se  vil  jamais  de  pareille  imposture. 
Tirez,  lirez  l'épée,  el  sans  plus  discourir 
Songez  à  vous  défendre,  ou  pluslost  à  mourir, 
Si  vous  ne  me  rendez  une  chose  si  belle. 

TERSANDRE. 

Pour  la  dernière  fois  jetle  les  yeux  sur  elle, 
La  voila. 

LUCIDOR. 

Je  seray  bien  losl  victorieux, 
Quoy  que  vous  m'ayez  mis  le  soleil  dans  les  yeux. 
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TERSANDRE. 
<.}lli,  VOUS  ? 

LUCIDOR. 

N'en  doutez  point  :  ouy,  selon  mon  envie, 
Vous  rendrez  le  portrait,  ou  vous  mourrez. 

TERSANDRE. 

La  vie. 
LUCIDOR,  l'ayant  terrassé,  luy  arrache  le  portrait 
et  s'en  va. 
Hé  bien,  je  vous  la  laisse,  et  vostre  épée  encor. 
Il  suffit  que  j'emporte  un  si  rare  trésor. 

(//  rentre.) 
TERSANDRE. 

ïoy  qui  les  bras  croisez  nous  as  regardé  faire, 
Homme  le  plus  poltron  que  le  soleil  éclaire, 
Pourquoy,  lâche,  pourquoy,  quand  il  m'a  terrassé, 
iN'as  tu  pas  dans  ses  reius  un  poignard  enfoncé? 
Répons  ;  mais  dans  ce  coin  il  dort,  ou  je  m'abuse. 
Holà  !  ho  ! 

BERONTE,    s'estant  endormy  dans  un    coin,  se  réveille 
en  sursaut. 
Qui  va  là?  J'y  suis,  mon  harquebuse  : 
Où  sont  les  ennemys  ?  Courons,  faut-il  donner? 
Vous  verrez  si  jamais  ou  peut  mieux  assener  '. 

TEH SANDRE. 

Est-ce  ainsi,  sac  à  vin,  que  l'on  tient  sa  promesse  ? 

BERONTE. 

Ah  !  pardon,  je  révois,  j'ay  tort,  je  le  confesse  ; 
Mais  vos  dons  en  sont  cause  :  ouy,  vostre  quart  d'écu 
A  fait  que  j'ay  tantost  mis  bouteille  sur  cù. 
Ce  n'estoit  que  ginguet  %  et  pourtant  les  fumées 
Ont  insensiblement  mes  paupières  fermées. 

TERSANDRE. 

Cependant,  malheureux,  il  m'a  tout  emporté. 

BERONTE. 

Vous  auriez  eu  besoin  de  ce  bras  indompté. 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  alloit  à  la  charge 
Et  vous  en  donneroit  et  du  long  et  du  large  : 
Que  ne  m'éveilliez-vous?Je  veuxestre  berné. 
Si  ce  ne  seroit  fait  de  ce  diable  incarné. 


1.  Ce  verbe  ne  s'emploie  plus  qu'activement.  Montaigne  l'a  em- 
ployé, comme  ici,  dans  un  sens  absolu. 

2.  Petit  vin  très-vert.  V.  sur  ce  mot,  origine  de  guinguette,  une 
note  des  pièces  précédentes. 
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TKnSANDRE. 

Suy  moy,  Iraislre,  suy  moy. 

BERONTK. 

Dieu!  prenez  ma  défense. 

TERSANDHE. 

Uille  coups  de  bâton  puniront  ton  ofTcnse. 


SCÈNE  VII 

LE  BALAFRÉ,  LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE  BALAFRt. 

Courons  après  ces  gens,  il  est  nuit  autant  vaut. 

LE  BRAS-DE- FER. 

Que  profiterons-nous  à  les  prendre  d'assaut? 
Au  diable  soit  donné  le  lange  qui  les  couvre  ! 
Puis  ils  heurtent  là  bas,  et  voila  qu'on  leur  ouvre. 

LE  BORGNE. 

Us  rôdent  en  pourpoint  sans  lumière  et  sans  train. 

LE  BALAFRÉ. 

Les  manteaux  en  hiver  craignent  fort  le  serein  ', 
Etleursmaistresle  soir  les  laissant  dans  lachambre, 
Comme  au  chaud  de  juillet  vont  au  froid  de  de- 

[cembre. 
Mais  l'un  de  ces  deux-là,  si  mon  œil  n'est  trompé, 
Est  nosfre  receleur  de  nos  mains  échapé; 
Attendons-le  au  retour  pour  lui  donner  atteinte. 

LE  BORGNF. 

Mais  s'il  nous  apperçoil,  il  frémira  de  crainte, 
Et  fust-il  cû-de-jalle,  en  ce  mesme  moment 
Il  trouvera  des  pieds,  et  fuira  promptement. 

LE  BlIAS-DE-FER.  [COrtC, 

Cachons-nous  donc  tous  trois,  et  s'il  sort  sans   es- 
Battons-le  jusqu'à  tant  que  le  diable  l'emporte. 

I.  L'air  du  soir,  qu'il  n'était  pas  en  eiïet  très-bon  d'aller  prendre 
alors  sur  le  Pont-Neuf,  infesté  de  tire-laines. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

RAGONDE. 

{Les  filous  pat'oissent.) 
Dieu!  qu'est-ce  que  je  voy?  N'allons  pas  plus  avant, 
De  peur  de  ce  filou  tapy  sous  cet  auvent. 
Mais  un  autre  plus  loin  s'offre  encore  à  ma  vûë  : 
•  Ils  sont  deux,  ils  sont  trois,  c'est  fait,  je  suis  per- 

[duë; 
Où  fuyray-je?  Le  coeur  me  bat  comme  un  claquet*, 
Et  s'ils  m'appercevoient,  je  serois  bien  du  guet  : 
Heurtons  vite,  rentrons. 

[Elle  heurte  chezLucidor,  d'où  elle  vient  de  sortir .) 

SCÈNE  II 

LUCIDOR,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

Qu'est-ce  qui  te  rameine  ? 

RAGONDE. 

Je  tremble. 

LUCIDOR. 

Qu'as-tu  donc? 

RAGONDE. 

Trois  grands  tireurs  de  laine 
Sont  au  guet  à  cette  heure,  et  jettent  dans  ces  lieux 
La  main  sur  lespassans  aussi-tost  que  les  yeux: 
Je  les  viens  d'entrevoir,  et,  prenant  l'épouvante, 
Aussi-tost  j'ay  heurté  plus  morte  que  vivante. 
Mais  ils  sont  disparus,  et  je  cours  à  l'instant 
Trouvera  petit  bruit  Florinde  qui  m'attend. 
Pour  ravoir  ses  faveurs  qu'elle  vous  redemande. 

1.  C'est,  dans  un  moulin,  la  petite  latte  qui  bat  continuellement 
sur  la  trémie.  Ordinairement  ce  n'est  pas  le  cœur,  c'est  la  langue 
des  femmes  que  l'on  comparait  au  claquet.  Belleau  dit  mémo,  à 
leur  propos,  claqueter  pour  babiller. 


55()  L  INTRIGUE   DES    FILOUS,  COMEDIE. 

I.UClliOH. 

S'est-il  jamais  commis  d'injustice  plus  grande  ? 
Qu'ay-jedit?qu'ay-je  fuil?  Ali!  malgré  son  de  ir, 
Je  les  conserveray  jus(|u'au  dornier  soupir, 
Etquaad  mesme  la  mort  aura  iini  mon  terme. 
Sous  la  tombe  avec  moy  je  veux  (lu'oii  les  en  l'en  ne. 

lUGONDE. 

C'est  là  qu'elleft  seront  en  lieu  de  seurelé. 

LUClltOU. 

Vouloir  m'oster  ainsi  ce  qui  m'a  tant  cousté  ! 
Non,  non,  Ragonde,  non,  retourne-t'en  luy  dire 
Qu'elle  n'obtiendra  rien  de  ce  qu'elle  désire. 

RAGONDK. 

Je  crains  que  ce  refus  n'irrite  son  courroux. 

LU(:n)0R. 
S'il  m'estoit  plus  cruel,  il  moseroit  plus  doux  ; 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  et  je  luy  rendray  grâce. 

RAGONDE. 

Est-il  transport  d'amour  qui  le  vostre  surpasse? 
Mais  c'est  trop  m'amuser. 

LUCmOR. 

Que  dira-t'elle  ?  Helas  ! 

lU'\ifll:7. 

RAGONDE. 

Que  voulez- VOUS? 

LLCIDOH, 

Rien,  rien,  poursuy  tes  pas. 

RAGONDE. 

Adieu  donc. 

Lii;iuon. 
Toutefois  encore  e  parole. 
A  quoy  me  resoudray-je? 

R.VGONDE. 

0  demande  frivole  1 
11  luy  faut  obéir. 

LUCIDOR. 

0  trop  injuste  sort  ! 
Faut-il  que  ce  portrait  soit  cause  de  ma  mort  ? 
Clorise  l'a  perdu  par  trop  de  négligence, 
Et  cependant  moy  seul  j'en  fais  la  pénitence; 
Sa  faute  et  mon  mal-heur  ne  peuvent  s'égaler. 

RAGONDE. 

Vostre  bouche  a  promis  de  n'en  jamais  parler; 
Mais  vous  estes  Normand,  vous  pouvez  vous  dédire. 
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LUCIDOR. 

Ha!  ne  te  raille  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

RAGONDE. 

Que  \ous  estes  niais  de  vous  taire  aujourd'liuy, 
Quand  on  punit  en  vous  la  sottise  d'autruy! 
Que  dira  le  païs  où  vous  pristes  naissance, 
Luy  qui  se  fait  nommer  païs  de  sapience  '  ? 
Jamais  à  son  dommage  on  n'y  garde  sa  foy, 
Et  c'est  estre  peu  fin  que  d'agir  contre  soy. 

LUCIDOR. 

Tu  medonnoistantost  des  conseils  bien  contraires. 

RAGONDE. 

n  faut  nouveaux  conseils  à  nouvelles  affaires. 
Je  ne  devinois  pas  ce  qui  vient  d'arriver. 
Mais  Florinde  paroist,  allons  tost  la  trouver. 


SCÈNE  III 
LUCIDOR,  FLORINDE,    CLORISE,  RAGO.NDE. 

LUCIDOR. 

Puis-je  bien  me  résoudre  à  cette  perfidie  ? 
Amour,  inspire-moy  ce  qu'il  faut  que  je  die. 
Je  viens,  pour  obéir  à  vos  commandemens. 
Vous  rendre  ce  qui  fait  tous  mes  contentemens  : 
Mais  du  moins,  ô  merveille  à  mes  yeux  adorable, 
Aprenez-moi,  de  grâce,  en  quoyje  suis  coupable. 

FLORIiNDE. 

Quoy  !  vostre  vanité,  téméraire,  indiscret, 
N'a  pas  dit  que  souvent  je  vous  parle  en  secret 
Et  n'a  jamais  montré  mon  portrait  à  personne? 

LUCIDOR. 

Non,  ou  que  pour  jamais  Florinde  m'abandonne. 

FLORINDE, 

Tersandre  ne  l'a  pas  arraché  de  vos  mains  ? 

LUCIDOR. 

Tersandre  peut-il  seul  plus  que  tous  les  humains? 

FLORINDE. 

Il  a  sceu  toutefois  vous  contraindre  à  le  rendre. 

1.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  appelait  la  Normandie,  dont  les  ha- 
hitanls  passaient  pour  arriver  plus  vite  à  la  sagesse  que  partout 
ailleurs,  et  principalement  à  la  raison  dans  les  allaircs.  Aussi  la 
Coutume  normande  avançait-3lle  d'un  an  la  majorité,  elle  la  fixait 
a  vingt  ans. 


5  58  l'intrigue    DES  FILOUS,    COMEDIE. 

LUCIDOR. 

Ce  que  je  n'avois  pas,  poiivoit-il  me  le  prendre? 
Hflas  ! 

FLORINDE. 

Expliquez-vous  sans  faire  l'étonné  ? 
ht^  ma  part  ce  matin  vous  l'a-l-on  pas  donné? 
Quoy  !  vous  ne  l'aviez  pas?  Qu'en  dites-vous,Clorise? 
Vous  changez  de  visage,  et  paroissez  surprise  : 
D'où  vient  ce  changement  ?  Parlez. 

CLORISE. 

Madame. 

FLORINDE. 

Hé  bien. 
Vous  en  demeurez  là,  vous  ne  dites  plus  lien. 

RAGONDE. 

Qui  ne  prendroit  cecy  pour  une  comédie  ? 

CLORISE. 

Dieu!  comme  on  me  trahit!  Dieu,  quelle  perfidie  ! 

RAOONDE. 

La  mèche  est  découverte,  implorez  sa  mercy. 

FLORINDE. 

Je  ne  la  veux  plus  voir,  qu'elle  sorte  d'icy, 
Ou  que  de  mon  portrait  elle  me  rende  conte. 

CLORISE. 

Ce  conte  peut-il  bien  se  rendre  qu'à  ma  honte? 
Il  est  vray,  Lucidor  ne  l'a  jamais  tenu; 
Mais  je  vous  ay  caché  le  malheur  advenu  : 
Je  l'ay  perdu.  Madame,  et,  n'osant  vous  le  dire, 
Mon  silence  a  causé  vostre  commun  martyre. 

FLORINDE. 

Dieu,  que  me  dites-vous? 

CLORISE. 

Je  vous  parle  sans  fard. 

FLORINDE. 

Tersandre  l'avoit  donc  rencontré  par  hazard? 

LUCIDOR. 

Il  est  ainsi,  Madame,  et  j'ay  sceu  par  les  armes 
Arracher  de  sa  main  ce  miracle  de  charmes  : 
Plus  que  sa  propre  vie  il  feignoit  le  chérir, 
Mais  il  a  mieux  aimé  le  rendre  que  mourir. 

FLORINDE. 

De  quelle  encre  assez  noire  est  digne  d'estre  écrite 
La  malice  qui  règne  en  cette  amc  hypocrite? 
U  est  également  et  méchant  et  jaloux. 
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LUCIDOR. 

Cependant  on  vous  force  à  l'avoir  pour  espoux  ; 
Mais  à  la  violence  opposons  la  finesse. 
Ne  peut-on  surmonter  la  force  par  l'adresse? 
Si  vous  m'aimez... 

FLORINDE. 

Quel  si  !  Pouvez-vous  en  douter  ? 

LUCIDOR. 

A  la  faveur  de  l'ombre  il  nous  faut  absenter  : 
L'Amour  garde  par  tout  ceux  qui  luy  sont  fidèles, 
Et  pour  nous  enfuyr  il  nous  oftre  des  aisles. 

FLORINDE. 

Cette  offre  avec  honneur  se  peut-elle  accepter  ? 

LUCIDOR. 

Kn  ce  pressant  besoin  doit-on  la  rejetter? 
Sauvez-vous,  sauvez-moy. 

FLORINDE. 

Sauvez  ma  renommée. 
Voulez-vous  pour  jamais  me  rendre  diffamée? 
Ha,  vous  ne  m'aimez  point. 

LUCIDOR. 

Ha,  si  vous  pouviez  voir 
Ces  esprits  qui  me  font  et  parler  et  mouvoir, 
Vous  verriez  vostre  image  au  plus  beau  de  mon 
Et  seriez  éblouie  à  l'éclat  de  ma  flamme.        [ame, 

FLORINDE. 

La  mienne  n'est  pas  moindre,  et  mon  contentement 
Seroit  d'être  avec  vous  jusqu'au  dernier  moment  ; 
Mais  vous  suivre  en  tous  lieux  comme  une  vaga- 
Que  diroit-on  de  moy  ?  [bonde, 

LUCIDOR. 

Laissez  parler  le  monde, 
Et  rendez-vous  heureuse  eu  me  rendant  heureux. 

FLORINDE. 

Mon  devoir  me  défend  de  répondre  à  vos  vœux. 

RAGONDE. 

Enfin  que  dira-t-il,  enfin  que  dira-t-elle. 
Vous  empêche  d'aller  où  l'amour  vous  appelle; 
Où  quelque  bon  Fi-ater  ',  estant  peu  scrupuleux, 


» .  Ce  mot,  dans  le  sens  de  moine,  s'était  dit  au  xvi*  siècle,  comme 
ou  le  voit  dans  la  23»  Nouv.  de  la  reine  de  Navarre,  mais  ne  se 
disait  presque  plus  alors.  l\  signifiait,  ce  qu'il  signifie  encore  sur 
les  navires,  un  garçon  barbier. 
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Puisse  en  catiminy  vous  épouser  '  tous  deux. 

FLORIN  UK. 

Ferois-je  cet  affront  à  ceux  dont  je  suis  née?  [née, 
Ils  sçauroient  s'en  vanger,  lomproicnt  mon  hymc- 
t»esteroient  contre  moy,  leliendroienl  tout  mon 
Et  jamais  nul  malheur  ne  fut  égal  au  mien,  [bien, 

RAGONDE. 

Je  croy  bien  que  d'abord  quelque  diable  en  soutane 
lancera  contre  vous  mille  traits  de  chicane, 
Mais  contre  la  justice  ayant  bien  regimbé 
Il  faudra  qu'à  la  fin  ils  viennent  à  jubé  *, 
Jusqu'au  dernier  teston  ils  rendront  la  richesse 
Qu'autrefois  voslre  pereacquist  par  son  adresse. 
A-t-on  vu  parlizan  faire  mieux  son  mago  »? 
Il  pondoit  sur  ses  œufs  et  vivoit  à  gogo  : 
Vous  estes  belle  au  cofre  aussi  bien  qu  au  visage, 
Et  vingt  mille  écus  d'or  sont  vostre  mariage. 
Mais  quoy!  si  vostre  mère  y  met  un  jour  la  main, 
Ces  vingt  mille  soleils  s'éclipseront  soudain, 
Et  n'ayant  plus  l'éclat  dont  ils  vous  font  paraîlro, 
Chacun  fera  semblant  de  ne  vous  plus  coiinallro. 
Quoy  que  vous  soyez  belle,  on  vous  méprisera 
El  nul  pour  vos  beaux  yeux  ne  vous  épousera. 
Toutefois  je  me  trompe,  et  quand  voslre  richesse 
Consisteroit  sans  plus  en  l'or  de  vostre  tresse, 
Lucidor  est  fldelle,  et  si  coiffé  de  vous. 
Qu'il  feroit  vanité  de  se  voir  vostre  époux. 

LUCIDOR. 

Vostre  seule  personne  a  mon  ame  ravie. 

L'éclat  de  vos  grands  biens  tente  peu  mon  envie. 

Et  si  quelque  malheur  vous  les  avoitôtez. 

Je  n'en  serois  pas  moins  captif  de  vos  beautez. 

Mais  il  faut  l'un  ou  l'autre,  ou  que  je  vous  enlevé. 

Ou  que  de  mon  rival  l'entreprise  s'achève, 

1  Rendre  époux,  marier.  —  Même  alors,  il  était  rare  dan»  ce 
«ens.  On  lit  pourtant  dans  le  Homan  comique  :  .  Aucun  des  cures 
ne  voulut  les  épouser.» 

2  C'est-à-dire  à  l'ordre,  du  latin  jufc'jv»,  commander.  Cette  ex- 
prewion,  hors  d'usage  à  présent,  s'employait  encore  au  xvnie  siècle. 
Colombine,  dan»  les  sUaits  (acte  I,  scène  5),  d.t  a  Uabellc  qu. 
fait  l'indil/érente  :  .  Quand  l'amour  vous  lacliera  quelqu  un  de  ces 
plumets  flamboyants,  oh  !  pour  lors,  vow^  viendrez  a  jubé.  , 

3  Mot  qui  est  resté,  mais  qui  s'écrivait  alors  plus  ordinairement 
niagault  P  souî,  celle  forme,  on  voyait  plus  aisément  son  origine, 
qui  vient  du  bas  latin  mcgaldus,  sacoche,  besace.  Nicot  donne  en- 
core ce  sens  au  mol  magot;  mais  dans  la  Aîentppee  (édit.  Labitte, 
p.  44),  il  signifie  déjà  argent  amassé,  caché. 


ACTE    IV,    SCÈNE    III.  501 

Et  qu'on  yoye  à  ma  honte,  et  malgré  vos  efforts, 
Cet  orgueilleux  démon  posséder  ce  beau  corps. 

FLORINDE. 

Quoy  !  luy  me  posséder!  puisse  plustost  la  foudre 
Me  fraper  à  vos  yeux  et  me  réduire  en  poudre  ! 
Il  n'a  bien  ny  vertu  qui  me  puisse  tenter. 
Et  ses  soumissions  ne  font  que  m'irriter. 
Moy,  sous  ses  volontez  me  voir  assujettie  ! 
Moy,  souffrir  qu'on  m'attache  à  mon  antipalie  ! 
Non,  non,  ne  craignez  rien,  je  vous  liendray  la  foy, 
Et  la  mort  avant  luy  triomphera  de  moy. 

LUCIDOR. 

Donc  la  peur  de  vous  voir  à  son  joug  asservie 

Arresteroit  le  cours  d'une  si  belle  vie  ! 

Je  rompray  par  sa  perte  un  si  sanglant  dessein  : 

Guy,  cent  coups  de  poignard  luy  perceront  le  sein , 

Et  si  mon  action  attire  vostre  blâme. 

De  ce  mesme  poignard  je  couperay  ma  trame. 

FLORINDr:. 

Quelle  aveugle  fureur  vous  agite  aujourd'huy 
Jusqu'à  le  vouloir  perdre,  et  vous  perdre  après  luy? 
Chassez  loin  le  désir  de  ce  double  homicide. 

LUCTDOR. 

Chassez  donc  loin  aussi  cette  vertu  timide, 
Qui,  s'effrayant  de  tout,  vous  retient  d'éviter 
L'orage  qui  sur  vous  est  tout  prest  d'éclater. 

FLORINDE. 

A  la  fin  vos  raisons  ébranlent  ma  constance, 
Et  ce  n'est  plus  qu'en  vain  qu'elle  y  fait  résistance. 
Donc  à  ce  qu'il  vous  plaist  je  veux  bien  consentir 
Et  même  avant  le  jour  me  résoudre  à  partir. 
Mais  lois  que  de  vous  seul  estant  accompagnée 
Je  seray  pour  jamais  de  ces  lieux  éloignée, 
Ne  me  demandez  rien  contre  ce  que  je  doy. 
Montrez  que  vous  m'aimez  moins  pour  vous  que 

[pour  moy  ; 
Et,  sans  jamais  brûler  d'une  illicite  flamme, 
Gardez  bien  que  le  corps  ne  triomphe  de  l'ame. 
Quoy  que  je  vous  estime  et  vous  préfère  à  tous, 
j'aime   encor  toutefois  mon  honneur  mieux  que 
Et  si  vous  l'offensez,  je  m'osteray  la  vie.       [vous, 

LUCJDOR. 

Quel  démon  peut  jamais  m'en  inspirer  l'envie? 
Vos  seules  volontez  régleront  mes  désirs, 
Et  le  bien  de  vous  voir  fera  tous  mes  plaisirs. 
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Ki.oRiNOE.  [tendre, 

Doncques  sur  la  niinuil,  sans  qu'on  vous  puisse  en- 
A  la  porte  secrète  ayez  soin  de  vous  rendre. 
Mais  adieu,  quelqu'un  vient. 

{Elle  rentre.) 

RAGONltK. 

Dieu,  ce  sont  ces  filous. 

LOCIDOH. 

Ne  crains  rien. 

RAGONDE.  [nous. 

Hé,  tout  beau,  rengainez,  sauvons- 


SCÈNE  IV 

LE  BALAFRÉ,  LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE   BALAFRE. 

Quel  bruit,  chers  compagnons,  a  frapé  nos  oreilks? 
Tandis  qu'ainsi  tous  trois  nous  bayons  aux  corne)  I- 

[Ics, 
Ce  maudit  receleur  pourroi  t  bien  battre  aux  champs. 

LE   BORGNE. 

Ce  coquin  a  bon  nez,  il  prendra  mieux  son  temps. 
Et  peut-eslre  déjà,  sentant  noslre  partie. 
Il  a  fait  en  secret  un  branle  de  sortie  '. 

LK  BRAS-DE-FFJl. 

Soit  icy,  soit  ailleurs,  je  l'atlraperay  bien, 

Et  cent  coups  de  baston  ne  luy  coustcront  rien  ; 

Mais  ferons-nous  encor  longtemps  le  pied  de  grue, 

Attendant  chappe  chute  *  au  coin  de  cette  rue  ? 

Filer  icy  la  laine  est  un  pauvre  métier. 

Il  ne  passe  personne  en  ce  maudit  quartier  ; 

Mais  si  quelqu'un  y  vient,  il  faut  qu'on  le  détrousse. 

Et  s'il  a  bien  de  quoy  nous  en  ferons  carousse  '. 

1.  Nous  avons  déjà  vu  cette  locution  plus  d'une  fois.  Elle  signi- 
fiait presque  toujours,  comme  ici,  s'é\aaer  à  bas  bruit.  Un  person- 
nage de  l'Ecole  des  jaloux  de  Hontfleury  (acte  III,  se.  3)  qui 
•  vaudrait  bien  s'en  aller,  •  suivant  l'expression  d'à  présent,  dit  : 

•  Je  voudrois  bien  danser  un  branle  de  sortie.  > 

î.  Autre  locution  déjà  rencontrée  plus  haut.  Attendre,  chercher 
chape-chute,  c'était  guetter  la  négligence  de  quelqu'un  qui  laisse- 
rait tomber  sa  chape,  son  manteau,  pour  le  prendre. 

3.  C'est-à-dire  bombance  entière.  On  avait  dit  d'abord  earrouz, 


ACTE    IV,    SCÈNE    V.  5C3 

LE    BALAFRÉ. 

Je  ne  trouve  rien  tel  que  nager  en  grand'eau, 
Volons  une  maison,  et  non  pas  un  manteau,  [que. 
Changeons  la  bierre  en  vin,  et  la  menestre  en  bis- 

LE   BALAFRÉ. 

Mais  gare  le  prevosl. 

LE   BRAS-DE-FER. 

Nous  courons  peu  de  risque, 
Cet  homme,  environné  de  chevaliers  errans, 
Prend  les  petits  voleurs  et  laisse  aller  les  grands; 
Mais  quand  il  me  prendroit,  si  ma  faute  est  punie. 
Je  mourray  pour  le  moins  en  bonne  compagnie. 

SCÈNE   V 

BERONTE,  LE  BORGNE,  LE  BALAFRÉ, 
LE  BRAS-DE-FER. 

LE  BORGNE. 

Silence,  compagnons,  quelqu'un  marche  là-bas. 

LE  BALAFRÉ. 

Suivons-le. 

LE  BORGNE. 

Ne  bougez,  il  dresse  *  icy  ses  pas. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Il  nous  voit,  il  s'enfuit,  attrapons-le  à  la  course. 

LE  BALAFRÉ. 

Je  le  tiens,  peu  s'en  faut,  rends  la  vie,  ou  la  bourse. 

BERONTE. 

La  voilà. 

LE  BALAFRÉ. 

Qu'elle  est  platte  !  Elle  est  vuide  :  es-tu  fou  ? 
Tu  portes  une  bourse,  et  n'y  mets  pas  un  sou. 
Çà,  le  manteau. 

BERONTE. 

Prenez-le. 

LE  BALAFRÉ. 

Il  ne  vaut  pas  le  prendre. 

«omme  ou  lit  dans  BrantèmCj  et  carrous,  comme  dans  Rabelais.  On 
se  rapprochait  ainsi  davantage  de  l'étymologie  allemande,  car,  dit 
Henry  Estienne,  on  «  germanisoit,  »  avec  ce  mot.  11  vient  de  gar 
aus,  qui  veut  dire  «  tout  vidé.  »  C'est  ce  qu'ils  font,  quand  ils 
boivent,  et.  nous  le  savons  trop,  et  quand  ils  pillent. 
1.  Pour  il  adresse... 
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Porter  du  camelot,  il  gelé  à  pierre  fendre  : 
Voila  bien  se  moquer  de  l'hyver  et  de  nous. 

BERONTK. 

Mon  maislre  contre  moysVstant  mis  en  courroux, 
J'ay  hapé  le  taillis,  et,  courant  en  chat  maigre, 
J'ay  pris  sans  y  penser  ce  manteau  jde  vinaigre  *. 

t.K   im.\S-r»K-FFK. 

Vraiment  la  prise  est  belle,  ou  la  doit  bien  garder, 
Mais  encore  au  minois  faut-il  le  regarder: 
Sa  parole  me  trompe,  ou  me  h'  lait  comiaistre. 


Sàj  la  lanterne.  Hé  bien,  ne  voila  pas  le  traistrc, 
ut  comme  un  honneste  homme  a  lait  courre  après 

fluy. 
Ha!  que  nous  te  ferons  bonne  chère  aujourd'huy  ! 
Tu  nous  as  fait  cent  vols,  tu  nous  as  fait  cent  lii- 

HKRONTE.  fcheS. 

Faites-moy  quelque  grâce,  et  je  vous  feray  riches. 

i.F,  BonriNK. 
Aurois-tu  quelque  pari  un  peu  d'argent  caché? 

BKIIONTE. 

Ay-je  gousset  ny  poche  où  vous  n'ayez  cherché? 
Non,  je n'aypas un  sou;  maissçachantvostreadres- 
Je  veux  vous  enseigner  un  monde  de  richesse,  [se. 
Voyez-vous  ce  logis  ? 

LE  BALAFRii. 

N'avons-nous  pas  des  yeux  ? 

BF.RO.NTK. 

Il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  précieux. 
Personne  de  défense  à  présent  n'y  demeure, 
El  faire  un  si  beau  vol  est  l'ouvrage  d'une  heure. 
Une  femme  s'y  tient  veuve  d'un  partisan, 
Qui  voloil  en  un  jour  plus  que  vous  en  un  an. 
Et  qui,  par  un  impost   qu'il  mit  sur  la  vendange, 
A  fait  de  son  logis  un  second  pont  au  Change. 
Y  peut-on  plus  de  biens  l'un  sur  l'autre  entasser? 
Tout  s'y  trouve  d'argent  jusqu'aux  pots  à  pisser. 

LE  BORGNE. 

Pour  t'échaper  de  nous  dis-tu  point  une  fable  ? 

BERONTE. 

Ce  ne  sont  que  trésors,  ou  je  me  donne  au  diable. 

LE  BORGNE. 

Et  ce  riche  logis  est  de  facile  accès? 

1.  «  On  appelle,  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Le- 
roux, un  hauit  de  vinaigre,  un  habit  léger,  qu'on  porte  quand  il 
fait  froid.  » 
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BKRONTE. 

Nous  y  pouvons  entrer  et  remplir  nos  goussets  : 

Il  regorge  de  biens.  Cette  veuve  fertile 

Pour  se  remarier  doit  marier  sa  fille. 

Ce  mariage  est  prest,  et  c'est  argent  contant. 

LE  BALAFRÉ. 

Hél  de  qui  tiens-tu  donc  cet  avis  important? 

BERONTE. 

Je  le  tiens  d'une  femme  avec  qui  j'ay  commerce. 
Le  métier  de  revendre  est  celuy  qu'elle  exerce. 
Au  deceu  '  de  la  veuve  elle  y  va  tous  les  jours 
Et  connoist  de  ce  lieu  les  biens  et  les  détours. 
Quelquefois  sur  la  brune,  avec  elle,  en  cachette, 
Elle  m'y  fait  entrer  par  la  porte  secrette, 

Y  reçoit  d'une  fille  habits,  nappes  et  draps. 

Et  j'en  reviens  chargé  comme  un  cheval  de  bats. 
Or,  si  j'en  croy  mes  yeux,  cette  porte  est  malseurc. 
Ses  verroux  sont  mauvais,  mauvaise  est  là  serrure,^ 
Et  de  l'ouvrir  enfin  vous  viendrez  bien  à  bout. 

LE   BRAS-DE-FER. 

Avecque  nos  engins  nous  entrerons  par  tout. 

BERONTE. 

Mais  elle  a  pour  défense  un  effroyable  dogue. 

LE    BALAFRÉ. 

Je  sçay  pour  l'assoupir  une  admirable  drogue, 
Et  dont  en  un  moment  il  sentira  l'effet. 

BERONTE. 

Puisse  mon  luminaire  estre  éteint  tout  à  fait, 
Si  pour  y  voler  tout  je  ne  fais  l'impossible, 

Y  deusse-je  estre  pris  et  percé  comme  un  crible. 

LE   BALAFRÉ. 

Je  me  resous  aussi  de  tenter  la  fortune, 
J)eusse-je  en  rapporter  cent  balafres  pour  une. 
Mais  il  s'agit  de  faire  et  non  de  discourir. 
Et  de  penser  plustost  à  vivre  qu'à  mourir  : 
QueBeronte  avec  moy  vienne  donc  tout  à  l'heure, 
Pour  prendre  ce  qu'il  faut,  jusquos  à  sa  demeure  : 
Nous  y  courons  ensemble,  et  dans  peu  de  momens 
Nous  reviendrons  chargez  de  divers  instrumens. 
Nous  en  apporterons  pour  limer  les  ferrures, 
Et  nous  servir  de  clefs  à  toutes  les  serrures. 


1.  0  Au  dcocu,  »  voir  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
locution. 

II.  32 
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LE   BRAS-PK-FKIl. 

Allez,  et  cependant  nous  boirons  près  d'icy. 

BK.noNTK. 

Avant  noslrc  retour  nous  trinquerons  aussi  : 

Le  vin  me  rend  liardy,  quand  j'ay  bû  je  fais  rage. 

LK   BOItliNR. 

Nous  trousserons  la  pinte,  et  non  pas  davantage. 
Et  puis  à  pas  de  loup  nous  reviendrons  d'aguet 
Pour  voir  qui  va,  qui  vient,  tous  deux  faire  le  guet. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   1 

LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE   BRAS-nE-FER. 

Viennent-ils? 

LE  BORGNE. 

Nullement. 

LE  BRAS-r>E-FER. 

Qu'est-ce  qui  les  arresto  ? 

LE   BORGNE. 

Ils  s'amusent  peut  estre  à  trinquer  teste  à  teste  : 
Ces  engoule-bou teille  •  au  gozier  tout  de  feu. 
Ne  sont  pas  des  mignons  qui  boivent  pour  un  peu 
Et  n'osent  de  rubis  enluminer  leurs  trognes. 

LE  BBAS-DE-FER,  [gOGS 

Mais  ne  craignez-vous  point  que  ces  maistres  ivro- 

Laissent  le  jugement  au  fond  du  gobelet. 

Et  d'icy  jusqu  au  jour  nous  gardions  le  mulet  *  ? 

1.  On  sait  qa'eiigouler  voulait  dire  avaler  avidement.  Par  plai- 
santerie, on  disait  Aitf/oulémfi  pour  une  grande  bouche.  Le  farceur 
de  l'Hôtel  de  Bourgu^rne  qui,  en  sa  qualité  de  Prince  des  sols,  y 
jouait  les  Gobe-mouches  et  los  Gobe-tout,  s'appelait  pour  cola 
Engoulevent. 

2.  Faire  le  pied  de  grue.  —  V.  sur  cette  locution  une  note  dos 
pièces  précédentes. 


ACTE  V,    SCÈNE  I.       •  5G7 

LE  BORGNK. 

Souvent  le  receleur  est  rond  comme  une  boule  j 
Mais  pour  le  Balafré  rarement  il  se  soûle. 
Il  boit,  mais  sans  jamais  se  barbouiller  l'armet  ', 
Et  son  ventre  est  petit  pour  tout  ce  qu'il  y  met  : 
Ses  débauches  de  vin  sont  en  tout  monstrueuses, 
Et  je  n'assure  pas  qu'il  n'ait  les  cuisses  creuses. 

LE  BRAS-DE-FER. 

A  ce  conte  il  auroit  trois  ventres  au  lieu  d'un. 

LE  BORGNE. 

Au  moins  il  boit  et  mange  au  delà  du  commun, 
N'aime  rien  que  la  table,  et  n'en  sort  qu'avec  peine. 

LE  BRAS-DE-FER. 

De  leur  retardement  c'est  la  cause  certaine  ; 
Mais  on  a  cent  décrets  contre  ce  Balafré, 
Et  les  archers  du  guet  l'ont  peut  estre  coffré. 

LE  BORGNE. 

S'il  est  pris,  je  le  plains,  il  faudra  qu'il  en  meure. 

LE  BRAS-DE-FER.  [d'hOUre. 

C'est   affaire   à    passer    quelque   mauvais   quart 
LE  BORGNE.  [surpris. 

Quand  nous  en  venons  là,  nous  sommes  bien 
Le  bourreau  fait  trembler  les  plus  fermes  esprits, 
Et,  la  corde  à  la  main,  dans  les  lieux  où  nous  som- 

[mes, 
Quand  cet  homme  gagé  pour  massacrer  les  honi- 
Entre,  et  de  par  le  roi  s'en  vient  nous  saluer,  [mes. 
Ce  funeste  salut  suffit  pour  nous  tuer  : 
11  nous  rompt  au  milieu  d'une  commune  place, 
Et  ce  coup  de  la  mort  nous  est  un  coup  de  grâce. 
Ce  coup  est-il  receu,  nos  membres  tout  brisez 
Sur  quelque  grand  chemin  se  trouvant  exposez, 
Sont  l'horreur  des  passans,  la  butte  des  tem- 

[pestes, 
Servent  d'exemple  au  peuple,  et  de   pâture  aux 

LE  BRAS-DE-FER.  [bcstCS. 

Vous  qui,  n'estant  pas  moins  sçavant  qu'irrésolu, 
Estes  devenu  borgne  à  force  d'avoir  lu, 
N'avez-vous  point  appris  que  ces  vaines  images 
Ne  donnent  de  l'efi'roy  qu'à  de  foibles  courages  ? 

1.  S'enivrer.  —  Régnier  a  dit  avec  le  même  sens  :  «  Il  en  a  dans 
l'armet,  •  puis,  procédant  par  synonymes,  on  écrivit,  comme  dans 
VArt  déplumer  la  poule  sans  la  faire  crier  (ix»  aventure),  o  il  s'en 
donna  dans  le  casque.  »  Aujourd'hui,  par  une  dernière  dérivation, 
on  dit  dans  le  peuple,  pour  un  homme  gris,  «  il  est  casquette.  » 
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Après  que  la  Justice  a  nos  ans  limitez, 

Que  nous  iniporle-t-il  où  nos  corps  soient  jetiez? 

Qu'ils  soient  sous  des  cailloux,  ou  sous  des  piei- 

Ireri.-s, 
Au  milieu  des  parfums,  ou  parmy  des  voiries. 
Posez  sur  des  },'ibcts  ou  mis  en  ces  tombeaux, 
Et  soient  mangez  des  vers,  ou  mangez  des  cor- 

( beaux, 
Tout  est  indilTerenl.  Ny  louange  ny  blâme 
Ne  louchent  un  mortel  quand  il  a  rendu  l'ame, 
Et  quironuue  a  du  cœur,  au  lieu  de  s'étonner, 
Regarde  d  un  œil  sec  son  destin  terminer. 

LE  UORGNF.. 

C'est  vostre  opinion. 

LK  BRAS-DE-FKH. 

Que  vostre  ame  est  craintive  ! 
La  mort  est  tousjours  mort  quelque  part  qu'elle  ar- 

[rive  : 
Et  qui  finit  ses  jours,  couché  bien  mollement 
Entre  les  draps  d'un  lictparé  superbement. 
Ne  revit  pas  plustost  que  qui  meurt  sur  la  rouf, 
Et  mort  on  n'est  pas  mieux  dans  l'or  que  dans  la 

LE  UORGNE.  [bOUU. 

•On  siffle,  les  voicy. 


SCÈNE  II 

LE  BALAFRÉ,  BERONTE,  LE  BRAS-DE-FER, 
LE  BORGNE. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Doublez,  doublez  le  pas. 
Falloit-il  si  long-temps  estre  à  friper  les  plats  ? 
Dix  heures  ont  frapé. 

BERONTE. 

Je  croy  qu'il  en  est  onze  ;     [zc 
Mais  à  peine  estions-nous  près  du  Cheval  debron- 
Que  le  guet  a  passé  tenant  deux  grands  filous 
Que  nos  yeux  effrayez  ont  d'abord  pris  pour  vous. 
Tant  ils  vous  ressèmbloient  d'habit  et  de  visage. 

LE  BRAS-DE-FER. 

La  rencontre  est  fâcheuse  et  de  mauvais  présage. 
Mais  il  est  déjà  tard. 


ACTE    V,    SCÈNE    II.  569 

LE  BORliNK. 

Ne  parlez  pas  si  haut. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Nos  engins  sont  ils  prests  ? 

BERONTE. 

Voicy  tout  ce  qu'il  faut, 
•Crochets,  passe-par-tout,  lime  sourde,  tenaille, 
Et  tant  d'autres  outils  dont  nostre  main  travaille. 

LE  BRAS-IJE-FER. 

Le  morceau  pour  jeter  en  la  gueule  du  chien, 
L'avez  \ous  apporté?  Ne  nous  manque-t-il  rien  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Tout  est  prest. 

LE   BRAS-DE-FER. 

C'est  assez,  allons,  la  nuit  s'avance. 

BERONTE. 

J'ay  dans  la  gibecière  un  outil  d'importance  : 
C'est  la  main  d'un  pendu  dont  je  vous  ieray  voir 
En  cette  occasion  l'admirable  pouvoir. 
Mettant  à  chaque  doigt  une  chandelle  noire 
Et  prononçant  dessus  quelques  mots  de  grimoire', 
J'ose  bien  assurer  que  ceux  qui  dormiront 
Ne  s'éveilleront  pas  tant  qu'elles  "brûleront. 

LE  BORGNE. 

Et  s'ils  sont  éveillez? 

BERONTE. 

Ils  nous  verront  tout  prendre 
Sans  pouvoir  ny  parler,  ny  mesme  se  défendre. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Quel  esprit  eut  jamais  plus  de  crédulité? 
C'est  un  conte  de  vieille  à  plaisir  inventé; 
Défions -nous  tousjours  de  la  force  des  charmes, 
Et  ne  nous  assurons  qu'en  celle  de  nos  armes. 
Mais  si  par  un  malheur  nous  sommes  apperceus, 
Que  faire  ? 

LE  BALAFRli. 

On  ne  doit  point  consulter  là-dessus, 
11  faut  que  nostre  main,  au  carnage  occupée, 

1 .  C'est  ce  qu'on  appelait  une  main  de  gorre,  ou  de  fortune,  qui 
faisait  réussir  à  tout  ceux  qui  l'avaient.  Un  épicier  de  la  Rochelle, 
qui  s'était  fort  enrichi,  passait  pour  en  avoir  une.  Henri  IV  n'y 
croyait  pas.  Il  frappa  chez  lui  après  minuit,  et  l'autre,  tout  riche 
qu'il  était,  se  leva  pour  servir.  Le  roi  ne  lui  deniaïula  qu'une  chan- 
delle d'un  sou.  Il  la  servit  sans  se  plaindre  qu'on  l'eût  réveillé 
pour  si  peu.  «  C'est  ainsi  qu'on  fait  fortune,  dit  Henri,  on  dit  qu'il 
«i  une  main  de  gorre,  un  talisman  :  le  voilà.  » 
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Passe  indifTcremment  tout  au  fil  de  l'épée. 

BKnONTK. 

Je  ne  tucray  jamais  si  je  n'y  suis  forcé. 

LE  BOHGNE. 

La  pitié  du  barbier  est  cruelle  au  blessé, 

Et  celle  du  voleur  est  cruelle  à  soy  nicsme 

Et  le  plonge  souvent  dans  un  malheur  extrême  : 

De  nos  crimes  jamais  ne  laissons  de  témoins, 

Od  nous  recherche  après  avecque  trop  de  soins  ; 

Un  prevost  nous  attrape,  et  puis  une  potence 

Est  de  noslre  pitié  la  juste  recompense. 

Mais  devois-tu  toy-mesme  à  ce  vol  nous  porter, 

Pour  l'etTorcer  après  à  nous  en  dégoûter? 

As-tu  cuvé  Ion  vin?  n'es  tu  point  yvre  encore? 

BKIIONTK. 

Le  meurtre  me  déplaît,  c'est  chose  que  j'abhorre  ; 
Dérobons  plus  de  bien,  et  versons  moins  de  sani,'. 

LK  BALAKHÉ. 

Quoy!  déjà  de  frayeur  vous  devenez  tout  blanc? 

BERONTK. 

Plaise  au  Ciel  que  ce  vol  ne  nous  soit  pas  funeste! 

LE   BALAFRÉ. 

Funeste  ou  bien  heureux,j'y  couche  de  mon  reste '^ 
El  quiconque  viendra  me  saisir  au  colet, 
Se  verra  saluer  d'un  coup  de  pistolet. 
Mais,  puis  que  vous  tremblez  d'une  frayeur  si  forte, 
Au  moins  faites  le  guet  auprès  de  cette  porte. 
Cependant  sans  tarder  nous  entrerons  tous  trois 
Par  celle  où  sur  le  soir  vous  entrez  (|uclqucfois. 
Nous  l'ouvrirons  sans  bruit,  mais  non  pas  sanslu- 
Donnez  nous  la  lanlerne  avec  la  gibecière,  [miere  ; 
De  clartez.et  d'outils  nostre  adresse  a  besoin. 

BERONTE. 

Seray-je  icy  tout  seul  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Nous  n'en  serons  pas  loin, 
Prestez  l'oreille  au  bruit,  faites  la  sentinelle, 
Et.  si  l'on  vous  découvre,  enfilez  la  venelle  *. 

i .  Mot  qui  vient  du  jeu,  et  qui  veut  dire  j'ai  couché  sur  le  tapi» 
ce  qui  me  restait,  j'ai  joué  de  mon  reste. 

2.  Locution  restée  dans  l'argot  pour  dire  «  décamper,  s'enfuir.  » 
—  Venelle  est  un  sentier  bordé  de  haies,  qui  ne  s'appelle  pas  en- 
core autrement  dans  quelques  provinces.  Au  xvii«  siècle  c'était  une 
expression  fort  admise.  On  la  trouve  dans  Scarron,  La  Fontaiae 
«•t  Régnier,  qui  a  dit  (Sal.  XI)  :  «  j'enûle  la  venelle,  «  pour,  je  dé- 
campe. 


ACTE   V,    SCÈNE    II.  571 

BERONTE. 

S'il  tombe  sur  mon  dos  une  grêle  de  coups  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Vous  n'avez  qu'à  siffler,  et  nous  viendrons  à  vous. 

BERONTE. 

Tandis  que  vous  viendrez  s'il  avient  qu'on  me  tuë? 

LE  BALAFRÉ. 

Que  de  vaines  frayeurs  vostre  ame  est  combattue  ! 
Nous  serons  plus  heureux,  ce  mal  n'aviendra  point. 
Adieu,  conservez  bien  le  moule  du  pourpoint  *. 

BERONTE. 

Conservez  bien  le  vostre,  et  si  l'on  vous  attrape 
Et  que  de  ce  danger  par  miracle  j'échape, 
A  quelque  question  que  vous  soyez  soumis, 
Ayez  toujours  bon  bec,  beuvezà  vos  amis. 
Allez,  et  que  le  Ciel  rende  vaine  la  crainte 
Qui  m'attaque  et  me  porte  une  si  vive  atteinte  : 
il  me  semble  déjà  que  tout  ce  que  je  voy 
Se  transforme  en  sergent,  se  vient  saisir  de  moy, 
Et  m'enferme  à  cent  clefs  où  déjà  d'avanture 
J'ay  sans  dévotion  trop  couché  sur  la  dure; 
Mais  où  va  ce  fendant^  que  j'entrevoy  de  loin. 
Le  manteau  sur  le  nez  marcher  l'épée  au  poing? 
Silfleray-je,  ou  plustost  quitteray  je  la  place? 
Il  passe  outre,  et  mon  sang  est  encor  tout  de  glace, 
La  crainte,  qui  souvent  fait  voir  ce  qui  n'est  pas. 
Vient  de  me  figurer  l'image  du  trépas; 
J'ay  presque  pris  la  fuite,  et  j'ay  vu,  ce  me  semble, 
En  cet  homme  tout  seul  cinquante  archers  en- 

[semble  : 
Je  n'avois  pas  quinze  ans  que  le  vol  d'un  manteau 
Fit  que  l'on  m'attacha  le  dos  contre  un  poteau, 
Où,  le  col  dans  le  fer  et  les  pieds  dans  la  boue, 
Aux  passans  malgré  moy  je  fis  long-temps  la  moue  : 
Je  fus  marqué  depuis  à  la  marque  du  roy, 
Et  si  l'on  me  reprend  n'est-ce  pas  fait  de  moy? 
I!  n'est  point  de  présent,  d'ami  ny  d'artifice 
Qui  puissent  m'exemter  d'un  infâme  supplice. 
Il  faudra  qu'en  charrette,  et  suivi  du  bourgeois, 
J'aille  sans  violons  danser  au  bout  d'un  bois,  [dent, 
Mais  qui  cause  les  bruits  qui  maintenant  s'enten- 

1.  V.  une  note  des  pièces  précédentes. 

2.  Ce  mot  est  resté  pour  dire  freluquet,  fringant.  G.  Bouf.het, 
au  xvie siècle,  disait  déjà  dans  sa  3»  Sérée  :  «tous  les  fendants  de 
notre  rue.  > 
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Et  fait  (lue  tant  de  gens  et  montent  et  descendeni  ? 
Sifflons,  sifflons  encor.  Ha!  Dieu,  pas  un  ne  vient: 
S'ils  ne  sont  déjà  pris,  qu'est  ce  qui  les  retient? 
Quel  battement  de  pieds,  (jnel  cliquetis  d'épécs, 
Quel  murmure  contus  de  voix  entrecoupées  !  • 
Fuyons;  mais  où  fuiray-je?  Helas!  de  tous  cotez 
Ce  ne  sont  que  voisins^  ce  ne  sont  que  clartez. 
lisent  liris  ces  filous,  ils  me  clierchent  peut-être, 
El  j'en  tiens  pour  longtemps  s'ilm'avientde  pares- 
Laissons-les  (Jonc  rentrer  avant  que  départir,  [tre: 
<Iependant  cachons-nous,  j'enlens  quel(|u'un  sortir. 

(//  se  cache.) 

SCÈNE   III 

OLYMPE,  UAGONDE,  BEROME  caché, 

OLYMPE  seule. 
Au  voleur,  au  voleur  1  Accourez  à  mon  aide. 

KAdoNDK.  [cède? 

Est-ce  donc  de  chez  vous  que  ce  grand  bruit  pro- 
Madame,  avec  frayeur  je  me  viens  d'éveiller, 
El  pour  vous  secourir  je  sors  sans  m'habiller. 

OLYMI'K. 

Des  larrons  sont  entrez  par  la  petite  porte. 
Et  nul  que  Lucidor  ne  me  prête  main  forte  : 
Ma  maison  est  perdue. 

RAGONDK. 

Il  se  bat  comme  il  faut, 
El  seul  à  ces  coquins  fera  gagner  le  haut; 
Mais  le  voicy. 

SCÈNE  IV 

LUCIDOR,  OLYMPE,    RAGONDE,  BERONTE  caché. 

LUCIDOR. 

Madame,  ils  ont  tous  fait  retraite, 
Après  s'estre  sauvez  par  la  porte  secrète  : 
Mais  qui  voy-je  à  ce  coin  ? 

BEHONTE  caché. 

<  Dieu  !  je  tremble  d'eiïroy. 
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Fends-toy  par  la  moitié,  muraille,  cache  moy. 

OLYMPE. 

■C'est  urx  voleur,  prenez-Je,  il  faut  qu'il  rende  l'ame 
Entre  mille  tourmens. 

BER0x\TE. 

Grâce,  grâce.  Madame, 
Et  je  vous  sauveray  l'honneur  avec  le  bien. 

OLYMPE. 

Tu  fais  une  promesse  où  je  ne  comprens  rien  : 
Mon  bien  et  mon  honneur  sont-ils  près  du   nau- 
Parle  plus  clairement,  éclaircyce  langage;  [frage? 
Et  si  tu  m'avertis  de  quelque  trahison. 
Je  t'exemte  de  tout,  mesme  de  la  prison. 

BERONTE. 

Donc  sur  vostre  parole  écoutez  une  histoire, 
Que  d'abord  vostre  esprit  refusera  de  croire. 
Tersandre,  qui  chez  vous  se  voit  comblé  d'honneur, 
Qui  fait  du  magnifique  et  tranche  du  seigneur, 
N'estrienasseurement  de  tout  ce  qu'il  vous  semble. 

OLYMPE.  [ble? 

N'est-il  pas  honneste  homme  et  riche  tout  ensem- 
Ses  mérites  par  tout  aujourd'huy  sont  prisez, 
Et  ses  biens  trop  connus  l'ont  fait  mettre  aux 

BERONTK.  [Aisez  *. 

(Ju'en espions  le  roy  dépend^  mal  d'ordinaire  ! 

OLYMPE. 

Qui  ne  s'explique  mieux  gagne  autant  à  se  taire. 

BERONTE. 

Que  diriez  vous  de  luy,  si  par  subtilité 

€c  matois,  abusant  vostre  crédulité, 

Estoit  le  plus  gran'd  gueux  que  le  soleil  regarde? 

OLYMPE. 

Uù  donc  auroit  il  pris  tout  ce  que  je  luy  garde, 
Ces  chaînes  d'or  massif,  et  ce  gros  diamant  ? 

BERONTE. 

€e  sont  chaînes  qu'il  fait  de  cuivre  seulement. 

OLYMPE. 

Quoy  !  ce  n'est  pas  bon  or?  ô  grand  Dieu,  quelle 
Et  ce  gros  diamant?  [bourde  ! 

1.  Taxe  des  Aisés,  dont  un  traitant  nommé  La  Rallière  avait  eu 
l'idée,  et  qu'on  mit  en  1644  sur  tous  ceux  qui,  le  nom  de  la  con- 
tribution même  l'indique,  avaient  une  cei-taiue  aisance  (V.  Choix 
de  mazarinades,  t.  1,  p.  122). 

2.  Dépend,  pour  dépense. 
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BERONTE. 

C'est  une  happe  lourde^ 
Je  l'ay  vu  travailler,  je  i'ay  servy  vingt  mois,  »- 
Et  je  sçay  les  bons  tours  qu'il  a  fait  mille  fois* 

OLYMPE.  [voies, 

0  malheur!  mais  je  veux  que  ces  biens  soient  fri- 
Ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 

BERONTE.  [toles? 

Je  croy  qu'au  roy  d'Espagne  elles  ont  coûté  peu  * 
A  faire  fabriquer. 

OLYMPE. 

Dénoue,  ou  romps  ce  nœu. 
Est-il  faux  monnoyeur  ? 

BERONTE. 

Il  n'a  point   de  semblable 
Pour  fondre  les  métaux,  ny  pour  jeter  en  sable  '. 

OLYMPE. 

0  le  plus  scélérat  du  reste  des  humains  !   [mains? 
Mais  pourquoy  mettre  ainsi  ces  biens  faux  en  mes 

BEKONTE. 

Pour  éblouir  vos  yeux  et  ceux  de  sa  maistrcsse 
Par  les  trompeurs  appas  d'une  feinte  richesse. 

RAGONDE. 

Dieu  !  quel  maistre  Gonin  *  ! 

LERONTE. 

Il  fait  bien  d'autres  coups  : 
Mais  je  croirois  plustost  qu'il  les  cacha  chez  vous 
De  crainte  que  le  temps,  découvrant  toutes  choses, 
Ne  vinst  à  découvrir  cnez  luy  le  pot  aux  roses. 
Et  que  quelque  gripeur  de  mauvais  garnement  * 
Ne  le  fîst  malgré  luy  changer  de  logement. 

LUCIDOR. 

Il  s'en  faut  éclaircir. 


1.  Perle  fausse,  faite  pour  tromper  (happer)  les  sottes  {lourdes). 
V.  une  note  des  premières  pièces. 

2.  Les  pittoles  ét.iicnl  encore  en  ce  temps-là  des  écus  d'Espagne 
ou  d'Italie. 

3.  C'est-à-dire  jeter  dans  le  moule  de  sable  du  fondeur. 

4.  Kameux  faiseur  de  tours  de  passe-passe,  qui,  suivant  Bran- 
tôme, dans  ses  Dames  galantes,  fit  l'amusement  de  la  cour  de 
François  I".  Il  eut  des  descendants  qui  reprirent  son  nom  et  ses 
tours,  un  entre  autres  sous  Charles  IX,  dont  a  parlé  Deirio  dans 
SCS  JJiiquiti lions  mayiques.  C'est  à  sa  disparition,  quand  il  cessa 
de  tromper  par  ses  tours  d'adresse,  qu'on  lit  le  proverbe  :  «  Maî- 
tre Gonin  est  mort,  le  monde  n'est  plus  grue.  •  —  Son  nom  venait 
de  la  gone  ou  gonelle  (capuchon)  dont  il  se  coiffait. 

5.  C.'est-à  dire  quelqu'un  arrêtant,  grippant  les  bandits. 
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OLYMPE. 

Je  n'ay  point  d'aulrc  envie. 
Si  ton  rapport  est  vray,  je  te  donne  Ja  vie: 
Mais  s'il  est  faux  aussi  tu  seras  mal  traité  : 
Entrons,  visitons  tout.  (Elle  rentre,) 

LUCIDOR. 

Dis-tu  la  vérité  ? 
Mais  ne  t'ay  je  pas  vu  sous  moy  porter  les  armes? 
[Lucidor  reconnoist  Beronte.) 
Ouy,  c'est  toy  qui  tremblois  aux  premières  alarmes, 
EL  dont  l'yvrongncrie  osa  tant  m'offenser 
Une  de  ma  compagnie  il  te  fallut  chasser  : 
Tu  vivois  en  pourceau,  toujours  la  panse  pleine; 
Mais  tu  veux  t'échaper,  maraut. 

BEUONTE. 

Mon  capitaine, 
Me  tiendra-t-on  promesse? 
LucmoR. 

Ouy,  si  tu  ne  mens  point. 

BERONTE.  [point, 

<3ue  puissent  vos  goujats  m'ôter  gregue  et  pour- 
Et  m  en  donner  par  tout,  si  c'est  une  imposture! 

LUCIDOR. 

Entre  donc,  et  sans  peur  viens  tinir  l'aventure. 

[Ils  rentrent.) 
RAGONDE  seule. 
Que  d'un  tour  si  subtil  j'ay  l'esprit  étonné  ! 
Fust-ceNostradamus,  l'auroit-il deviné? [bricoles*, 
Quoy  1  ce  n'est  qu'un  trompeur,  qu'un  donneur  de 
Qu'un  attrapemino  *,  qu'un  rogneur  de  pistoles. 
Qu'un  gueux  pour  tout  potage,  encor  que  tous  les 

[jours. 
Monté  comme  un  Saint-George,  il  fasse  mille  tours. 
Il  n'est  rien  si  trompeur  qu  une  belle  apparence  ; 
Comment  donc  là  dessus  fonder  quelque  assurance? 
Aucun  sur  ce  qu'il  voit  ne  peut  prendre  party, 
Et  doit  dire  à  ses  yeux  :  Vous  en  avez  menly. 
Mais  voicy  ce  mangeur  de  charrette  ferrée, 
Qui  m'est  venu  tantost  faire  une  échauffourée  ; 
Les  rayons  de  la  lune  à  mes  yeux  le  font  voir. 

1.  Ruses,  tromperies.  —  Au  w  siècle  Coquillard  disait  déjà, 
«  user  de  bricoles,  »  pour,  tromi)or. 

2.  Se  disait  d'abord  pour  hypocrite,  chattcmite,  puis  il  se  prit 
pour  coupeur  de  bourse,  filou,  comme  ici  (V.  Leroux,  Dici.  co- 
mique). 
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SCÈNE  V 

TERSANDRE,  RAGONDE. 

TERSANDRE. 

Quels  cris  ay-je  entendu  ?  Ne  le  puis-je  sçavoir  ? 

RAr.ONPE. 

r.i'  sont  voIclirSjMonsieur, qu'on  cherche  par  la  villt", 
VoiH  sont-il?  point  connus? 

TEHSANDRK. 

La  demande  est  civile. 
A  qui  crois-tu  parler  ? 

RAGONDE. 

A  qui  je  ne  dois  rien, 
A  qui  me  connoist  mal,  et  que  je  coniiois  bien, 
A  qui  doit  s'en  aller  vendre  ailleurs  ses  coquilles,. 
A  qui  croit  que.  je  sois  revendeuse  de  filles, 
El  pour  me  faire  alîront  m'a  tenu  des  propos 
A  se  faire  casser  cent  basions  sur  le  dos. 

TEUSANDRE. 

Ha!  je  te  reconnois  1  Mais,  à  cette  heure  indue, 
Que  fais-tu  toute  seule  au  milieu  de  la  rue? 
Ayant  trop  bu  d'un  coup,  tu  cherches  ton  chemin  ?' 

RAGONDE. 

Je  prédis  presque  tout  quand  j'ay  bu  de  bon  \iii, 
Et,  sans  aucun  aspect  d'étoile  ni  de  lune, 
Je  vous  dirois  bien-tost  vostre  bonne  fortune. 

TERSANDRE. 

Connois-tu  l'avenir? 

RAGONDE. 

Ouy,  mieux  que  le  passé. 
D'un  bizarre  trépas  vous  estes  menacé, 
Et  vous  mourrez  en  l'air  faisant  la  capriole. 

TERSANDRE. 

Et  plus  que  ton  sçavoir  si  le  mien  n'est  frivole. 
Avec  quelque  commère  ayant  le  verre  en  main, 
Tu  mourras  en  chantant  :  Beuvons  jusqu'à  demain. 
J'excuse  ton  ivresse  à  nulle  autre  pareille, 
Et  je  pardonne  au  vin  ;  mais  gare  la  bouteille. 

RAGONDE.  [vous, 

Gardez-vous  bien  vous-mesme,  autrement  doutez- 
Uue  l'on  ne  vous  enferme  en  la  boële  aux  cailloux  K 

1.  Prison. 
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Ne  VOUS  déguisez  plus,  il  faut  lever  le  masque, 
Songer  à  la  retraite  et  courir  comme  un  Basque  : 
On  vous  cherche  par  tout,  et  je  vous  donne  avis 
De  chausser  des  souliers  qui  soient  sans  ponlevis  ^ 

TERSANDUE. 

Que  dit  cette  insensée  ? 

RAGONDE, 

On  sçait  de  vos  affaires, 
Les  feintes  maintenant  vous  sont  peu  nécessaires. 

TERSANDRE. 

Moy  feindre,  moy  fuyr?  As-tu  perdu  le  sens? 

RAGONDE. 

i\'aprehendez-vous  point  d'estre  vu  des  passans, 
Que  de  tous  vos  bons  tours  on  ne  sçache  le  nombre, 
Et  que  de  peur  du  hàle  on  ne  vous  mette  à  l'ombre  ? 
Bandez  vite  la  caisse,  ôtez  tout  de  ce  lieu; 
N'oubliez  rien  enfin,  sinon  à  dire  adieu. 

.  TERSANDRE. 

Moy? 

RAGONDE. 

Vous-mesme. 

TERSANDRE. 

Hé  !  qui  donc  t'a  conté  cette  fable  ? 

RAGONDE. 

Celuy  mesme  qui  vient. 

SCÈNE  VI 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 

TERSANDRE, 

Qu'as- tu  dit,  misérable? 

BERONTE. 

Mais  vous,  qu'avez-vous  fait,  m'ayant  si  mal  traité. 
Pour  avoir  fait  faillite  à  vostre  lâcheté  ? 
Feray-je  le  lyon  quand  vous  faites  la  cane  *  ? 
Vous  avez  pris  de  quoy  me  sangler  comme  un  asne, 

1.  Les  souliers  à  pont-levis,  déjà  de  mode  auxvi»  siècle,  comme 
ou  le  voit  dans  les  Sérées  de  G.  Bouchet,  avaient  de  très-hauts 
talons,  et  étaient  ainsi  très-malcommodes  pour  courir. 

2.  Lâcher  pied.  —  On  lit  dans  les  Satires  deDuLorens,  1624,  in-S» 
p.  142  : 

U  fit  la  cane  un  jour  sur  le  point  du  combat. 

Le  mot  caner  en  est  venu. 

II.  S3 
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Et  si  ma  fuilc  alors  n'eusl  trompé  voglre  main, 
J'aurois  demeuré  lard  à  me  lever  demain. 
Mais  naguere,cslantpresl,poiir  un  vol  d'importance, 
D'aller  danser  sur  rien  au  bout  d'une  potence, 
J'av,  pour  m'en  exomter  et  me  venger  aussi, 
Faft  de  vos  actions  un  portrait  raccourcy  : 
Ouy,  Florinde  et  sa  mère  ont  veu  de  quelle  adresse 
Vous  sçavez  des  plus  fins  abuser  la  finesse  ; 
Ce  qu'elles  vous  gardoient,  elles  l'ont  visité. 
Je  leur  en  ay  fait  voir  toute  la  fausseté  ; 
Et  par  ce  seul  moyen  j'ay  racheté  ma  vie, 
Qu'un  collier  trop  étroit  m'eût  sans  doute  ravie. 

TEKSANDRK. 

Ha,  perfide  ! 

RAGONDK. 

Tout  beau!  soyez  moins  furibon, 
Estant  seul  contre  deux  vous  n'auriez  pas  du  bon. 

TERS.VNDRE. 

Il  mourra,  l'imposteur  ! 

BERONTB. 

Rengainez,  je  vous  prie, 
Ou  je  me  jelteray  sur  vostre  friperie, 
\ous  feray  sous  ma  main  passer  et  repasser, 
Etjamaisviolon  ne  vous  fit  mieux  danser. 

TERSANDRE. 

Et  je  puis  d'un  valet  endurer  cet  outrage  ? 

RAliONbE. 

Adieu,  monsieur  l'escroc. 

BERONTE. 

Adieu,  devenez  sage. 

TERSANDRE. 

Je  deviendray  boureau  pour  te  rompre  le  cou. 
(Tersandre  donne  un  coup  de  pted  à  Bcmnte  et  un  amp 
de  poing  à  Ragonde,  et  s'enfuit.) 
BERONTE. 

Ha  !  Dieu,  quel  coup  de  pied  me  lance  ce  filou  ! 

RAGONDE.  [délies.' 

Ha  !  Dieu,  quel  coup  de  poing!  je  voy  mille chan- 
Au  voleur  ! 

BERONTE. 

Au  secours  ! 

TERSANDRE. 

Fuyons. 

BERONTE. 

Il  a  des  aisles. 
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SCÈNE   VII 

OLYMPE,  LUCIDOR,  FLORINDE,  RAGONDE, 
BERONTE. 

LUCIDOR. 

Qui  donc  crie  au  voleur?  d'où  provient  ce  grand 
RAGONDE.  [bruit? 

Des  coups  que  m'a  donnés  ce  fourbe  qui  s'enfuit. 
[Ragonde  et  Déroute  reiitrent  pour  courir  après  Ter- 
sandre.    Lucidor    veut    courir    après     Tersandre, 
mais  Olympe  et  sa  fille  l'en  empeschent.) 
LUCIDOR. 

Madame,  laissez-moy,  je  sçauray  le  poursuivre. 

OLYMPE. 

Pour  sa  punition  il  le  faut  laisser  vivre. 
Cependant  mon  honneur  est  blessé  vivement 
Par  le  honteux  dessein  de  cet  enlèvement  ; 
Mais  il  a  fait  tout  seul  l'heureuse  découverte 
De  ces  voleurs  de  nuict  qui  conspiroient  ma  perte, 
Et  sans  qui  toutefois  mon  esprit  abusé 
M'auroit  donné  pour  gendre  un  filou  déguisé. 
Puis  donc  que  vostre  épée  à  ce  point  m'a  servie, 
Qu'elle  a  sauvé  mon  bien,  mon  honneur  et  ma  vie, 
Je  vous  pardonne  tout,  et  vous  promets  encor 
Que  Florinde  jamais  n'aura  que  Lucidor. 

LUCIDOR. 

0  charmante  promesse  ! 

FLORINDE. 

0  faveur  non  commune  ! 

OLYMPE. 

Allez  vous  reposer,  bénissez  la  fortuiie 
Qui  fait  que  dès  demain,  pour  finir  vos  langueurs. 
L'hymen  joindra  vos  corps,  comme  amour  joint 

[vos  cœurs. 


FIN    DE    L  INTRIGUE    DES   FILOUS. 
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Il  fot  le  fou  comique  de  Richelieu,  comme  Desmarcts 
avait  été  son  fou  sérieux  ;  ce  fut  l'amusenr  juré  du  Pa- 
lais-Cardinal, le  porte-marotte  on  ce  lo^is  terrible,  où, 
lorsqu'on  songe  à  la  politique  qui  s'y  tramait  et  aux  or- 
dres sanglantsqui  en  sortirent,  il  semble  surprenant  qu'on 
ait  si  bien  ri  ;  maison  étrange,  qui  do  loin  ferait  encore 
peur,  si  l'on  n'y  voyait  passer  quel(|uo  joyeux  drôle  coiiimo 
Bois-Hobort  et  si  l'anecdoto  n'y  déridait  un  peu  l'iiisloire. 

Bois-Ilobert  n'y  arriva  pas  tout  de  suite,  de  plain-piod. 
Il  fallait  à  Hlclielieu  un  plaisant  complet,  qui  eût  fait, 
avant  de  venir  chez  lui,  son  apprentissage  de  farces,  son 
stage  de  bouffonneries,  et  ne  lui  donnât  pour  l'amuser  que 
la  fleur  d'un  sac  h  malices  des  mieux  garnis. 

Bois-Robert  avait  rempli  le  sien  un  peu  partout:  à  Cacn, 
où  il  éuit  né  vers  1592  et  où  les  types  b:is-iiorman(ls  ne 
lui  avaient  pas  manqué  ;  à  Rouen,  où  il  fit  ses  premières 
fredaines  d'avocat  galant  ;  à  Blois,  chez  la  reine  mère,  où 
l'on  menait  le  double  jeu  des  complots  et  des  plaisirs,  où 
l'on  conspirait  dans  les  entr'aclcs  d'une  pastorale,  et  où 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mit  en  rimes  le  Pastor  fido  avec 
le  coup  de  poignard  d'une  conspiration  pour  dénoue- 
ment ;  à  Paris,  où  il  ne  passa  une  première  fois  que  pour 
vivre  d'expédients  sans  délicatesse,  de  pauvres  vers  do  bal- 
let sans  gaieté,  comme  ceux  du  liallet  des  bacchanales,  en 
1623,et  de  romans  sans  passion,  ni  esprit,  ni  stylo,  comme 
son  premier  livre,  VHiitoire  indiemie  iC Anaxandre  et  d'O- 
salié  ;  à  Londres,  où  il  suivit  M.  et  M"*  de  Chevreuse,  et 
ne  se  fit  point  pardonner  d'avoir  mis  en  vers  que  le  climat 
anglais  était  u  un  climat  barbare;  »  enfin  à  Rome,  uù  il 
retrouva  un  écho  du  rire  gaulois  de  Rabelais,  et  rainas^ra 
quelques  bribes  de  ses  s  uccès  de  farceur. 

Il  y  gagna  d'être  fait  abbé  par  le  pape  lui-même,  avec 
un  très-petit  bénéfice,  qui  ne  donnait  pas  plus  de  170  li- 
vres par  an,  mais  qui  fut,  comme  il  l'a  dit,  »  le  levain  de 
sa  fortune.  »  C'est  avec  «  cette  soutane  en  trois  jours  en- 
dossée, »  et  qu'il  porta  comme  elle  avait  été  prise,  c'est- 
à-dire  de  façon  si  leste  et  si  peu  décente  que  M"'  Cor- 
nuel  disait  qu'une  jupe  de  ISinon  la  galante  en  était 
la  doublure  ;  c'est  avec  cette  prêtrise  qui,  loin  de  nuire  à 
ses  farces,  les  servit  par  le  contraste,  et  lui  fut,  disait 
l'abbé  de  la  Victpire,  «  ce  que  la  farine  est  aux  bouffons  ;  » 
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c'est  ainsi  tonsuré  et  catéchisé,  et  d'autant  moins  édifiant, 
qu'il  revint  à  Paris. 

Il  se  faufila  chez  le  cardinal,  qui  ne  mordit  pas  d'a- 
bord au  poivre  et  sel  de  ses  bons  mots,  mais  qji  ne  put 
bientôt  plus  s'en  passer,  comme  il  arrive  lorsqu'on  s'est 
mis  aux  épices. 

Il  avait  d'ailleurs  plus  d'un  ton.  Au  besoin,  il  jouait  le 
sérieux,  et  même  le  tragique.  Le  cardinal,  un  jour,  le  fit 
s'escrimer  avec  Mondory,  je  ne  sais  dans  quelle  scène,  et 
l'on  dit  qu'il  le  passa.  Il  sut  mieux  que  lui  «  pousser  une 
passion.  » 

La  parodie  était  aussi  son  fait.  C'est  lui  qui  fit  celle 
du  Cid ,  qui  ne  flatta  que  trop  de  sa  malice  celle  de 
Richelieu,  et   dont   on  n'a    retenu   que  cette   boutade  : 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 
—  Je  n'ai  que  du  carreau. 

Il  donnait  quand  on  voulait  dans  le  précieux,  et  en  fai- 
sait de  la  plus  pure  essence.  Somaize  l'a  mis  dans  son 
Gi  and  Dictionnaire,  avec  M""  de  Brancas,  ({u'il  avait 
sty!ée  «  en  préciosité.»  Elle  y  prenait  le  nom  de  Belinde, 
et  Bois-Robert  celui  de  Barsamon. 

11  n'était  pas  ignorant  des  lettres  latines  ;  et  même  il 
s'en  piquait  volontiers,  pour  avoir  un  langage  de  plus  à 
mettre  au  service  des  louanges  du  roi  et  du  cardinal.  Il 
fit  ainsi  deux  recueils  moitié  de  stances  françaises,  moitié 
d'odes  latines:  le  Parnasse  royal,  où  la  vanité  de  Louis  XIII 
eut  de  quoi  se  satisfaire  ;  et  le  Sacrifice  des  Muses,  où 
l'orgueil  de  Richelieu  put  se  mirer   tout  à  son  aise. 

Il  tournait  fort  bien  l'épître  en  vers,  et  les  deux  volumes 
qu'il  donna  en  ce  genre,  à  une  assez  longue  distance  l'un 
de  l'autre,  ont  mérité  de  rester,  pour  leur  joli  ton  d'ai- 
sance familière  et  pour  les  détails  de  moeurs  qu'y  trou- 
vent les  curieux.  Il  faisait  moins  bien  dans  le  roman, 
comme  nous  l'avons  vu  par  son  détestable  Anaxundre, 
mais  il  se  dédommageait  dans  les  Nouvelles  héroïques  et 
amoureuses.  Le  conte  et  l'anecdote,  plutôt  débités  qu'é- 
crits, lui  allaient  encore  mieux.  Il  y  avait,  selon  Huet, 
pour  ajouter  au  comique,  «  la  niaiserie  affectée  et  fami- 
lière à  ceux  de  Caen .  » 

Pour  ce  qui  est  du  théâtre,  où  il  se  mit  pour  plaire  à 
Richelieu  et  courir  les  coulisses,  il  n'y  réussit  guère, 
au  moins  dans  le  commencement,  et  même  tant  que  vé- 
cut le  cardinal.  Il  dépensait  si  bien  tout  son  esprit  avec 
la  menue  monnaie  de  l'anecdote  et  du  conte,  qu'il  ne  se 
trouvait  plus  en  fonds  quand  il  en  fallait  prêter  à  des  per- 
sonnages. Sa  première  pièce,  Pyrandre  et  Lysimène, 
en  1633,  n'est  qu'un  maussade  imbroglio,  avec  de  beaux 
sentiments  montés  sur  de  grands  mots,  où  les  person- 
nages, qu'on  croirait  échappés  de  ces  tragi-comédies  cas- 
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tillanos  qu'il  mit  plus  tard  au  pillage,  font  sur  des  pointes 
d'aiguill)!  des  pirouettes  à  l'espagnole. 

Il  mit  cinq  ans  à  tacher  de  prendre  une  revanc'ic, 
et  mCme  après  co  temps  ne  se  la  donna  pas;  sa  pièce  dos 
Rivaux  umis-,  on  103s,fit,  je  crois,  plus  triste  mine  encore, 
avec  sa  sutle  intrigue  du  bon  roi  lulas  faisant  •'■pousor  sa 
belle-sœur  il  l'amant  de  sa  femme.  Il  eût  pu  faire  mieux 
dans  les  Deux  Alcaudre,  puisqu'il  avait  là,  pour  lui, 
Piaule  et  ses  Màtec/imex.  On  ne  s'aperçut  |)as  dan-«  la 
copie  de  l'esprit  du  modèle.  Paierie  sacnfiée,  <iu'il  donna 
la  mémo  année  16^0,  n'eut  pas  les  honneurs  de  son  sacri- 
fice, et  l'année  d'après,  le  Couronnement  de  Darie  no  cei- 
gnit pas  Bois- Robert  d'une  plus  glorieuse  auréole. 

La  première  de  ces  deux  pièces  aurait  pourtant  bien  dCk 
le  dédommager  par  un  succès  des  ennuis  dont  elle  fut  le 
point  de  départ.  Il  l'avait  dédiée  h  (;inq-Mars,  alors  on 
assez  bonne  intelligence  avec  Richelieu  pour  (ju'on  n'eût 
pas  k  prévoir  qu'ils  seraient  bientôt  d'irréconciliables  ad- 
versaires. 

La  rupture  ne  se  fit  cependant  pas  attendre.  Dois-Ro- 
bert, qui  aurait  bien  voulu  retirer  sa  dédicace,  tourna 
bravement  le  dos  au  nouvel  oniicmi  de  son  maître.  Il  était 
déjà  atteint  de  la  vieille  maladie  qui  gangrena  sa  vieil- 
lesse, «  la  lâcheté  de  cour,  »  comme  l'appelle  Tallemant. 

Cinq-Mars  n'était  pas  encore  perdu,  et  môme  avait 
plus  que  jamais  l'oreille  du  roi  pour  ses  prières  ou  ses 

Elaintes  ;  il  lui  dit  un  mot  de  la  volte-face  de  l'abbé, 
ouis  XIII  n'attendit  qu'une  occasion  pour  l'en  vonf;«i'- 
Les  fêtes  de  la  représentation  de  Mirame  la  lui  oITrireiit. 

Bois-Robert  s'y  remua  beaucoup,  avec  l'intrépidité  d'al- 
lures et  d'impudence  qui  lui  était  ordinaire.  On  s'arra- 
chait les  billets  d'entrée  aux  répétitions.  Il  en  donna  à 
pleines  mains  sans  regarder.  Plusieurs  tombèrent  à  des 
personnes  qu'on  n'eût  point  invitées  chez  un  ministre, 
moins  encore  chez  un  prêtre.  La  petite  Saint-Amour 
Frerelot,  du  théâtre  de  Mondory,  «  une  des  plus  grandes 
gourgandines  de  Paris,»  en  eut  un,  et  vint  des  premières 
se  carrer  au\  belles  i)laces.  Elle  fut  reconnue,  et  l'on  juge 
du  scandale!  Bois-Robert  fut  accusé  d'avoir  donné  le  bil- 
let ;  comme  il  n'y  voyait  qu'une  espièglerie,  il  ne  s'en  dé- 
fendit pas.  Il  suffit  d'un  mot  de  Louis  XIII  pour  que 
l'escapade  devînt  crime.  Il  fut  sec  et  tranchant  comme  un 
ordre.  Richelieu,  qui  cédait  pour  les  petites  choses  afin 
de  n'être  pas  gêné  dans  les  grandes,  comprit  et  obéit. 

Bois-Robert  fut  condamné. 

Il  dut  s'en  aller  à  son  abbaye  de  Châtillon,  et  y  rest'.'r 
vingt  mois,  espérant  de  jour  en  jour  que  le  cardinal  le 
rappellerait.  Il  savait  son  faible,  et  pensait  qu'il  ne  pour- 
rait se  passer  de  lui,  puisqu'il  ne  pouvait  se  passer  de  rire. 
Il  se  trompait. 

Richelieu  qui  avait  besoin  que  le  roi  lui  sacrifiât  son 
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favori  Cinq-Mars,  donna  l'exemple  :  il  continua  de  lui 
sacrifier  son  ami  le  plus  cher. 

Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Cinq-Mars  que  Bois-Ro- 
bert put  revenir  au  Palais-Cardinal.  Richelieu  en  pleura, 
comme  s'il  eût  senti  qu'il  ne  le  revoyait  (lue  pour  lui  dire 
adieu.  Moins  de  vingt  jours  après  il  était  mort.      '^- 

Le  pauvre  abbé  retomba  plus  triste,  plus  désolé  dans 
son  exil. 

Son  influence  qui  allait  renaître  s'évanouissait  pour  tou- 
jours. Les  amis  qu'elle  lui  avait  faits  et  qu'il  méritait, 
car  il  était  fort  serviable  et  avait  pu  à  bon  droit  se  dire 
le  protecteur  «  des  Muses  affligées,  »  allaient  certaine- 
ment ne  plus  se  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  eu  de  bien- 
faisant pour  eux.  D'autres,  au  contraire,  en  plus  grand 
nombre  encore,  qu'il  avait  égratignés  deses  malices,  car 
on  ne  passe  pas  toute  sa  vie  en  dépense  d'esprit,  à  tort 
et  à  travers,  sans  se  faire  au  moins  un  ou  deux  bons  en- 
nemis par  jour,  allaient  se  rappeler  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient, en  pleine  liberté  de  rancune. 

Ce  fut  son  tour  de  recevoir  les  nasardes. 

Il  lui  en  vint  de  partout,  même  de  l'Académie,  qu'il  avait 
si  vivement  aimée,  aidée,  qu'il  avait  fondée  presque,  tant 
il  avait  poussé  le  cardinal  à  cette  œuvre  de  haut  patronage 
littéraire;  et  tant  il  y  avait  mis  des  siens,  pauvres  diables 
qui  ne  valaient  que  par  elle,  et  qu'on  avait  eu  bien  rai- 
son d'y  appeler  «  les  enfants  de  la  pitié  de  Bois-Robert.  » 

Malleville  avait  dès  longtemps  commencé  l'attaque,  mais 
en  brave,  car  c'était  du  temps  de  la  puissance  de  Bois- 
Robert.  Il  lui  avait  décoché  le  fameux  rondeau  : 

Coiffé  d'un  froc  bien  rafGné 
Et  revêtu  d'un  doyenné. 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire, 
Frère  René  devient  M  essire 
Et  vit  comme  un  déterminé 


Quand  la  mort  du  cardinal  l'eut  jeté  par  terre,  on  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  rondeaux  bénins. 

Il  fut  lardé  d'épigrammes.  dépecé,  mis  e  n  pièces.  Toute 
sa  vie  y  passa.  Un  poëme,  moitié  vers  et  moitié  prose,  en 
fût  fait,  sous  le  titre  transparent  de  la  Bosco-Robertine, 
qui  ne  fut  pas  imprimé,  mais  dont  les  copies  —  nous  en 
avons  tenu  une  à  la  Bibliothèque  ^  —  coururent  tout 
Paris.  On  n'en  sait  pas  l'auteur,  mais  ce  devait  être  quel- 
que écrivassier  de  théâtre  que  la  concurrence  trop  féconde 
de  Bois-Robert  gênait  dans  ses  produits. 

L'abbé  en  eftet,  n'ayant  plus  que  la  consolation  de  ri- 
mer, de  faire  des  pièces,  les  multipliait  à  la  douzaine.  Le 
plus  gros  de  son  répertoire  est  de  ce  temps-là.  On  s'en 
étonnait,  car  de  telles  besognes  ne  lui  étaient  pas  néces- 

1.  Mâs.,  Supplément  français,  no  lo24i,  p.  265. 
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Mires..  .N'était-il  pas  oncorc  riciip,  au  point  «lo  toiijniii-ï 
Touler  carrosse  et  do  pouvoir  en  une  seule  fois  prêter  trois 
cents  pistoles  aa  marquis  do  Riclielicu? 

Le  plaisir  de  s'amuser  et  d'amuser  encore  l'emportait. 
Il  n'y  réussissait  pas  aussi  bien  qu'autriifois  avec  ses  bons 
mots  et  ses  contes.  Ses  pit'ces  nit^nie  do  ce  temps-lJj, 
mftme  de  cette  seconde  manière  <|iii  valut  mieux  que  i'iui- 
tre,  sont  presque  toutes,  tragi-conn-dics  ou  comédies, 
assez  plates  et  maussades. 

La  Cossandre,  «  sa  meilleure,  »  de  l'avis  de  Tallemant 
ainsi  que  do  bien  d'autres,  ses  Généreux  Ennemis  et  la 
Belle  Plaideuse  se  déuchent  seuls  sur  ce  fond  d'ennui. 

Il  en  prenait  les  sujets  de  toutes  mains  :  aux  anecdotes 
courantes,  comme  les  Trois  Orontex,  dont  une  aventure  do 
Racan  et  de  M"*  deGournay  lui  fournit  l'invention  ;  h  Lopc 
de  Véga,  dont  il  détroussa  deux  comédies  pour  y  tailler 
la  Jalouse  (telle-même  et  la  Folle  Gageure;  à  notre  vieux 
théâtre  aussi,  qui  lui  prôta  :  pour  les  Apparences  trom- 
peuses la  comédie  plus  ancienne  de  Do  Brosses,  Ifs  Inno- 
cents coupables;  et  ensuite,  pour  sa  tragédie  do  Théodore, 
celle  de  La  Case,  l'Inceste  supposé. 

L'exécution  no  lui  coûtait  pas  beaucoup  plus  que  l'in- 
vention. Avec  qucl(|ucs  centaines  de  vers  lâchés,  plus 
griffonnés  qu'écrits,  et  où  l'esprit  cric  presque  partout  fa- 
mine, le  totir  était  joué. 

Les  comédiens  finirent  par  se  lasser  do  ce  vieux  bouffon, 
dont  tant  de  farces  avaient  fait  la  fortune  et  qui  n'en  trou- 
vait plus  pour  les  faire  vivre. 

Bois-Robort  fut  éconduit.  Il  no  s'en  découragea  pas.  Il 
passa  aux  théâtres  nomades  qui  chaque  année  dressaient 
leurs  tréteaux  à  la  foire  de  Saint-Germain  : 

Il  est  a.\\6.  s'auocier 

Avec  cet  homme  incomparable, 

Gilles  le  Niait  rinimitaklc. 

C'est  la  Bosco-Roberttne  qui  nous  fait  cette  indiscrétion. 
Klle  ajoute  en  prose  quelques  détails  sur  la  troupe  errante 
dont  Gilles  le  Niais  était  le  pitre,  Bois-Iîobiïrt  le  fournis- 
seur, et  qui,  on  va  le  voir,  venait  de  loin  :  «  Le  voyià  donc 
associé  avec  une  troupe  espagnole  et  hoUandoise,  arrivée 
depuis  peu  pour  le  divertissement  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, mais  je  suis  assuré  qu'ils  débourseront  plus  qu'ils 
ne  gaigneront  pour  entretenir  notre  poète,  car  si  l'on  no 
luy  fait  bonne  chère,  il  est  stupide.  » 

Il  n'y  a  qu'un  bon  confrère  pour  parler  ainsi.  Je  m'en 
tiens  donc  à  ce  que  j'ai  dit  :  cette  Bosco-Robertine  est 
d'un  poëte  de  théâtre.  On  voit  d'ailleurs  en  d'autres  par- 
ties qu'il  hantait  les  coulisses,  et  que  c'est  de  Flondor 
même  qu'il  avait  appris  la  façon  dont  Bois-Robert  avait 
reçu  son  compte  de  ces  messieurs  de  l'Hôtel  :... 
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J'ay  sçu  tantôt  par  Floridor 

Que  pour  ses  ennuyeuses  rimes 

Il  recevait  d'eux  de  bon  or  ; 

Qu'à  présent  la  troupe  royale, 

Voyant  que  ce  poète  crotté 

Luy  vendoit  bien  cher  rien  qui  vaille, 

L'avoit  assez  desconforté 

Par  un  :  Dittes-luy  gu'il  s'en   aille! 

Pauvre  Bois-Robert  I  Qu'est  devenu  le  temps  où  ceux 
qui  le  chassent  ici  comme  un  chien,  venaient  quémander 
ses  bonnes  grâces  pour  être  admis  à  jouer  devant  Son 
Ëminence  ! 

Il  dut  avoir  bien  des  déconvenues,  bien  des  déboires 
de  cette  sorte,  avant  d'arriver  h  ce  dernier.  Sa  folie  du 
théâtre  l'avait  fait  passer  partout.  La  Bosco-Robertine  en 
parle  avec  assez  d'esprit.  Elle  nous  le  montre  faisant  faire 
la  place  par  des  courtiers  de  réputation  et  d'éloges,  pour 
que  les  acteurs  lui  prennent  et  lui  achètent  une  pièce  dès 
q'elle  est  finie  ;  puis,  le  jour  de  la  première  représenta- 
oun  venu,  s'installant  lui-môme  sur  le  théâtre,  pour  sui- 
vre son  succès  : 

Mais  si  grande  est  sa  maladie 
Que  s'il  faict  quelque  comédie, 
Sans  l'avoir  vendue  aux  acteurs, 
Quantité  de  ses  sectateurs, 
Qui  sont  ses  chiens  de  renommée, 
Font  par  Paris  courir  le  bruict 
Que  cette  pièce  est  mieux  rimée 
Et  que  le  tout  est  mieux  conduit 
Que  dans  les  pièces  nompareillcs 
Des  sages  messieurs  de  Corneilles, 
•Il  a  par  trop  d'ambition 
Et  trop  d'humeur  acariâtre 
Pour  n'être  pas  sur  le  théâtre 
A  sa  représentation. 
Ce  jour,  nostre  illustre  poëte 
A  le  bas  fièrement  plissé, 
Son  collet  luit  d'être  lissé, 
Et  mesme  il  a  sa  barbe  faitte. 
Ses  souliers  sont  de  maroquin, 
Ombragés  d'une  large  rose, 
Et  sur  son  bras  uny  repose 
Négligemment  un  brodequin. 

La  satire  ne  s'arrête  point  à  ce  scandale,  assez  vif  déjà, 
du  pimpant  abbé  se  regardant  jouer  sur  le  théâtre.  Des 
pièces  qu'il  fait,  elle  passe  aux  farces  qu'il  joue  :  «  Jus- 
qu'à présent  le  Pantalon,  le  seigneur  Horatio,  le  docteur 
Trivelin,  Briguelle,  Jodelet,  Pliilipin  et  les  autres  farceurs 
n'ont  dit  que  dos  badineries  auprès  de  luy,  »  Et  là-dessus, 
elle  prend  sa  grosse  voix  pour  faire  de  l'indignation  :  «  Il 
n'est  rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  ce  batteleur  au  lieu 
do  contre-poids  avoir  la  crosse  à,  la  main,  et  au  lieu  du 
capot  do  Jean  Farine,  la  mytre  sur  la  teste.  » 

33. 
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Si  du  moins  il  s'en  tenait  au  thoilre,  mais  il  court  de 
plus  vilains  lieux.  On  l'a  vu,  ou  l'a  (mUlmiiIii  chez  Lise,  où 
il  chantait  de  sa  voix  casséb 

....  des  couplets 
D'une  ch.insnii  usez  |;aillardc 
Sur  l'air  pliUaut  de  la  Guimbarde. 

On  l'a  surpris  à  la  taverne,  où  il  va  plus  souvent  cent 
fois  qu'à  son  abbaye  : 

Les  booi  cabarets  soat  rF.);lise 
Où  cet  apostre  evangolisc  ; 
Il  oe  faict  jamais  dr  sermons 
Que  sur  ce  leitc  seul  :  .Vyroons! 

Et  qui  aime-t-il?  Des  libertines  de  basse  espèce.  Il  est 
vrai  «ju'il  les  style  et  que  de  ses  mains  elles  sortent  pé- 
dantes :  «  Il  est  pourtant  certain  que  les  cofiucttos  pcr- 
droicnt  bcauroup,  s'il  falioit  que  nostre  abbé  cliangeast 
de  vie,  car  il  est  leur  grand  prestre.  C'est  luy  qui  a  le 
soinp  de  les  dresser  toutes  petites  et  de  les  eslever  en 
pretieuscs.  » 

Tout  cela  se  répétait  partout,  car  Bois-Hobei  t  ne  se  mé- 
nagoait  nulle  part.  Il  n'était  pas  de  semaine  où  l'on  ne 
vint  conter  à  la  Cour  quelques-unes  de  c(;s  fredaines  de 
fait  ou  de  paroles  :  là,  il  s'était  permis  de  terribles  jurons 
dans  un  brelan,  ou  riiez  quelques  dames  où  il  jouait;  ici, 
son  audace  avait  été  jusqu'à  mettre  en  farce  quelques 
saintes  personnes,  etc. 

On  en  dit  tant  que  chez  Anne  d'Autriche,  où  l'on  était 
fort  collet  monté,  et  chez  le  roi,  trop  jeune  encore  pour  ne 
pas  se  conformer  à  cette  pruderie  maternelle,  l'indigna- 
tion devint  fureur  et  <|u'un  nouvel  exil  de  l'abbé  fut  ré- 
solu. Le  8  juin  1635,  il  lui  avait  été  signifié,  et  Gui-Patin 
pouvait  écrire  à  son  ami  Spon  :  «  Le  roi  a  fait  commander 
àl'abbé  Bois-Hobcrt,  âgé  de  soixante-troisans,  de  sortir  de 
Paris,  pour  divers  juremens  qu'il  avoit  proférés  du  nom  de 
Dieu,  après  avoir  perdu  son  argent  à  jouer  contre  les  niè- 
ces de  Son  Émincnce  Mazarin.  On  dit  que  le  P.  An- 
nat,  jésuite  et  confesseur  du  roi,  duquel  il  s'étoit  moqué 
en  le  contrefaisant,  a  bien  aidé  à  lui  procurer  cet  exil, 
qu'il  a  bien  mérité  d'ailleurs.  » 

Le  premier  avait  été  de  vingt  mois,  celui-ci  fut  de  près 
de  trois  ans.  Bois-Robert  ne  put  revenir  à  Paris  qu'en  fé- 
vrier 1658;  encore  le  dut-il,  moins  k  sa  propre  consi- 
dération, qu'aux  vives  instances  de  M""'  de  Mancini,  qui 
étant  de  la  partie  où  il  avait  tant  juré,  se  repentait 
peut-être  d'en  avoir  trop  parlé;  et  aux  prières  tout  aussi 
pressantes  de  M"'  Servien,  qu'un  sonnet  du  pauvre  pros- 
crit, passé  dans  son  exil  du  bouffon  au  mélancolique, 
avait  on  ne  peut  plus  touchée. 

Il  s'amenda,  ne  lit  plus  rien  jouer,  et  se  tut  autant  qu'il 
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put,  en  rimes  et  en  paroles.  Or  comme  se  taire,  ne  plus 
écrire,  ne  plus  hanter  les  théâtres,  étaient  pour  lui  la  plus 
dure  pénitence,  on  peut  dire  qu'il  mourut  pénitent,  lors- 
que, quatre  ans  après,  il  s'éteignit,  le  31  mars  1662. 

Il  avait  soixante-cinq  ans,  mais  ne  les  paraissait  guère, 
du  moins  pour  la  raison. 

L'abbé  de  la  Victoire,  qui  disait  de  ce  grand  enfant  qu'il 
fallait  toujours  le  traiter  sur  le  pied  de  huit  ans,  l'avait 
bien  connu. 
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NOMS  DES  ACTEURS 

EHGASTE,  amant  de  Corinne. 
COIUNNE,  maistresse  d'Ergaste. 
ARGLNE,  nitVi!  do  Corinne. 
MCETTE,  suivante  d'Argfne. 
FILIPIN,  valet  d'Ergaste. 
BARQUET,  notaire. 
AMIDOR,  père  d'Krpaste. 
ISABELLE,  lillo  dAinidor. 
LISE,  suivante  d'Isabelle. 
MIDAN,  orfèvre. 
DORETTE,  femme  de  Midan. 
BROCALI.N,  valet  de  Falandrc. 
LE  VOISLN,  amy  d'Amidor. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 
ERGASTE,  CORINNE. 

ERGASTE. 

Quoy  !  vous  doutez  encor  de  mon  amour  extrême, 
Ingrate  qui  voyez  à  quel  point  je  vous  ayme, 
Qui  lisez  dans  mon  ame,  et  qui  n'ignorez  pas 
Que  cette  deffiance  avance  mon  trespas? 
Je  voy  bien  que  mon  feu  commence  à  vous  déplaire  : 
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Après  ce  que  j'ay  fait,  je  n'ay  plus  rien  à  faire, 
La  mort  me  reste  seule  à  vous  prouver  ma  foy, 
Desirez  vous  encor  cette  preuve  de  moy? 
Parlez,  parlez,  ingrate,  et  vous  serez  servie  ; 
Mais  que  gagnerez  vous  quand  je  perdray  la  vie? 

CORINNE. 

Ergaste,  tant  s'en  faut,  que  pour  preuve  d'amour 
J'exige  avec  rigueur  que  vous  perdiez  le  jour, 
Que  je  ne  veux  pas  mesme  en  vos  projets  frivoles 
Que  vous  perdiez  pour  moy  seulement  des  paroles; 
Puisque  vous  n'avez  pas  compris  mon  sentiment, 
11  faut  que  je  m'explique  enfin  plus  clairement  : 
Jusque  dans  vostre  cœur  j'ay  leu  vostre  pensée. 
Vos  feux  sont  purs, Ergaste, et  n'en  suis  point  blessée. 
Je  ne  puis  souhaiter  un  amant  plus  discret, 
Et  si  je  le  perdois,  je  mourrois  de  regret. 
Ce  n'est  donc  plus  à  moy  qu'il  faut  ouvrir  vostre  ame. 
Vous  sçavez  que  ma  mère  est  une  estrange  femme, 
Quittez  ces  vains  transports  qui  luy  sont  odieux, 
Par  une  goutte  d'encre  on  luy  prouvera  mieux 
La  pure  intention  de  vostre  amour  fldelle. 
Que  par  tout  vostre  sang  respandu  devant  elle  ; 
Apportez  un  contract  signé  de  vostre  main, 
Elle  consentira  nos  noces  dès  demain. 
Si  mon  consentement  estoit  seul  nécessaire, 
Vous  neverriez  de  moy  rien  qui  vous  peust  déplaire, 
Vos  moindres  actions,  que  je  veux  respecter, 
Prouveroient  une  foy  dont  je  ne  puis  douter, 
J'aurois  autant  d'amour  que  vous  auriez  de  zèle  ; 
Mais  je  suis  fille,  Ergaste,  et  ma  mère  est  cruelle. 

ERGASTE. 

Si,  pour  me  voir  demain  par  vos  mains  couronné, 
Il  faut  que  ce  contract  de  mon  sang  soit  signé, 
Je  le  signe  avec  joye,  et  si  d'un  père  avare 
Je  ne  puis  pas  fléchir  le  cœur  dur  et  barbare, 
J'empîoiray  tous  moyens  pour  vous  faire  sentir 
Que  rien  de  vostre  amour  ne  me  peut  divertir. 
Et  que  jusqu'à  la  mort  je  vous  veux  satisfaire 
En  dépit  des  destins,  en  dépit  de  mon  père. 


590  L.\.   DELLE   PLAIDEUSE,    COMEDIE. 

SCÈNE  II 

ARGINE,  NICETTE,  ERCASTE,  CORINNE. 

ARGINE. 

Corinne,  remontez  :  que  faites  vous  là-bas? 
Quoy!  suivre  ce  jeune  homme  on  tous  lieux  pasà  pas? 
Quoy  !  l'altendre  à  la  porte,  et  contro  ma  (IcllV'iKe  ? 
Ah!  c'est  prendre,  ma  fille,  un  peu  trop  de  licence. 

COHINNE. 

Ma  mère,  ce  n'estoit  que  pour  prendre  le  frais 
Que  je  suis  descendue. 

ARGINE. 

Et  pour  ie  voir  de  prez, 
Ce  mignon,  ce  musqué,  ce  dfteur  de  fleurettes. 

NICETTE,  à  la  fenrstre. 
Madame,  il  ne  fait  rien  que  conter  des  sornettes, 
La  langue  tout  le  jour  luy  va  comme  un  traquet  *. 

ERGASTE. 

Ah  !  Madame. 

NICETTE. 

Il  auroit  un  peu  moins  de  caquet, 
S'il  estoit  court  d'esprit,  ainsi  que  de  monnoye, 
Qu'il  prouve  avec  euxcj',  s'il  veut  que  l'on  le  croye. 

ERGASTE. 

Corinne,  qu'est-ce-cy  ?  Je  suis  tout  interdit. 

ARGINE. 

Ergaste,  c'est  assez.  Je  vous  l'ay  desja  dit, 

De  vos  beaux  entretiens  nous  sommes  si  bercées, 

Qu'enfin,  pour  dire  tout,  nous  en  sommes  lassées. 

Si  vous  aimiez  ma  fille  ainsi  qu'il  faut  aimer 

Une  fille  bien  née  et  qu'on  doit  estimer. 

Vous  nous  en  donneriez  des  preuves  plus  solides. 

Tousjoursiecœur  en  feu,  tousjours  les  yeux  humides, 

Se  pâmer  à  toute  heure  en  amoureux  transy. 

Apprenez  que  chez  nous  on  ne  vit  point  ainsy. 

NICETTE. 

Et  qu'on  ne  gagne  pas  ainsy  nos  bonnes  grâces 

1.  C'est  la  même  chose  que  le  claquet  du  moulin,  dont  il  es 
parlé  dans  la  pièce  précédente.  Chapuzeau,  dans  sa  Dame  d'intri- 
gue (acte  H,  se.  8),  fait  dire  d'une  bavarde  : 

<  Sa  langue  fa  toujoun  plus  vite  qu'un  claquet.  ■ 
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Par  des  propos  niais  et  de  sottes  grimaces. 

ARGINE. 

Un  cœur  vrayment  espris  et  vrayment  enflamé 
Plus  effectivement  songe  à  l'objet  aimé. 

NICETTE. 

Vous  sçavez  nos  procez^,  vous  sçavez  nos  afl'aires  j 
Mais  il  faudroit  escrire,  et  par  devant  notaires: 
Cela  vous  semble  rude,  ayant  tant  de  crédit, 
Fils  d'un  père  si  riche.  Adieu,  c'est  assez  dit. 

ARGINE. 

Corinne,  remontez. 

ERGASTE. 

Ah  !  je  jure,  Madame,        [ame. 
Que  je  luy  viens  d'ouvrir  jusqu'au  fond  de  mon 
Je  me  suis  sans  reserve  à  vous  abandonné. 
Et  jusques  à  mon  cœur,  je  vous  ay  tout  donné  : 
De  l'heure  que  je  parle  on  est  chez  le  notaire  ; 
Mais... 

CORINNE. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ce  que  dit  ma  mère  : 
Elle  vient  de  sortir  de  chez  son  procureur, 
Et  n'en  revient  jamais  que  de  mauvaise  humeur. 
Cette  humeur  et  la  mienne  ont  peu  de  simpatie. 
Ergaste,  avec  regret  je  quitte  la  partie; 
j\e  vous  rebuttez  pas,  consolez  vous  ;  adieu. 
Je  vay  vous  envoyer  Nicette  dans  ce  lieu. 
Elle  est  fille  d'esprit,  mais  fort  intéressée  : 
Dites  luy  librement  toute  vostre  pensée. 
Adieu,  n'oubliez  rien. 

ARGINE,  bas. 

Descouvre  son  dessein, 
Nicette,  et  va  fouiller  jusque  dedans  son  sein. 

NICETTE. 

Ma  foy,  nous  le  traitons  avec  trop  de  rudesse. 

ARGINE. 

Tu  r'habilleras  tout,  je  connoy  ton  adresse. 

SCÈNE    III 

ERGASTE,  NICETTE. 

ERGASTE. 

Ouy,  trop  injuste  mère,  il  faut  vous  contenter. 
J'aime  trop,  cemespris  ne  peut  me  rebutter. 
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Ht'  quoy  !  chère  Nicelte,  au  liiMi  de  me  deiïendrc, 
Toy  de  qui  j'allendois  une  aniilié  si  tendre,     [loy, 
Quand  tu  vois  qu'on  m'insuMe  et  qu'on  rit  de  ma 
Tu  secondes  l'outrage,  et  parles  contre  moy  : 
Sans  raison  on  me  raille  et  picquotle  sans  cesse  t. 

Xir.KTTK.  [se  ? 

Connoissez  VOUS  pas  bien  l'humeur  de  ma  maislres- 
Nonsieur,  n'en  accusez  que  ses  maudits  procez, 
La  lièvre  trouble  moins  et  cause  moins  «l'accnz  : 
Tantost  nos  chiens  de  clers,  je  croy  (pi'ils  cstoienl 

(yvres, 
Montoientnoscontredits*à  quatre  vingt  dix  livres, 
Je  croy  qu'ils  les  feront  encor  monter  plus  haut, 
Et  sans  argent  contant  menacent  d'un  dellaut. 
Jugez  si  ce  n'est  pas  pour  nous  mettre  en  colère  : 
Poursupporterces  Irais noslreboui-se  est  légère, 
Puis  la  despense  est  telle  à  Paris  aujourd'huy, 
Qu'enfin  le  plus  aisé  n'y  vit  pas  sans  ennuy. 

F.nOASTE. 

Nicette,  j'alloisdire  à  cette  injuste  femme 
Que  ses  seuls  interests  inquiètent  mon  ame. 
Que  j'ay  chez  le  notaire  envoyé  Filipin, 
Où  je  croy  que  j'auray  de  l'argent  à  la  lin  ; 
Que  sa  nécessité  bien  [dus  (|u  elle  me  louche; 
Mais  elle  m'a  fermé  trop  brus»juemenl  la  bouche» 
Elle  n'a  pas  daigné  seulement  m'escouter. 

.  NICETTE. 

C'estoit  parla.  Monsieur,  qu'il  falloit  debulter, 
Vous  auriez  eu  sans  doute  une  longue  audience; 
Mais  dans  vos  complimenson  perdroit  patience  : 
"Vous  nous  voyez  chagrins,  ainsi  que  des  hiboux, 
El  vous  vous  amusez  à  faire  les  yeux  doux. 
Ma  maistresse  a  raison,  j'ay  veu  vostre  foiblesse  : 
Par  ma  foy,  quand  on  void  que  nécessité  presse, 
Il  faut  avoir  l'esprit  bien  chaussé  de  travci-s 
Pour  s'amuser  encore  à  débiter  des  vers, 
A  faire  des  chansons,  donner  des  sérénades. 
Si  noslre  procureur  se  payoit  en  gambades 

i.  On  m'aUaque.  — Ce  moi,  qui  n'a  pas  disparu,  était  déjà  vieut 
eu  ce  sens:  «Sans  cesse  picquottoycnt  les  Espaignolsaos  François,' 
lit-on  dans  les  Annales  de  Louis  XI F,  par  Jean  d'Auton. 

%.  Ecritures  fournies  par  une  partie,  dans  un  procès,  contre  la 
production  de  l'autre.  La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  ses  fables  : 

«  Sans  tant  de  contredits  et  d'interlocutoires, 
El  de  fatras,  et  de  grimoires.  » 
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Et  qu'il  eustpris  sa  part  de  ces  beaux  passetemps, 
Vous  auriez  eu  raison,,  nous  serions  tous  contens. 
Mais,mafoy  !  ces  gens-là  ne  masclient  point  à  vuide, 
Comme  dit  ma  maistresse,  il  nous  faut  du  solide  ; 
Sur  vos  beaux  bouts  rimez  '  dont  on  s'est  bien  moc- 

[qué, 
Nous  ne  trouverions  pas  crédit  d'un  sol  marqué  ^ 
Cependant  il  faut  vivre,  entretenir  mesnage, 
Ce  qui  ne  se  fait  point  avec  ce  badinage  : 
Croyez  vous,  nous  poussant  des  soupirs  si  souvente 
Qu'ainsi  que  des  pluviers  nous  nous  paissions  dt, 

[ven. 
Et  que  gens  altérez  plus  qu'on  ne  sçauroit  croire, 
S'appaisentpar  ces  pleurs  que  vous  nous  faites  boire? 
Laissez  là  ces  beaux  mots,  si  doux,  si  mesurez 
C'est  l'or  seul  qui  fait  vivre,  et  non  les  mots  do-rez; 
Si  vous  n'en  trouvez  point  par  l'ayde  du  nota/re, 
Monsieur,  dans  ce  logis  vous  n'avez  rien  à  faire. 

KRGASTE. 

Va,  j'en  auray,  Nicette,  et  j'y  cours  de  ce  pas. 
Asseures-en  Argine,  et  ne  me  dessers  pas. 
Tiens,  prends  ces  deux  louys  ;  ce  n'est  rien  qu'une 
Tu  recevras  de  moy  meilleure  recompense,  [avance^ 

jS'ICETTE. 

Quoy  !  j'en  aurois  encor? 

ERGASTE. 

Va,  va  !  cela  t'est  hoc  ^. 

NICETTE. 

Ce  que  je  vous  disois  n'est  pas  de  mon  estoc  *; 

1.  Le  genre  en  était  alors  nouveau  et  par  conséquent  à  la  mode 
Un  pauvre  diable  nommé  Dulot,  sur  qui  Sarrazin  fit  tout  un  poëme, 
In  Défaite  des  Bouts-rimés  ou  Dulot  vaincu,  passait  pour  les  avoir 
inventés.  Tout  le  monde  s'en  mêla,  même  Molière,  dont  les  œuvres 
contiennent  un  sonnet  en  bouts-rimés.  Toulouse  eut  un  prix  spé- 
cial en  leur  honneur.  C'est  la  société  des  Lanternistes  —  bien 
dignes  ici  de  leur  nom  —  qui  le  distribuait.  U  ne  dura  guère. 
On  s'aperçut  que  les  bouts-rimés  ne  sont  qu'une  lutte  de  la  rime 
et  de  la  raison,  où  celle-ci  a  trop  souvent  le  dessous. 

2.  On  disait  aussi  un  sou  tapé.  C'était  une  pièce  d'alliage  qui 
valait  six  liards,  elle  avait  cours  encore  sous  la  Restauration. 

3.  C'est-à-dire,  cela  t'est  profit,  gain.  —  Le  mot  vient  du  jeu,  où 
l'on  disait  :  cela  m'est  hoc,  en  jetant  sur  table  les  cartes  qui  fai- 
saient gagner.  Eh,  fait  dire  La  Fontaine  au  loup,  rencontrant  un 
cheval  : 

Eh  I  que  n'es-tu  mouton  ?  csir  tu  me  serois  hoc. 

4.  De  mon  esprit.  —  Pasquier,  en  ses  Bêcher ches,  lis,  I,  eh.  vii, 
dit  en  ce  sens  »  le  vieil  estoc  des  Gaulois.  » 
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Monsieur,  je  ne  suis  pas  si  sotte  ni  si  beste. 

Je  vous  croy  libéral,  je  vouscroy  fort  bon n este; 

Mais  ma  niaislrcsse  croid  que  vous  ne  l'i^stos  point. 

C'est  un  estranpe  esprit,  il  faut  que  sur  ce  point 

Vous  la  desabusiez  secourant  sa  famille; 

Elle  eu  parloit  tantost  assez  bas  à  sa  fille, 

Et  je  faisois  semblant  de  ne  pas  escouter. 

A  1  avenir.  Monsieur,  je  vous  veux  tout  conter  : 

On  vous  fait  injustice,  ayant  un  père  riche. 

On  croid  ses  biens  à  vous,  et  l'on  vous  nomme  chi- 

Mais...  [che; 

ERC.ASTE. 

Va,  dans  peu  de  temps  on  verra  qui  je  suis, 
Et  tu  t'en  sentiras  encor,  si  je  le  puis. 

NictrriE. 
Ma  maistresse  Corinne  est  bonne  damoiselle  ; 
Cequeje  vousaydit,Monsieur,ncvientpointd'cllc: 
Vous  devinez  assez  de  qui  je  veux  parler  ; 
Mais  il  faut  dans  ce  temps  un  peu  dissimuler. 
Jusqu'au  revoir.  Monsieur. 

EHGASTE. 

Adieu,  chère  Nicelle. 
SCÈNE   IV* 

ERGASTE,   FILIPIN. 

ERGASTE. 

Eh  bien,  cher  Filipin,  est-ce  une  chose  faite  ? 
Aurons  nous  de  l'argent? 

FILIPIN. 

Monsieur,  vous  en  aurez, 
Du  costé  de  Mison  nous  sommes  asseurez. 
C'est  une  caution  dont  Barquet  se  contente, 
Ayant  pignon  sur  rue  et  mil  escus  de  rente. 

KKGASTE. 

Ta-t'il  nommé  celuy  qui  fournit  Je  denier*? 

FILIPIN. 

Non,  il  ne  m'a  pas  dit  le  nom  de  l'usurier, 

1.  Cotte  scène  est  une  de  celles  que  Molière  a  imitées  dans 
l'Auare.  Elle  y  est  la  première  de  1  acte  II,  et  se  passe  entre 
Cléautc  et  la  Fièche. 

2.  •  T'a-t-il  fait  parler,  dit  le  Cléante  de  Molière,  à  celui  qui 
doit  prêter  l'argent  ?  > 
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Il  m'a  dit  seulement  que  l'usure  estoit  forte. 

ERGASTE. 

Comment? 

FU.IPIN. 

Au  denier  dix  '. 

ERGASTE. 

Ah  !  c'est  trop  ;  il  n'importe, 
Il  m'en  faut  après  tout,  et  ce  vieillard  damné 
N'est  pas  mal  adverty  du  besoin  que  j'en  ay  *; 
Mais,  Filipin,  Mison  èstanthomme  solvable, 
Ce  maudit  usurier  est  trop  déraisonnable 
De  s'opiniastrer  à  si  gros  interests. 

FILIPIN. 

Il  a  peut-estre  mis  de  l'argent  dans  les  prests. 
Et  comme  il  void  sa  perte  aujourd'huy  sans  res- 

[source, 
Il  se  veut  r'emplumer  un  peu  sur  vostre  bourse. 
Voila  que  c'est,  Monsieur,  de  vous  laisser  coiffer, 
Et  de  vous  laisser  prendre  à  ces  pièges  d'enfer  : 
Ma  foy,  les  jeunes  gens  ont  d'estranges  manies. 
Il  n'est  que  de  hanter  les  bonnes  compagnies  ; 
Vous  profitez  bien  mal  des  beaux  et  bons  discours 
Que  vous  tint  vostre  mère  un  soir,  au  bout  du  Cours, 
Comme  elle  s'apperceut  que  vous  pleuriez  de  joye 
Des  contes  de  Peau  d'asne  et  de  ma  mère  l'Oye  '  : 
«  Mon  enfant,  vous  dit  elle  en  vous  baisant  au  front, 
Plaise  à  Dieu  que  jamais  on  ne  te  fasse  affront  ! 
Je  voy  que  tu  seras  un  jour  beau  personnage. 
Les  filles  te  courront  quand  tu  seras  en  âge  ; 
Et  je  mourrois  d'ennuy,  si,  crédule  au  caquet. 
Tu  te  laissois  duper  par  quelque  esprit  cocquet.  » 
Voila  sa  prophétie  à  peu  prez  accomplie. 

i.  C'esl-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dix  prêtés. 

2.  «  Que  veux-tu  que  je  voie?  dit  Cléante  à  la  Flèche;  j'ai  be- 
soin d'argent,  et  il  faut  bien  que  je  consente  à  tout.  » 

3.  C'étaient  les  contes  dont  on  berçait  les  enfants,  bien  avant 
que  Perrault  en  eût  rédigé  le  récit,  en  1695.  Celui  de  Peau  d'âne, 
qui  se  trouve  dans  sou  livre,  dont  la  première  édition  est  de  cotte 
année-là,  était  le  plus  connu,  le  plus  répété  de  ces  coûtes  de  nour- 
rices. Quand  La  Fontaine  a  dit  : 

«  Si  Peau  d'âne  m'étoit  conté 
J'y  preudrois  un  plaisir  extrême,  » 

il  ne  pensait  pas  au  conte  de  Perrault,  qui  n'avait  pas  encore 
paru,  mais  au  conte  de  nourrice  d'où  Perrault  devait  tirer  le  sien, 
et  dont  il  se  souvenait  pour  en  avoir  été  bercé. 
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ERGASTE. 

(Corinne  est  moins  d'attraits  que  de  vertus  remplie, 
Apprcns  pour  en  parler  à  la  couuoistre  mieux. 

FILII'IN. 

Elle  vous  fait,  me  semble,  un  pt:u  trop  les  doux  yeux» 

EBUASTE. 

Hé  bien,  n'as  tu  contr'elle  autre  chose  à  me  dire  ? 

riLiPiN. 
Elle  est  un  peu  trop  gave. 

ERGASTE. 

Hc  bien,  elle  aime  à  rire. 
Si  j'aime  cette  humeur,  pourquoy  la  blasmes  tu? 
C'est  la  mesme  innocence  et  la  mesme  vertu. 

FU.Il'IN. 

Cette  innocente  enfin  mo  semble  >in  peu  friponne; 
Elle  prend  des  deux  mains  :  Monsieur,  qui  prend 

[se  donne; 
Mais  ses  souriz  mignards,  ses  regards  adctez, 
Sont  de  vous  tous  les  jours  chèrement  achetez. 
Vous  n'avez  peu  jamais  en  tirer  autre  chose, 
Et  de  vous  lafinelli;  absolument  dispose: 
Cent  objets  aussi  beaux  vous  auroient  attaché. 
Qu'on  auroit  tous  entiers  à  bien  meilleur  marché. 

ERGASTE. 

Si  cette  belle  prend,  c'est  pour  plaire  à  sa  mère. 
Tes  sottes  libertez  me  mettent  en  colère  ; 
Cesse  de  m'en  parler  avec  un  ton  niocqueur, 
Elle  n'a  jamais  pris  rien  de  moy  que  mon  cœur  : 
Je  ne  luy  vis  jamais  une  lasche  pensée. 
Il  estvrayque  sa  mère  est  plus  intéressée; 
Mais  quoy?la  pauvre  femme  a  perdu  tout  son  bien, 
Tu  vois  qu'on  la  chicane,  il  ne  luy  reste  rien. 

FILIPIN. 

Ces  fines  mouches-là  vous  en  font  bien  à  croire. 
Elles  s'entendent  mieux  que  deux  lairons  en  foire. 
L'une  fait  la  sucrée  en  cherchant  ses  destours, 
L'autre  prend  des  deuxmains,etdemandetousjours; 
Enfin, SI  l'on  ne  trouve  argent  chez  le  notaire, 
La  fille  grondera  pour  complaire  à  sa  mère, 
Et  l'on  aura  bien  tost  oublié  ces  bijoux, 
Ces  juppes,  ces  rubans  qu'on  a  receus  de  vous, 
El  le  pis  que  j'y  voy,  que  vous  devez  encore. 

ERGASTE. 

Enfin,  cher  Filipin,  tu  vois  que  je  l'adore  : 

Ne  me  contredis  plus  pour  ton  propre  interest. 
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Flatte  une  passion  que  tu  vois  qui  me  plaist, 
Et  fais  estât  de  voir,  quand  je  l'auray  touchée, 
A  son  charmant  accueil  ta  fortune  attachée. 

*  FILIPIN. 

Hé  bien,  vous  le  voulez? 

ERGASTE. 

Quel  homme  vient  icy  ? 
C'est  Barquet  le  notaire  ? 

FU.IPIN. 

Ouy,  Monsieur,  le  voicy. 
SCÈNE  V 

BARQUET,   ERGASTE,   FILIPIN. 

ERGASTE. 

Barquet,  je  vous  rencontre  avec  beaucoup  de  joye. 

BARQUKT. 

Ah!  c'estdoncvous,Monsieur,poui'qui  Mison  m'em- 

ERGASTE.  Jploye  ? 

Moy  mesme  ;  dittes  moy,  nostre  argent  est-il  prest? 

BARQUET. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  régler  l'interest  : 

Il  faut  sçavoir  encor  quelle  somme  on  demande, 

Et  quel  argent  on  veut. 

ERGASTE. 

La  somme  n'est  pas  grande, 
Je  me  contenteray  de  quinze  mille  francs, 
En  louys  d'or  à  dix,  ou  bien  en  escus  blancs  ; 
Mais  c'est  au  prix  du  roy  que  j 'entens  de  les  prendre. 

BARQUET. 

Vous  aurez  sur  ce  point.  Monsieur,  à  vous  deffendre, 
Le  vieillard  qui  nous  preste  est  fort  dur. 

ERGASTE. 

Et  comment  ? 

BARQUET. 

Je  voy  qu'il  veut  sur  vous  gagner  extresmement  : 
II  ne  preste,  dit-il,  aux  en  fans  de  famille 
Qu'au  denier  dix  ou  douze. 

FILIPIN. 

Ouy  bien  à  quelque  drille, 
A  quelque  saffranier*,  à  quelque  homme  de  rien; 

1.  Banqueroutier,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  couleur  jaune-sa- 
fran dont  on  peignait  leur  porte,  quand  ils  avaient,  comme  on  dit, 
mis  la  clé  dessous. 
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Biais  monmaistre  est  fort  riche,  et  l'on  connoisl  son 
ERGASTE.  [bien. 

Et  Qoslre  caution  de  plus  est  suTOsantc. 

BARQUET.  [le, 

yiiand  vous  auriez  tous  deux  vingt  mil  escus  de  ren- 
II  dit  qu'il  veut  gagner  gros  sur  Jes  jeunes  gens, 
Parce  qu'après  son  bien  on  attend  trop  long-temps. 

ERf.ASTE. 

Faites  qu'au  prix  courant  cet  usurier  le  donne. 
Puisque  je  suis  solvable,  et  ma  caution  bonne. 

BARQUET. 

Je  vay  luy  proposer. 

ERGASTE. 

Allez  ;  sçait-il  mon  nom? 
BARoi  i-rr. 
On  me  l'a  deiïendu,  je  n'ay  rien  dit,  sinon 
Que  d'un  père  puissant  vous  estiez  fils  unique. 
Attendez,  je  reviens,  il  est  dans  la  boutique 
D'un  marchand  mon  voisin,  à  quatre  pas  d'icy. 


SCÈNE  VI 

FILIPIN,  ERGASTE. 

FILIPIN. 

L'argent  ne  viendra  point. 

ERGASTE. 

Veux-tu  gager  que  si? 

FILIPIN. 

Ces  diables  d'usuriers,  craignant  qu'on  les  affronte, 
Sur  trop  de  seuretez  veulent  avoir  leur  conte: 
Je  cage  qu'il  naistra  quelque  obstacle  impreveu. 
Qui  fera  rengainer  l'argent  qu'on  aura  veu; 
Comme  un  enchantement  nous  verrons  disparaistro 
Ce  métal  dont  on  dit  que  le  diable  est  le  maislrc. 

ERGASTE. 

L'obstacle  seroit  fort,  s'il  pouvoit  m'empescher 
D'empocher  les  deniers  que  je  viens  de  toucher. 

FILIPIN. 

Si  Corinne  les  void,  vous  ne  les  aurez  guère, 
Ils  la  suivront  bien  tosl. 

ERGASTE. 

Voicy  nostre  notaire. 
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Hé  bien,  quel  interest  veut  exiger  de  moy 
Nostre  injuste  presteur? 


SCÈNE  VII 

BARQUET,   ERGASTE,    FILIPIN. 

PARQUET. 

L'or  est  de  bon  alloy, 
Ce  sont  louys  tout  neufs  sortans  de  la  monnoye. 

FILIPIN. 

De  qui  nos  yeux  auront  une  assez  courte  joye. 

BARQUET. 

Dessus  le  denier  dix  il  vouloit  insister, 
Apres  au  denier  douze  il  a  voulu  prester, 
A  cause  du  rabais  il  s'est  réduit  au  treize. 
Et  je  l'ay  fait  passer  enfin  au  denier  seize  ; 
Mais  à  condition  qu'en  touchant  vous  payrez 
L'interest  par  avance,  et  vous  obligerez 
Par  corps. 

ERGASTE. 

La  caution  estant  si  suffisante  ? 

FILlPIxX. 

Par  corps? 

BARQUET. 

Dittes-moy  donc  si  cela  vous  contente. 
"Vous  n'aurez  qu'à  vous  voir,  c'est  tout  ce  que  je 

ERGASTE.  [puis. 

J'engagerois  ma  vie  en  Testât  où  je  suis. 
Cédons  aveuglement  à  cet  avare  infâme 
A  qui,  s'il  veut  encor,  j'obligeray  mon  ame. 

FILIPIN. 

Et  trippes  et  boudins. 

ERGASTE. 

Mais  par  corps  m'obligcr 
Paroist  chose  cruelle. 

FILIPIN. 

A  si  bon  mesnager. 

BARQUET. 

Cette  condition  en  effet  est  bien  rude  ; 

Mais  il  se  faut  résoudre,  il  sort  de  mon  estude, 

Parlez  luy. 
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SCÈNE  VIII  ' 

AMIDOR,  ERGASTE,  BARQLET,  FlLIl'LN. 

ERr.ASTK. 

Quoyl  c'est  là  celuy  qui  fait  le  prcst? 

BARQUET. 

Ouy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Quoyl  c'est  là  ce  payeur  d'interesl? 
Quoy  1  c'est  donc  toy,  meschant  filou,  Iraisne  po- 

[lence? 
C'est  en  vain  que  ton  œil  esvite  ma  présence. 
Je  t'ay  veu. 

ERftASTE. 

Qui  doit  eslre  enfin  le  plus  honteux, 
Mon  père,  et  qui  paroist  le  plus  sot  de  nons  deux? 

KILIPIN. 

Nous  voilà  bien  chanceux  ! 

BARQUET. 

La  bizarre  aventure  1 

ERGASTE. 

Quoy  !  jusques  à  son  sangestendre  son  usure? 

BARQUET. 

Laissons  les. 

AMUMlK. 

Débauché,  Iraistre,  infâme,  vaurien. 
Je  me  retranche  tout  pour  t'acquerirdu  bien  :  |(o, 
J'espargne,je  mosnage,  et  mon  fonds,  quej'augmi'n- 

1.  Molière  s'est  encore  plus  iiupiré  de  cette  scène  que  des  pi^;- 
cédentes.  Bret  l'a  fait  remarquer  le  premier,  et  depuis  lors  tout  le 
monde  a  répété  ce  qu'il  en  a  dit.  On  aurait  dû  ajouter  —  et  per- 
sonne ne  l'a  fait  —  que  Bois-Robert  y  mettait  eu  scène  une  aven- 
ture réelle,  que  Molière  avait  pu  cuniiaitre  comme  lui,  et  que,  par 
conséquent,  s'il  y  a  emprunt,  c'est  l'anecdote  autant  que  la  pièce 
qui  a  fait  le  prêt,  La  comédie  de  Bois-Robert,  suivant  Tallemant 
(édit.  P.  Paris,  t.  11,  p.  406),  devait  d'abord  s'appeler  le  Père  ava- 
ricieux,  ce  qui  par  le  titre  la  rapproche  bien  de  l'Avare  :  •  en 
quelques  endroits,  dit-il,  c'estoit  le  président  de  Rersy  et  son  fils... 
li  feignoit  qu'une  femme,  qui  avoit  une  belic-fille,  sous  prétexte 
de  plaider,  attrapoit  la  jeunesse.  Là,  entroit  la  rencontre  du  pré- 
sident de  Bersy,  chez  un  notaire  avec  son  fils,  qui  cherchoit  de 
l'argent  à  gros  intérêts.  Le  père  luy  cria  :  •  Ab  !  desbauché,  c'est 
«toy  î  —  Ah!  vieux  usurier,  c'est  vous  I  •  dit  le  fils.  Le  président 
apprit  par  les  indiscrétions  de  Bois-Robert  qu'on  voulait  ainsi  le 
mettre  m  scène,  et  il  empêcha  la  pièce,  mais  Bois-Roliii-t  la  reprit 
plus  tard,  en  changeant  le  titre  :  c'est  cette  Belle  Plaideuse, 
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Touslesans,  toutau moins  de  mille  francs  de  rente, 

N'est  que  pour  t'eslever  sur  ta  condition  ; 

Mais  tu  secondes  mal  ma  bonne  intention. 

Je  prens  pour  un  ingrat  un  soin  fort  inutile  ; 

Il  dissipe  en  unjour  plus  qu'on  n'espargne  en  mille, 

Et,  par  son  imprudence  et  par  sa  lâcheté, 

Destruit  le  doux  espoir  dont  je  m'estois  flatté. 

ERGASTE. 

A  quoy  diable  me  sert  une  espargne  si  folle. 
Si  ce  qu'on  preste  ailleurs  je  sens  qu'on  me  le  vole, 
Moy  qui  vivrois  en  roy  des  usures  qu'on  pert 
Et  des  escus  moisis  que  l'on  met  à  couvert  ? 
Que  j'auray  grand  plaisir  des  grands  biens  qu'on  me 

[garde, 
Quand  je  seray  sans  dents,  moy  que  chacun  nazarde, 
Moy  qui  vy  misérable,  et  n'ay  pas  de  crédit 
Pour  un  pauvre  repas,  ny  pour  un  pauvre  habit. 
Tandis  qu'avec  éclat  j'en  voy  d'autres  paraistre, 
Plus  pauvres,  mais  que  Dieu  plus  heureux  a  fait 
AMiDOR,  [naistre  ! 

Parois-tu  pas  plus  qu'eux,  insolent,  effronté. 
Dans  tes  habits  d'hyver^  dans  tes  habits  d'esté? 
Tu  fais  plus,  tous  les  jours  tu  fais  des  promenades. 
Tu  donnes  des  festins  meslez  de  sérénades. 

ERGASTE. 

Est-ce  de  vostrebien  ?  vous  ay-je  dérobé  ? 

AMIDOR. 

Le  péril  est  plus  grand  où  je  te  voy  tombé; 
Car,  vivant  jour  et  nuict  dans  ce  desordre  extrême. 
Tu  travailles,  méchant,  à  te  voler  toy  mesme. 
Où  prens-tu  tout,  dy  moy,  jusqu'à  ce  riche  habit 
Que  je  voy  sur  ton  corps,  si  ce  n'est  à  crédit, 
Et  jusqu'à  ces  plumets  qui  volent  sur  ta  teste  '? 
Si  tu  te  contentois  d'un  entretien  honneste. 
Tu  m'aurois  veu  bon  père,  et  selon  tonestat 
Je  t'aurois  fait  paroistre  avec  assez  d'éclat: 
Mais  tes  profusions  lassent  ma  patience. 
Il  y  va  de  l'honneur  et  de  la  conscience  ; 
Je  ne  puis  plus  souffrir  tels  fols  comportemens. 
Il  faut  donner  un  frein  à  tes  debordemens. 
Va,  va,  je  sçay  ta  vie  et  tes  sourdes  pratiques  ; 
Tu  te  pers  de  débauche  en  des  maisons  publiques, 

1.  Harpagon  (acte  I,  se.  5)  reproche  de  même  à  son  fils  «  les  ru- 
bans dont  il  est  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  » 

II.  3  4 
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Et  ce  valet  infâme... 

FILIPIN. 

En  est  le  macquereau? 

AMIDOR. 

Ouy,  reste  de  potence,  ouy,  gibier  de  bourreau. 
A  tes  tours  de  souplesse  on  ne  void  point  de  trêve; 
Mais  un  de  ces  matins  tu  le  payeras  en  Grève. 

FU,II'IN. 

En  Grève? 

A11U>0R. 

Scélérat,  tu  repliaucs  encor! 
Toy,  tu  seras  coflré  demain  dans  Saint-Victor». 
Tien-lepourtout  constant,  maudit  enfantprodijîue; 
Je  rompray  ton  commerce  ainsi  que  ton  intrlKn»', 
Et  tu  verras  dans  peu  si  je  me  sçay  venger 
D'un  traistre  de  valet  qui  t'aide  à  les  forger. 

KILIPIN. 

Noslre  fortune  est  faite,  et  nous  aurons  grand'joye, 
De  ces  louys  tout  neufs  sortans  de  laMonnoye. 

ERGASTE. 

Tay  toy,  la  raillerie  icy  n'a  plus  de  lieu. 

FILIPIN. 

Peste  soit  l'usurier,  et  le  feSse-mathieu  *  l 

ERGASTE. 

Dieux!  que  dira  Corinne,  et  que  luy  puis-je  dire  ? 

FILIPIN. 

De  l'accident  bizarre  il  faut  la  faire  rire. 
C'est  de  quoy  ce  malin  j'entens  les  eslrener. 
Puisque  nous  n'avons  point  d'argent  à  leur  donner. 

ERGASTE. 

Il  en  faut  bien  trouver,  n'en  fust-il  point  au  monde  ; 
C'est  sur  ton  seul  esprit  que  mon  espoir  se  fonde: 
Mon  pauvre  Fiiipin,  ne  m'abandonne  pas. 
Tu  sçais  ma  passion,  tu  vois  mon  embarras, 
Retourne  chez  Mison,  va  revoir  le  notaire. 

1.  L'abbaje  de  Saint-Victor^  dont  la  Halle  aux  vins  occupe  en  par- 
tie l'emplacement,  avait  sur  la  rue  de  Seine,  en  face  de  la  Pitié, 
à  l'un  des  angles  de  son  immense  enclos,  i  une  tour  où,  dit  Piganioi 
[Descriot-  hul.  de  Paris,  t.  V,  p.  286),  l'on  enfermoit  les  enfants 
de  famille  débauchés.  > 

i.  (yest-à-dirc  l'avare  capable  d'eu  remontrer  à  saint  Matthieu 
«ur  les  questions  d'argent,  de  le  battre,  de  le  fesser  sur  les  af- 
faires de  change  et  d'usure,  qui  étaient  son  métier.  «  A  Renne», 
lisons-nous  dans  uu  passage  des  Contes  d'Eulrapel  {{Tiî,  ia-ii, 
t.  I,  p.  232)  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué  pour  cette  expression, 
on  l'aurait  appelé  fesse-Matthieu,  comme  qui  diroit  batteur  de 
aint  Matthieu,  qu'on  croit  avoir  esté  changeur.  > 
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FILIPIN. 

Suivez  moy  seulement,  et  nous  ferons  affaire. 
Venez  agir  vous  même,  enfin  tout  ira  bien; 
Mais  si  je  suis  perdu,  je  ne  responds  de  rien 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE   I 

AMIDOR,  ISABELLE,  LISE. 

AMIDOR. 

C'est  principalement  ce  point-là  qui  me  pique. 

ISABELLE. 

C'est  estre  un  peu  severe  envers  un  fils  unique. 

AMIDOR. 

Ouy,  je  suis  résolu  de  le  déshériter. 

ISABELLE. 

Vous  vous  laissez,  mon  père,  au  courroux  emporter. 

AMIDOR. 

Non,  ce  n'est  ny  courroux,  ny  chagrin,  ny  caprice; 
J'agis  avec  raison,  et  je  vous  fais  justice. 
Vivant  bien  avec  moy,  de  vous  donner  un  bien 
Qu'il  faut  absolument  que  j'oste  à  ce  vaurien. 
C'est  un  dissipateur  perdu  dans  la  débauche. 
Qui  prend  de  la  main  droitte  et  respandde  lagau- 
Un  fol  pour  qui  le  luxe  a  de  si  doux  appas,      [che; 
Que  tout  l'or  du  Pérou  ne  luy  suffiroit  pas. 
Il  faut  enfin  donner  un  frein  à  sa  folie. 
Et  ce  n'est  pas  assez  que  les  mains  on  luy  lie; 
Il  faut  dans  un  cachot  luy  mesme  le  serrer. 
Ma  patience  est  lasse,  et  c'est  trop  endurer. 

ISABELLE. 

L'afi'ront  qu'il  a  receu  l'amendera  peut-estre; 
Faittes  luy  doucement  sa  faute  reconnestre, 
Soyez  encor  bon  père,  excusez  une  humeur. 
Qui  changera  sans  doute  en  un  âge  plus  meur. 

AMIDOR. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus,  la  chose  est  résolue, 
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El  toute  remoiistranco  est  icy  superflue. 
Nous  voicy  dans  la  foire*  où  mes  amis  m'ont  dit 
Que  chezMIdan  l'orfèvre'  il  prend  tout  à  crédit; 
Voicy  l'heure  à  peu  prez  qu'on  dit  (ju'ii  s'y  doit  ren- 
Avec  une  friponne,  et  je  l'y  veux  surprendre  :  [dre 
Assistez  nioy  sans  feinte  en  cette  occasion. 
Ma  fdle,  et  profitez  de  sa  profusion; 
Embrassez  sagement  la  fortune  qui  s'offre; 
Sçachez  que  1  on  plaist  mieux  quand  on  est  belle  au. 
Mais  si  nostre  vaurien  par  vous  est  adverty,  [colîre. 
Croyez  que  vous  prendrez  un  fort  mauvais  party, 
Vous  auriez  vostre  part  d'un  traitement  si  rude, 
Et  vous  repentiriez  de  vostre  ingratitude. 

ISABELLK. 

Puisque  vous  corrigez  mon  frère  pour  son  bien, 
Commandez,  et  croyez,  que  je  n'oublieray  rien. 

AMIIMJR. 

Voilà  comme  doit  dire  une  fille  bien  née. 
Voicy  pour  vous,  ma  fille,  une  grande  journée. 
Enfin,  si  la  prison  ne  le  peut  corriger, 
Tous  mes  biens  sont  pour  vous. 

ISABELLK. 

Enfin,  s'ilpeut  changer 
Et  qu'un  jour  sa  conduitte  à  nos  désirs  responde, 
J'aymerois  mieux  son  bien  que  tous  les  biens  du 
AMiooR.  [monde. 

Ce  sentiment  me  plaist,  il  est  bien  généreux  ; 
Songeons  donc  à  sauver  ce  frère  malheureux. 
Ne  connoissez  vous  point  celte  matoise  fine 
Qui  le  tient  dans  son  piège  et  cause  sa  ruine  ? 

ISABELLE. 

Non,  je  ne  la  connoy  que  de  nom  seulement  : 

1.  C'est  la  fuire  Saint-Germain,  la  seule  aui  se  tint  alors  à  Pa- 
ris, pendant  un  certain  temps,  les  foires  de  Saint-Laurent  et  de 
Sainl-OTide  n'étant  pas  encore  établies.  Son  enclos,  couvert  par 
deux  immenses  halles  à  vingt-deux  travées  ou  rues,  se  trouvait 
entre  les  rues  du  Four,  du  Petit-Bourbon  et  de  Seine.  Le  marché 
Saint-Germain  en  occupe  une  partie.  Elle  commençait  en  février 
et  finissait  en  mars. 

2.  La  rue  des  Orfèvres  était  la  plus  brillante.  Salomon  (Iciriezac, 
qui  a  fait  tout  un  poëme  en  dialogue  sur  la  foire  Snint-Gcrmain 
{Poésies,  1650,  in-18,  p.  156),  n'a  pas  moins  de  trente  à  ((uarante 
vers  sur  cette  «  rue  de  l'Orfèvrerie.  »  Sauvai  en  a  dit,  de  son  c6té 
(Antiquités  de  Paris^  t.  I,  p.  666)  :  «  Ses  loges  se  font  admirer 
par  ces  grands  et  riches  miroirs,  par  ces  lustres  de  cristal,  ces 
bijoux  d  or  et  d'argent  rais  en  or  à  ravir;  enlin  par  une  infinité 
de  pierreries  et  tant  d'autres  richesses,  lés  rvées  pour  la  magni- 
ficence. > 
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On  l'appelle  Corinne,  adroite  infiniment, 
Pleine  d'esprit,  jolie  et  d'attraits  si  pourveuë, 
Qu'on  dit  qu'il  faut  l'aimer  aussi  tost  qu'on  l'a  veuë. 

AMIDOR. 

Jel'empescheraybien,  la  coquette  qu'elle  est, 

De  tirer  plus  long-temps  profit  de  son  acquest  '. 

ISABELLE. 

Je  croy  que  ce  matin  on  les  pourra  surprendre 
Chez  l'orfèvre  Midan,  puisqu'ils  s'y  doivent  rendre. 

AMIDOR. 

Me  promettez-vous  pas  que  dès  que  vous  verrez 
Paroistre  le  gai  and  vous  m'en  advertirez? 

ISABELLE. 

Ouy,  mon  père. 

AMIDOR. 

Or  sus  donc,  masquez  vous,  Isabelle  ', 
Kt  chez  l'orfèvre  allez  faire  la  sentinelle; 
Faites  vous  cepend^ant  monstrer  quelques  bijoux. 
Le  monde  est  rare  encor. 

ISABELLE. 

S'il  vient,  où  serez-vous? 

AMIDOR. 

Lise  me  trouvera  chez  le  verrier  Bilene, 

Où  je  marchanderay  des  pots  de  porcelene  *. 

ISABELLE. 

Enfin  asseurez  vous  que  j'en  useray  bien. 


SCÈNE   II 


ISABELLE,  LISE,  DORETTE. 

DORETTE. 

Madame,  ce  matin  ne  vous  vendray-je  rien? 
Estrenez-moy. 

ISABELLE. 

Voyons  quelque  belle  cassette 

1.  De  son  acquisition,  de  sa  conquête. 

2.  Il  ne  faut  pas  oublier,  surtout  pour  cette  pièce,  dont  c'est  on 
des  moyens  d'intrigue,  que  les  femmes  n'allaient  alors  que  masquées. 

3.  Dans  les  rues  les  plus  proches  des  sept  grandes  portes  de  la 
foire  se  trouvaient  les  rues  des  marchands  de  drap  eu  gros,  et 
«  dans  cslles  qui  y  tiennent,  ajoute  Sauvai,  sont  épars  çà  et  là 
ceux  qui  vendent  en  détail  des  verres,  de  la  fayenee,  de  la  por- 
celaine et  autres  menues  marchandises.  » 

34. 
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Pour  un  déshabillé  »  qui  pare  ma  toilette, 
Etquel(|ueschan(lt'liei's  petits,  mais  des  pi  us  beaux, 
D'un  beau  vermeil  doré  *. 

DORKTTK. 

J'en  ay  des  plus  nouveaux. 
Midan,aveindez  les '.Voulez  vous  qu'on  vous  monstre 
Quehjui's  jolis  estuis,  et  quelque  belle  monstre 
Où  de  fort  beaux  rubis  sont  fort  bien  ajustez  ? 
4'ay  de  jolis  cristaux  dans  l'or  bien  incrustez, 
Enfin  j'ay  desbijoux  plus  beaux  qu'on  ne  peut  croire, 
Et  vous  n'en  verrez  point  de  pareils  dans  la  foire. 

ISABEM.E. 

Oûy,  vous  les  avez  beaux,  mais  vous  les  vendez  cher, 
Madame,  et  cela  fait  qu'on  n'en  ose  approcher. 
Monstrez-les-moy  pourtant.  Lafoire  est-elle  bonne? 

DORETTE. 

Ce  temps  est  fort  fascheux,  on  vend  moins  au'on  ne 
El  puis  on  se  ruine  à  force  deprester;       [donne; 
Enfin,  si  le  temps  dure,  il  faudra  tout  quitter. 
Ma  foy,  n'esloit qu'il  faut  maintenir  sa  pratique, 
J'aurois  desja  fermé  quatre  fois  la  boutique, 
Car  je  ne  pense  pas,  si  mon  mary  ne  ment, 
Qu'on  y  puisse  sauver  le  loyer  seulement. 

ISABELLE. 

Enfin  l'on  vend  lousjoure  dans  les  lieux  où  l'on  joue  *. 

1.  Vélfnx'nt  d'une  femme  chez  elle.  l\  y  en  avait  de  plusicurc 
•ortei  :  le  déshabillé  du  malin,  le  désh.ibil'lé  du  bain,  etc. 

2.  Ce  tont  ■  ces  bijoux  d'argent  mis  en  or  à  ravir,  >  dont  Sau- 
Tal  août  a  parlé  tout  à  l'heure. 

3.  C'est  ainsi  qu'on  disait  alors,  et  nous  savons  par  une  lettre  de 
Montreuil  à  Ménage  qu'il  y  eut  souvent  ;;runde  discussion  pour 
MTOir  si  l'on  devait  parler  autrement  :  i  Je  fus  hier  choisi,  lui  dit-il, 
pour  être  l'arbitre  d  un  mot  ..  La  gageure  était  de  sçavoir,  si  c'é- 
toit  une  façon  di*  parli;r  dont  ou  puisse  se  servir  on  conversation: 
«  Areigitez  ma  montre  qui  est  au  fond  de  ce  colTrc.  •  On  n'a  pas 
la  réponse  de  Ménage,  mais  il  est  probable  qu'elle  fut  pour  cette 
forme  qui  est  celle  qui  a  prévalu.  Le  mot  aoeindre  passait  d'ail- 
leurs pour  tout  à  fait  bourgeois,  et  Cailliére  le  condamne  à  ce  titre 
dans  ses  Afuts  à  la  mode. 

4.  Il  y  avait  à  la  foire  des  jeux  de  toutes  sortes,  des  Manques 
ou  loteries,  etc.  Ou  les  y  trouvait  dans  un  endroit  à  part,  avec  les 
saltimbanques.  Nous  lisous  dans  une  plaquette  très-curieuse  du 
temps  d'Henri  IV,  qui  par  parenthèse  vint  souvent  lui-même  jouer 
à  la  foire  Saint-Germain,  Semonce  à.  une  demoiselle  des  champs 
pour  venir  passer  la  Foire  et  les  jours  gras  à  Paris,  1605,  in-8  : 

•  Les  charlatans  divers,  les  enchanteurs  se  treuvent 
Au  grand  cours  d'aleutour,  les  blanques,  les  sauteurs, 
Les  monstres  diiTereus,  les  farceurs  et  menteurs.  » 
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DORETTE. 

Nous  donnons  pour  joiier  des  marques,  je  l'advouë  ; 
Mais  se  sau\'eroit-on,  si  ce  n'estoit  le  jeu. 
Qui  pour  dire  le  vray  nous  entretient  un  peu? 
,  Voicy  des  chandeliers,  Madame,  et  des  cassettes  : 
Ne  voulez  vous  point  voir  encor  des  cassolettes, 
Quelques  boët(es  à  mouche  ? 

ISABELLE. 

Avez-vous  point  aussi 
Des  faux  rubis  qu'on  fait  dans  le  Temple  i? 

DORETTE. 

En  voicy; 
Qui  veut  entretenir  un  peu  la  chalandise, 
il  faut  vendre  de  tout. 


SCÈNE    III 

FALANDRE,  CORINNE,  NICETTE,  BROCALIN, 
ISABELLE,  LISE,  DORETTE. 

ISABELLE. 

Observe  ces  gens.  Lise. 

LISE. 

J'yprens  garde,  Madame. 

CORINNE. 

Ergaste  est-il  venu? 

DORETTE. 

N^n  encor. 

ISABELLE. 

Cette  dame  et  ce  jeune  inconnu 
Sont  amis  de  mon  frère. 

LISE. 

Ils  ont  très  bonne  mine, 
Madame. 

ISABELLE. 

Vous  verrez  que  la  dame  est  Corinne. 
Escoutons. 

FALANDRE. 

Sçavez  vous,  Dorette,  asseurement, 
Qu'il  n'est  point  dans  la  foire  ? 


1.   La   plupart  des  happelourdes  et  autres  faux  bijoux  s'y  trou- 
vaieut.  On  ne  les  appelait  pour  cela  que  «  diamants  du  Temple.  » 
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DORETTE. 

Il  vient  dans  un  moment. 

FAL\M>HE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

DORETTE. 

Luy  mesme,  oiiy,  ie  vous  en  asseure. 
Ne  sçavez  vous  pas  bien  que*  c  est  icy  son  heure  ? 

FALANDHE. 

Attendons-le,  ma  sœur. 

CORINNE. 

Je  le  veux,  attendons. 
Je  ne  sçay  s'il  aura  ce  que  nous  prétendons. 

FALANDRE. 

Sans  doute. 

ISABELLE. 

A  auoy  crois-tu,  Lise,  qu'elle  prétende  ? 
Ma  curiosité  devient  encor  plus  grande; 
Il  tant  que  je  l'accoste.  A  ce  que  je  puis  voir, 
Ergaste,  dans  ce  lieu  que  vous  desirez  voir, 
Estvostre  amy,  Madame. 

CORINNE. 

Est-ce  qu'il  vous  importe? 
Cela  vous  touche-t-il,  Madame,  en  quelque  sorte? 

ISAUEI.I.E. 

Puis  qu'Ergaste  est  mon  frère,  il  me  doit  bien  lou- 
coRiNNE.  [cher. 

Ah  !  Madame,  excusez,  ce  frère  nous  est  cher, 
Et  nous  le  tenons  tous  plusqu'onnesçauroitcroire, 

ISABELLE. 

Pour  jouer  avec  luy  vous  venez  à  la  foire. 

CORINNE. 

C'est  curiosité  certes  plus  que  le  jeu 

Qui  nous  porte.  Madame,  à  venir  en  ce  lieu. 

Une  femme  estrangere  est  tousjours  curieuse; 

Et  puis  l'humeur  d'Ergastc  est  si  respectueuse, 

Il  a  des  qualitez  qui  nous  charment  si  fort. 

Que  plus  que  de  tout  autre  on  chérit  son  abord. 

{A  Falandre.) 
Gardez  de  me  nommer. 

ISABELLE,  rt  Lise 

Tasche  de  la  connoistre. 
Mon  frère  est  plus  heureux  qu'il  n'est  digne  de  l'es- 
Et  je  ne  croyois  pas  qu'il  cust  eu  le  bonheur  [Ire, 
De  s'estre  procuré  un  véritable  honneur. 
Mais  depuis  quand,  Madame,  a-l'il  eu  l'avantage 
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De  hanter  une  dame  et  si  belle  et  si  sage? 

CORINNE, 

Commeilsçaitqu'un  proceznous  troubleinfîniment 
Et  qu'il  a  des  amis  puissans  au  Parlement, 
Celuy  qui  nous  vanta  son  cœur  et  sa  puissance 
Nous  a  depuis  trois  mois  donné  sa  connoissance, 
Et  véritablement  je  m'en  trouve  si  bien, 
Qu'après  luy  dans  Paris  je  n'estime  plus  rien  : 
C'est  le  plus  honneste  homme  et  le  plus  agréable 
A  qui  jamais  le  Ciel  ait  paru  favorable. 

ISABELLE, 

Enfin,  de  la  façon  qu'il  vous  plaist  l'estimer, 
Tout  débauché  qu'il  est,  vous  le  feriez  aimer. 

CORINNE. 

Appeliez  vous  débauche  une  humeur  liberalle  ? 
Il  traite  i,  il  danse,  il  joue,  il  a  l'ame  royale  : 
Il  aime  la  despence,  il  vit  en  grand  seigneur; 
Mais  on  ne  le  void  point  qu'avec  des  gens  d'honneur. 

ISABELLE, 

Vrayment  je  croysonger  tout  ce  que  vous  me  dites 
De  l'humeur  de  mon  frère  et  de  ses  hauts  mérites. 

CORINNE. 

Vrayment,  si  cet  esprit  tout  à  fait  généreux 
Est  inconnu  des  siens,  il  est  bien  malheureux. 

FALANDRE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  parle,  avec  vostre  licence, 
Madame. 

ISABELLE, 

Vous  avez,  Monsieur,  toute  puissance. 
Dieux  !  autant  que  la  sœur  il  me  paroist  charmant. 

CORINNE, 

Je  vous  reviens  trouver.  Madame,  en  un  moment, 

BROCALIN. 

On  la  nomme  chez  nous  la  comtesse  de  Gregue. 

LISE. 

De  Gregue? 

BROCALIN. 

Ouy,  de  Gregue  :  est-ce  que  je  suis  bègue? 
Je  me  suis,  ce  me  semble,  assez  bien  expliqué. 

LISE. 

Jecroyois,  sans  mentir,  que  tu  t'estois  mocquc; 
Car  ce  nom  est  bizarre. 


1.  11  tient  bonne  table,  il  donne  bien  à  dîner.  —  Le  mot  traiteur, 
qui  commençait  à  remplacer  le  mot  cabaret,  en  est  venu. 
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BBOCALIN. 

Et  ce  n'est  pas  merveille, 
Les  plus  beaux  noms  bretons  sonnent  mal  à  l'o- 

i.isK.  [reille. 

Ta  maistresse  est  Bretonne,  à  ce  coup,  et  pour  toy? 

BnOCAUN. 

Je  suis  Breton  aussi. 

LISE. 

Tu  te  mocques. 

BnOOALIN. 

Pourquoy? 

LISE. 

On  dit  que  les  Bretons  ont  plus  grosse  encoleure  ; 
Mais,  raillerie  à  part,  dy  moy,  je  t'en  conjure, 
Où  le  comté  de  (ireguef 

BBOCALIN. 

Il  est  vers  Lantriquet*, 
Entre  Kerlronquedic  et  Kerlovidaquet. 

LISE. 

Proférant  ces  grands  mots  qui  sentent  le  grimoire, 
Comment  ne  t  es-tu  pas  démanché  la  mâchoire  ? 
Pour  les  bien  prononcer,  faut-il  estre  sçavant! 

BBOCALIN. 

Il  faut  estre  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 

LISE. 

Et  ce  beau  comté  vaut  ? 

BBOCALIN. 

Dix  mil  escus  de  rente. 

LISE. 

Je  serois  sous  ce  nom  comtesse  bien  plaisante. 

BBOCALIN. 

J'auray  nom,  si  l'on  veut,  Jean  Fichu,  Jean  Cornu, 

Jean  le  Veau,  Jean  le  Sot,  avec  ce  revenu. 

Tu  dureras  long-temps,  tu  me  parois  bien  neuve*. 

LISE. 

Mais,.dy  moy,  ta  maistresse  est  elle  fille,  ou  veuve, 
Ou  femme  mariée  ? 

1.  C'est  le  nom  breton  de  Trc^guier;  on  disait  aussi  Lantraguef, 
LantrigUi't.  —  Ce  nom  se  trouve  dans  la  Farce  du  franc  arcliier  et 
dans  un  passage  des  divertissements  du  Bourgeois  gentilhomme. 
Un  •  vieux  monsieur  •  s'y  plaint  qu'un  l'ait  placé  au  théâtre  avec 
"les  gens  de  Lentriguct.  »  Tous  les  commentateurs  ont  laissé  passer 
le  mut  sans  l'expliquer. 

2.  C'est  un  proverbe  qu'on  appliquait  surtout,  suivant  Leroux, 
aux  valets  nialadroit>  :  «Ce  laquais  est  neuf,  il  durera  longtemps.  • 
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BROCALIN. 

Elle  esL  tout  à  la  fois; 
Maisj'ignore  pourlant  laquelle  elle  est  des  trois: 
Avec  un  impuissant*  faisant  mauvais  mesnage, 
Elle  plaide  à  Paris  pour  son  démariage, 
Et  doit  cette  semaine  avoir  un  bon  arrest 
Qui  luy  doit  adjuger  un  fort  gros  interest. 

LISE, 

Tellement  qu'elle  est  riche  ? 

BROCALIN. 

Abondante  en  richesse. 
Adieu,  mon  maistre  vient. 

LISE,  bas  à  Isabelle, 

Madame,  elle  est  comtesse, 
Très-riche,  mariée  avec  un  impuissant; 
Mais  on  la  demarie,  et  le  blesche^  y  consent. 
On  m'en  a  dit  merveille. 

ISABELLE. 

Et  belle. 

LISE. 

Bellissime. 

ISABELLE. 

C'est  assez. 

CORINNE. 

J'auroiscreu,  Madame,  faire  un  crime 
De  ne  pas  revenir  encore  auprès  de  vous 
Jouir  d'un  entretien  si  charmant  et  si  doux. 

ISABELLE. 

En  ce  peu  d'entretien  je  vous  ay  trop  connue 
Pour  ne  vous  avoir  pas.  Madame,  prévenue.  . 
C'estoit  bien  mon  dessein,  et  de  ne  partir  pas 
Sans  avoir  sans  le  masque  admiré  vos  appas. 
Donnez  donc,  s'il  vous  plaist,  ce  plaisir  à  maveuë, 
Et  voyons  la  beauté  dont  vous  estes  pourveue, 
Puisque  dans  vostre  esprit  et  vos  civilitez 
J'ay  desja  remarqué  vos  autres  qualitez. 

1.  Il  y  eut  eu  ce  temps-là  quelques  procès  en  impuissance  qui 
firent  grand  In  uit,  entre  autres  celui  que  M™f  de  Laiiffcy  fit  à  son 
mari  et  qu'elle  gagna.  On  en  riait  même  chez  le  peuple.  Les  mar- 
chandes de  melons  sur  le  Pont-Neuf  criaient  :  Voilà  de  beaux  me- 
lons de  Langey  qui  n'ont  point  de  graines. 

2.  Gueui,  misérable.  —  C'était  une  altération  du  mot  blach  ou 
vlacq,  diminutif  de  valaque.  Tous  les  Bohémiens  passaient  alors 
pour  venir  de  Valachie.  On  dit  encore  aujourd'hui  à  Orléans  uu 
veillac  pour  un  vaurien. 
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r.ORlNNE. 

Vous  allez  à  mon  dam  perdre,  par  cette  vcuë, 
La  bonne  opinion  que  vous  avez  conceuc  ; 
Mais  il  faut  obéir,  puisqu'il  m'est  ordonné. 

ISAUEI.I.K. 

J'avois  certes,  Madame,  assez  bien  deviné; 

Je  ne  vy  de  ma  vie  un  plus  parfait  visage, 

El  sans  mentir  mon  frère  est  plus  heureux  quesiif:<>, 

Estant  si  décrié,  d'estre  soulîert  chez  vous. 

CORINNE. 

Ah  !  vous  luv  faites  tort,  comme  il  vit  parmy  nous 
Et  paroist  plus  modeste  et  plus  doux  qu'une  fille, 
El  s'il  est  uecrié,  ce  n'est  qu'en  sa  famille. 

ISABELLE. 

S'il  n'eust  jamais  hanté  que  dans  vostrc  maison, 
Je  serois  criminelle,  et  vous  auriez  raison  ; 
Mais  puisque  vos  boutez  me  donnent  la  licence 
De  faire  avecque  vous  entière  confidence. 
Je  vous  diray,  Madame,  et  non  pas  sans  regret, 
Qu'il  est  brusié  d'un  feu  qui  n'est  pas  trop  secret. 
Vous  le  sçavez  d'ailleurs,  n'en  faites  point  la  fine. 
Vous  a-t'il  rien  appris  de  certaine  Corinne? 

CORINNE. 

Oûy,  Madame,  il  m'a  dit  qu'il  la  void  quelquefois: 
Il  nous  a  fort  vanté  son  esprit  et  sa  voix. 
Son  humeur  enjouée,  et  si  franche,  et  si  belle. 
Qu'enfin  de  la  façon  qu'il  nous  a  parlé  d'elle, 
J'aurois  lieu  de  bénir  le  Ciel  de  ses  boutez. 
S'il  m'avoit  accordé  les  mesmes  qualitez. 
La  passion  que  j'ay  de  la  voir  est  extrême, 
Il  me  l'a  fait  aimer  à  l'esgal  de  moy  mesme. 

ISABELLE. 

Et  cependant,  Madame,  on  dit... 

CORINNE. 

Qu'est-ce  qu'on  dit? 

ISABELLE. 

Que  chez  ce  marchand  mesme  elle  a  trouvé  crédit; 
On  dit  qu'elle  a  trouvé  l'art  d'attraper  les  dupes, 
Qu'elle  prend  des  bijoux,  et  jusques  à  des  jupes, 
Et  quoy  que  ses  amans  ne  la  possèdent  pas. 
On  dit  qu'elle  leur  tend  de  dangereux  appas. 

CORINNE. 

Qui  dit  on  dit  le  peuple*,  et  quiconque  s'arreste 

1.  L'emploi  de  l'impersonnel  on  n'étail  pas  alors  aussi  fréquent 
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A  ce  que  dit  le  peuple,  il  escoute  une  beste; 
Jamais  aux  bruits  communs  il  ne  faut  donner  foy, 
On  en  peut  dire  autant  et  de  vous  et  de  moy  : 
Pour  peu  qu'une  beauté  tienne  sa  porte  ouverte, 
Cliez  le  voisin  jaloux  on  conspire  sa  perte. 
On  en  ju^e,  on  en  parle  avec  témérité. 
Et  cela  bien  souvent  contre  la  vérité. 

ISABELLE. 

Vous  dites  vray,  Madame,  on  ne  s'arreste  guère 

Aux  bruits  impertinens  qu'enfante  le  vulgaire. 

Mon  père  cependant  croid  Ergaste  perdu: 

Il  dit  qu'à  son  espoir  il  a  mal  respondu. 

Qu'il  a  l'esprit  gasté,  qu'il  a  l'ame  mal  faitte, 

A  cause  seulement  qu'il  void  cette  coquette, 

Et  jure,  s'il  l'y  void  davantage  hanter. 

Qu'il  se  verra  forcé  de  le  déshériter. 

Tout  son  bien  me  regarde  ayant  cette  pensée; 

Mais  je  me  sens  d'humeur  fort  désintéressée. 

Il  se  résout  de  plus  de  le  faire  enfermer; 

Mais  sur  vos  bons  advis  je  commence  à  l'aimer. 

Et  quoy  que  sa  prison  me  fust  très  profitable, 

Elle  me  deviendroit  enfin  insupportable. 

Madame,  aidez  moy  donc,  si  vous  l'estimez  tant, 

A  le  tirer  icy  du  piege  qu'on  luy  tend. 

Mon  père  vient  à  nous,  et  j'ay  sujet  de  croire 

Qu'il  prendra  vous  voyant  quelque  part  à  ma  gloire. 

CORINNE. 

La  mienne  est  bien  plus  grande:  est-ce  donc  Amidor? 
SCÈNE   IV 

AMIDOR,  CORINNE,  ISABELLE. 

AMIDOR. 

Hé  bien,  nostre  vaurien  ne  paroist  point  encor? 

ISABELLE. 

Vous  l'allez  voir  icy  dans  un  moment  paroi stre;[tre. 
Mais  nous  en  jugeons  mal,  il  le  faut  mieux  connois- 

qu'il  l'est  devenu.  Saint-Evremond  nous  a  appris  {Œuvres,  édit 
Ch.  Giraud,  t.  IH,  p.  437)  d'où  lui  vint  cette  fortune  :  «  On,  dit-iL.. 
je  pourrois  pousser  ces  on-là  bien  loin  ;  mais  je  veux  quitter  cette 
espèce  de  tierce  personne,  introduite  à  la  cour  par  M.  de  Turenne, 
et  eiitret(  nue  après  sa  mort  par  ceux  de  sa  maison.  <> 

II.  33 
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AMIOOR. 

Comment!  qu'avez  vous  donc  pour  le  juslifier. 
Ce  raeschant? 

ISABKI.LE. 

Je  l'advouë,  il  est  grand  despencier; 
Maisilesthonneste  homme,  il  liante  la  noblesse: 
Mon  père,  il  a  bon  cœur,  madame  la  comtesse. 
Que  vousvo^ez  icy,  m'en  a  dit  mille  biens. 

i:»)RINNE. 

gui  vousa  dit  mon  nom?  est-ce  quelqu'un  des  miens? 

IS.VHKI.I.K. 

Oiiy,  tout  présentement  on  me  le  vient  d'apprendre, 
Madame,  et  je  sçay  bien  l'honneur  qu'on  vous  doit 
Mon  freroàcette  dame  est  bien  fort  obligé,  [rendie. 
Mon  père,  et  son  esprit  scroit  bien-tost  changé, 
S'il  avoil  plus  souvent  l'honneur  et  l'avantage 
De  hanter  une  dame  et  si  belle  et  si  sage. 

AMIDOn. 

Quoy  !  Madame  le  soutTre? 

ISABF.I.I.K. 

Kt  de  plus  en  l'ait  cas. 

AMHmIt. 

Vous  l'ofTencez,  ma  fille,  et  je  ne  vous  croy  pas; 
Cela  n'est  point. 

ISABKLLE. 

Pourquoy  ? 

AMIDOH. 

Parce  que  cet  iniame 
N'aima  ny  ne  hanta  jamais  honneste  femme. 

CORINNK. 

Ceux  qui  vous  ont  dépeint  ce  fils  que  vousblasmez 
N'ont  pas  esté.  Monsieur,  assez  bien  informez  : 
Il  hante  en  meilleur  lieu  que  l'on  ne  s'imagin* . 

AMIDOR. 

Quoy  !  ce  franc  débauché  ne  hante  pas  Corinne, 
Kt  ne  prodigue  pas,  à  son  occasion. 
Tout  l'argent  qu'il  attrape  avec  profusion  ? 

CORINNE. 

Il  faut  que  certain  feu  de  la  jeunesse  passe; 
Mais  dès  que  la  raison  aura  repris  sa  place, 
Que  l'aage  aura  meury  cet  esprit  si  charmant. 
Dont  vous  n'avez  connu  que  le  dérèglement, 
Vous  trouverez  en  luy  tout  ce  qu'on  y  désire  ; 
Car  il  est  vertueux  au  fond,  et  c'est  tout  dire. 
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AMIDOR. 

Ma  fille,  celle  dame  a  l'esprit  très-bien  lait. 

ISABELLE. 

Mou  père,  elle  n'a  rien  qui  ne  soit  tout  parfait. 

AMIDOR. 

Ce  qu'elle  vient  de  dire  arreste  ma  colère. 

Plust  à  Dieuque  ce  fils  eust  l'honneur  de  vous  plai  re. 

Madame,  et  que  d'honneur  on  le  vist  tout  remply! 

CORLN'NE. 

L'un  et  l'autre  souhait,  Monsieur,  est  accomply. 
S'il  n'est  pas  honneste  homme,  il  n'en  est  point  au 

I  monde; 
J'ay  pour  luy  grande  estime,  et  sa  vertu  la  fonde. 

AMIDOR. 

Je  croy  resver,  ma  fille,  oyant  ces  beaux  discours; 
Car  le  contraire  enfin  me  paroist  tous  les  jours. 
Il  met  ma  patience  à  la  dernière  épreuve. 

ISABELLE. 

Vous  ne  luy  donnez  rien ,  il  faut  bien  qu'il  en  treuve. 
Et  puis  il  vit  d'adresse,  et  non  de  vostre  bien. 
Que  vous  importe  enfin  ?  Vous  n'en  déboursez  rien. 

CORINNE. 

On  m'appelle.  Madame,  il  faut  que  je  vous  laisse. 

ISABELLE. 

Mon  père,  saluez  madame  la  comtesse  ; 

Ce  gentil  cavalier,  brave  homme,  de  grand  cœur, 

Est  son  frère. 

CORINNE. 

Et  de  plus  vostre  humble  serviteur. 

ISABELLE. 

Ne  nous  verrons  nous  plus  de  toute  la  journée? 

CORINNE. 

Si  vous  venez  passer  icy  l'apresdisnée, 
Nous  nous  entretiendrons. 

ISABELLE. 

Oûy,je  vous  le  promets, 
Madame,  et  que  ce  jour  ne  s'oublira  jamais; 
Recommandez  moy  bien  à  monsieur  vostre  frère. 

AMIDOR. 

Madame,  disposez  et  du  fils  et  du  père. 

FILIPIN. 

iNostre  fesse-matthieu  sans  doute  est  attrapé, 
Il  falloit  la  duper  alfin  qu'il  fust  dupé. 

AMIDOR. 

Oiiy,  cette  belle  dame  a  trouvé  l'art  de  plaire. 
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ISABKLLK. 

J'api'JToy  Filipiii  (jui  sort  d'avec  sou  frère  ; 
SouHrez  qu'on  l'interroge.  Escoule,  Filipin. 

AMIDOR. 

Je  me  fais  violence  en  sonlTrant  ce  coquin  ; 
Maisà  la  vérité  pourtant  il  nous  confesse. 

ISAHEI.I.E. 

I)y  moy,  connois  tu  bien  madame  la  conih  --    .' 

FUJPIN. 

Comme  je  vous  connois. 

ISABKLI.R. 

Que  nous  en  diras-tu  ? 

FII.IPIN. 

Qu'cUeest  grande  en  noblesse,  en  richesse,  en  verlii, 
Mais  qu'elle  est  de  l'honneur  plus  que  des  biens  ja- 

[lousc  ; 
Qu'elle  estime  mon  maistre,  et  seroit  son  épouse, 
si  d'autres  que  son  père  il  avoit  un  appuy, 
Ou  s'il  monstroit  du  moins  quelque  estime  pour  luy. 
('e  sont  ses  propres  mots;  mais  comme  il  le  décrie, 
Ce  n'est  pas  un  coup  sur  que  fortune  luy  rie. 

AMlDOlt. 

Mais,  effronté  pendart,  pouvois-je  deviner 
Que  le  Ciel  à  tant  d'heur  levouiust  destiner? 
M'a-t'il  jamais  parlé  de  ce  feu  légitime? 
M'a-t'il  dit  un  seul  mot  pour  fonder  mon  estime? 
Ce  que  je  sçay  de  luy,  c'est  qu'il  est  vicieux, 
Qu'il  dissipe  le  bien,  qu'il  hante  en  mauvais  lieux; 
S'il  a  quelques  vertus,  il  veut  qu'on  me  les  cache, 
Et  s'il  a  des  défauts,  il  fait  que  je  les  sçachc  : 
Que  ne  m'en  parlois  tu? 

FIMPIN. 

Vous  m'eussiez  creu  menteur. 
De»  (ju'on  ouvre  la  bouche,  on  est  un  imposteur; 
Comme  on  vous  void  grondeur  et  toujours  en  colère. 
Je  crains  d'estre  battu,  j'ai  peur  de  vous  déplaire; 
Cependant  l'avantage  est  pour  vous  important  : 
Madame  la  comtesse  a  force  argent  contant. 
Et  son  frère  de  plus,  qui  chérit  Isabelle, 
Seroit  certainement  un  grand  party  pour  elle. 
Et  d'auiant  plus  qu'il  dit  qu'il  ne  veut  rien  de  vous, 
S'il  la  prend  de  vos  mains  en  qualité  d'espoux. 

AMIDOR. 

Quel  homme  est-ce  ? 
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FILIPIN. 

Il  estbrave,etsa  richesse  est  grande. 
Outre  le  régiment  qu'il  possède  en  Hollande, 
Il  a  le  cul  terreux  ',  et  las  de  son  employ, 
Il  traitle  d'une  charge  en  la  maison  du  roy. 

ISABELLE. 

Quelles  terres  a-t'il? 

FILIPIN. 

Quatre  fort  bien  basties  : 
L,es  deux,  à  ce  qu'il  dit,  sont  vieilles  baronnies, 
Dont  l'une  en  marquisat  il  va  faire  ériger, 
Et  contre  cette  charge  il  va  l'autre  eschanger. 

AMIDOR. 

Tu  nous  en  dis  beaucoup. 

FILUMN. 

Et  j'en  sçay  plus  encore. 

AMIDOn. 

Et  tu  me  dis  qu'il  aime  Isabelle  ? 

FU.1PIN. 

Il  l'adore. 

ISABELLE. 

On  le  nomme  ? 

FILIPIN. 

Falandre,  autrement  Kormadec, 
Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  le  baron  d'Orgardec. 

AMIDOR. 

Oh!  que  ces  noms  bretons  sonnent  ma'  aux  oreilles  ! 
Et  quant  à  la  comtesse? 

FILIPIN. 

On  m'en  a  dit  merv.'iiles. 
Mais,  Monsieur,  elle  va  bien-tost  changer  de  nom. 

AMIDOR. 

Comment? 

FILIPIN. 

Cet  impuissant,  ou  plustost  ce  demon, 
Qui  l'avoit  espousée  et  que  l'on  demarie. 
Et  qu'on  deust  dès  demain  jetter  à  la  voirie, 
En  perdant  son  procez  la  laisse  en  liberté 
De  choisir  un  espoux  selon  sa  volonté; 
Mais  devant  qu'elle  rentre  en  une  autre  famille. 
Je  croy  qu'elle  prendra  son  premier  nom  de  fille  : 
Je  trouve  que  celuy  qu'elle  porte  à  présent, 

1.  c'est-à-dire  il  a  de  grands  biens  eu  terre  :  «  Ou  dit  d'une 
fille  à  marier,  lisons-nous  dans  le  Dict.  comique  de  Lerjux,  qu'elle 
a  le  cul  terreux,  quand  elle  est  fort  liche  en  fonds  de  terre.  » 
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De  comtesse  de  Gregue,  est  un  uom  mal  plaisant. 

AMIDOR. 

Hais  tu  dis  que  son  frei-e  aime  nostre  Isabelle  ? 

FIUPIN. 

Monsieur,  il  en  est  fol. 

AMIDOR. 

Sans  rien  prétendre  d'elle  ? 

FII.IPIN. 

J'ose  croire  de  plus  que  l'autro  a  tant  de  bien, 
Qu'en  choisissant  Ergasle  elle  no  voudra  rien, 
Si  ce  n'est  qu'en  quittant  la  Bretagne,  on  l'asscure 
D'eslrc   chez  vous  nourrie  et  d'avoir  sa  demeure. 

AMUtitR. 

Va,  si  de  ce  dessein  tu  peux  venir  à  bout, 
J'oubliray  le  passe,  je  pardonneray  tout. 

FILIPIN. 

Bien, j'y  vay  travailler:  n'auray-je  rien  pour  boire? 

AMIDOn. 

Oûy,  va,  je  le  promets  de  te  donner  ta  foire  •. 

ISABELLE. 

Croy,si  tu  me  sers  bien,  que  tu  l'auras  aussi. 

AMIDOR. 

Tantost  ne  manque  pas  de  revenir  icy, 
Ainsi  nous  tirerons  ce  débauché  du  vice. 

ISABELLE,   bas. 

Ainsi  nous  tirerons  profit  de  l'avarice. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE   I 

ERGASTE,  FALANDRE,  FILfPlN,  BROCALFX. 

ERGASTE. 

Tout  ce  que  tu  nous  dis  semble  un  conte  inventé. 

1.  Il  était  d'usage  de  donner  à  ses  amis  ou  à  sa  maîtresse  quel- 
que objet  acheté  à  la  foire,  ou  gagné  aux  loteries  qui  s'y  trouvaient  : 
«  Il  perd  exprès  pour  me  donner  ma  foire,  »  dit  Marotte,  dans  la. 
Foire  Saint-Germain  de  Dancourt  (te.  21). 
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FILIPIN. 

\oslre  sœur  est  témoin  de  cette  vérité. 

ERGASTE. 

Quoy  !  mon  père  voudroit  ce  double  mariage  ? 

FALANDRE. 

Oiiy,  ma  sœur  a  fort  bien  joué  son  personnage, 

FILU'IN. 

Et  si  bien  qu'un  esprit  plus  fin  et  plus  ruse 
Que  celuy  du  bon  homme  en  seroit  abusé. 
Il  monstre  pour  cela  des  passions  extrêmes. 

ERGASTE.  [mes. 

Vrayment!  c'est  tout  de  bon  que  je  voy  que  tu  m'ai- 

FILIPIN. 

Et  d'autant  mieux  qu'il  void  que  pour  ce  double  liy- 
Sans  bourse  délier,  il  n'a  qu'à  dire  amen  :  [men, 
Il  le  falloit  toucher  par  cet  endroit  sensible. 

FALANDRE. 

Ma  sœur  m'a  tesmoigné  ce  double  hymen  possible, 
Ce  que  tu  nous  dis  là  me  paroist  impossible. 
Fay  que  jusques  au  bout  je  te  sois  obligé. 
Jamais  l'ingratitude  en  ce  cœur  n'a  logé; 
Si  les  biens  d'Amidor  tombent  sous  ma  puissance, 
Tu  recevras  des  fruits  de  ma  reconnoissance. 

ERGASTE. 

Tellement  qu'on  me  croit  honneste  homme  en  elTect  ? 

FILIPIN. 

On  vous  a  débité  pour  un  homme  parfait; 
Ne  fuiez  plus  l'abord  de  ce  père  barbare, 
Corinne  l'a  changé,  ce  n'est  plus  un  bizarre. 
L'habile  créature  ! 

ERGASTE. 

Il  veut  donc  bien  me  voir  ? 

FILIPIN. 

Oûy:  s'il  ne  vous  embrasse,  il  est  au  desespoir  ) 
Enfin,  de  la  façon  qu'en  parle  ma  maistresse. 
S'il  ne  vous  donne  pas  madame  la  comtesse, 
Et  s'il  ne  donne  encor  Falandre  à  vostre  sœur, 
Nous  n'aurons  plus  de  luy  ny  plaisir  ny  douceur. 

ERGASTE. 

Tellement  qu'on  le  croid  fort  riche  ? 

FILIPIN. 

Richissime. 

ERGASTE. 

Et  ma  sœur  pour  Falandre  a-t'elle  un  peu  d'estime  ? 
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KILIIMN. 

Toute  entière. 

KlUiASTE. 

El  mou  perc  enfin  cherche  à  me  voir? 

FILU'IN. 

Il  m'en  a  conjuré,  mais  de  tout  son  pouvoir. 

EHGASTK. 

Tout  cela  me  plaisl  fort.  Qu'en  dit  donc  voslremere ? 

KALANKKK. 

L'accident  arrivé  dit/  Uaniuet  le  notaire 
L'avoit  bien  fort  euieuë,  à  dire  vérité; 
Car  vous  sçavez  qu'elle  est  dans  la  nocossité; 
Maisayecque  l'espoir  de  ce  double  liynienée, 
Nos  soins  et  vos  bontés  l'ont  un  peu  ramenée. 
Vous  connoissez  le  sang  d'où  nous  sommes  sortis, 
Et  nous  paurrions  prétendre  à  de  riches  partis. 
Gagnant  noslre  procez;  mais  malheur  à  qui  plaide  ! 

KRGASTE. 

Il  est  sur  le  bureau. 

FALA.NDRE. 

Mais  il  faut  qu'on  nous  aide. 
Enfin,  comme  au  plus  franc  de  ses  meilleurs  amis, 
Ma  mère  espère  en  vous  pour  le  secours  promis  : 
Si  vous  ne  luy  donnez  une  assistance  prompte, 
Il  faut  qu'elle  périsse,  ou  tombe  dans  la  honte. 

EHOASTE. 

Dussé-je  avec  le  corps  l'ame  encore  engager. 
Il  faut  la  secourir,  il  faut  la  soulager; 
Mais  je  ne  pense  pas  trouver  ce  prompt  remède, 
Mon  pauvre  Filipin,  si  ton  esprit  ne  m'ayde. 

BHOCALIN. 

L'argent  contant  se  trouve  en  ce  temps  rarement. 

KII.II'IN. 

J'en  auray  toutefois  :  aydez  moy  seulement. 

EHGASTE. 

Mais  je  veux  des  effects,  et  non  point  des  paroles. 

FILIPI.V. 

Vous  contenterez  vous  de  cinquante  pistolles. 
Attendant  queMison  fasse  un  plus  grand  elfort? 

FALANDRE. 

Oûy,  cela  serviroil  à  payer  le  rapport. 

FILIPIX. 

Nostre  avare  veut  vendre  un  assez  bon  carrosse 
Avec  ses  deux  chevaux,  dont  l'un  est  un  peu  rosse; 
Mais  l'autre  tire  bien,  quoy  (ju'il  batte  des  flancs, 
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Et  l'on  oifroit  du  tout  ce  matin  cinq  cens  francs  : 
Je  connoy  bien  celuy  qui  m'en  a  fait  cette  offre, 
Et  vous  rends  cet  argent  demain  dans  vostre  coffre 

FALANDRE. 

Mais  comment  fera-t'il  ? 

FILIPIN. 

Il  faut  les  demander 
€omnie  en  ayant  besoin  et  sans  tant  marchander, 
Comme  si  vous  jugiez  des  chevaux  par  la  taille. 
Offrez  en  mille  francs. 

FALANDRE. 

Crois  tu  qu'il  me  les  baille? 

FILIPIN. 

Oûy  ;  car  il  vous  croid  riche,  et  puis  l'affection 
^u  il  a  desja  pour  vous. 

ERGASTE. 

Va,  va,  sans  caution 
Il  ne  livrera  rien,  s'il  ne  void  la  finance  : 
L'avarice  jamais  ne  va  sans  défiance. 
Je  connoy  mieux  que  toy  cet  avare  vilain. 
On  ne  traite  avec  luy  que  l'argent  à  la  main. 

BUOCALIN. 

Et  puis,  croyant  mon  maistre  un  riche  personnage, 
S'il  le  void  sans  argent,  adieu  le  mariage. 

FlLlPlN. 

On  pourra  supposer  qu'il  a  mis  son  contant 
Aux  frais  de  ce  procez  qui  leur  est  important, 
Qu'il  luy  vient  dans  troisjours  une  lettre  de  cliange. 

ERGASTE. 

Tu  connois  mieux  que  moy  que  c'est  un  homme  es- 
II  voudra  caution,  si  j'en  sçay  bien  juger,  [trange. 

FALANDRE. 

Si  vous  priiez  Midan,  vous  voudroit-il  piéger  *  ? 

ESGASTE. 

Je  ne  luy  feray  point  de  prière  incivile. 

FALANDRE.  [villc  ? 

N'en  trouverions  nous  point  quelque  autre  dans  la 

ERGASTE.  [cher; 

Oûy,  mais  pour  mille  francs  je  n'en  veux  point  cher- 

C'est  par  d'autres  moyens  qu  il  faut,  je  crois,  tâcher. 

FALANDRE. 

Comment? 

1.  Cautioniier,  donner   raison  pour  vous.  V.  une  note  des  pièces 
jH-écédentes. 

35. 
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KILU'IN. 

Si  Brocalin,  prand  maistre  on  fourberie. 
Jouant  do  son  addresse,  aydeà  la  tromperie, 
Je  respons  de  l'argent. 

BROCALIN. 

I)y  nous  donc  ton  projet, 
Et,  s'il  ne  lient  qu'à  moy,  ce  sera  bien-lost  lait. 

KILIPIN. 

Amidor  vient  à  nous;  terminons  celte  alVaire 
A  la  caution  prez,  et  puis  laissez  moy  faire. 

SCÈNE   II 

FILIPIN,  AMIDOR,  FALANDRE,  ERGASTE. 

KILIPIN. 

Monsieur,  si  vous  voulez,  vos  chevaux  sont  vendus 
A  monsieur  le  baron. 

AMIDOR. 

J'en  veux  deux  cens  escus? 
FILIPIN,  bas. 

Vous  deviez  les  luy  faire  un  petit  davantage, 
Car  il  en  a  besoin. 

AMIDOR. 

Veut-il  tout  l'équipage? 

FILIPIN. 

Monsieur,  il  prendra  tout. 

AMIDOR. 

Va,  selon  mon  désir 
Tu  m'as  trouvé  marchand,  et  tu  m'as  lait  plaisir. 

FILIPIN. 

Ergaste  en  ce  rencontre  aservy  d'importance. 

AMIDOR. 

Va,  je  lui  revaudray,  s'il  fait  bien;  il  commence. 

FILIPIN. 

•Monsieur,  il  se  fait  bien;  c'est  unjoly  garçon. 
Nostre  maistre,  Monsieur,  est  homme  sans  façon. 
Voulez  vous  son  carrosse  avec  tout  l'équipage. 
Donnez  luy  mille  francs. 

AMIDOR. 

J'en  auray  davantage  : 
Tu  connois,  Filipin,  le  marchand  qui  m'attend. 

FILIPIN. 

Oûy;  mais  il  ne  peut  pas  donner  d'argent  content. 
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Et  puis,  pour  un  marché  de  si  peu  d'importance, 
Monsieur  mérite  bien  d'avoir  la  préférence. 
Mille  francs,  c'est  donné,  je  le  dy  tout  de  bon  :  _ 
Tout  le  corps  du  carrosse  est  encore  fort  bon  ;  [pire  ; 
Quant  aux  chevaux,  j'aurois  quatre  cens  francs  du 
Embourbez  vous  un  peu,  vous  verrez  comme  il  tire  ; 
II  tire  comme  un  diable,  et  l'autre  est  si  dispos 
Qu'on  n'ose  luy  laisser  quatre  jours  de  repos. 

AMIDOR. 

Ce  maraut  est  adroit. 

EIIGASTE. 

Il  entend  le  grimoire. 

FALANDRE. 

Les  avez-vous,  Monsieur,  amenez  à  la  foire? 

AMIDOR. 

Oiiy,  les  voulez  vous  voir  ? 

FALANDRE. 

Je  les  connoy  fort  bien. 

AMIDOR. 

Cent  louis  '  en  un  mot. 

FILIPIN. 

On  n'en  rabattra  rien. 

ERGA  STE. 

Falandre,  ils  sont  fort  bons. 

FlLIPIN. 

Mais  bons  par  excellence. 

FALANDRE. 

Je  les  prens. 

FILIPIN. 

Sur  ta  foy  ? 

FALANDRE. 

Prenez-en  asseurance. 
Ma  sœur  en  avoit  six,  beaux,  vigoureux,  ardcns, 
Qu'un  malheureux  procez  nous  a  mis  sur  les  dents; 
À  force  de  trotter  ils  sont  devenus  rosses, 
Et  le  pavé  de  plus  nous  use  deux  carrosses. 

FILIPIN. 

Ceux-cy  sont  vostre  fait,  puisque  c'est  pour  trotter 
Pour  aller  par  la  ville,  et  pour  solliciter. 
Ces  adroits  animaux  sont  stilez  par  routine 
A  s'arrester  aux  lieux  où  le  plaideur  incline. 

ERGASTE,  escouté  du  père. 
Tu  nous  vas  tout  gasier,  maraut,  n'en  dy  pas  tant. 

i.    'étail  le  dcmi-louis  qui  n'était  alors  que  de  dix  livres. 


GH  LA    BELLE    PLAIDEUSE,    COMEDIE. 

Enfln  c'est  marché  fait. 

AMIDOR. 

L'argent  est  bien  contant  ? 

KILIPIN. 

Sa  parole  est  fort  bonne,  elle  pourroit  suffire  ; 
Mais  si  l'argent  n'est  prcst,  il  tant  le  faire  cscriii-: 
Il  a  lettre  acceptée  au  vintiesme  du  mois, 
Et  douze  cautions  de  plus  à  voslrc  chois. 

AMIDOR. 

Je  croy  Monsieur  solvable  et  brave  gentil- homme; 
Mais  il  n'escriroit  pas  pour  si  petite  somme. 

FALAMtlIK. 

Je  ne  sçav  si  j'auray  cent  pisloles  encor, 
Car  j'ay  depuis  lundy  fourny  mil  escus  d'or: 
Quand  on  plaide  à  Paris,  l'argent  y  va  bien  viste. 

KILU'IN. 

Il  ne  dormira  point,  Monsieur,  qu'il  ne  soil  quille. 
Si  l'orfèvre  Midan  veut  pour  luy  s'obliger  ? 

KRGASTK,    àfis. 

Où  diable  ce  raaraut  nous  va-t'il  engager? 

Kn.ipiN,  bas. 
Paix  !  laissez  vous  conduire. 

AMinOR. 

Ofiy,  si  Midan  s'engage. 

FILIHN. 

Le  connoissez  vous  bien  ? 

AMIItoll. 

Oiiy,  non  pas  de  visage  ; 
Mais  je  connoy  son  nom  et  son  credii  aussi. 

FILIPIN. 

Il  est  dans  sa  boutique,  à  trente  pas  d'icy. 
Je  vay  luy  demander  s'il  veut  piéger  *  Falancln-, 
Je  viens  dans  un  moment  s'il  vous  plaist  de  m'al- 
AMiûOR.  ftendre. 

Oûy,  va. 

FlLlPIN. 

Voicy  Barquet  qui  vient  tout  à  propos  : 
Pour  recevoir  cet  acte  il  ne  faut  aue  trois  mots. 
Ordonnez  qu'il  te  dresse. 

AMIDOn. 

Oûy,  si  Midan  s  explique. 

!•  V.  plus  haut. 
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FILIPIN. 

J'en  respons;  cheminons  tousjours  vers  sa  boutique. 
SCÈNE   III 

AMIDOR,  ERGASTE,    FALANDRE,  BARQUET. 

AMiDOR.  [ment 

Barquet,  pourriez  vous  pas  nous  dresser  prompte  • 
Un  acte  ?  ^       ^ 

BARQUET. 

Touchant  quoy  ? 

AMIDOR. 

De  cautionnement. 

BARQUET. 

Dans  mon  estude  ? 

AMIDOR. 

Non,  icy,  le  temps  nous  presse. 

FALANDRE,  baS. 

Je  m'en  défie. 

ERGASTE. 

Et  moy,  j'espère  en  son  adresse. 

AMIDOR. 

Midan  plege  Falandre. 

BARQUET. 

Et  pour  argent  preste  ? 

AMIDOR. 

Ouy,  la  somme  sera  payable  à  volonté. 
Et  pour  valeur  receuë. 

BARQUET. 

Ayant  mon  escritoire, 
Au  premier  lieu  connu,  j'escriray  dans  la  foire. 

AMIDOR. 

Allons  donc. 

ERGASTE. 

Suivez-y  :  moy,  j'iray  cependant 
Voir  ce  que  Filipin  fait  en  vous  attendant. 

SCÈNE  IV 

FILIPIN,  MIDAN,  ERGASTE,   BROCALIN. 

FILIPIN,  à  Brocalin. 
Tu  m'entens? 
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BBOCAUN. 

Je  respoDs  des  cinquante  pistoics. 

Kll.H'lN. 

Mon  maistre  voudroit  bien  vous  dire  trois  paroles, 
Midan. 

UIDAN. 

Ne  peut-il  pas  icy  se  transporter? 

KILIPIN. 

Son  père  est  dans  la  foire  et  cherche  à  l'affronter. 
C'est  un  esprit  fougueux  que  la  colère  emporte. 

MIDAN. 

Où  le  trouverons  nous? 

FILIPIN. 

A  la  première  porte. 
Fais  bien  ton  personnage. 

MIDAN. 

Allons,  'e  le  veux  b\rn, 
Uon  manteau. 

FILIPIN. 

Laissez-le,  Midan,  ne  prenez  rien, 
V  ousn'avez  qu'un  moment  à  demeurer  enseroble. 

MIDAN. 

Allons. 

FILIPIN. 

Mon  maistre  vient  ;  oûy,  c'est  luy,  ce  me  sem- 
Si  je  n'y  mets  la  main,  il  nous  gastera  tout.     [ble. 
Achevons  de  pousser  la  fourbe  jusqu'au  bout. 
Medoutois-je  pas  bien  de  vostre  impatience? 
Vostre  esprit  est  estrange  avec  sa  uefiance. 
Vous  avois-je  pas  dit  que  dedans  un  moment 
Je  vous  l'araenerois?  Esquivez  promplement, 
Vostre  père  vous  cherche,  on  l'a  veu  dans  la  foire, 
Et  si  vous  n'esvitez  l'affront,  vous  l'allez  boire. 
J'ay  veu  quatre  sergens  et  plus  de  six  recors; 
Controuvez  quelque  affaire,  et  le  menez  dehors; 
Je  vous  respons  du  reste. 

ERGASTE. 

Il  faut,  pour  luy  complaire, 

Feindre  que  je  le  cherche  et  que  j'ay  quelque  af- 

FiLiPiN,  bas.  [faire. 

Tenez  le  près  d'une  heure  en  lieu  peu  fréquenté. 

ERGASTE. 

Bien.  J'en  use,  Midan,  avecque  liberté. 

MIDAN. 

Monsieur,  vous  le  pouvez. 
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SCÈNE  V 

BROCALIN,    DORETTE. 

BROCALIN. 

Achevons  donc  Ja  trame, 
Il  dupe  le  mary,  je  vay  duper  la  femme. 
Dorette,  devinez  ce  qui  m'amène  icy  : 
J'en  meurs  de  rire,  et  vous,  vous  en  rirez  aussi. 
J'ay  gagé,  mais  voyez  la  plaisante  gageure.... 

DORETTE. 

Et  qu'as-tu  donc  gagé,  dy  moy,  je  t'en  conjure? 

BROCALIN. 

Que  pour  vostre  mary  je  serois  tantost  pris; 
Mais  sans  vostre  congé  je  n'ay  rien  entrepris. 
Car  si  vous  ne  souffrez  que  je  prenne  sa  place... 

DORETTE. 

La  demande  est  jolie,  elle  a  fort  bonne  grâce  : 
Voyez  le  beau  galand,  qu'il  a  bien  de  bonté  ! 
Je  t'en  casse,  ma  foy,  tu  n'es  pas  dégousté. 

BROCALIN. 

Voyez  un  peu  desja  quelle  mouche  la  picque  : 
Ce  n'est  pas  dans  le  lit,  ce  n'est  qu'en  la  boutique. 
Si  je  pers  la  gageure,  il  faut  payer  soudain 
Une  livre  d'anis  et  deux  de  massepain  <; 
Mais  si  je  gagne  aussi,  j'auray  la  mesme  chose, 
Et  Dorette  du  tout  absolument  dispose. 

DORETTE. 

Si  tu  veux  qu'on  t'entende,  explique  mieux  ton  fait. 

BROCALIN. 

Je  pretens  d'estre  pris  pour  Mi  dan  en  effect. 
Sans  qu'un  trait  si  plaisant  vous  fasse  préjudice. 
Ergaste  est. vostre  amy,  j'agis  pour  son  service, 
Enfin  laissez  moy  faire. 

DORETTE. 

Et  tu  feras  le  fou. 

BROCALIN. 

Ma  foy  î  vous  en  rirez  tantost  tout  vostre  sou. 

1.  Toutes  CCS  friandises  se  vendaient  à  la  foire.  On  lit  dans  le 
poëme  de  Priezac  que  nous  avons  déjà  cité  : 

Quoy  plus?  Regardons-les  manger  à  pleines  mains 
Le  v'erdun,  l'abricot,  l'anis  les  masseoains. 
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Voicy  S.OU  bon  manteau  qui  ne  sert  qu'à  la  fesle, 
Voicy  son  chapeau  neuf,  j'en  couvriray  ma  teste. 

noiJKTTK. 

C'est  Midan  tout  craché,  tu  luy  ressembles  bien. 

BROCALIN. 

Si  Quelqu'un  parle  à  vous,  ne  luy  rcspondez  rien  : 
Enun,  c'est  par  gageure,  il  en  aiîra  dans  l'aisle. 


SCÈNE  VI 

BARQUET,  AMIDOR,  FALANDRE,  DORETTE, 
lUiOCALIN. 

AMIDOR. 

Estes  vous  là,  Midan? 

BBOCALIN. 

Oiiy,  Monsieur,  qui  m'appelle  ? 
A  M  mon. 
Mon  maistre,  dites  moy,  voulez-vous  bien  piéger 
Falandre? 

BROCALIN. 

Pour  combien  me  fait-il  obliger  ? 

AMU)OR. 

Four  mille  francs. 

BROCALIN. 

Oûy  da,  Monsieur,  et  pour  dix  mille. 
Il  trouveroit  encor  mieux  que  moy  dans  la  ville. 

BARQUET. 

Signez  donc  icy  vos  lettres  de  caution. 

BROCALIN. 

De  grand  cœur. 

FALANDRE. 

Vous  voyez  sa  bonne  instruction, 

Dans  juin  jauray  sur  luy  vingt  mille  escus  à  pren- 

BRocALiN.  [dre. 

Monsieur,  c'est  un  richard  que  ce  baron  Falandre. 

BARQUET. 

Comme  il  baisse  les  yeux!  Prenez  garde  au  chapeau, 
Uu'il  n'eftace  l'escrit. 

BROCALIN. 

C'est  que  i'ay  l'œil  plcir^  d'eau 
Et  rouge  comme  sang  jusque  aans  la  paupière  ; 
Depuis  huit  jours  j'ay  peine  à  souffrir  la  lumière. 
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AMIDOR. 

J'ay  d'une  excellente  eau  qui  vous  pourroitguenr. 

BROCALIN. 

Vous  m'obligeriez  fort  d'en  envoyer  quérir. 

AMIDOR. 

Guy  da,  très-volontiers,  j'en  ay  plus  d'une  livre  ; 
Aussi  bien  il  faudra  que  mes  chevaux  on  livre, 
Avecque  mon  carrosse,  à  ce  brave  baron. 
/^:' "ipin,  es  tu  là  ? 

BROCALIN. 

Je  souffre  tout  de  bon  : 
Messieurs,  je  ne  suis  plus  en  ce  lieu  nécessaire. 

BARQUET. 

Allez,  vous  avez  fait  tout  ce  qu'il  falloit  faire. 
Il  faut  quelques  tesmoins  pour  signer  après  luy. 

AMIDOR. 

Ne  reverray-je  point  ce  maraut  d'aujourd'huy  ? 
Filipin! 

FILIPIN. 

Me  voicy. 

DORETTE. 

L'agréable  visage! 
Oh!  qu'il  vient  ae  jouer  un  plaisant  personnage! 

AMIDOR. 

D'où  viens-tu  ? 

FILIPIN. 

Par  ma  foy  je  viens  d'estre  mocqué. 

AMIDOR. 

Comment? 

FILIPIN. 

Nous  rafflions  un  peu  d'anis  musqué. 
J'ay  perdu;  mais,  tirant  de  l'argent  de  ma  poche. 
Un  friponneau  de  page  estant  au  guet  tout  proche, 
Guignant  '  du  coin  de  l'œil  l'anis  empaqueté. 
L'a  pris  habilement  sans  que  j'en  ai  tàté. 
Je  pensois  l'attraper,  mais  il  court  comme  un  lièvre, 
De  chaud  et  de  dépit  j'en  ay  quasi  la  fièvre. 

AMIDOR. 

Maraut,  si  près  de  moy  tu  te  fusses  trouvé, 
Ce  bizarre  accident  te  fust-il  arrivé  ? 

1.  Ce  mot  n'était  pas  alors  aussi  vulgaire  qu'il  l'est  devenu.  Du 
temps  de  Ronsard,  il  était  même  du  style  noble.  N'a-t-il  pas  dit 
au  lbO«  sonnet  des  Amours  : 

Tant  que  voudras  guigne  moi  de  travers  ? 
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Kl  U  PIN. 

J'y  pers  trente  bons  sols  outre  ma  courte  honte. 

AMIDOn. 

Sur  le  vin  des  chevaux  tu  trouveras  ton  conte. 
Va  les  faire  livrer  à  Monsieur  le  baron, 
Avec  tout  l'attirail. 

FILIPIN. 

Parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMIDOR. 

Oûy,  va,  tout  est  signé,  dis  au  cocher  qu'il  vienne. 

FALANDRE. 

Il  faut  que  le  carrosse  encore  vous  ramené. 

AMIDOR. 

Je  loge  prez  la  foire  à  quelques  pas  d'icy, 
II  n'en  est  pas  ksoin. 


SCÈNE   Vil 

AMIDOR,  FALANDRE,  CORLNNE,   ERGASTE. 

FALAMtKK. 

Ah!  ma  sœur,  vous  voicy. 

AMIDOR. 

Ils  ne  valoient  plus  rien,  il  falloit  m'en  défaire: 
C'est  avec  ces  gens-là  qu'il  faut  avoir  affaire  ; 
Je  gagne  à  ce  marché  pour  le  moins  six  cens  francs. 

FALANDRE. 

Nous  avons  le  carrosse  et  les  deux  chevaux  blancs. 

CORINNE. 

Filipin  nous  l'a  dit,  je  sçay  toute  l'histoire. 

FALANDRE. 

Voicy  ma  sœur  qui  vient  encore  dans  la  foire. 

COIUNNE. 

Oûy,  monsieur  vostrc  fils  m'y  vient  de  ramener. 

AMIDOR. 

L'honneur  qu'il  en  reçoit  commence  à m'estonner. 
C'est  merveille  de  voir  qu'une  illustre  comtesse, 
Digne  d'un  duc  et  pair,  jusques  à  nous  s'abaisse. 
Comment  va  son  procez? 

ERGASTE. 

Mon  père,  il  va  fort  bien. 
Et  j'ay  lieu  d'espérer,  si  vous  ne  gastez  rien. 
Vous  commenciez  desja  de  luy  rompre  en  visière, 
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Mesnageons  son  humeur,  car  elle  est  un  peu  fiera. 

AMinOR, 

Bien.  Madame,  excusez  un  pauvre  homme  cassé, 
Qui  se  sert  en  parlant  des  mots  du  temps  passé  ; 
Les  modes  de  la  cour  ne  m'estant  point  connues, 
Vous  m'excuserez  bien  si  je  fais  des  bévues. 

CORIÔNE. 

Le  langage  du  cœur  est  le  plus  éloquent  : 
Il  plaist  à  tout  le  monde,  il  n'a  rien  de  choquant  ; 
Et  puis  vostre  discours,  qu'un  grand  zèle  seconde, 
Sent  fort  son  honneste  homme  et  né  dans  le  grand 
AMiDOR,  [monde. 

Il  est  vray  qu'autrefois  je  m'en  suis  escrimé, 
Mesme,  estant  amoureux,  j'ay  quelquefoisrimé  : 
On  trouvoit  que  ma  veine  estoit  assez  jolie, 
Et  que  ma  plume  en  prose  estoit  assez  polie. 
Je  passois  pour  galand  aux  universités. 
Sans  m'adresser  pourtant  aux  hautes  qualitez. 
J'engageois  le  mestier  avec  assez  d'adresse  ; 
Mais  je  n'eusse  accosté  jamais  une  comtesse. 
Mon  fils  est  plus  hardy  beaucoup  que  je  n'estois. 

KRGASTE. 

Mon  père,  ce  discours  tient  un  peu  du  bourgeois  : 
Je  vous  l'ay  desja  dit.  Madame  est  délicate. 
Elle  veut  que  le  cœur  dans  le  discours  éclatte, 
La  bassesse  déplaist  aux  esprits  généreux. 

AMIDOR,  bas. 

Ce  garçon  s'est  bien  fait  depuis  un  mois  ou  deux  ; 
C'est  qu'il  hante  les  grands  ;  mais  dy  moy,  je  te  prie, 
Es-tu  bien  asseuré  qu'elle  se  demarie, 
Et  qu'elle  te  veut  prendre? 

ERGASTE,  bas  à  son  père. 

Ah  !  n'en  tesmoignez  rien. 
Oûy,  mon  père,  elle  va  me  donner  tout  son  bien. 

AMIDOR. 

Et  le  baron  son  frère  aime  nostre  Isabelle? 

ERGASTE. 

Oûy,  tenez  pour  constant  qu'il  est  amoureux  d'elle. 
Et  ne  veut  rien  de  vous  qu'un  pur  consentement  ; 
Laissez  moy  mesnager  la  chose  adroitement. 

CORINNE. 

L'avare  en  tient,  mon  frère,  ou  je  suis  fort  trompée. 

AMIDOR. 

Je  suis  content  qu'elle  ait  un  brave  homme  d'espée  ; 
Car  tous  ces  gens  de  robe,  avant  qu'estre  accordés, 
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Doivent  tout  leur  office  cl  sont  incommodés'. 

FALANDHE. 

Ce  picge  est  beau,  ma  sœur,  il  faut  bien  qu'il  y 
AMiiMtn.  [donne. 

Il  est  riche? 

ERGASTK. 

Et  de  plus,  brave  de  sa  personne. 

AHIDOR. 

Passe,  ce  dernier  point  ne  me  touche  pas  fort; 
Enfin  il  ne  veut  rien  ? 

KRGASTE. 

Rien,  qu'après  voslre  mort. 

AMUtOH. 

Va,  dy  ImyMi'oD  renonce  à  toute  autre  alliance. 

^P^  ERGASTE. 

Mon  pero}  BOUS  péchons  contre  la  bienséance. 
Que  diront-ils  de  voir  qu'on  se  sépare  d'eux  ? 
Rapprochons-nous  un  peu. 

AMinOH. 

Rapprochons,  je  le  veux. 

ERGASTE. 

Avant  la  fin  du  jour  tenez  la  chose  faite. 

FALANDRE. 

Cet  œil  gay  marque  bien  une  ame  satisfaite. 

CORINNE. 

Je  prens  part  au  plaisir  d'un  entrelien  si  doux, 
Qui  marque  enfin  qu'Ergaste  est  bien  avecque  vous. 

AMIDOR. 

Depuis  qu'il  a  l'honneur  de  vous  hanter,  Madame, 
Je  voy  que  la  vertu  reprend  place  en  son  ame. 
Je  ne  le  connois  plus,  tant  il  paroisl  changé, 
El  voy  par  là  combien  il  vous  est  obligé. 

CORINNE. 

La  réputation  qu'il  s'est  par  tout  acquise, 
Provient  de  la  nature,  et  non  de  ma  hantise'. 

1.  Mal  dans  leurs  aOaires.  Ce  mot  en  ce  sens  était  alors  d'u- 
«âge  courant.  Il  est  ainsi  employé  dans  Pascal  et  dans  Molière. 

2.  Mot  aussi  leste  et  charmant  que  celui  de  fréquentation,  qui  l'a 
remplacé,  est  lourd  et  disgracieux.  Molière  l'employait  encore.  U 
dit  dans  V Ecole  des  marxt  : 

Isabelle   pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises. 

J.-B.  Rousseau  lâcha  de  le  rajeunir,  mais  inutilement.  Los  mijaurées 
de  la  fin  du  xvii*  siècle,  dont  Cailliercs  s'est  fait  l'écho  dans  ses 
Mots  à  la  mode,  l'avaient  condamné  et  furent  trop  écoutées. 
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C'est  de  vous  seul  qu'il  ticut  ses  bonnes  qualitez  : 
Connoissez  vostre  ouvrage. 

AMIDOR. 

Ah  !  c'est  de  vos  bontez. 
Que  n'ay-Je  plustost  sceu  sa  fortune  et  sa  gloire  ? 
Mais  l'estimez-vous  tant?  s'en  fait-il  point  à  croire? 

CORINNE. 

Vous  connoistrez  bien-lost  par  de  puissans  effects 
L'amour  que  je  luy  porte  et  le  cas  que  j'en  fais. 
Adieu. 

AMinOR. 

Mon  cher  enfant,  je  t'ay  creu  plein  de  vice  ; 
Mais  je  commence  à  voir  qu'on  t'a  fait  injustice  : 
Pour  l'amour  de  Madame  on  te  pardonne  tout. 
Sois  seurqu'à  tes  desseins  j'ayderay  jusqu'au  bout. 
Mais  vous  l'excusez  donc  d'avoir  hanté  Corinne. 

CORINNK. 

C'est  pour  se  divertir  qu'il  void  cette  badine, 
Son  agréable  humeur  n'est  pointa  rejetter: 
Que  ne  m'est-il  permis  aussi  de  la  hanter? 

AMH)0R. 

Elle  a  pourtant  souvent  plumé  l'oyson  sans  rire', 
La  matoise  qu'elle  est. 

erPtAste,  bas. 

Eh  !  Dieux,  qu'allez  vous  dire? 
Avec  grand  advantage  on  me  veut  marier. 
Et  sans  discrétion  vous  m'allez  décrier. 

AMinOR. 

Ne  l'en  prisez  pas  moins,  Madame,  je  vous  prie. 

CORINNE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  j'entens  raillerie. 
Adieu. 

AMIDOR. 

Cette  comtesse  a  l'esprit  merveilleux. 

ERGASTE. 

Vous  voyez  de  quel  air  an  respond  à  mes  vœux. 

AMIDOR. 

Va,  ton  bonheur  est  grand. 


.  On  disait  aussi  «  plumer-  le  pigeon  »  ou  le  ■pigeonneau.  «  Les 
femmes  de  Paris,  écrivait  Leroux  au  dernier  siècle,  ont  le  talent 
de  savoir  plumer  le  pigeonneau  mieux  que  femmes  de  l'Europe.  » 
C'est  un  talent  eue  beaucoup  n'ont  pas  perdu.  Pour  les  gens  de 
finance,  qui  plumaient  avant  d'être  plumés,  l'expression  changeait 
un  peu;on  disait  :  plumer  la  poule.  On  en  fit  un  petit  livre  en  iOOo, 
l'Art  de  plumer  la  poule  sans  crier. 
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ERGASTK. 

J'appcn-ois  Isabelle. 
Souffrez  que  le  baron,  qui  court  au  devant  d'elle, 
L'accoste. 

AMIDOR. 

Volontiers. 

KRGASTE. 

Kl  luy  donne  la  main. 

AMIDOR. 

Je  ne  vy  jamais  tant  la  foire  Saincl-Gcrmain,  [face, 
J'en  SUIS  las  ;  mais  pourtant  il  n'est  rien  qu'on  luj 
Quand  il  y  va  de  l'heur  et  du  bien  de  sa  race. 

ERGASTE.' 

Reposez  vous  loin  d'eux,  souffrez  leur  entrelien; 
Je  vous  respons  du  reste. 

AMIUOR. 

Ouy,  va,  je  le  veux  bien. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  ï 

ARGINE,  iMCETTE,  ERGASTE. 

ARGINE. 

Le  présent  est  fort  rare,  cl  vous  estes  bien  large. 
mcETTE.  [charge, 

Vos  deux  rosses,  Monsieur,    desja  nous  sont  à 
Et  de  fait  dans  trois  jours  vous  les  verrez  périr. 
Si  vous  ne  fournissez  argent  pour  les  nourrir. 

ERGASTE. 

Je  croyois  qu'aujourd'huy  Madame  les  deût  vendre. 
Cinq  cens  francs  sont  contez,  si  vous  les  v  niiez 

[piencire, 
Et  ce  peu  qu'on  en  trouve  est  pour  vous  subvenir, 
Attendant  le  secours  qui  dans  peu  doit  venir. 

ARGINE. 

Oùy,  mais  comme  à  toute  heure  on  roule  par  la 
Ce  carrosse  attelé  nous  sera  fort  utile,  [ville, 
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Et  si  VOUS  ne  trouvez  d'autre  argent  aujourd'liuy, 
Ma  fille  est  pour  mourir  de  douleur  et  d'ennuy. 

ERGASTE. 

On  en  cherche  par  tout,  Madame,  et  je  m'asseure 
Que  mon  valet  qui  queste  en  aura  dans  une  heure. 
Nous  avons  ajusté  nos  atlaires  au  point 
Que  l'argent  désormais  ne  nous  manquera  point, 
j'ay  trouvé  caution  très  solvable,  et  mon  père. 
Qui  me  croid  tout  changé,  ne  m'estantplussevere, 
Si  je  veux  de  l'argent,  ne  m'en  peut  refuser, 
Coiffé  du  riche  objet  que  je  dois  espouser. 

ARGINE. 

Vous  pensez  vous  railler  ;  mais  dans  ce  mariage 
Vous  pouvez  mieux  que  nous  trouver  vostre  advan- 

[tage, 
Si,  comme  on  en  espère  un  bien  heureux  succez, 
Nous  pouvons  aujourd'huy  gagaer  nostre  procez. 
Nostre  alliance  enfin  ne  vous  fait  point  de  honte: 
Ma  fille  est  de  bon  lieu,  son  graud-pere  estoit  comte; 
Un  arrest  luy  pourra  redonner  ce  comté, 
Qu'on  nous  a  jusqu'icy  sans  raison  contesté. 

NICETTE. 

Mais  il  faut  bien  dépendre  ',  et  Paris  est  un  gouffre. 
ARGINE.  [souffre  : 

Ce  n'est  point  pour  vos  biens  que  ma  fille  vous 
Si  l'on  s'adresse  à  vous  parfois  pour  soulager 
Nos  besoins  fort  pressans,  on  croid  vous  obliger. 

NICETTK. 

On  emprunte  plutost  d'un  amy  que  d'un  autre. 

ARGINE. 

Nous  trouverions  icy  du  secours  sans  le  vostre. 

NICETTE. 

11  preste  de  bon  cœur,  ne  luy  reprochez  rien  : 
Mais  le  pis  que  j'y  voy,  c'est  qu'il  manque  de  bien: 
Ce  n'est  plus  que  pour  vous.  Madame,  qu'il  luy  tarde 
De  conter  les  escus  que  son  père  luy  garde. 

ERGASTE. 

Enfin,  si  j'en  avois  deux  mille  fois  autant, 
Vous  le  sacrifiant  je  serois  trop  contant. 

1.  Première  et  très-ancienne  forme  du  mot  dépenser.  On  lit  dam 
le  Rjman  du  Renard  : 

Moult  il  estoit  avare  et  riche 
Car  de  despendre  n'avoit  cure. 


C^r.  LA    HKI.f.F.    PLAIDEUSE,    COMKUli;. 

AlteiNE.  pt^K', 

Si  iiou>  asiiMis  If  (|uarl  des  grainls  biens  qu'on  es- 
Nousnc  viserions  point  ;\  ceux  de  vostre  pcre. 

MC.KTTK. 

Cependant  ce  vieux  fou  nous  croid  des  safTraniers  '. 
l'n  jour  avec  usure  oa  rendra  vos  deniers  ; 
Enfin  la  debte  est  bonne,  elle  est  bien  asseurée. 

KKGASTK. 

Je  promets  sur  la  foy  que  je  vous  aj  jurée 
Que  je  vous  cheriray  mesme  après  le  trépas; 
Tant  que  j'auray  du  bien,  vousn'en  manquerezpas. 

NICETTE. 

Ce  qu'il  vous  dit,  Madame,  est  la  vérité  pure; 
Il  a  l'ame  fort  noble,  oiiy,  je  vous  en  assure. 
Il  est  franc  comme  ozier  *. 

ERGASTE. 

Mais  voici  Filipin. 
Aurons-nous  de  l'argent?  Ne  nous  fais  point  le  fin, 
Dy  tout,  ne  cache  rien,  car  je  veux  que  Madame 
Pénètre  à  découvert  jusqu'au  fond  do  mon  ame. 


SCÈNE  II 

KII,II»IN,  KRGASTE,  ARGINE,  NICETTE. 

KIMPIN, 

Mison  à  l'usurier  vient  de  taster  le  pous. 

Si  vous  n'avez  argent,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  ; 

Mais... 

EBGASTE. 

Quoy,  mais?  Ne  fay  point  icy  de  préambule. 
Parle. 

KIMPIN. 

Mais  l'usurier  me  paroist  ridicule 

ERGASTE. 

Comment? 


1.  V.  une  uotu  plus  haut. 

t.  Bluisaot  de  Bricux,  dans  ses  Origines  de  quelque*  coutumes  et 
façons  déparier,  Caen,  1672,  in-12,  p.  51,  déQnit  ainsi  cette  pi - 
pression  :  i  Franc  comme  l'osier.  Un  homme  franc,  c'est-à-dire 
qui  a  de  la  candeur,  de  la  facilité,  de  la  franchisi;,  dont  un  se  peut 
aider  aussi  facilement  comme  l'on  peut  fendre  l'osier  sans  y  ren- 
contrer de  n<Budg,  ni  que  l'on  fasse  d'éclats.  • 
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/ 
KILIPIN. 

A  vostre  y»cre  il  feroit  des  leçons. 
Teste-bleu!  qu'il  en  sçait,  et  qu'il  fait  de  façons! 
C'est  le  fesse-matthieu  le  plus  franc  que  je  sçache  ; 
J'ay  pensé  luy  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  fournir  les  quinze  mille  francs; 
Mais,Monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  contans. 
Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  homme  : 
Encor  qu'au  denier  douze  il  preste  cette  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mil  escus 
Qu'il  donne  argent  contant. 

ERGASTE. 

Où  donc  est  le  surplus  ? 

FILIPIN. 

Je  nesçaysije  puis  vous  le  conter  sans  rire  : 
Il  dit  que  du  Cap-Vert  il  luy  vient  un  navire  *, 
Et  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons 
Et  fort  beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons, 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre. 

ERGASTK. 

Misoa  ne  peut-il  pas  trouver  d'argent  ailleurs? 
Aurons-nous  donc  tousjours  affaire  à  des  voleurs? 

NICETTE. 

Cette  condition  semble  une  chose  rare. 

ARGINE. 

On  n'ajamais  parlé  d'un  marché  plus  bizarre. 

ERGASTE. 

Tout  bizarre  qu'il  est,  il  faut  bien  l'accepter, 
Si  nous  ne  pouvons  pas  d'ailleurs  nous  ajuster; 
Toute  raison  est  vaine  où  nécessité  presse. 
Et  je  veux  au  besoin  secourir  ma  maistresse. 

ARGINE. 

Mais  mil  escus  de  cinq,  je  n'y  puis  consentir. 

NICETTE. 

Gardez  vous  d'un  marché  d'où  naisse  un  repentir, 

ERGASTE.  [vendre. 

Pourquoy?  Ces  gros  canons  se  pourront  bientost 

FILIPIN. 

Mais  pour  les  perroquets  on  n'en  doit  rien  attendre  : 
Comme  ils  séjourneront  à  Dieppe  asseurement, 
J'en  rabats  la  moitié  s'ils  vous  parlent  normand. 


1.  Molière  a  dû  pi'cnfirc    ici   p>ur  son  Avare  la  scène  du  mé- 
moire de  la  Flèche. 
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NICETTE.  [.-»•  '  ; 

Jecroy(^u'autcnipsqiiirourllesguenonssontde  iiii- 
Toulefois  ce  n'est  pas  trop  bonne  marchandiso. 

ERciASTK. 

Prendray-je  le  party  ne  perdantque  moitié  ? 

NICKTTE. 

Si  vous  ne  trouviez  mieux,  ce  seroit  grand'pitiO, 
Puisque  la  caution  est  riche  à  suffisance, 
Madame,  donnez-vous  trois  jours  de  patience. 

arc;  I  NE. 
Mais  la  nécessité  nous  presse  au  dernier  point, 
Si  Mison  dans  trois  jours  ne  nous  soulage  point. 

Fn.iPiN. 
Je  puis,  en  attendant,  si  le  Ciel  ne  s'oppose 
Au  dessein  que  j'en  fais,  vous  fournir  une  chose. 

EROASTE. 

Comment? 

FlUl'lN. 

Je  puis  tirer  le  bel  ameublement 
De  nostre  vieil  avare  assez  subtilement. 
Et  je  sçay  dans  ce  soir  que  nostre  revendeuse. 
Qui  dedans  son  mcslicr  est  femme  si  fameuse, 
Aura  du  lit  tout  seul  dequoy  vous  ajuster. 
Si  de  la  première  oH're  on  se  veut  contenter. 
J  apperçoy  Brocalin  qui  m'est  fort  nécessaire; 
Ordonnez  qu'il  me  suive,  et  puis  laissez  nous  faire. 

ERGASTE. 

Mais  quoy!  pretendrois  tu  le  voler  en  plein  jour 
Sans  qu'on  s'en  apperceust  ? 

FILIPIN. 

Je  sçay  un  joly  lour, 
Qui  passe  le  sublime,  avec  lequel  j'espère, 
Sans  que  l'on  nous  soupçonne,  attraper  voslre  père. 

ERGASTE. 

Mais  estant  découvert... 

AHGINT. 

Tu  nous  pars  en  ce  cas. 

FILfflN. 

J'ay  mes  précautions,  ne  vous  allarmez  pas. 
Courez  jusqu'au  logis,  je  tiens  la  chose  faite. 
Si  l'avare  est  absent  commeje  le  souhaite  ? 


1.  Le  mot  guenon  s'employait  déjà  pour  une  femms  laide,  et 
aussi  pour  une  femme  de  mauvaises  mœur».  V.  Baron,  l'Iljmme 
à  bonnes  fortunes. 
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ERGASTE. 

Le  voicy,  fay  ton  coup  pendant  qu'il  est  absent. 

NICETTE. 

Prens  garde. 

FH^IPIN. 

J'en  respons. 

NICETTE. 

Va  donc,  à  dix  pour  cent. 


SCÈNE  III 

AMIDOR,  ERGASTE,  ISABELLE. 

AMIDOR. 

Ou  vas  tu  si  poudré  i? 

ERGASTE. 

Mais  vous  mesme,  mon  père, 
Je  vous  trouve  ajusté  plus  qu'à  vostre  ordinaire. 

AMIDOR. 

C'est  qu'en"  ce  lieu,  mon  fils,  j'espère  tantost  voir 
Cette  aimable  comtesse  où  j'ay  mis  mon  espoir. 
Nous  avons  rendez  vous,  et  ta  sœur  se  prépare. 
Outre  ce  digne  objet  si  charmant  et  si  rare, 
De  voir  encor  son  frère.  Il  luy  revient  beaucoup  ; 
Si  nous  les  marions,  nous  ferons  un  beau  coup. 

ERGASTE. 

Mon  père,  asseurez  vous  que  chacun  s'y  dispose; 
Pour  peu  que  vous  parliez,  je  respons  de  la  chose. 

AMIDOR. 

Le  cœur  de  la  comtesse  est  de  tes  yeux  touché. 
Si  je  l'en  croy,  mon  fils,  tu  n'es  plus  débauché. 
Quand  tu  ne  voudrois  pas  considérer  ton  père, 
Vis  bien  pour  l'amour  d'elle,  et  crains  de  luy  de- 

[pïaire. 
Repasse  en  ton  esprit  les  tours  que  tu  me  fais, 
Fay  que  de  ta  conduitte  on  sente  les  elfects  : 
La  sagesse  en  ton  âge  est  d'un  mérite  extrême  ; 
Enfin  n'emprunte  plus,  si  tu  veux  que  je  t'aime. 

1 .  L'usage  de  la  poudre  pour  les  cheveux  commença  sous  Henri  IV, 
coiiliriua  jusqu'à  la  Fronde,  se  perdit  sous  Louis  XIV,  et  reprit  à 
J;i  I{i'gence.  Voici  ce  qu'en  disait  à  l'origine  Loys  Guyon,  en  ses 
Dii.crses  leçons  (1613,  in-12)  :  «  Cette  façon  de  mettre  des  poudres 
parmi  les  cheveux  est  récente,  et  on  n'a  jamais  sccu  que  les  an- 
ciens en  aient  usé.  » 
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isAnn,LK. 
Il  vivra  trop  heureux,  s'il  fait  ce  qu'il  m'a  dit. 

AMIDOR. 

Sur  tout,  mon  cher  enfant,  nepren»  plus  à  crédit. 
C'est  parlàqu'un  jeune  homme  en  tous  lieux  se  de- 
SoulFre  qu'avec  honneur  Ion  père  te  marie,     [crie; 

ISABEI.LR. 

Il  le  sera,  mon  père,  allons,  on  nous  attend, 
I^  succez  de  ce  jour  nous  est  bien  important. 

EROASTE. 

OQy,ma  sœur,  l'avauturo  est  pour  nous  assez  bonne  ; 
Car  j'en  deviendray  comte,  el  vous,  ma  sœur,  ba- 
AM»>oR.  [roiine. 

IMaise  à  Dieu  qu'ainsi  soit!  Aydo  nous,  et  voyons 
Si  nous  serons  heureux  corn  nu-  nous  le  croyons. 


SCÈNE   IV 
FILIPFN,  BROCALIN,  LES  SERGENS,  LE$  RECORS. 

FILIPIN. 

Tu  parois  vray  sergent  à  preseul  ;  lu  |>iu\  lairc 
Celte  exécution  qui  nous  est  nécessaire. 
Voyons  si  ces  recors  que  tu  viens  de  choisir. 
Pourront  nous  seconder  selon  nostre  désir. 

BROCALIN. 

Recors  ! 

HECORS. 

Plaist  il,  Monsieur  ? 

FU.1P1N. 

Qu'il  a  la  voix  clairette! 
Ce  maraud  s'enfuira  s'il  void  tirer  la  brette  *. 

BllOCALLN. 

Esprouvons  le  second,  si  l'on  s'y  peut  fier. 
Recors! 

KECXIÈME   RECORS, 

Plaist-il,  Monsieur? 

FILU'IN. 

Il  a  le  son  plus  \'u:r , 
Dis,  drosle,  as-tu  du  cœur? 

I.  L'jngue  épéc,  dont  l'usage  était  TCuu  de  Bretagne,  comme 
l'indiquait  sou  nom.  Brelte  eu  cflct  voulait  dire  luetouiio.  On  n';ip- 
pelait  Anne  de  Bretagne  qu'Anne  la  Brelte. 
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DEUXIÈME    hECORS. 

Oiiy,  Monsieur,  à  revendre. 

FlMPli\. 

Jusques  à  haranguer  si  l'on  le  mené  pendre? 

DEUXIÈME   RECORS. 

Oûy  da. 

FILIPIN. 

Sçais-tu  jurer  ? 

DEUXIÈME    RECORS. 

Par  la  mort. 

FILIPIN. 

Il  l'entend. 

BROCALIN. 

Et  peut  estre  recors  d'un  huissier  exploitant. 

FILIPIN. 

Nous  voicy  près  la  porte,  achevons,  je  te  prie. 

BROCAUN. 

Saisirons-nous  le  lit,  ou  la  tapisserie? 

FILIPIN. 

Le  lit  nous  vaudra  mieux,  arrestons-nous-en  là. 
Travaillons,  nous  avons  des  pièces  pour  cela  : 
Voicy  le  mandement  pour  faire  l'ouverture. 
Il  est  tout  de  mon  fait,  et  style  et  signature. 

BROCALIN. 

Sus  donc  !  exécutons.  Recors 

RECORS. 

Monsieur? 

BROCALIN. 

Suy-moy, 
l'iappe. 

SCÈNE  V 

FILIPIN,  BROCALIN,  LISE,  LES  RECORS. 

LISE. 

Qui  frappe  ? 

RECORS. 

Ouvrez. 

BROCALIN. 

Ouvrez,  de  parle  Roy. 
Où  pourrons-i^ous  trouver  vostre  maistre? 

LISE. 

A  la  foire. 

36. 
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BRfXlAI.IN. 

Pour  luy  signifier  certain  exécutoire 

\h\  despens  qui  se  monte  à  plus  de  mille  francs, 

LisK.  [pens? 

Mon  maistre  ne  doit  rien,  d'où  viendroientces  dcs- 

BROCALIN. 

D'un  procès  qu'il  perdit  le  second  de  décembre. 
J'entens  exécuter  les.  meubles  de  sa  chambre, 
Si  l'argent  n'est  conté,  mais  tout  présentement. 

LISR. 

Je  m'en  vay  le  chercher  et  viens  dans  un  moment. 

BROCALIN. 

Entrez. 

LISK. 

Ah  I  n'entrez  pas,  Monsieur,  de  cette  sorte. 

BROCALIN. 

Sur  la  rébellion  que  l'on  rompe  la  porte. 
Voicy  le  mandement  pour  faire  ouvrir.  Liser. 

LISK. 

Biais  je  ne  sçay  pas  lire.  A  la  force  ! 

BROCALI.y. 

IJlir'L'Z. 

Fn.lPlN,  le  manteau  sur  le  nez. 
C'est  rendreà  voslre  maistreun  fort  meschantoffice^ 
Il  faut  en  tel  rencontre  obéïr  à  Justice. 

LISE. 

Puisque  c'est  un  arrcst,  je  ne  doy  pas  souffrir 
<Ju'on  rompe  nostre porte,  il  vaut  mieux  leur  ouvrir. 

ru^iPiN. 
Le  lit  est  descendu,  comme  on  t'a  fait  connoistre, 
Ht  plié,  jette  le  viste  par  la  fenestre. 

LISK. 

Où  trouver  nostre  maistre  ?  Il  faudroit  deviner; 
Cherchons-le,  je  ne  sçay  de  quel  coslc  tourner. 

BROCALIN,  à  la  fenestre. 
Apporte,  haste-toy,  de  rien  tu  t'embarrasses. 

FILIPIN,  m  bus. 

Bon!  voicy  les  rideaux,  vofci  les  bonnes  grâces  ', 
Le  ciel,  là  courte uointe  *,  et  la  crespine  encor. 

1.  C'était,  solon  Richclet,  le  petit  rideau  qu'on  mettait  à  côté  du 
chevet  du  lit. 

2.  L'ancien  mot  était  keute  pointe,  ou  culcte  pointe,  fonne  qur 
rappelait  directement  l'élymologie  latioc  eulcila  puncta,  couTcr 
tiire  pointée  à  l'aiguille. 
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Si  j'allois  rencontrer  nostre  maistre  Amidor, 
Ce  seroit  fait  de  moy. 

BROCALIN. 

Plions  viste  bagage. 

FILIPIN.  [ge, 

Des  cordes,  sur  nous  deux  chargeons  tout  l'équipa- 

BROCALIN. 

Frère,  tu  me  fais  faire  icy  d'estranges  tours,  [tours. 
Pour  n'estre  rencontrez,  cherchons  quelques  des- 

SCÈNE    VI 

AMIDOR,  FILIPIN,  BROCALIN. 

FILIPIN. 

Je  voy  venir  mon  maistre,  esquive  à  la  main  drette. 

BROCALIN. 

Le  moyen  d'esquiver,  la  rue  est  trop  estrette. 
Dieu  !  mon  paquet  m'est  chù. 

FILIPIN. 

Peste  soit  du  lourdaut  ! 

AMIDOR. 

C'est  Filipin,  c'est  luy  :  que  portes-tu,  maraut? 
Puisqu'il  se  cache,  il  entre  en  cecy  du  mistere. 
D'où  viens-tu  si  chargé? 

FILIPIN. 

Je  viens  d'un  inventaire, 
Où  mon  maistre  a  trouvé  crédit  et  grand  marché. 

BROCALIN. 

Testebleu,  qu'il  a  peur  !  quel  vent  il  a  lasché  I 

AMIDOR. 

Voila  d'un  bel  effet  sa  parole  suivie. 
Il  ne  devoit  plus  prendre  à  crédit  de  sa  vie. 
Je  voy  biea  qu'il  retourne  à  son  vomissement; 
Oûy,  l'ingrat  persévère  en  son  dérèglement. 
Quelque  inclination  qu'ail  pour  luy  la  comtesse, 
Pour  Corinne  sans  doute  encore  il  s'intéresse  : 
Confesse,  est-il  pas  vray  que  ce  garçon  maudit 
Pour  cette  infâme  a  pris  ces  meubles  à  crédit  ? 
Ne  me  desguise  rien,  dis  la  vérité,  traistre. 

FILIPIN. 

Fais-je  mal,  quand  je  fay  les  ordres  de  mon  maistre? 
Si  vous  me  promettez  de  ne  vous  fascher  point. 
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Je  VOUS  confesseray  le  tout  de  point  eu  point. 

AMIDOR. 

Si  tu  confesses  tout,  ouy,  va,  je  le  pardonne. 

Il  est  vray  que  ce  meuble  est  pour  cette  friponii»'; 
Klle  a  sur  son  esprit  un  eslrange  ascendant. 

BROCAI.IN. 

Fuyons,  je  n'en  prevoy  qu'un  sinistre  accident. 

KILII'IN. 

Mais  toutefois,  Monsieur,  que  cela  ne  vous  blesse: 
Elle  a  sçeu  qu'il  alloit  espouser  la  comtesse, 
El  comme  olle  a  jt'tlé  sur  luy  son  coussinet  ', 
Car  elle  a  creu  l'avoir,  je  vous  le  dy  tout  net  ; 
Enfin  pour  l'approcher  et  la  faire  résoudre 
A  soultrir  cet  liymen  qui  nielle  sien  en  poudre. 
Il  a  fallu  la  voir  pour  la  dernière  fois, 
Et  luy  donner  un  lit  duquel  elle  a  fait  chois. 
Voslre  fils  le  donnant,  évite  un  fascheux  blasmc. 

AMIDOR. 

Si  je  ne  fais  coupper  le  nez  à  celle  infâme  ! 
El  lu  crois  que  jamais  il  n'y  retournera  ? 

FIUPI.V. 

Il  l'a  promis,  Monsieur,  et  croy  qu'il  le  tiendra.1 
Je  crains  ses  passions,  elles  sont  un  peu  fortes. 

AMIDOR. 

1^  maraude  !  Voyons  ce  beau  lit  que  tu  portes. 

FILU-IN. 

Il  est  enveloppé,  je  crains  de  le  gaster. 

AMIBOR. 

Voyons-en  une  pièce. 

FILIPIN. 

Il  faut  vous  contenter. 
Le  lustre  en  est  fort  beau. 

AMIDOR. 

Filipiu,  il  me  semble 
Qu'il  est  pareil  au  mien. 

nupm. 
Moifeieur,  il  luy  ressemble  ; 
Mais  le  vostre  est  plus  brun,  et  paroist  plus  gàlé. 

AMIDOR. 

C'est  quasi  mesme  chose  ;  enfin  qu'a-t-il  cousté  ? 

1.  r,'est-à-dire  l'a  retenu,  comme  on  retient  une  place  en  plaçinit 
dessus  un  coussin.  CcHe  locution  »c  trouve  dan»  Saint-Simon  : 
«  Maisons  qui  -voulait  circonveuir  le  prince,  ne  trouva  Cauiiiac 
sufQsant,  i7  jeta  son  coussinet  sur  moi .  • 
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FILIPIN. 

€'est  un  marché  donné;  mais  le  temps  en  est  cause. 
Ma  foy,  l'argent  contant  est  une  belle  chose. 

AMIDOR. 

Ton  maistre  en  avoit  donc  ? 

FILIPIN. 

Non,  il  n'en  avoit  pas. 
Il  l'a  toutefois  eu  pour  quatre  cents  ducats, 
Et  sur  la  caution  d'un  riche  et  galand  homme, 
Qui  n'a  pourtant  donné  que  moitié  de  la  somme. 

AMIDOR. 

Ce  malheureux  garçon  n'est-il  pas  enragé  ? 
Rendant  deux  cens  ducats,  ton  maistre  est  desgagé. 

FILIPIN. 

Uiiy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Et  le  lit  est  à  moy  pour  la  somme  ? 

FILIPIN. 

■Oûy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Les  voilà,  porte-les  à  cet  iiommc; 
Mais  va  dire  à  ton  maistre  une  fois  pour  tousjours 
Qu'il  a  fait  avec  moy,  s'il  fait  plus  de  tels  tours. 
Et  que  je  le  renonce  enfin,  s'il  n'est  plus  sage. 
Pour  nostre  honneur  encore  il  faut  qu'on  le  dégage  : 
Tu  connois  le  presteur  ? 

FILIPIN. 

Ouy. 

AMIDOR. 

Sois  donc  diligent  ; 
Dnluy  rendra  le  lit,  s'il  me  rend  mon  argent. 

FILIPIN. 

Un  pauvre  serviteur  fait  ce  qu'on  luy  commande. 

AMIDOR. 

.le  te  pardonne,  va,  la  faute  n'est  pas  grande, 
Des  volontez  d'autruy  n'estant  qu'exécuteur. 
Va  donc  viste,  en  passant  appelle  un  crochcleur, 
Pour  porter  au  logis  ce  dépôt  que  je  garde. 

FILIPIN. 

Que  d'un  œil  amoureux  ce  bel  or  je  regarde  ! 
Je  le  conserverois  pour  moy,  si  j'estois  fin. 
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SCÈNE  VII 

AMinOR,  LE  VOISIN. 

AMllMJR, 

Bon!  voicy  compagnie.  Où  va  mon  bon  vobin? 

LE   VOISIN. 

Jevouâcherche,  Amidor,  pour  vous  faire  connoislre 
Ou'on  vous  vient  d'a(Tronier,car  de  vosire  fon.îstnî 
Jay  veu  de  pros  pacquets  ielléà  sur  le  pav»';. 
Lise  crioil  à  l'ayde,  et  je  m  y  suis  trouvé; 
Mais  comme  elle  m'a  dit  tout  bas,  fort  estonnée, 
Qu'on  vous  cxecutoit  sur  sentence  donnée, 
Je  n'jiy  rien  osé  dire,  et,  m'arrestant  tout  court, 
J'ay  déféré  comme  elle  aux  arrests  de  la  Cour. 

AMIDOR. 

Je  ne  dois  pas  un  sol  :  d'où  naist  cette  imposture  ? 

LK  VOISIN. 

Elle  a  dit  avoir  veu  l'arrest  pour  l'ouverture, 
Et  que  certains  sergens,  suivis  de  leurs  recors. 
Au  lieu  de  vos  pacquets  vous  auroient  pris  au  corps, 
S'ils  vous  avoienl  trouvé. 

AMU)<)R. 

Bon  Dieu  !  quelle  impudence  f 

LE  VOISIN. 

Enfin,  comme  elle  a  creu  l'arrest  ou  la  sentence, 
Elle  a  bien  mieux  aimé  leur  ouvrir  promptement, 
Que  voir  rompre  la  porte. 

AMIDOR. 

Indubitablement, 
C'est  mon  vaurien  de  fils  et  son  valet  infâme 
Qui  pour  voler  mon  lit  ont  ourdy  cette  trame. 
Voyez  ces  deux  pacquets,  voisin  :seroient-ce  pas,. 
Ceux  que  de  la  feneslre  on  a  jeltez  en  bas? 

LE  VOISIN. 

Les  mesmes. 

AMIDOR. 

Ah  !  c'est  trop  :  1  '  i  m  pudence  est  extresrae  ; 
J'ayde,  sot  et  crédule,  à  m'affronter  moy  mesme. 
J'ay  reconnu  mon  meuble,  et  je  l'ay  rachetté, 
Le  voyant  dans  les  mains  d'un  voleur  effronté. 

LE  VOISIN. 

Aussi,  si  j'ose  dire  icy  ce  que  j'en  pense, 
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"Vous  estes  par  trop  chiche,  excusez  ma  licence. 
Yostre  fils,  qui  n'a  rien  pour  ses  menus  plaisirs. 
Par  de  mauvais  moyens  satisfait  ses  désirs. 
Que  ne  luy  réglez  vous,  par  mois  ou  par  semaine, 
Un  petit  certain  quid  pour  vous  tirer  de  peine? 

AMIDOR. 

Quand  je  luy  donnerois  la  moitié  de  mon  bien, 
Pour  sa  profusion  ce  seroit  comme  rien. 
Quand  mesme  il  auroit  tout,  il  n'en  pourroit  pas  vi- 
II  faut  que  je  l'enferme,  etqueje  m'en  délivre,  [vre. 
Il  hante  une  maraude,  il  l'adore,  il  la  sert. 
Et  j'apprens,  cher  voisin,  que  c'est  ce  qui  le  perd. 
Cependant  il  va  perdre  un  party  noble  et  riche, 
Qui  pour  luy  se  présente. 

LE  VOISIN, 

Il  faut  luy  faire  niche. 

AMIDOR. 

Si  je  la  connoissois,  je  l'irois  affronter. 

LE   VOISIN. 

On  vous  peut  sur  ce  point  aisément  contenter, 
Au  moins  si  c'est  Corinne. 

AMIDOR. 

Oûy,cheramy,  c'est  elle. 

LE  VOISIN. 

C'est,  à  n'en  point  mentir,  une  fine  femelle. 

AMJDOR. 

Pour  mon  lit  je  l'iray  menacer  devant  tous 

De  luy  coupper  le  nez;  mais  la  connoissez-vous  ? 

LE  VOISIN. 

Oûy,  je  ne  connois  qu'elle  et  sçay  bien  son  histoire  ;: 
S'il  vous  plaist  faire  encor  quelque  tour  dans  la  foire, 
.Nous  la  rencontrerons. 

AMIDOR. 

Allons-y  de  ce  pas. 

LE  VOISLV. 

J'apperçoy  Filipin. 

AMIDOR. 

Oij?  Je  ne  le  voy  pas. 

LE  VOISIN. 

11  VOUS  observe,  il  passe  et  repasse  sans  cesse. 

AMIDOR. 

C'est  qu'il  veut  faire  encor  quelque  tour  de  soupples- 

LE  VOISIN,  [se. 

Il  fuit. 
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Arivsle,  an't'àlc.  Au  bri}.'aiui  !  au  voleiirt 
Pour  reporter  ce  lit  prenons  un  croclieteur. 


ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE   I 

EHGASTE,  CORINNE,  ARGINE,  NICETTE, 
AMIDOR,  LE  VOISIN. 

AHGINE. 

Cet  argent  nous  fait  moins  de  profit  que  de  houle, 
Puis  qu'enfin  vostre  perc  a  connu  qu  on  Tafl^ronli-. 

FII.U'IN. 

Sans  ce  maudit  voisin,  on  auroit  controuvé  ' 
yuplque  ruse  nouvelle,  et  j'aurois  csquivf», 

NICKTTK. 

Ma  foy,  tout  est  perdu,  la  mescheest  éventée. 

AHGINE. 

Adieu  nos  beaux  projets. 

LE  VOISIN. 

Voyez  cette  eUVoiilée, 
Sans  masque,  prez  laquelle  Ergaste  est  tout  transi. 
•  C'est  Corinne. 

AMlDOR. 

Pour vray? 

lÈ  voisin. 

Voyia  sa  mère  aussi. 

FILIWN. 

J'apperçois  vostre  père,  ô  rencontre  daranabicl 
AfJieu,  la  place  icy  pourmoy  n'est  pastenable. 

i.  Inventé.  — >  La  Fontaine  l'a  emplové  arec  ce  sens  :  Afinutolo, 

ilit-il,  •  '^ 

•  '.uinme  en  passant  mit  dessus  le  tapis 
Certain  mari,  certaines  amourettes, 
Qu'il  controuva. 

On  dit  encore  •  un  fait  controuTé,  •  pour,  un  fait  iuTenté,  faui. 
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ERGASTE. 

Pour  moy  j'esquive  aussi. 

FILIPIN. 

Fuyons,  doublons  le  pas. 

ERGASTE. 

Evitons  son  reproche  et  ne  l'attendons  pas. 

LE  VOISIN. 

Vostre  fils  vous  a  veu,  voyez  comme  il  détale. 

AMIDOR. 

C'est  donc  là  sa  maraude  à  son  honneur  fatale  ; 
C'est  là  cette  Circé  qui,  par  enchantement, 
Le  perd  et  l'entretient  dans  son  aveuglement. 
Il  faut  pour  l'avenir  qu'elle  s'adresse  à  d'autres. 
Ce  sont  de  jolis  tours.  Madame,  que  les  vostres, 
De  tendre  aux  jeunes  gens  des  pièges  tous  les  jours. 
Et  de  tirer  profit  de  leurs  folles  amours  ; 
Sansvous,  mon  fils,  perdu  dans  la  débauche  infâme, 
D'un  esprit  sans  conduite  eust  évité  le  blâme  : 
Avant  qu'il  eust  connu  ce  charme  empoisonneur, 
C'estoit  un  garçon  sage,  il  n'aimoit  que  l'honneur; 
Mais  son  esprit'changé  ne  suit  plus  que  le  vice. 
Il  me  vole,  Madame,  et  par  vostre  artifice. 

CORINNE. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  celle  que  vous  pensez. 

NICETTE. 

Voyez  ce  vieux  resveur  :  passez,  Monsieur,  passez. 
A  qui  diable  en  veut-il?  Je  pense  qu'il  est  yvre. 
Est  ce  que  tout  le  jour  vous  prétendez  nous  suivre  ? 

AMIDOR. 

Par  ce  jargon  qui  sent  la  gouine  '  de  tout  point 
On  void  à  qui  l'on  parle,  on  ne  se  mesprend  point. 
Voyez  les  doux  propos,  les  belles  reparties  : 
Mais  une  fois  pour  tout,  vous  serez  adverties. 
Si  vous  recevez  plus  chez  vous  mon  débauché. 
Que  d'encre  on  vous  verra  le  visage  taché*, 


1.  Le  mot  était  alors  nouveau.  On  n'en  sait  pas  l'origine.  Je 
pense  toutefois  qu'il  doit  venir  de  l'anglais  Quean,  qui  a  le  même 
sens,  et  sur  lequel,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Queen  (reine), 
Byron,  joue  encore  dans  Don  Juan,  chant  VI,  str.  96. 

2.  C'était  le  plus  grand  signe  de  mépris  dont  on  pouvait  flétrir 
quelqu'un.  Balzac  y  fait  allusion  (liv.  lll,  lettre  7),  lorsque  parlant 
d'un  homme  qui  s'était  couvert  de  toutes  les  souillures  au  point 
que  celle-là  ne  l'eût  pas  souillé  davantage  :  «  ...  Rendre  cet 
homme-là  plus  coupable  qu'il  ne  s'est  fait  lui-même,  ce  seroit  jeter 
de  l'encre  sur  le  visage  d'un  More.  » 

II.  37* 
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Vos  robes  n'auronl  plus  besoio  do  decroloirc  '. 
El  l'on  vous  coupera  le  nez  en  pleine  foire. 

ARGINK. 

Quoy!  nousjellerderencro,olnou8cuuppfrle  iicz! 
Vous  direz  au  Palais  pour  qui  vous  nous  proiiez, 
Vieux  fou.  Ces  gens  de  bien  porlcronl  tesmoiprnage. 

MCETTE. 

Il  n'est  pas  question  de  plaider  davantage, 
Pour  se  faire  justice  on  n'ira  pas  plus  loin, 
Laissez  luy  moy  pocher  les  yeux  à  coups  de  poin. 

LE   VOISIN. 

Ne  frappez  pas,  tout  beau!  laissez  la,  je  vous  prie. 

ARGINK. 

D'un  vieux  fou  qui  s'emporte  excusons  la  furie. 

CORINNE. 

C'est  un  père  irrité,  cédons  à  son  transport. 
.\llons,ma  mère,  allons,  laissons  le  dans  son  tort. 

ABGINE.  [ffCS. 

Allons,  ma  fille,  allons,  monslrons  nous  les  plus  sa- 

LE  VOISIN. 

I^  modération  paroist  sur  leurs  visages, 
Ce  n'c?t  pas  ce  qu'on  pense. 

AMIDOR. 

Enfin,  c'est  encor  trop. 
'       lils  à  riiospilal  s'en  va  le  f^rand  galop, 

-  void  davantage  :  ou  gouincs,ou  plaidcuâer=, 
nu  tilfs  aillent  au  diable,  elles  sont  dangereuses. 
Mon  fils  ne  s'ira  plus  chauffer  à  leurs  tisons, 
nu'i'llp^  tondent  plus  loin  leurs  pièges  aux  oisons 

LE  VOISIN. 

Désirez  vous  qu'enfin  ce  desordre  finisse. 
Le  tirer  de  denauche  et  l'arracher  du  vice? 
Mariez-le  ;  Amidorj  dès  qu'il  sera  chargé 
De  ce  joug  nécessaire,  on  le  verra  changé. 

AMIDOR. 

Helas!  c'est  tout  mon  but,  c'est  toute  ma  pensée  ; 
Mais  mon  intention  est  tousjours  traversée. 
Ce  maraut  est  chery  d'une  dame  d'honneur, 
Riche  et  qui  se  pourroit  choisir  un  grand  seigneur: 
Et  si  ce  qu'ils  m'ont  dit  n'est  une  fourberie, 
Aujourd'huy  par  arrest  elle  se  demarie 
D'avec  un  impuissant  qui  luy  double  son  bien, 

^  1.  Tant  à  force  d'être  salies  par  la  foule  indignée,  elle»  ne  seront 

Tjue  boue  et  crotte  du  haut  eu  bas. 
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Dont  elle  va,  diL-elle,  enrichir  ce  vaurien; 

Elle  sçait  bien  de  plus  qu'il  void  nostre  friponne, 

Et  ne  l'aime  pas  moins. 

LE  VOISIN. 

Vrayment  cela  m'estonne  : 
Que  ne  concluez  vous  cet  hymen  promptement  ? 

AMIDOR. 

Il  faut  voir  prononcer  l'arrest  premièrement: 
Or  ce  mauvais  garçon  m'avoit  donné  parole 
De  ne  voir  plus  Corinne,  et  pour  elle  il  me  vole 
Un  lit  que  j'ay  sauvé  par  deux  cens  bons  escus. 
Son  valet  jure  assez  qu'il  ne  la  verra  plus; 
Mais  c'est  un  à-sçavoir,  car  ce  fourbe  ne  songe 
Qu'à  forger  chaque  instant  mensonge  sur  menson- 
Et  ne  puis,  connoissant  cet  imposteur  maudit,  [gc, 
Faire  aucun  fondement  sur  tout  ce  qu'il  me  dit. 

LE    VOISIX. 

Le  voyia  qui  repasse. 

AMIDOR. 

Ah! je  veux  qu'on  l'arrcste: 
Un  sergent  le  fera  sans  doute  à  ma  requeste, 
Et  peut-estre,  une  fois  quand  il  sera  coffré, 
En  luy  serrant  le  pouce  *  il  pourra  dire  vray. 

LE  VOISIN. 

Ne  l'effarouchons  point,  je  sçauray  leur  mislere 
Et  descouvriray  tout,  si  vous  me  laissez  faire. 

AMIDOR. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  luylasterle     us. 
Allez,  je  me  repose  entièrement  sur  vous. 


SCÈNE  II 

LE    VOISIN,   FILIPIN. 


LK  VOISIN» 

;  tu  ne  V 

FILIPIN. 


t'ilipin,  parle  à  nioy;  tu  ne  veux  pas  m'altendref 
A  d'autres! 


I.  C'«;liiit  un  genre  de  question  auquel  on  vous  soumettait  poUf 
\uus  foiccr  d'avouer  :  «  Sur  ce  qu'il  \oulut  encore  faire  le  nv  et, 
on  fit  apporter  un  fusil  pour  luy  serrer  les  pouces.  »  (Scarron, 
Iloinan  comique,  liv.  III,  cli.  xiii'll  L'expression  «  faire  mettre  le* 
pouces,  »  pour  «  faire  céder,  »  ii'a  pas  d'autre  origine. 
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LK  VOISIN. 

Que  crains- lu  ? 

KILIPIN. 

Vous  me  voulez  surpreudre. 

LE  VOISIN. 

Je  l'engage  ma  foy  qu'on  ne  te  fera  ricii  ; 
Je  cherche  à  le  parler  seulemenl  pour  lun  bien, 
Par  l'ordre  de  ton  maislre. 
HLIPIN. 

Et  que  me  veut  ou  dire  ? 

l.K  VOISIN. 

Si  nous  pouvons  sçavoir  par  toy  ce  qu'on  désire, 
Croymoy  sur  mon  honneur  qu'on  le  pardonne  tout, 
Et  lu  verras  encor  la  recompense  au  bout. 
Dy  moy,  mais  dérais  loy  de  toute  fourberie, 
Celle  dame  d'honneur  qu'un  arresl  demarie 
Aime-t-elle  Ion  maislre  au  point  de  l'espouser  7 

FILIPIN. 

Oûy  ;  mais  son  père  enfln  pourroit  bien  s'abuser  ; 
On'ne  peut  plus  souffrir  I  humeur  qui  le  possède  : 
S'il  ne  veut  pas  s'ayder,croid  il  que  Dieu  nous  ayde? 
Cet  avare  vilain  nous  va  tout  ruiner. 
Comme  il  ne  se  peut  pas  résoudre  à   desgainer, 
Il  faut  qu'Ergasle  emprunte,  et  (lui  pis  est  encore, 
FI  faut  qu'il  se  décrie  et  qu'il  se  déshonore  : 
Comme  on  ne  trouve  pas  tousjours  ses  cautions, 
Il  faut  faire  parfois  d  eslranges  actions  ; 
Par  exemple,  ce  lit  qu'il  promit  à  Corinne 
Pour  se  desgager  d'elle  emporte  sa  ruine, 
Et  mille  francs  contans  le  pouvoient  empescher 
De  faire  ce  larcin  qu'on  luy  peut  reprocher 

LE  VOISIN. 

£t  son  ame,  dis-tu,  n'en  est  plus  possédée? 

FILIPIN. 

Ah  1  je  vous  en  respons,  l'affaire  en  est  vuidée. 

LE  VOISIN. 

J'en  puis  sur  ta  parole  asseurer  Amidor. 

FILIPIN. 

Vous  en  pouvez  jurer,  vous  ferez  plus  encor; 
Car  vous  l'asseurerez  que  celle  riche  dame 
Enfin  est  l'objet  seul  qui  possède  son  ame. 
Elle  est  libre  à  présent. 

LE  VOISIN. 

Quoy  1  l'arrest  est  donné  ? 
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FILIPIN. 

J'ay  veu  le  plumitif  ',  il  vient  d'estre  signe. 
Elle  nous  va  donner  ses  biens,  qui  sont  immenses, 
Et  j'espère  de  là  de  grandes  recompenccs; 
Mais,  si  l'avare  encor  s'amuse  à  barguigner  * 
Sur  trois  ans  de  demeure  ',  il  va  tout  ruiner. 

LE  VOISIN. 

Cherchons  le,  je  te  prie,  ayde  à  luy  faire  entendre. 

FIUPIN. 

Luy  parlant  de  la  bru,  parlez  aussi  du  gendre. 

LE    VOISIN. 

Quel  gendre? 

FILIPIN. 

Ce  baron  si  fameux  d'Orgardec, 
De  Kerybourdaguec  et  de  Chertronquedec. 

LE   VOISIN. 

Quels  grands  mots  emportez  ! 

KILIPIN. 

Mais  ce  qui  plus  nous  touche 
Ils  remplissent  la  bourse  aussi  bien  que  la  bouche. 

LE  VOISIN. 

Amidor  vient  à  nous,  demeure  avecque  moy. 

FILlPlN. 

Adieu. 

LE  VOISIN. 

Tu  l'attendras. 

FILIPIN. 

Non  feray  par  ma  foy. 
C'est  un  bizarre  esprit  qui  n'est  pas  accostable  ; 
Quand  il  est  en  colère,  il  frappe  comme  un  diable  : 
De  Dorette   ou  Midan  vous  sçaurez  de  tout  point, 
Les  biens  de  ces  Bretons;  il  ne  m'en  croiroit  point. 

LE  VOISIN. 

Oûy,  Midan  est  Breton,  il  en  sçait  des  nouvelles. 

SCÈNE  m 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  ISABELLE. 

AMinOR. 

Hé  bien,  ce  maraut-làvous  contoit  des  plus  belles. 

1.  C'est  le  fiapicr  original  sur  lequel  on  écrit  les  sommaires  des 
jugements. 

2.  V.  sur  ce  mot  une  note  des  pièces  précddentes. 

3.  C'est-à-tlire  trois  ans  d'entretien  chez  le  père,  pour  les  deux 
époux.  On  yerra  que  c'est  une  des  conditions  du  contrat. 
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I,K.  VOISIN. 

Enfln,  si  l'on  se  peut  lier  à  son  rapport, 
Je  croy  qu'il  a  raison,  et  que  vous  avez  tort. 
L'avarice  vous  perd  ;  (piand  un  fils  misérable 
Ne  vole  que  son  père,  il  n'est  pas  si  eonpable; 
Comme  il  s'est  aujourd'Iniy  |)oiir  jamais  detarlié 
De  ce  maudit  objet  (|ui  l'avoit  dcbaueliê, 
Ayant  promis  un  lit,  il  s'attachoit  au  vostre, 
Parce  que  sans  argent  il  n'en  trouvoit  point  d'autre. 

AMIDOR. 

Enfla,  vous  le  croyez  tout  à  fait  dégagé? 

I.E   VOISIN. 

S'il  ne  se  degageoit,  il  scroit  enragé. 

VMIOOR. 

Comment  ? 

LE  VOISIN. 

L'arrest  donné  rend  libre  celte  dame 
De  donner  tous  ses  biens  aussi  bien  que  son  ame, 
Et  si  vous  secondez  tant  soit  peu  leurs  desseins, 
Si  pour  le  logement  vous  leur  donnez  les  mains, 
Le  baron  doit  encore  espouser  vostre  fille. 
Si  qu'ils  vont  enrichir  toute  vostre  famille. 

AMtnOR. 

Si  l'arrest  est  signé,  je  n'y  résiste  pas. 

LK  VOISIN. 

Il  l'est. 

ISABKI.LE. 

Pour  Dieu,  mon  père,  allez  y  de  ce  pas  ; 
Concluez,  secondez  la  dame  généreuse  :  [se, 

Sans  qu'il  vous  couste  un  sol,jeseray  bien  heureu- 
Vous  hors  d'inquiétude,  et  mon  frère  content. 

AMIDOR. 

Allons,  Je  le  veux  bien. 

I.E  VOISIN. 

Ne  vous  hastez  pas  lanL 
Filipin  peut  mcnlir,  il  ne  faut  pas  le  croire  j 
Mais  Dorette  etMidan  sravent  toute  l'histoire 
De  ces  riches  Bretons;  je  sçauray  bien  s'il  ment, 
Ixiissez  moy  descouvrir  la  chose  adroitement. 

AMIDOR. 

Vous  me  ferez  plaisir,  oûy,  je  vous  en  conjure. 

LE  VOISIN. 

Je  sçay  bien  discerner  le  vray  de  l'imposture  ; 
Laissez  mov  donc  agir  et  m'altendoz  iev. 
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ISABELLE. 

Pour  Dieu  n'oubliez  rien. 

SCÈNE  IV 
ERGASTE,  FILIPIN. 

ERGASXE. 

Tu  l'as  donc  radoucy  > 

FUJPIX. 

J'ay  plus  fait. 

ER&ASTE. 

Et  comment? 

FlLIPlN. 

J'ay  disposé  Dorette 
A  nous  servir  icy  d'une  manière  adrette  ; 
Pour  la  laisser  plus  libre,  escartons  nous  un  peu. 
Laissez  agir  Corinne,  et  vous  verrez  beau  jeu  : 
Je  veux  estre  berné,  si  le  voisin  crédule 
Ne  donne  dans  le  piège.  Il  est  fort  ridicule. 
C'est  un  oyson  tout  franc  ;  de  son  petit  esprit 
Je  connoy  la  portée,  et  sçayce  qu'il  m'a  dit, 
Le  voicy,  tirons  nous. 


SCÈNE  V 

LE  VOISIN,  CORINNE,  DORETTE,  BROCALIN. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  qu'avec  addresse 
J'engage  icy  Midan  et  que  je  l'intéresse, 
Pour  descouvrir  de  luy  ce  que  je  veux  sçavoir: 
Mais  sa  femme  Dorette,  à  ce  que  je  puis  voir. 
Est  seule  en  la  boutique  et  semble  estre  en  alfaire; 
Attendons  qu'elle  ait  fait  pour  ne  luy  pas  déplaire. 

CORINNE,   bn.t. 

De  là  dépend  mon  bien. 

nORETl'E. 

Vous  verrez  des  effets 
De  mon  addresse. 

LE  VOISIN. 

Amy,  dy  moy,  si  tu  le  sçais, 
Quelle  dame  est-ce  la? 
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BnoCALIN. 

Madame  la  comtesse 
De  Grcgiie. 

LE  VOISIN. 

De  Bretaprnc  ? 

UnOCALIN. 

Oùy,  Monsieur. 

LE  VOISIN. 

Ta  maislresse? 

BHOCALIN. 

Je  mange  de  son  pain. 

LE  VOIPIV. 

Je  l'avois  deviné. 
Elle  est  demariéc  ? 

BROCALIN. 

Oûy,  l'arrest  est  signé. 

LE  VOISIN. 

Tu  sers  avec  plaisir  une  dame  si  riche. 

BKOCALLN. 

Avec  très  grand  plaisir,  car  elle  n'est  pas  chiche  ; 
Elle  promet  beaucoup  et  donne  encore  plus, 
Elle  m'a  régalé  de  mille  bons  escus 
Depuis  l'arrest  donné. 

LE  VOISIN. 

Que  dit-elle  à  Dorettotfcj 

BROCALIN. 

Leur  conversation  n'est  pas  beaucoup  secrette, 
Elle  y  parle  assez  haut. 

LE  VOISIN. 

Preste  l'oreille,  entends. 

CORINNE. 

Le  premier  conte  est  bon,  nous  en  sommes  contcns, 
Tomme  vous  prenez  soin  de  toutes  mes  adaires 
Et  que  vous  me  gardez  les  papiers  nécessaires, 
Dites  si  tout  est  bon,  ne  me  desguisez  rien. 

DORETTE. 

Je  n'y  voy  pas,  Madame,  un  sol  de  mauvais  bien. 

CORINNE. 

Des  trente  mil  escus  que   nous  avons  à   prendre 
Au  trentiesme  de  may  sur  le  banquier  Pisan  dre, 
En  peut  on  faire  estât  ? 

nORETTE. 

Oûy,  c'est  argent  contant. 

CORINNE. 

Les  vingt  mil  surLicas  en  juillet? 
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DORETTE. 

Tout  autant. 

CORINNE. 

Les  quinze  mil  escus  de  ce  marchand  de  Renne, 
Que  sur  ce  gros  drappier  il  faudra  que  je  prenne, 
Sont  ils  prests  en  octobre  ? 

DORETTE. 

Il  n'en  faut  pas  douter, 
Huit  jours  après  le  terme  on  les  fera  conter. 

CORINNE. 

Elles  dix  mil  escus  de  cette  autre  promess 
De  Vannes  ? 

DORETTE. 

On  les  touche. 

LE  VOISIN. 

0  Dieu  !  quelle  richesse  ! 

CORINNE. 

Pour  les  sept  mil  escus  de  Quimpercorentin? 

DORETTE. 

Midan  les  a  touchez  en  louys  ce  matin. 

LE   VOISIN. 

Enfin  je  ne  veux  pas  en  sçavoir  davantage  : 
Qu'Amidor  est  heureux,  s'il  fait  ce  mariage  ! 
J'en  ay  plus  descouvert  cent  fois  par  ce  biais 
Qu'en  les  questionnant. 

BROCALIN. 

Il  en  tient,  le  niais. 

DORETTE. 

Il  me  semble  desja  que  je  voy  le  bon  homme 
Dévorer  taiitost  l'une,  et  tantost  l'autre  somme  ; 
Les  chimères  qu'il  hume  avec  tentation, 
Luy  remplissent  desja  l'imagination. 

CORINNE. 

La  chose  a  sans  mentir  esté  bien  ménagée; 

S'il  m'en  revient  du  bien,  j'en  suis  vostre  obligée. 

DORETTE. 

.le  vous  sers  avec  joye  :  il  ne  m'en  coûte  rien, 
Et  puis  ce  vieil  avare  a-t'il  pas  trop  de  bien? 
Ma  foy,  c'est  pain  bénit  que  luy  faire  une  pièce  *. 

1.  Cette  expression,  qui  est  restée,  \ient  de  ce  qu'on  faisait  jouer 
dans  les  Fui'ces  improvisées  à  la  fin  des  spectacles,  les  pcrsoiiues 
dont  on  avait  à  se  plaindre  ou  dont  on  voulait  faire  rire  pour  quel- 
ques ridicules.  Il  est  parlé,  dans  le  Froncion  de  Sorel  (1663,  in-l;!, 
p.  S9),  d'un  procureur  mis  ainsi  à  la  farce,  et  que  ceux  qui  l'a- 
vaient fait  moquer  menèrent  se  voir  jouer.  Voy.  plus  haut,  p.  113, 
note 

37. 
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Que  lit' liiy  puis-jcencor  faire  espouser  ma  tnnol 
Il  croul  que  le  IVrou  chez  vous  est  desbordé. 

f.ORINNE. 

Qu'aurions  nous  fait  sans  vous? 

IKmETTK. 

Je  n'ay  pas  mal  aydé. 
Mais,  Madame,  après  tout  je  sçay  voslre  naissance  : 
Si  chez  ce  vieux  harbon  vous  trouvez  l'abondance, 
II  trouvera  chez  vous  de  l'honneur,  de  l'appuy; 
Quov  qu'ilsoit  riche  enfin,  vous  valez  mieux  que  luy, 
Et  sî  vous  obteniez  aujourd'buy  jçain  de  cause, 
Il  trouveroil  quasi  les  biens  qu'il  se  propose. 

i;ORINNK. 

Si  fortune  aujourd'buy  me  faisoit  les  doux  yeux 
Et  me  rendoit  les  biens  qu'ont  Içnus  mes  a'yeux, 
Ergaste  connoislroit  que  sa  vertu  m'est  chère 
Et  qu'on  la  prise  plus  que  les  biens  de  son  perc. 

BROOALIN. 

Le  voila  gay,  qui  parle  avec  ce  Jean  le  Veau, 
Achevons  de  les  faire  entrer  dans  le  panneau  : 
Filipin  est  au  guet,  qui  jouera  bien  son  nMc, 
Jouons  le  noslre  aussi.  Cela  n'est-il  pas  drôle? 

SCÈNE  VI 

AMIDOR,  LE  ViUSIiN,  BROOALIN,  FILIPIN. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  battre  le  fer,  et  pendant  qu'il  est  chaud. 

AMIDOR. 

D'accord. 

LE  VOISIN. 

Filipin  passe,  il  fera  ce  qu'il  faut. 
Parlez  luy,  mais  sans  fîel,  nous  en  avons  affaire. 

AMIDOR. 

Filipin,  parle  à  moy. 

FILIPIX. 

Vous  estes  en  colère. 

AMIDOR. 

Non  suis;  va,  puis  qu'Ergaste  enfin  ne  doit  plus  voir 
Corinne,  il  eut  raison,  et  lu  fis  ton  devoir. 
S'il  quitte  tout  de  bon  cet  objet  que  j'abhorre, 
J'abandonne  mon  lit  et  mon  argent  encore; 
Mais  à  condition  qu'il  prendra  le  party 
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Qui  s'offre. 

FILIPIN. 

Il  le  fera,  j'en  suis  bien  averty. 

AMIDOR, 

Mais  tu  fais  bien  souvent  de  fausses  conjectures, 

FILIPIN. 

Cela  dépend. 

AMIDOR. 

De  quoy? 

FILIPIX. 

De  prendre  ses  mesures. 
Mon  maistre  est  fort  léger,  il  change  à  tout  moment  ; 
Partant,  je  conclurois  la  chose  promptement  : 
On  ne  peut  jamais  faire  une  meilleure  affaire. 
Si  nous  pouvions  trouver  icy  quelque  notaire. 
Je  vous  delivrerois  de  peine  et  de  soucy; 
Madame  la  comtesse  est  à  trois  pas  d'icy, 
Et,  comme  un  petit  trait  de  plume  qui  l'engage, 
Elle  peut  aussi  bien  signer  ce  mariage 
En  ce  lieu  qu'en  un  autre. 

AMIDOR. 

Ah!  si  tu  fais  si  bien 
Qu'il  soit  icy  conclu,  je  ne  t'espargne  rien. 

FILIPIN. 

Pour  venir  à  vos  fins  vous  promettez  merveilles  ; 
Mais,  quand  il  faut  donner,  vous  n'avez  plus  d'oreil- 
AMiDOR.  [les. 

Tu  juges  mal  de  moy,  tu  ne  me  connois  pas. 

FILIPIN. 

Si  vous  me  faites  don  de  ces  deux  cens  ducats 
Payez  pour  vostre  lit,  allez,  je  m'en  contente. 
Et  je  vous  rends  heureux  par  delà  vostre  attente; 
Car  monsieur  le  baron  encore  espousera 
Vostre  fille  Isabelle,  et  se  contentera 
De  trois  ans  demeurés  avec  nostre  comtesse, 
Sans  qu'il  vous  couste  un  double  après  cette  promes- 
Mais   au  double  contract  il  faut  vous  obliger  [se  ; 
A  les  nourrir  trois  ans,  comme  à  les  bien  loger. 

AMIDOR. 

Va,  je  t'accorde  tout,  presse  donc  cette  affaire. 

FILIPIN. 

Brocalin  que  je  voy  nous  est  fort  nécessaire, 
Il  gouverne  son  maistre. 

AMIDOR. 

Il  faudroit  le  gagner. 
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FII.U'IN. 

Nous  le  gagnerons  prou  •,  mais  il  faut  desgaincr. 

AMItK)n. 

Dy  luy  que  s'il  sert  bien  je  sçay  mieux  reconnoistre. 

SCÈNE   VII 

FIUPIN,  BROCAUN,  AMIDOR. 

FII.IPIN. 

En  quel  lieu,Brocalin,  as-tu  laissé  ion  maistrc? 

BnOC.ALlN. 

Chez  Midan,  nostre  orfèvre,  à  quatre  pas  d'icy. 

FIUPIN. 

Et  sa  sœur,  la  comtesse? 

BBOCALIN. 

Et  la  comtesse  aussi. 

FIUPIN. 

Sont  ils  prests  à  signer  ce  double  mariage 
Dont  on  leur  p.irlp  ? 

BROOALIS. 

Tout  prests  de  grand  courairp. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  prendre  avant  souppcr 
L'occasion  au  poil,  ollo  peut  s'eschapper; 
Avec  eux  j'ay  laissé  Rarquel,  nostre  notaire. 

AMinOB. 

Voila  six  escus  blancs,  fay  luy  haster  l'afTaire. 
Ti^n. 

FILIPIN. 

n'est  sur  l'ennemy  tousjours  autant  de  pris, 

AMIDOR. 

Fay  dresser  le  contract  et  que  j'y  sois  compris, 
yu'ils  laissent  tout  leur  bien,  qu'au  contract  on  le 
Et  ce  que  j'ay  promis,  je  le  signe  avec  joye.    [voye, 

BBOCALIN. 

J'y  cours,  tout  sera  prest  quand  vous  arriverez: 
Mais,  quand  tout  sera  fait.  Monsieur,  vous  m'oubli- 
AMinoB.  [rez. 

Non  fpray  par  ma  foy,  va,  ta  fortune  est  faite. 


1 .  Bien,  heaiicoiip,   —  Le  mot  est  rpst<^  dan»  la  Inciilion  peu  ou 
prou. 
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SCÈNE  VIII 

AMIDOR,  FILIPIN,  LE  VOISIN. 

AMIDOR. 

Où  va  mon  bon  voisin  ?  Fait-il  desja  retraite  ? 

FILIPIN. 

Puisqu'il  nous  a  servis  menons  le  avecque  nous  ; 
Monsieur,  il  faut  qu'il  signe  au  contract  après  vous. 

LE  VOISIN. 

Quoy!  l'affaire  est  donc  faite? 

AMIDOR. 

Elle  est  bien  esbauchée. 

LE  VOISIN. 

Jusques  au  dernier  point  j'en  ay  l'ame  touchée. 
A  vos  prosperitez  je  prens  grand  interest. 

FILIPIN. 

Mais  je  sçais  une  chose  icy  qui  me  deplaist, 
Et  qui  doit  modérer  les  excez  de  nos  joyes. 

AMIDOR. 

Quoy? 

FILIPIN.  [noyés  *. 

Nous  allons  bien  perdre  au  rabais  des  mon- 

LE  VOISIN. 

Oûy,  sur  cent  mil  escus  en  or  et  louys  blancs, 
Vous  perdrez  tout  au  moins  quinze  ou  vingt  mille 
AMIDOR.  [francs. 

Quiconque  a  trouvé  l'art  d'estendre  ses  usures, 
Voisin,  selon  les  temps  sçait  prendre  ses  mesures. 

FILIPIN. 

Oûy, oûy, mieux  que  nul  autre  il  fait  valoir  son  bien  : 
Je  gage  sur  tout  l'or  que  nous  ne  perdrons  rien, 
Et  qu'on  n'emploira  point  icy  l'arithmétique. 

LE  VOISIN. 

Nous  voicy  parvenus  auprès  delà  boutique. 

FILIPIN. 

On  escrit,  le  contract  est  desja  commencé. 

1.  Les  opérations  du  trésor  sur  la  monnaie  qu'on  rabaissait  ou 
surélevait,  furent  si  fréquentes  alors,  que  nous  ne  savons  à  laquelle 
il  est  fait  allusion  ici  plus  spécialement.  Pour  beaucoup  de  gens,  sui- 
vre ces  fluctuations  de  l'argent,  était  une  occupation,  comme  ce 
sont  nos  affaires  de  bourse  d'à  présent.  La  Bruyère  a  parlé  de 
ces  âmes  «  toujours  inquiètes  sur  le  rabais  ou  le  décri  des 
monnaies. 
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AMIDOII. 

Va  voir  tout  doucement  s'il  est  bien  avance. 


SCÈNE  IX 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  nARQlKi,   I  l;i.\sir, 
RI.NNE,  FliJlM.N,  KT... 


Cu- 


FILIPIN. 

Avant  qu'on  eust  receu  vos  ordres,  le  notaire 
Avoit  di'sja,  Monsieur,  bien  avancé  l'adairt'  : 
C'est  fait,  et  le  contracl  ne  sçauroit  eslre  mieux. 

AMIIHJR. 

Bonsoir, mes  chers  enfans.  Dieu  vous  face  joyeux! 
Eh  bien,  conclurons  nous  ce  double  inariago, 
Où  vous  trouvez  tous  deux  un  si  grand  avantage  ? 

ERf.ASTE. 

Oûy,  grâce  à  mes  destins,  le  contracl  est  tout  prest. 

AMIDOR. 

Comme  j'y  prens,  mon  fils,  un  notable  interest, 
Je  veux  entendre  lire  avant  la  signature. 

ERGASTE. 

Lisez  ;  mais  je  crains  tout  pendant  cette  lecture. 

I.K  NOTAIRE. 

Furent  présents.... 

ARGIXE. 

Passons  les  noms  de  tels  et  tels, 
El  venons  seulement  aux  mots  essentiels. 

LK  NOTAIRK  Ut. 

Ledit  futur  espoux,  sur  promesses  dossées. 
Aura,  mais  en  pur  don,  les  sommes  énoncées. 

AMnX)H. 

Bon! 

LK    NOTAI  HE. 

Ledit  sieur  baron  promet  d'abandonner 
Ses  meubles,  et  de  plus  il  s'oblige  à  donner 
A  sa  future  espouse,  outre  deux  baronnies, 
Le  fief  de  Crandracet  trois  chastellenies. 

ARGIXE. 

Fort  bien. 

LE  NOTAIRE. 

Voicy  la  clause  où  l'on  parle  de  vous. 
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Ledit  Amidor  pere  ausdits  futurs  espoux 
S'oblige  de  donner,  avecque  leur  demeure, 
Trois  ans  de  nourriture. 

AMIDOR. 

Ouy,  signons  tout  à  l'heure. 

CORINNE. 

J'en  suis  d'accord,  tenez  et  signez  le  premier. 

FILIPIN. 

Vous  ne  desboursez  pas  pour  le  tout  un  denier, 

AMinOR. 

Je  le  sçay  bien. 

FILIPIN. 

Il  faut,  pour  honorer  la  feste, 
Faire  un  petit  soupper. 

AMIDOR. 

Oiiy,  fay  qu'on  nous  l'apreste. 
Va  chez  le  rostisseur,  mais  qu'on  soit  diligent; 
Comme  au  logis  j'ay  peu  de  vaisselle  d'argent, 
Midan  m'en  fournira,  mais  il  ne  m'en  faut  gueres, 

DORETTE. 

Midan  n'est  pas  icy,  que  faut-il  ? 

AMIDOR. 

Deux  aiguières, 
Six  plats,  quatre  flambeaux. 

DORETTE. 

On  VOUS  les  fournira; 
Mais  pour  l'argent,  Monsieur,  qui  nous  le  donnera? 

CORINNE. 

Pour  si  peu  craignez-vous  que  Monsieur  vous  af- 

AMiDOR.  f  rente? 

Mettez  sur  et  tant  moins,  puis  nous  ferons  le  conte. 

DORETTE. 

Dequoy  sur  et  tant  moins,  parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMIDOR. 

Vostre  homme  a  respondu  pour  monsieur  le  baron 
Icy  de  mille  francs,  et  d'ailleurs  je  suis  honime 
Solvable  pour  payer  le  surplus  de  la  somme. 
S'il  vous  faut  du  surplus. 

DORETTE. 

Cherchez  mieux  vostre  deu, 
Et  connoissez  mieux  ceux  qui  vous  ont  respondu. 
Midan  ne  fit  jamais  tels  actes  de  sa  vie. 

AMIDOR. 

11  n'a  pas  respondu? 
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DOnKTTE. 

Ny  n'en  a  point  d'envie. 
AMitHm. 
Maistre  Barquel,  quel  acte  avez  vous  donc  rerou  ? 

B.VHOITT. 

On  vous  aura  surpris,  et  l'on  m'aura  deceu. 
Un  rhapeau  nous  cachoil  la  moitié  d'un  visage  ; 
Mais  je  voy  l'alVronteur  qui  (il  ce  personnage, 
BJidan  n'a  point  signé  cet  acte,  croyez  moy. 

AMIDOR. 

Quoy  I  Monsieur  le  baron  seroit  homme  sans  foy  ? 

LE  VOISIN. 

Nous  sommes  affrontez,  voisin,  c'est  chose  seure, 
El  je  prens  comme  vous  ma  part  à  celte  injure. 

4  AMirxin. 

Comment? 

LE  VOISIN. 

Voicy  Corinne,  et  vous  estes  duppé. 

AMIDOR. 

Corinne  ? 

LE  VOISIN. 

Ainsi  que  vous  son  masque  m'a  trompé. 
J'ay  vu  qu'après  son  seing  elle  s'c!*t  démasquée, 
A  fait  signe  à  sa  mère,  et  s'est  de  vous  mocquéc. 

AMIDOR. 

Sa  mère? 

LE  VOISIN. 

Ia  voila  î 

BAROrET. 

J'ay  veu  le  bon  vaurien 
Qui  fit  le  respondanl:  jele  connoy  fort  bien. 

AMIDOR. 

Ergaste,  qu*esl-ce-cy? 

KRCASTE. 

Qu'y  ferions  nous,  mon  pfro? 
Enfin  tout  est  signé  dans  les  mains  du  notaire. 

AMIDOR. 

Quoy  !  maraut,  une  gueuse  auroit  eu  le  crédit? 

DORETTE. 

Monsieur,  ne  croyez  pas  ce  qu'on  vous  en  a  di(  : 
Elle  est  de  fort  bon  lieu,  quoy  qu'elle  soit  plaideuse  ; 
Elle  est  fille  d'honneur,  mais  elle  est  un  peu  gueuse. 

LE  VOISIN. 

Je  vous  l'ay  dit,  voisin,  l'avarice  vous  perd. 
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AMIDOR. 

Ah!  vous  estes  encore  avec  eux  de  concert; 
Je  suis  trahy  par  tous:  la  chose  est  trop  notoire. 

FILIPIN. 

Monsieur,  nous  avons  fait  la  faute,  il  la  faut  boire. 

AMIDOR. 

Si  je  ne  te  fais  pendre,  affronteur  insolent! 

KRGASTE. 

Evitons  ce  courroux,  il  est  trop  violent. 

CORINNE. 

Il  faut  que  l'accez  passe. 

AHGINE. 

Il  faut  bien  qu'il  finisse. 

AMIDOR. 

Je  m'en  vay  de  ce  pas  m'en  plaindre  à  la  Justice. 
SCÈNE  X 

BROCALIN,   NICETTE,   AMIDOR,  CORINNE, 
DORETTE,  FILIPIN,  LE  VOISIN. 

BROCALIN. 

Madame,  vous  avez  gain  de  cause  à  souhait. 

NICI'.TTE. 

Vostre  procez,  Madame,  est  gagné  tout  à  fait. 

CORINNE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

NICETTE. 

Le  clerc  d'une  grande  vistesse 
Est  venu  nous  le  dire. 

BROCALIN. 

Oiiy,  vous  estes  comtesse. 

LE  VOISIN. 

Voisin,  de  vos  fureurs  modérez  les  excez. 

FILIPIN. 

Madame  tout  de  bon  a  gagné  son  procez. 

LE  VOISIN. 

Enfin  de  pauvreté  la  voila  garantie. 

FILIPIN. 

Du  beau  comté  de  Gregue  on  la  verra  nantie. 

LE  VOISIN. 

Elle  peut  à  son  gré  se  choisir  un  cspoux. 
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CORINNK. 

Je  vous  choisis,  Ergaste,  et  je  me  borne  à  vous. 

AMIDOIl. 

En  ce  cas  je  consens  au  double  mariage. 

DOKfTTK. 

Ce  vilain,  sans  mentir,  est  plus  heureux  que  sage. 

NICKTTE. 

Il  eust  eu  trop  d'avoir  ma  inaislressc  pour  rien: 
EnIin,oa  dit  bien  vray,  le  bien  cberclic  le  LIl'ii. 


FIN. 
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